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ANCIEN   ÉLÈVE  DE   l'ÉCOLE   DES  CHARTES 

GREFFIER   EN   CHEF  DEf  LA  COURROYALE  DE  RODEN 

MEMBRE  DE  L'ACADEMIÇ.DÏ  LA  MÊME  VILLE,  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES 

DE  NORMANDIE,  ET  CORRESPONDANT  DE  L'INSTITUT  DE  FRANCE 

?  ''  «  Mon  dessein  a  esté  de  dire  et  désènsepvelir  des 
registres  de  ce  Parlement,  et  plus  fameux 
et  judicieux  autheurs,  de  belles  et  bonnes 
choses.  »  —  La  Roche-Flavyn.  — 

TOME  CINQUIÈME 


ROUEN 

EDOUARD  FRÈRE ,  ÉDITEUR 

libraire   de   la   bibliothèque   de    la  villi 

Quai  de  Paris,  45 
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PARLEMENT 

DE  NORMANDIE. 


REGNE 
DE    LOUIS    XIII 


(  SUITE.   ) 


JLj'interdiction  n'ayant  point  paru  un  châtiment  tous 

I    \  I  •  'l  û  'l         •    •      1  m    •  les  membres 

assez  severe,  le  roi  avait  lait  enjoindre  aux  olliciers  j„  parlement, 

du  Parlement,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  mag;i.strats  "'*^™^  '^''  P'"^ 

'a  g  avances  en  âge  et 

interdits,  de  quitter  Rouen  dans  les  quatre  jours,  et  iesp'"s'nfir™«, 

^  1  j  '  sont  contraints 

de  se  rendre  à  la  suite  de  la  cour  :  ordre  ri";oureux,       •^'•^  quitter 

°  Rouen,  et  de  se 

auquel  il  fallut  que  tous  obéissent  sans  délai,  quoi  rendre  à  la  suite 

>     A  1  •  1  r    •  1  r  de  la  cour.    Le 

qu  eût  pu  objecter  le  président  ïurgot  ;  sans  dis-  conseiiicr-cierc 

1  -Il  1       T^       1  1       •     .  Codart 

pense  pour  deux  conseillers  du  rarlement,  adrainis-    de  Braquctnit, 

,,  1  Jl'U'^'il'  ..       '    •\  chanoine,  fréso- 

trateurs,  en  charge,  de  l  hôpital ,  m  pour  un  troisième,  ner  de  la  métro- 
âgé,  incommodé  de  la  gravelle,  et  chargé  de  sept     '"uspets^^" 


rAP.T.EME.M  DE   NOr.AIWDIE. 


Réponse 
(lu    cliaiicplicr 
au  preinitT  prési- 
dent De  Faucon 
(leFiainville,qui 
essayait  encore 
(le  justifier 
le  Parlement. 


Consternation 

(le  la  ville 

(le  Rouen. 

Comment 

s'y  passèrent, 

en  1040,  la  féie 

du  premier  joiu~ 

de  l'ail  et  celle 

des  rois. 


OU  huit  enfants;  même  pour  un  autre,  âgé  de  plu.s 
de  quatre-vingts  an.s  ;  pour  les  conseillers-clercs, 
enfin  ,  plus  prêtres,  ce  semblait,  que  magistrats,  et 
dont  un  seul,  toutefois, le  chanoine  Godart  de  Era- 
quetuit,  grand-trésorier  de  Notre-Dame,  bien  vu 
du  chancelier,  fut,  par  grâce,  dispensé  de  partir. 
Tous,  en  rjuittant  la  ville ,  avaient  dû  venir  .saluer 
le  chancelier;  et  comme  le  premier  président  De 
Frainville  voulait,  en  prenant  congé,  s'excuser 
encore,  lui  et  sa  compagnie,  et  disait  que  «  leur 
j  11  .sti  fi  cation  estoit  portée  par  leurs  registres  ,  »  — 
«  par  vos  registrcSj,  au  conb^airc  (répartit  Séguier) , 
je  trouve  les  ordres  du  roy  d'autant  plus  Justes.  » 
A  table,  le  chancelier  dit  bien  haut  que  «  l'biter- 
diction  du  Parlement  serait  longue j  et  que  tous  ces 
magistrats  pouvaient  faire j  à  Paris  ,  des  baux  de 
trois  ans  y  sans  y  mettre  la  clause  des  six  mois  '.  » 
Tout  ceci  se  passait  dans  la  première  semaine  de 
janvier,  à  l'époque  des  Etrennes  et  des  Rois_,  en  un 
tempscousacré,  d'ordinaire  ,  aux  affectueux  rappro- 
chements, aux  douces  réunions,  aux  joies,  aux 
fêtes  de  la  famille  ;  usages  antiques  et  touchants, 
.si  enracinés  dans  Rouen,  qu'en  1592,  dans  cette 
ville  assiégée  depuis  .sept  semaines  par  Henri  IV, 
(qui  long-temps  et  en  vain  devait  l'assiéger  encore,) 
toutefois,  le  5  janvier,  veille  des  Rois,  ul'on  n'avait 


Diairc  (!ii  ch.incclier  Séguier,  Il  janvier  IG'iO. 
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laisséj,  le  soirj  selon  la  bonxe  coustume,  de  crier  : 
ADIEU  NOËL,  €t  LE  ROY  BOIT  '.  »  Guillaume  Yalcloiy, 
témoin  oculaire,  nous  en  est  le  garant.  La  fête  des 
Rois  avait  même  été  célébrée,  de  tout  temps,  à 
Rouen,  avec  plus  de  solennité  qu'ailleurs.  Le  5  jan- 
vier, au  soir,  pendant  que  les  innombrables  cloches 
de  toutes  les  églises,  sonnées  en  volée,  excitaient 
le  peuple  à  la  joie  ",  dans  l'hôtel  de  ville,  un  énorme 
gâteau  était  partagé  publiquement  en  autant  de 
morceaux  qu'il  y  avait  d'officiers  de  ville  en  exer- 
cice ;  et  au  roi  qu'avait  désigné  la  fève,  un  joyeux 
cortège  allait,  en  grande  pompe ,  au  son  du  tam- 
bour et  des  autres  instruments,  porter  sa  part,  sur 
un  vase  d'or,  avec  un  magnifique  bouquet  de 
fleurs  artificielles^. 

Mais,  en  janvier  1640,  Rouen  ne  songeait  guère 


'  Discours  du  siège  de  Rouen,  par  G.  Valdory  ,  folio  50  ,  v".  — 
Plus  tard ,  ou  en  revint ,  dans  Rouen  ,  aux  joyeuses  et  vieilles  cou- 
tumes. Un  livre,  imprime  en  1704,  nous  apprend  que  «  les  enfants 
de  Rouen  ont  la  coutume,  la  veille  et  le  jonr  des  Rois,  de  crier 
dans  les  rues  :  Adieu  Noël ,  une  chandelle  à  la  main.  »  (  Histoire  de 
la  persécution  faite  à  l'église  de  Rouen,  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
Rotterdam,  in-12  ,  1704  ,  page  32.) 

=*  La  veille  des  Rois,  à  Rouen,  on  sonnait,  à  IVotre-Danie  et  dans 
beaucoup  d'autres  églises  de  la  même  ville,  les  dix-sept  carillons , 
à  cause  des  dix-sept  octaves,  tant  de  haute  que  de  basse  classe, 
que  l'église  célèbre  dans  le  cours  de  chaque  année.  {Annonces, 
affiches  et  avis  dii'ers  de  la  Haute  et  Rassc-Normandie ,  15,  29  jan- 
vier, 5  février  1773.  ) 

■*  Journal  Ms.  Bihliothè<|ue  rovalc,  Supj)!.,  n"  49i. 
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Dt^sanncmcnt 

(les  habitants 

il(!  Rouen. 

(  à  janvier  1C40 


à  ces  joyeuses  coutumes;  Gassion  et  ses  troupes, 
Séguier  et  ses  rigueurs,  avaient  tout  fait  oublier. 
'iEn  ccstc  année  (dit  un  curieux  journal ,  rédigé  par 
un  des  habitants  de  cette  ville  désolée)^  il  n'y  a  eu 
point  d'cstrcnnes,  ny  chanté  le  roi  boit;  en  la 
maison  de  ville ^  n'y  eust  point  de  gasteau  party,  ny 
le  lendemain  à  disner  ;  ce  qui  jamais^,  depuis  cin- 
quante ans j,  comme  je  l'ay  appris,  n'avait  esté. 
Les  petits  enfants  en  pourront  dire  des  nouvelles^ 
lorsqu'ils  atiront  atteint  l'âge  d'hommes;  ils  pour- 
ront dire  qu'ilz  n'ont  point  chante  :  le  roi  boit, 
comme  aux  animées  précédentes.  Chacun  demeuroit 
en  sa  maison,  n'osant  sortir...  '  »  Une  ordonnance, 
criée,  affichée  en  tous  lieux,  dès  le  1"  janvier,  par 
le  commandement  exprès  de  Gassion,  voulait  qu'à 
neuf  heures  du  soir,  la  grosse  cloche  de  chacune  des 
églises  sonnât  la  retraite.  Après  huit  heures,  il 
était  défendu  de  sortir  sans  lumière;  après  dix, 
tout  habitant,  rencontré  dans  les  rues,  eût  été 
arrêté  ,  comme  perturbateur  de  la  tranquillité  pu- 
blique"^. 

Ce  5  janvier,  jour  si  joyeux  d'ordinaire,  avait  été 
choisi  pour  le  désarmement  des  habitants  qui ,  tous , 


'  Journal  ms.   de  l'abbiî  De  la  Rue. 

'  Ordonnance  du  lieutenant-général  Godart  du  Bccquet ,  rendue 
le  r' janvier  1640,  suh'ant  l'ordre  à  luy  donné  par  monsieur  de 
Gassion  ,  niarcsclial  de  ramp  aux  armées  du  roi. 
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avaient  reçu  l'ordre  d'aller  porter  leurs  armes  à 
l'un  des  cinq  dépôts  indiqués  par  le  chancelier. 
Il  y  en  eut  pour  toute  une  semaine,  les  gentils- 
hommes, les  bons  bourgeois  et  les  marchands  ayant 
seuls  été  dispensés  de  livrer  leurs  armes  ' ,  mais  la 
mesure  ayant  été  exécutée,  à  l'égard  du  reste,  en 
toute  rigueur,  au  point  qu'on  désarma  jusqu'aux 
douze  sergents  dizainiers  ^  ! 

L'Hôtel-de-Yille ,  interdit,  ne  pouvant  non  plus     Les  canons, 

boulets ,  armes 

conserver  ses  armes,  ordre  exprès  avait  été  donné  et  munitions  de 

,  ,  1,        1    ,         .  •^-  *     l'Hotel-de-Ville 

d  enlever  tous  les  canons,  boulets  et  munitions,  et     sont  enlevés 
de  les  porter  au  Vieux-Palais  ^  On  parlait   «d'en  de  ses  magasins , 

1  i  et  transfères 

accommoder  les  troupes  »  ;  grande  humiliation  pour  »"  vieux-Paiais. 
la  ville,  que  rien  n'aurait  pu  chagriner  davantage! 
Et  comme,  avertis  que  le  capitaine  des  gardes  du 
chancelier  allait  faire  transporter  les  canons,  d'an- 
ciens conseillers  et  échevins  étaient  accourus  à 
l'hôtel  de  ville,  demandant  à  voir  l'arrêt  qui  avait 
ordonné  ce  transport:  <■< L'arrcstestati  bout  de  mon 
ùaston»  (répondit  Picot,  capitaine  des  gardes  du 
chancelier)  ;  et  il  fallut  bien  se  payer  de  cette  in- 
solence *.     Qui  môme  en  eût  voulu  croire  Séguier,     Le  chancelier 

*-'  Séguier  propose 

on  aurait  rasé  l'hôtel  de  ville  de  Rouen,  et  élevé    lerasementcu- 

l'hôtel  de  ville 
— de  Rouen. 

'  Journal  du  chancelier  Sc^guier,  5  janvier  16'iO. 

^  Journal  du  chancelier  Scguicr,  13  janvier  1640. 

^Journal  du   chancelier   Sc^guicr,  18  janvier  1640.  —  Et  journal 
nis.  de  l'abbé  De  la  Rue. 

'  Beg.  de  l'hôlcl-dc-ville ,  du  3jan\ier  1G4,'Î. 
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sur  son  emplacement  une  pyramide  où  aurait  été 
gravé,  en  lettres  d'or,  l'arrêt  du  Conseil  rendu 
pour  ordonner  de  l'abattre.  Dans  un  Mémoire ,, 
envoyé  à  Richelieu,  ce  chancelier  l'avait  demandé 
lUchc'iieu        en   termes  exprès;  mais  le  cardinal    répondit  en 

repousse  cetto 

proposition,  approuvaut  tout  ce  Mémoire,  v.  sauf  le  razement 
de  l'hostel  de  ville  de  Rouen*.  »  Cette  maison 
demeura  debout  ;  chose  consolante  pour  les  habi- 
tants, mais  indifl'érente  pour  les  arts;  n'y  ayant, 
assurément,  en  aucune  grande  ville  de  France, 
un  hôtel  de  ville  plus  insignifiant  sous  ce  rap- 
port. 
Six  bourgeois         Bientôt,  cependant,  les  besoins  du  service  exi- 

de  Rouen ,  pris  .  >  a.  i  ■>  ^    i         i  i      .        . 

dans  l'ancien     gcant  qu  on  mit  quclquc  chose  a  la  place  de  toutes 
corps  de  ville,    çq^  comoatruies  interdites,  six  commissaires  ^  pris 

sont  annmis ,  i     u  i 

parieroi,àrad-  daus  l 'ancien  corps  de  ville,  avaient  été  désignés 

uiinistration  des  ■  ,  '  i  rr  •  i       i  o 

affaires  de  la  cité,  p'dv  le  roi  pour  gérer  les  allan-es  de  la  commune  '. 
On  les  qualifia,  non  plus  îiiaire^  conseil/ers  et  éc/ie- 
vins,  mais  «  commissaires  de  sa  majesté  pour  l'ad- 
ministration et  gouvernement  de  la  Maison  de  ville  «  ; 
ordre  était  donné  aux  habitants  de  les  reconnaître 
et  de  leur  déférer,  comme  naguère  aux  officiers 
Des  de  la  ville.     Comuiission  avait  été  donnée  à  la  cour 

commissaires , 

pris  dans  la  cour   dcs  Aidcs  dc  Paris  ,  pour  exercer  la  juridiction  de 

des  Aides  tte 
Paris,  viennent 

remplacer  '  ' 

la  cour  des  Aides 

de  Rouen,  '  Mss.  Colbert,  Bibliotlièquc  royale,  affaires  de  F  ni  me  ,  vol.  in- 

interdite, fjjijo^  „o  4g  ^  foijo  ,  ,7^  ^.o 

■*  Déclaration  du  10  janvier  lO'iO. 
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la  cour  des  Aides  de  llouen  '.      Deux  maîtres  des  Deux  maîtres  dos 

_       .               .              ,     ,                                                  .  comptes  de  Paris 

conn:)tes  de  raris  avaient  ete  a])peles  pour  venir,  remplacent, 

au   bureau   des   finances   de  Rouen ,   remplir   les  lestrésorieVs 

fonctions  des  Trésoriers  de  France  interdits".  de  france 

interdits. 

Quant  au  Parlement,  Louis  XllI,  «  en  attendant 
qu'il  eust  taict  establisscment  d'une  autre  compa- 
gnie, voulant  que  justice,  cependant,  fust  rendue  à 

ses    subjectz ,  »    avait,  par   des   lettres   patentes,  Au 

,     ,                y-T            ./                 I                      X          •    •!                   •  Conseil t/u  roi, 

évoque  a  son  Conseil  tous  les  procès  civils  et  cri-  venu  à  Rouen 

minels,  pendants  naguère  devant  le  Parlement  qui  uev^sJnt  évoqué  s' 

venait  d'être  condamné  à  l'inaction  ^.    Au  Conseil^  tous  les  procès 

de  la  compétence 

donc,  venu  à  Rouen  à  la  suite  de  Séguier,  allaient  du  Parlement 


être  relevées  les  appellations  des  sentences  rendues 
par  les  juges  ressortissant  nûment  au  Parlement  de 
JNormandie.  Toute  cour,  juridiction  et  connais- 
sance lui  étaient  attribuées  à  cet  égard;  ordre  lui 
était  donné  de  procéder,  incessamment,  à  l'expé- 
dition et  jugement  des  procès,  selon  les  formes 
pratiquées  dans  le  Parlement,  dont  la  juridiction 
lui  avait  été  déléguée,  et  v.  selon  l'usage  et  coustume 
delà  proviîice  de  Normandie.  »  Injonction  expresse 
avait  été  intimée  à  tous  justiciers,  de  reconnaître  le 


'  Déclaration  du  15  décembre  1G39,  enregistrée  eu   la  cour  des 
Aides  de  Paris,  les  12  et  18  janvier  1C40. 

'  Déclaration  du  î)  janvier  lG4i),  cnrcg.  au  bureau  des  l'inances 
de  Rouen,  le  23  janvier  IG'iO. 

■'•  Déclaration  du  4  janvier  1640. 
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Conseil  pour  Cou?'  souveraine  dans  la  province. 
Ces  conseillers  d'État,  ces  maîtres  des  requêtes, 
venus  de  Paris  à  la  suite  du  chancelier  Séguier, 
allaient  donc,  provisoirement,  remplacer,  au  Palais, 
le  Parlement  interdit  ;  aux  magistrats  exilés ,  prêts 
à  partir,  il  avait  été  enjoint,  par  un  arrêt  du  Con- 
seil, de  remettre  au  greffe  les  sacs,  productions, 
enquêtes  et  informations  des  procès  à  juger  '.  On 
déféra  encore,  en  cela,  à  Richelieu,  qui  voulait 
«  qu'on  envoyast ,  de  temps  en  temps ,  dans  les 
provinces,  des  chambres  de  Justice  ^  composées  de 
conseillers  d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes,  » 
voulant  seulement  qu'ils  fussent  bie?i  choisis.  On 
devine  assez  ce  que  cela  signifie  '.  Aussi  Laubar- 
demont  etDe  Moricq  avaient-ils  été  mis  du  voyage. 
JNommer  Laubardemont,  c'est  tout  dire;  pour  De 
Moricq,  il  avait  été  de  la  commission  formée  par 
Richelieu  pour  juger  le  maréchal  de  Marillac,  et, 
en  cette  conjoncture,  s'était  montré  plus  acharné 
que  les  autres^.  D'Ormesson  ,  Talon,  Le  Tellier, 
Gaudart  ,  Montescot  ,  De  la  Tuilerie,  Daubray, 
Vignier,  De  Hère,  De  Yerthamont,  Le  Goux  de  la 
Berchère,  Jubert  Du  Thil ,  De  Marescot,  ne  pas- 
saient pas  pour  être  d'une  humeur  plus  rebelle. 

'  Arrêt  du  Conseil  d'état,  séant  à  Rouen,  5  janvier  1640. 

'  Testament  politique    du  cardinal  de   Richelieu,     T^   partie, 
chapitre  4  ,  section  2™*. 

■^  Histoire  de  France    sous  Louis  XIII ,  par  Dazin,  t.  1|[,  p.  179. 
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Commission  leur  fut  donnée,  avec  ordre  de  «  s'as- 
sembler au  palais  de  Justice,  à  Rouen,  es  chambres 
et  lieux  accoustuméz  à  tenir  les  audiences  et  juger 
les  procès  civils  et  criminels,  tout  ainsy  et  en  la 
mesme  forme  que  faisoient  les  officiers  du  Parle- 
ment auparavant  leur  interdiction  '.  »  François  Du 
Bosquet,  lieutenant  criminel  en  la  vicomte  de  Nar- 
bonne,  avait  été  commis^  par  lettres  spéciales,  pour 
faire  la  charge  du  parquet  ^.  Du  reste  ,  les  prési- 
dents, conseillers,  gens  du  roi,  avaient  été  seuls 
interdits.  Aux  greffiers,  avocats,  procureurs,  huis- 
siers, exerçant  naguère  près  le  Parlement,  était 
permis  et  même  enjoint  de  continuer  la  fonction 
de  leurs  charges,  et  de  faire  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  l'instruction  et  jugement  des  procès  ^. 
Même,  à  la  chambre  des  requêtes,  six  notables  et      six  avocats 

.  Tï      1  i     I      r  r^  I       au  Parlement 

anciens  avocats  au  Parlement,  le  lameux  Loquerel    ^^  Normandie 
entre  autres  ^ ,  qui  apparemment  se  faisait  vieux,  sont cow/w/^ par 

^  *■  ^  ]e  roi  pour  tenir 

furent  nommés  par  le  chancelier,  pour  rendre  la  lajuridictiondes 

,  -  .,,  .  requêtes  du 

justice  en  remplacement  des   conseillers- commis-  paiais, kKoueu, 
saires  aux  requêtes  j,  aussi  interdits  ^  en  remplacement 

/  des  conseillers 

commissaires 
aux   requêtes , 
interdits. 
'  Commission  ,  en  date  du  7  janvier  1C40.  (9 janvier  IC40.) 

^  Commission,  en  date  du  4  janvier  1640. 

^  Lettres  patentes  du  4  janvier  1640,  et  Reg.  secr.,  20  nov.  1640. 

4  Les  autres  étaient  :  knXmnc  Deschamps  ;  Centurion  de  Caha- 
gnes  ;  Louis  liadulphy  et  Jacques  Eustache. 

^  Acte  du  chancelier,   du  9  janvier  1640.   —    Ils    entrèrent  en 
fonctions  le  16,  et  sica;crent  ainsi  jusqu'en   1643. 
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Première  Le  9  janvier,  à  huit  heures  du  matiu,  ces  juges 

audience  tenue  .       .  a  i      i  i 

au  palais,  parles  pi'ovisou'es,  rcvetus  de  Icurs  robes  nouées,  entrant 
conseiiieisdÉtat  ^^^^  ]a  Salle  des  Procureurs,  par  la  grande  montée 

et  maîtres  '  i  c 

des  requêtes,  du  paUds^  s'arrôtèrent  à  la  chapelle,  où  une  messe 
fut  célébrée.  Les  huissiers  du  Parlement,  qui 
étaient  allés,  la  verge  d'argent  à  la  main  ,  les  rece- 
voir au  haut  des  dégrés,  les  conduisirent  à  la 
chambre  du  conseil ,  puis  dans  la  grande  salle 
dorée  du  plaidoyer,  où  furent  lues  les  déclarations, 
lettres  patentes  et  arrêts  du  Conseil ,  relatifs  au 
Parlement  interdit  et  aux  juges  provisoires  que  le 
roi  venait  de  donner  à  la  province.  Les  appeaux 
eurent  lieu,  comme  si  le  Parlement  eût  tenu  cette 
audience  (la  première  du  bailliage  de  Caux)  ;  c'est- 
à-dire  que  le  bailli  de  Caudebec  et  tous  les  autres 
officiers  de  ce  bailliage,  tenus  à  comparence  ,  ce 
jour-là ,  vinrent  comparoir,  prêter  serment ,  et  re- 
connaître ainsi  la  nouvelle  cour  souveraine  à  la- 
quelle tous  les  juges  de  Normandie  allaient  ressortir 
quelque  temps'.  La  chose  se  passa,  du  reste, 
sans  autre  cérémonie. 

On  s'occupe  II  tardait,  avant  tout,  de  faire  justice  des  rebelles 

du  jugement         .  '     '  T»  !'•  .•  l       T»       l  .      T 

des  mutins      mcarccres.    Dans  1  maction  du  Parlement,  Jacques 
arrêtés  à  la  suite  Jq[q^^  ^  cousciller  d'État,  Michcl  Le  Tellier,  maître 

des  séditions 

de  Rouen.       dcs  rcquêtcs,  cuvoyés  en  Normandie  dès  le  milieu 
d'octobre,  avec  charge  d'informer  contre  les  cou- 

'  Jomnal  du  chancelier  Scj^uicr  ,  7  janvier  lOiO. 
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pables,  avaient  fait  diligence  ;  nombre  de  procé- 
dures étaient  terminées,  et  les  deux  commissaires 
en  état  de  faire  leur  rapport  à  la  coîmnission,  qui, 
avant  tout,  devait  s'occuper  de  ces  affaires. 

Mais,    le    chancelier    Séguier    voulait   s'éjouir.  Pouvoir  qu'avait 
avant  tout,  de  ses  énormes  pouvoirs.    Dès  Gaillon,    iierséguier,de 
il  avait  montré  le  dessein  «  de  faire  exécuter  à  mort,     jeà'sédit^^ux' 
de  sa  seule  aiietorlté.sans  fis-urede  procès,  et  par  iu-    ^""^  ^^^  '^''^"' 

'   "-'  I  -'        y  *'  -f,jig  fil  entendus , 

gemeiit  militaire^  ceulx  qui  se  trouveroient  mani-  et  en  vertu  d'un 

simple 

festement  coulpables,  comme  celuy  détenu  dans  onUe -verbal. 
le  Yieux-Palais  de  Rouen  ,  pour  avoir  marqué  les 
maisons  qu'il  faîloit  brusler,  et  quelques  auitres 
semblables  '.  »  Dès  le  7  janvier,  en  effet,  Gorin, 
le  chef  des  mutins  aux  jours  de  la  sédition,  et 
quatre  autres  qui  s'étaient  notoirement  signalés 
avec  lui,  ayant  été  transférés,  des  prisons  du  Yieux- 
Palais  à  celles  de  la  conciergerie,  on  vit  bien  que, 
pour  eux,  l'heure  suprême  était  venue  ;  et,  à  cette 
nouvelle,  toute  la  populace  se  prit  à  trembler  de 
peur;  le  bruit  courait,  d'ailleurs,  que  nombre 
d'arrestations  allaient  avoir  lieu  dans  la  ville. 

Les  curés  de  Saint-Yivieu  et  de  Saint-Nicaise ,         Terreur 

dans  Rouen. 

assaillis  par  les  purins  ^  éperdus,  et  vivement  tou-  Nombre  de  gens 

,    ,  ,  .        .  .du  peuple, 

ches  de  leur  détresse  ,  ne  craignirent  pas  de  venir        conduits 

par  leurs  curés , 

viennent 

à   Saint-Ouen, 
trouver 
'   Diaire ,  on  Journal  du  chancelier  Scguicr  ,  ol  décembre   KkJ'J.      le  chancelier, 

,  ^  1    -^     ••    •  i>  Il  1  II  •  et  lui  demander 

*  Ou  appelait  ainsi,  a  Koucn  ,  les  honuue.s  du  peuple  ,  les  ouvriers    ^ ,.       ^^  ijenoux 

des  fal)riqiie.s.  (  7  janvier  IC'iO. 
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à  Saint-Ouen,  trouver  le  chancelier,  à  la  tête  de 
tous  ces  pauvres  effrayés,  qui,  voyant  Séguier  pa- 
raître, se  jetèrent  à  genoux,  la  face  contre  terre, 
demandant  pardon  au  roi.  «  Les  innocents  n'ont 
rien  à  cr^mf/re  (leur dit  sévèrement  le  chancelier); 
mais  les  coulpables  seront  punis.  »  Puis  ,  voyant  leur 
désespoir,  leurs  larmes,  et  touché  des  vives  ins- 
tances des  deux  curés,  il  j^arla  à  ces  malheureux 
avec  plus  de  douceur,  leur  faisant  voir  que  «  les 
menaces  de  brasier  Rouen  les  debvoient  plus  cstonner 
que  personne  ;  que^  si  la  ville  estoit  bruslée,  leur  vie 
seroit  perdue j  ne  la  pouvant  gaigner  qu'avec  les  riches 
de  la  dicte  ville  '.  »  Mais  à  ces  pauvres  éperdus 
allait  être  donnée,  ce  jour  même ,  une  leçon  plus 
frappante  encore  et  plus  terrible.  Les  cinq  misé- 
rables prisonniers  ,  transférés  à  la  conciergerie  , 
étaient  déjà  condamnés,  et  allaient  perdre  la  vie, 
quoiqu'aucun  tribunal  ne  les  eût  jugés.  Un  seul 
homme,  sans  les  avoir  ni  vus,  ni  entendus  ,  venait 
de  les  condamner  à  mourir.  Content  d'avoir  lu  les 
informations,  les  actes  de  récolement  et  de  con- 
frontation, Séguier,  seul,  «  sans  autres  juges  ny 
assesseurs,  ny  formalité  ,  sans  avoir  veu  ny  ouy  les 
accusez ,  »  avait  irrévocablement  décidé  de  leur 
sort  '.  Muets,  impénétrables,  jusque-là,  et  sur  leurs 

'  Journal  du  chancelier  Séguier,  7  janvier  1C40. 

■*  Ms.  Dupuy,  Rihliotli.  royale,  volumes  648,  549,  5.)0. 
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complices  et  sur  eux-mêmes,  ces  prisonniers  n'a-      Gorinctses 

,     ,  rrr\i  •  •  quatre  Consorts , 

valent  ete  transteres  a  la  conciergerie  que  pour  y      ^  ,a  ,orture. 
subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.      Il   Leurcondamna- 

^  tion,   leur 

leur  fallut  endurer  d'horribles  tortures,  au  point  supplice. 
que  les  conseillers  d'État  Michel  Le  Tellier  et 
Jacques  Talon,  commissaires,  chargés  de  recueillir 
leurs  aveux,  n'y  pouvant  plus  tenir,  le  prévôt  de 
l'Ile,  plus  aguerri,  y  demeura  seul,  et  seul  reçut 
leur  testament  de  mort,  les  deux  conseillers  d'État 
se  tenant  à  quelque  distance  '.  Au  fort  de  la  dou- 
leur, Gorin  et  les  quatre  autres,  avaient  enfin  con- 
fessé leur  crime ,  et  nommé  quelques  complices, 
hommes  de  néant.  Alors,  «  estant  tirez  du  tour- 
ment et  couchez  tous  cinq  sur  la  paillasse,  »  leur 
fut  prononcé  l'arrêt  suprême  du  chancelier,  arrêt 
verbal,  et  que  ce  chef  de  la  justice  ne  voulut  point 
faire  écrire.  «  Monseigneur  le  chancelier  (  leur  dit  le 
prévôt  de  rile)^  suivant  l'ordre  et  commandement 
qu'il  en  a  reçeu  du  roy,  condamne^  vous  Gorin j  à 
estre,  ce  jourd'huy,  rompu  tout  vif,  et  vous  autres 
quatre  à  estre  pendus.  »  Restait  l'exécution,  pour 
laquelle  avaient  été  requises  deux  compagnies 
d'infanterie,  avec  un  lieutenant  de  la  prévôté  et 
un  grand  nombre  d'archers.  Ce  supplice  ne  devait 
point  avoir  d'autres  témoins^.  Au  lieu  qu'autrefois  , 

'  Journal  du  chancelier  Séguier,  7  janvier  1040. 
'  Ms.  Dupny,  nihjiotii.  royale,  toni.  548,549,  ;)50. 
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en  Normandie,  au  jour  où  uq  condamne  devait 
mourir,  des  officiers  inférieurs  de  justice  l'allaient 
annoncer  partout  sur  les  places  publiques,  à  son 
de  trompe,  indiquer  l'heure,  sommer  les  habitants 
d'assister  à  l'exécution  ,  ou  d'y  en  envoyer  tout  au 
moins  un  de  chaque  maison  ' ,  ce  jour-là  ,  tous  les 
bourgeois  de  Rouen  avaient  été  consignés  dans 
leurs  demeures,  à  peine  de  la  vie  ;  ordre  avait  été 
donné  aux  marchands  de  fermer  leurs  boutiques  ; 
le  triste  convoi  traversa  les  rues  désertes  ;  des  pères 
Minimes  assistaient  les  cinq  patients.  Au  triste 
Salve  Regina^  que  ces  religieux  chantèrent,  suivant 
l'usage  de  ce  temps-là,  aucune  voix  ne  répondit, 
contre  l'ordinaire.  Gorin  devait  souffrir  le  dernier; 
ce  malheureux,  quoique  condamné  à  demeurer  vif 
sur   la  rouej   fut  ,  néanmoins,    étranglé    presque 


■  J'ai  sous  les  yeux  une  ordonnance  de  Ysart  Grippécl  (lieute- 
nant général  de  Charles  de  Mangny,  seigneur  de  la  Haye-Paynel , 
bailli  de  Caen  ),  par  laquelle  il  alloue,  par  taxe  ,  22  sous  tournois 
à  htienne  deFlaingnac,  maistre  de  sonner  tronppe  à  Caen,  «  pour 
sa  peine  et  sallaire  d'avoir  sonné  illcc  tronppe  en  la  ville  et  fors- 
hours  de  Caen,  en  plusieurs  lieux  et  carrefours ,  ainsy  qu'il  est 
accoitstiimé  faire  en  tel  cas  {par  nostre  commandement ,  dit-il), 
pour  assembler  gens,  afin  de  vcoir  faire  entérignement  et  exécuter 
la  justice,  jugement  et  sentence  donnée  en  jugement  h  rencontre 
de  Jehan  Le  Bas,  qui  nagaires  fu  exécuté  au  dict  lieu  de  Caen  pour 
ses  démérites  ,  comme  traistre  au  roy  nostre  sire  ,  larron,  murtrier 
et  faussaire,  en  son  vivant  demourant  en  Costenlin.  »  Cette  or- 
donnance (du  18  septembre  1410)  se  trouve  parmi  les  titres  Mss. 
de  la  IVihJ.  rovale  de  Paris. 
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aussitôt  que  rompu.  Son  corps,  qui  devait  être 
ccartelé,  et  dont  les  quatre  quartiers  devaient  être 
aiïichés  aux  quatre  principales  portes  de  la  ville, 
fut  remis,  par  grâcCj  aux  parents,  et  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Michel,  toute  voisine  de  là'. 
Condamnation,  supplice,  tout,  dans  cette  conjonc- 
ture, était,  pour  la  Normandie,  chose  nouvelle, 
inouïe,  sans  exemple  ;  et  la  frayeur  générale,  déjà 
si  profonde,  s'en  accrut  encore.  «  Cet  ordre  de  Réncxions 
guerre  (dit  Verthamont  dans  son  Journal)  a  esté  des  "'quêtes 
estimé  relever  davantage  l'aucthorité  du  roy.  D'ail-  "^'"'h"'"ont,si]r 

*-'  *'  ces  exécutions 

leurs,  ces  condamnez  ayant  esté  surpris  in  flagrantl       capitales, 

j    ,.   ,  ^  r  ,.,.  ,        ^ ^    ,,  sans  jugement. 

delictOy  dans  une  sédition,  on  a  creu  qu  en  telles 

aflaires,  //  faut  faire  le  procès  après  la  mort.    Cela 

condamne  aussi  davantage  la  cunctation  (lenteur 

du  Parlement  à  faire  chastiment  de  ces  gens-là,  qui 

ont  servy  d'exemple'.  «  —  «  Je  Ji'en  ay  rien  donné     ce  quVn  dit 

f     ^•      • .     a  t        •  \  1  .ii  le  chancelier 

par  escript  [  disait  Seguier  a  un  des  conseillers         séguiei 
d'Etat  de  sa  suite)  ;  maisj  verbalement  et  militai-       'a'-me'»**- 

REMENT,  JE  LES  AY  CONDAMNEZ  ;il  SUJflt  qUB  le  prOcès 

ait  esté  instruict  par  recollement  et  confrontation; 
le  faict  estant  constant,  la  peine  l'est  ;  je  considère 
la  chose  comme  si  elle  venoit  d'arriver,  et  c/ue  ces 
malheureux  eussent  encores  les  armes  à  la  main; 
atir/uel  cas,  il  est  du  service  du  roy ,  de  sonaucthorilc 


•  Journal  nis.  De  la  Rue. 

^  Z)<V/«/r  <1  11  cil nncclicr  Séiîiiicr  ,  '  janvier  Ul'iO. 


,g  VAULEMENT  DE  NORMANDIE. 

et  du  bien  public,  de  faire  des  exemples,  et  passer 
par-dessus  les  formes  ordinaires,  avec  la  mesmc  fa- 
cilité, que  l'on  les  doibt  estroictement  et  religieuse- 
ment garder  aux  autres  rencontres  et  matières  * .  » 
Longs  discours,  qui  sentent  l'apologie,  et  accusent 
la  conduite  qu'on  voudrait  justifier  !  Ne  point 
condamner  un  homme  sans  lui  avoir  permis  de  se 
défendre,  c'est  le  cri  de  la  conscience ,  c'est  la  loi 
de  Dieu,  consignée  dans  les  saints  livres  ^ ,  et  tous 
les  peuples  du  monde  en  sont  d'accord.  «  En  user 
autrement  (s'écrie  un  magistrat  français,  qui  vivait 
cinquante  ans  avant  la  sédition  des  Nu-Pieds), 
en  user  autrement,  ce  serait  violer  cet  univers,  et 
mettre  dessus-dessous  ciel  et  terre  ^  »  Puis,  sup- 
posant, ensuite,  qu'une  fois,  en  mille  ans,  on  pût 
pervertir  cest  ordre,  encore  y  fallait-il  bien  des  con- 
ditions, dont  les  principales  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'affaire  de  Gorin  et  de  ses  malheureux  con- 
sorts. La  France,  toutefois,  avait  vu,  de  loin  en 
loin,  quelques  exécutions  semblables,  dont  parle 


•  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale,  collection  de  Dupuy,  volumes 
548  ,  549  ,  550. 

^  Jet.  Jpostolor.,  cap.  xxv,  vers.  16. 

3  L'Ordre,  formalité  et  instruction  judiciaire  dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  es  accusations  publiques  ,  conféré  au 
stil  et  usage  de  nostre  France  ;  par  Pierre  Ayrault,  lieutenant  cri- 
minel au  si(îge  présidial  d'Angers  ,  Z'^  édition.  Paris,  1004  ,  iu-4°. 
(L'ouvrage  a  été  écrit  en  1587.  ) 
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le  conseiller  Joiisse,  qui  écrivait  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV.  «  Cet  usage  {vemdiV<:]ne-l-\\)  de  juger 
les  accusés  sans  les  entendre ^  n'a  plus  lieu  aujour- 
d'hui (1771)  ;  et  ce  changement  est  fondé  sur  les 
raisons  les  plus  solides  ' .  » 

Ces  cinq  misérables  ainsi  punis,  el  le  chancelier    La  (onnuission 

,  I      \  •  ''.•,  .  Il         des  conseillers 

ayant  use   de  ses  pouvou'S ,  c  était  au  tour  de  la  ^^,^^^^ 

commission  de  conseillers  d'Etat  et  de  maîtres  des     et  des  maîtres 

des  requêtes, 

requêtes  installés  au  Palais.    Si,  depuis  la  mi-octo-      insiaiiéeau 

\  1  ,•  '1  1      T      n-    II-  1      T'    1  p-tlais,    s'occupe 

bre ,  les  actives  procédures  de  Le  1  ellier,  de  1  alon  ,   du  jugement  des 

.1  1  l'ii'i  "i    iiutres  sédilieux. 

et  leurs  nombreux  décrets  de  prise  de  corps  avaient 

fait  peur,  on  trembla  bien  plus  encore  lorsque,  vjanvier  ig4o. 

SOUS  les  yeux  de  oeguier  et  de  ses  commissaires,  publié  dans 

commencèrent  de  rigoureuses  investigations,  aux-  toutes  les  églises 

'^  de  Rouen  ,  pour 

quelles  il  semblait  que  nul  n'allait  jjouvoir  échap-  avoir  révélation 

,  .         ,  1  ?    1"  de  l'assassinat 

par;  lorsque  retentit    dans  toutes  les  églises  un  commis  ic4aoùt 
énergique  Monitoire ,  qui  ordonnait  révélation  de       p>«cedent 

o    1  ■'y.  sur  le  contrôleur 

ceux  qui,  le  4  août,  avaient  excité  la  sédition  dans  Hkjs, 

dit  Rougeinont. 

laquelle  le  contrôleur  Jacob  Hays,  dit  Rougemont , 
avait  péri  ;  de  ceux  qui  avaient  tué  cet  officier  ;  de 
ceux  qui,  ensuite,  avaient  excité  les  séditions  des 
21  j  22,  23  août;  qui  les  avaient  favorisées,  s'y 
étaient  trouvés,  y  avaient  brûlé  des  meubles,  en 
avaient  volé  d'autres,  et  les  recelaient  encore  ;  les 


'  Traite  de  /a  justice  criiniticlle  de  France,  par  M.  Jousse ,  con- 
seiller au  présidial  d'Ork'ans.  Paris,  1771  ,  4  volumes  iii-V ,  t.  I, 
Préface ,  pai];c  'l'\. 
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noms  de  ceux  qui  avaient  promis  aux  séditieux  de 
les  avouer  '  ;  lorsqu'enfin  furent  arrêtés  ,  par  ordre 
de  Ja  commlsi^ion,  des  personnages  que  Talon  et 
Le  Tellier  semblaient  n'avoir  osé  toucher;  par 
exemple,  les  chefs  de  la  compagnie  de  garde  bour- 
geoise, mise  en  station  au  \ieux-Marché  lors  des 
troubles,  et  d'où  s'étaient  détachés,  le  23  août, 
quarante  hommes,  pour  aller  mitrailler  et  forcer 
la  maison  de  Tourneville.  Il  y  en  eut  bien  d'autres 
d'arrêtés  en  tous  lieux,  à  Paris,  à  Orléans,  en 
quelque  endroit  qu'ils  eussent  pu  s'enfuir  ;  les  pri- 
sons de  Rouen  regorgeaient;  et,  trois  semaines 
durant,  les  conseillers  d'Etat  et  commissaires,  as- 
semblés au  Palais  tout  le  jour,  ne  s'occupèrent  que 
des  procès  de  tous  ces  séditieux.  Mais  alors  ils 
piu-ent  reconnaître  que  le  Parlement  n'était  pas 
autant  en  faute  qu'on  l'avait  bien  voulu  dire. 
Poureux,  comme  naguère  pour  les  magistrats  inter- 
dits aujourd'hui,  «  les  preuves  se  trouvoient  diffi- 
ciles, chascun  deschargeant  ceulx  qu'il  avoit  accu- 
sez, et  ne  les  reconnoissant  en  la  confrontation  '.  » 
Séditieux  Justice  ,  toutefois ,  devait  être  faite  de  bien  des 

à irpo^cnc^anx  coupablcs.  Plusicurs  périrent  à  la  potence;  beau- 
gaières,  au  fouet.  çQyp  furent  condamnés  à  aller  servir  le  roi  sur  les 

'  Ce  Monitoire(  du  7  janvier  1650)  a  été  publié  par  nous,  à  la 
suite  du  Diuire  ou  Journal  du  voyage  du  chancelier  Séguicr  en 
Normandie.  lu-S"  ,  Rouen,  1842. 

'  Diaire  ou  Journal  de  Séguicr,  11  janvier    16i0. 
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tienx  condam- 
nés au  blànie. 


vingt-six  nouvelles  galères  que  la  France  armait  eu 
ce  moment  '.  Quelques-uns  étaient  battus  de  verges 
dans  les  rues,  et  bannis  de  laville.  Mais  ces  rigueurs 
furent  réservées  pour  les  incendiaires ,  les  meur- 
triers et  les  voleurs,  trouvés  saisis  d'objets  de  prix. 
Les  autres,  pour  la  plupart ,  en  étaient  quittes  pour  Quelques  sédi 
subir  ,  à  genoux,  la  peine  du  blâme.  «  La  court  (  dit 
le  conseiller  d'Etat  Lefèvre  d'Ormesson  à  l'un 
d'eux) ,  la  court  vous  blasmc des  paroles  qu'avez  te- 
nues j,  les  f/uelles  tendoient  à  augmenter  la  sédition; 
en  cela ,  vous  avez  faict  grande  f'aulte,  la  quelle 
Messieurs  les  commissaires  vous  remectent,  en  con- 
sidération de  vostre  femme  et  enfants ,  et  soubz  es- 
pérance que  vous  vivrez,  à  l' advenir ,  en  homme  de 
bie?i^.  »  Au  reste,  le  plus  grand  nombre  des  cou- 
pables s'étaient  enfuis  après  la  sédition  des  trois 
jours,  étonnés  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  avaient  osé  , 
et  résolus  à  ne  revenir  jamais  dans  la  ville.  De  ri- 
goureuses enquêtes,  faites  par  ordre  des  commis- 
saires ,  révélèrent  les  noms  de  beaucoup  de  ces  ab- 
sents, qui ,  par  leur  fuite  ,  s'étaient  condamnés  eux- 
mêmes.  A  l'égard  d'im  grand  nombre  ,  les  preuves 
de  meurtre  ,  d'incendie,  de  vol  et  de  pillage  étant 


Procédure 

contre 
les  absents. 


'  (c  Piirantur  naves  lonç;.-?  pro  interno  mari;  et  ad  supplendum 
iflrcniigium,  damnanttir  Rotoniagensiuni  non  pauci.  »  —  «  Rotoma- 
ç:ensium  niuUi  ad  rcnios  dainnaiîtiir.  «  //.  Grotius ,  Epist.  ad  Ca- 
lurrariiim  et  O.renstiern.,  22  januar.  (Tj'iO,  pages  593,  .')9'«. 

-  Jleg.  de  TournrUe ,  janvier  16'(0. 
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acquises ,  des  linissiers  étaient  allés  ,  avec  solennité  , 
à  la  barre  de  la  grand'salle,  les  ajourner  à  venir, 
dans  les  trois  jours  ,  ester  à  droict ,  devant  les  com- 
missaires; faute  de  quoi  ils  seraient  jugés,  quoi- 
que absents.  Et,  en  eflet,  le  jour  venu,  des  arrêts 
furent  rendus  qui,  selon  la  gravité  du  crime  im- 
puté à  chacun,  condamnaient,  par  contumace, 
ceux-ci  à  la  roue,  ceux-là  à  la  potence,  un  grand 
nombre  aux  galères  ,  au  fouet ,  au  bannissement  '. 
Tous  ces  condamnés  contumaces  ïnveni  exécutés  en 
effigie  au  Yieux-Marché.  La  multitude  consternée, 
inquiète,  lisait  curieusement  leurs  noms  inscrits  en 
grosses  lettres,  au  pilori.  Dans  Rouen,  maintenant, 
n'existait  plus  d'autre  sentiment  qu'une  indicible 
Cent  quatre-vingt  terrcur^.  Au  rcstc ,  coutrc  la  plupart  des  fugitifs  j 
de  Rouen,  fugi-  la  justice  u  avait  guère  d  autres  mdices  que  Je  tait 

^rperp"tuit"dé'  •^^'^'^  ^^  ^^'"'  ^11'^^'  ^"'  ^^^  accusait  bien  haut  à  la 
la  province,      vérité,  mais  saus  iu  diqucr  asscz  en  quoi,  et  à  quel 

(  Déclaration  du 

22janvier  1640.)  degré  ils  s'étaicut  rendus  coupables.  Une  déclara- 
tion royale  fut  rendue,  en  ce  qui  touchait  les  ha- 
bitants fugitifs,  supposés  avoir  joué  dans  la  sédition 
un  rôle  actif,  mais  plus  obscur.  Ils  étaient  cent 
quatre  vingt-seize  »  tous  presque  des   quartiers  de 


'  Reg.  de  Toiirnelle ,  (in  de  janvier  1640. 

^  »  riotliomagi ,  res  cuni  niagnâ  severitate  agitiir...  "  H.  Grotii 
EpistoL,  \:\m  {  14  janvier  1640.)  —  «  Rothomagi  nihil  severitatis 
omittiliir.  »  Iikni  ,  Epist.,  13()3.  —  «  Rothomagi,  terrori parent  om- 
nia.-»  H.  Gro/ii  F.pi.s/o/.,  2'.^  jannar.  1C40. 
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Martainville  et  de  Saint-Hilaire  ;  et  leurs  noms 
furent  inscrits  dans  un  rôle  annexé  à  la  déclara- 
tion royale'.  Le  roi,  «  craignant,  s'ilz  rentroient, 
que,  revenants  avec  le  mesme  esprit  de  sédition, 
ils  ne  troublassent  le  repos  restably  dans  Rouen  » , 
déclarait  aqu'ilzne  pourroient,  à  perpétuité,  ren- 
trer dans  Rouen  ny  dans  la  province;  il  le  leur 
interdisoit ,  sous  peine  de  la  vie.  »  Défense  ex- 
presse était  intimée  à  tous  les  habitants  de  la 
Normandie,  de  les  recevoir  en  leurs  maisons,  à 
peine  d'être  déclarés  complices  de  leurs  crimes, 
et  punis  des  mêmes  peines.  Cette  déclaration  fut 
lue  et  publiée,  criée,  alFichée  en  tous  lieux'.  Un  un gentilhomme, 
nommé  Pointel,  enfant  de  la  ville  ,  qui  s'était  vanté    ^'"*'"  '^^  '" 

'  '1  demeure  de  Le 

à  Paris  d'avoir  fait  sa  main  à  Rouen,  lors  du  pil-  Teiiierde  Tour- 

neville,  condam- 

lage  ,  avait  été  arrêté  et  amené  devant  les  commis-    né  par  conm- 

rri\  11  inace ,  comme 

sauves  ;   mais    ses    aveux    révélèrent    un   coupable    ayant,  dans  le 
d'une  tout  autre  classe,  Charles  de  Mouy,  sieur  de    p'"''*^^  de  cette 

'  J  ^  maison ,  detour- 

Richebourg,   près   la   Feuillie,  proche   voisin,    à  "é  des  sommes 

d'argent  consi- 

Rouen  ,  de  Le  Tellier  de  Tourneville.  Accouru  ,  dérabies. 
comme  on  la  pillait,  avec  le  désir  peut-être  de 
donner  du  secours  ,  puis  se  sentant  pris  lui-môme, 
le  croira-t-on,  d'une  criminelle  convoitise,  à  la 
vue  de  tout  cet  or  au  pillage,  il  s'était  emparé  de 
nombre  de  sacs,  comme  pour  les  soustraire  aux 


'  «  200  cives  Rothomagenses  cid  cxsiliuni  missi.  »  Grnlius  EpistoL, 
pag.  597. 

''  Déclaration  (lu  22  janvier  lo'jo. 
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mutins,  mais  qu'ensuite  il  voulut  garder;  ce  qui 
ayant  été  découvert ,  il  avait ,  par  un  prompt 
départ ,  paru  faire  à  tous  le  honteux  aveu  de  son 
crime  ;  ses  complices  avaient  eu  leur  part  du  butin  ; 
les  uns  400,  et  d'autres  jusqu'à  HOO  liv.  ;  mais 
tous  étaient  en  fuite  ,  hormis  Pointel ,  qui  fut  puni 
comme  il  le  méritait.  Pour  Richebourg,  il  y  avait 
des  voix  qui  allaient  à  la  mort  ;  et  le  réquisitoire  du 
procureur  général  avait  été  dans  ce  sens,  s'agissant 
là  d'un  vol  de  deniers  appartenant  au  roi;  du  moins 
(ce  gentilhomme)  neput-il  éviter  une  peine  flétris- 
sante ;  et  la  commission  rendit  un  arrêt  de  contu- 
mace ,  affiché,  crié  partout,  qui  le  bannissait,  à 
perpétuité,  du  royaume,  le  condamnait,  en  outre, 
à  payer  6000  liv.  d'amende  au  roi ,  et  à  la  restitution 
des  /i3,000  liv.  qu'il  avait  détournées \  Un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  se  trouvait  avoir  joué  le 
rôle  de  boute-en-train  dans  les  séditions  du  mois 
d'août;  et  on  prouvait  qu'au  mois  de  décembre  en- 
core, il  avait  tenté  d'exciter  de  nouveaux  troubles. 
Toutefois ,  les  juges  qui ,  avant  de  le  faire  monter 
delà  conciergerie,  avaient  incliné  à  la  peine  de 
mort,  quand  ils  l'eurent  vu,  l'en  tinrent  quitte 
pour  le  fouet  et  le  bannissement  perpétuel". 


'  Journal  de  Séguier.  28  janvier  IG40.  —  Journal  nis.  de  l'abbé 
De  la  Rne.  —  Reg.  de  Tournelle ,  ?.8  janvier  IG40;  et  arrêt  du  Con- 
seil d'état ,  du  l*"'  février  IG40,  en  exéc  iition  de  ce  qui  précède. 

''  Journal  de  Séjiuier.   17  janvier  lO'iO. 
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La  commission,  en  un   mot,  se  montrait  mo-     Le  chancelier 

I  /     /  •      1     1  ,  A  •     .  O  '        •  Séguier  fait 

deree,  indulgente  même,  au  pomt  que  oeguier  y  encore  exécuter 

.  •,^  ]•  •.!'•  e.  i*         ^„i-.:  à  mort  deux 

trouvait  a  redire  ;  et,  désirant  soustran-e  a  un  tri-       ,... 

'  '  seclUieux,  sans 

bunai    si    facile    quelques   j^rands  coupables  qu'il    j>is<^'nent,eten 

^  ^  ^  i  ••  ^.e7•m   d'un 

craignait  qu'on  ne  renvoyât  impunis,  voulut  rendre     simple  ordre 

,    I     .  Il  1  A  verbal. 

encore,  a  lui  tout  seul ,  quelques-uns  de  ces  arrêts  (Hjanvier  \c,w  ) 
souverains  et  verbaux  qui  étaient ,  à  son  gré  ,  d'un  si 
bon  exemple.  «  L'on  doibt  exécuter  ^  aujourd' luty  , 
deux  criminels ,  par  ordre  militaire  (écrivait-il  à 
Richelieu)  ;  ne  me  confiant  pas  trop  à  la  justice  des 
commissaires  qui  sont  de  deçàj  e/ui  ne  considèrent 
pas  assez  la  conséquence  deceste  action  ^  et  mesurent 
les  peines  sur    les  règles  ordinaires  ,   qui  n'ont 

POINT  de    lieu    en  cas  DE  REBELLION  ,    OU    il  fuult  clc 

l' exemple  \  »  Ces  deux  condamnés  étaient  un 
drapier  de  Rouen  et  un  plâtrier  de  Sotteville,  no- 
toirement convaincus  de  sédition,  de  vol  et  de 
pillage.  Ils  furent  pendus,  ce  jour-là,  au  Vieux- 
Marché  ,  sur  un  simple  ordre  verbal  du  chancelier; 
en  sorte  qu'alors  dans  Rouen,  après  de  si  grands 
troubles  ,  sîj; hommes  (  en  tout) ,  bien  notoirement 
coupables  d'ailleurs,  furent  exécutés  sans  juge- 
ment; et  quoiqu'à  bon  droit  il  soit  permis  de  s'en 
plaindre ,  toujours  y  a-t-il  loin  de  là  à  ces  san- 
glantes boucheries  que  devaient,  plus  tard,  im- 


'  Mémoire  de  Sôicuier,  adressé  au  roi  ,  tome  II  des  Séditions  de 
Normandie,  nis.  liiblioth.  royale,  fonds  St-Germain,  10."):>. 
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piller  au  chancelier  d'obscurs  pamphlets  publiés 
LeTciiiei  et      pendant  les  troubles  de  la  Fronde'.  Le  Tellier  et 

Talon  acquièrent  \        i       i  /  t 

la  preuve  que     1  alon ,  rapportcurs  de  tous  les  procès  de  la  sedi- 
\es  partisans  ont  jj^^^  dcpuls  troisuiois,    ils  n'avoicnt  cessé 

suborne  des  ^      i        ^  r  ' 

témoins  et ca-     d'instruirc ,  émettant  constamment  des  avis  équi- 

loinnié  les  prin- 
cipaux de  la      tables,    modérés  même,   pour  ne  pas  dire  indul- 

ville.  ,  ,,  ^  ,  .  , 

Le  chancelier    gcuts  ,  et  Icurs   collegues  en  témoignant  quelque 

ScRuier  en  ac-  .  >      ^     /  t  '  TiTT"!!'        \ 

qniert  aussi  surprisc,  «  c  cst  (  Icur  repoudit  Le  lellierj  que, 
la  preuve.  dans  la  coifronlat'um  des  tesmoins ,  nous  avons  veu. 
à  leur  maintien,  c/ue  c'estoient  gens  apostéz  par  les 
partizans.  A  Paris,  Hz  avoient  mis  en  avant  des 
faictz  estranges,  mesme  contre  les  principaulx  de  la 
ville;  et ,  cependant ,  lors  des  preuves ,  il  s'y  en  est 
trouvé  fort  peu,  en  sorte  e/uej'en  ay  ceste  espèce  de 
gens  en  horreur.  «  —  «  Mais  (  dit  le  maître  des  re- 
quêtes DeYerthamont)  ne  leur  fer a-t-on  donc  point 
congnoistre  le  tort  quilz  ont ,  d'avoir  excité  si  légè- 
rement la  c  ho  1ère  du  roy?  »  —  «  Ce  n'est  pas  encore 
le  temps  »  ;  répondit  Le  Tellier".  Séguier,  de  son 
côté,  fai.sant,  chaque  jour,  des  découvertes  sem- 
blables, parlait  souvent  et  publiquement ,  avec  in- 
dignation ,  de  l'audace  et  insolence  des  partisans  ; 
et  même  il  avait  fait  arrêter  le  commis  des  amor- 


'  L'Interprette  du  caractère  du  rojaliste,  monstrant  à  Jgathon 
quelle  a  esté  la  conduitte  de  monseigneur  Se 2,uier,  chancelier  de 
France ,  dans  tous  ses  emplois.  Paris,  1652,  in-4°  de  15  pages. 

'  Journal  de  Séguier,  28  janvier  1040. 
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tissements  ,  trouvé  coupable  de  vexations  et  exac-    Mise  en  liberté 

de   Be.snier  , 

lions'  ,  justice  fut  rendue  à  Besnier  et  à  Baillet,  lieutenant, et  de 

1)  1'.  il».  •  Ji  11  Baillet,  enseigne 

1  un  lieutenant ,  1  autre  enseigne  de  la  garde  bour-   ^^^  la compagnie 
çeoise,  arrêtés,  on  l'a  vu ,  à  l'arrivée  de  Séguier  ,     ''^  ^.a''*^. 

~  c?  bourgeoise,  dont 

dans  Rouen  ;  et   crue  les  partisans    avaient  voulu  ""  détachement 

avait  mitraillé 

perdre  ,  les  accusant  de  connivence  à  l'attaque  de  la  maison  de 
la  maison  de  Tourneville  par  quarante  hommes  jg Tourneviiie. 
de  leur  compagnie  ,  que  rien  n'avait  pu  retenir. 
Ces  deux  bourgeois,  riches  chacun  de  25,000  liv. 
de  rente,  étaient  sans  doute  une  proie  désirable 
pouv\es  traitants.  Mais,  ayant  péremptoirement  éta- 
bli leur  innocence,  ils  furent  absous  avec  honneur; 
et  comme,  parmi  quinze  commissaires  siégeant 
en  jugement,  ce  jour-là,  huit  voix  s'élevaient  pour 
qu'on  supprimât  du  moins  la  compagnie  ,  ou  qu'on 
la  réunît  à  une  autre,  et  enfin  ,  pour  que  l'on  cassât 
le  lieutenant  et  l'enseigne  ,  même  le  capitaine  (  qui 
s'était  trouvé  absent  de  Rouen,  au  moment  des 
troubles)  ,  sept  autres  voixy  résistèrent ,  et  surent 
en  entraîner  d'autres,  «la  commission  ne  voulant 
donner  aucune  atteinte  à  ces  officiers  qui  avoient 
dignement  versé  ".  »  Cet  acquittement  fit  bruit  ; 
c'était  une  consolation  pour  la  ville,  dans  son  mal- 
heur. 

Le  tardif  arrêt   du  Parlement  pour  le  rélablis- 


'  Journal  de  Ségnicr  ,  25  janvier  lO'iO. 
"  Jotunal  de  Séfîuicr,  18  janvier  lOio. 
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Le  chancelier     sement  des  bureaux  étant ,    jusque-là ,   demeuré 

fait  rétablir  les  iv  c  '        •  •  i  i' 

bureaux (léirnits  saus  etiet ,  boguicr  avait  eu  charge   dy  pourvon-. 
en  août  1639,     j^^^^    j^^    rcceveurs ,    établis  au  Pont-de-l'Arche 

et  remettre  en  ' 

fonction  les     depuis  la  fiu  d'août ,  rappelés  enfin  à  Rouen ,  furent 

receveurs,  en  , 

fuite  depuis  plus  réinstallés  par  des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres 

de  quatre  mois.      ,  j         •        ^  r  î  r         t       i  i  i-  r 

de  requêtes  qu  avait  délègues  le  chancelier.  Le 
gouvernement  ayant  voulu  que  ce  rétablissement 
eût  lieu  avec  une  sorte  de  solennité,  deux  maîtres 
des  requêtes,  ou  conseillers  d'Etat,  se  transpor- 
taient à  l'endroit  où  allait  être  rétabli  le  bureau 
qu'ils  avaient  reçu  mission  de  réintégrer;  quinze 
ou  vingt  habitants  notables  du  quartier,  apparte- 
nant, la  plupart,  à  la  garde  bourgeoise,  se  trou- 
vaient là ,  mandes  qu'ils  avaient  été ,  à  l'avance ,  avec 
ordre  exprès  d'y  venir.  En  leur  présence,  les  deux 
délégués  du  chancelier  remettaient  le  commis  en 
possession  de  sa  recette,  puis,  s'adressant  aux  as- 
sistants, déclaraient  placer  en  leur  sauve-garde  le 
bureau,  les  receveurs  et  les  recettes,  enjoignant  à 
tous  «  de  tenir  la  main,  et  donner  toute  seùreté  , 
protection  et  main-forte  à  la  première  réquisition 
qu'on  leur  en  feroit,  à  peine  d'en  respondre  en 
leurs  propres  et  privés  noms.  »  Au  cas  du  moindre 
trouble,  suscité  par  les  habitants,  les  voisins  de- 
vaient en  répondre,  et  être  mis  en  jugement, 
comme  complices.  Les  procès-verbaux  de  ces  di- 
vers rétablissements,  signés  de  tous  les  assistants, 
qui,  préalablement,   en  avaient  entendu   la  lec- 
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tare,    étaient,    ensuite,   publiés  aux    prônes   de 
toutes  les  églises'. 

Au  reste,  le  fisc  ne  voulant  rien  perdre,  force    Rétablissement 

du  droit  de 

allait  être   de   payer  tout   ce  qui,  par  l'effet  des  contrôle  sur  les 
troubles,   n'était  point  entré    dans  les  coffres  du    première occa- 
roi  ;  exigence   qui  devait  s'étendre  \usq\idM  droit  «ion  des  troubles 

'  ^  1  J         1  Je  Koiien. 

même  de  contrôle  sur  les  teintures ,  impôt  arrêté  (lo  janvier  ig4o.) 
presque  aussitôt  qu'établi  au  mois  d'août  1639  , 
par  l'assassinat  de  Rougemont.  Mais,  sur  la  re- 
quête de  La  Guiilaumie,  son  successeur,  un  arrêt 
du  conseil  d'État  avait  condamné  les  drapiers  et 
teinturiers  à  payer  ces  droits,  à  partir  du  7  juin, 
jour  où  le  duc  de  Mercœur  et  Talon  étaient  allés 
à  la  cour  des  Aides,  y  faire  enregistrer  l'édit  en 
leur  présence".  Les  fermiers  et  commis,  pillés  lors  On  s'oocnpe  de 

rëiïIcT  l6s  in- 

des  émeutes,  demandaient,  à  grands  cris,  des  in-  demnitésdues 
demnités;  et  qui  les  aurait  voulu  croire,  tout  l'or  ^î,^*^^"^, 
du  Pérou  n'aurait  jamais  pu  suffn^e  à  les  dédom- 
mager de  leurs  pertes.  Le  Tellier  de  Tourneville, 
le  plus  perdant  de  tous,  en  était  aussi  le  plus  avide. 
11  était  revenu  à  Rouen,  depuis  peu,  comme  té- 
moin nécessaire  dans  les  procès  qu'on  instruisait 
au  palais  ;   et  au  lieu  qu'il   «  craignoit  d'estre  as- 


'  Séditions  de  Normandie ,  Mss.  Séguier,  n"  1055,  t.  H.  — On  y 
trouve  les  procès-verbaux  du  rétablissement  des  bureaux.  Il  y  en  a 
plusieurs  signés  :  Martin  de  Laubardeniant.  Ils  sont  des  9,  10,  13, 
l'i,  18  janvier  IC40. 

^  Arrêt  du  Conseil  d'étal,  I',»  janvier  ICiO. 
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sassiné  à  son  retour  » ,  il  fut  accueilli ,  dans  les  fau- 
bourgs, par  trois  cents  personnes  environ ,  qui  «  luy 
allèrent  au  rencontre ,  tant  (  remarque  Yertlia- 
mont) ,  Vauctoritédu  roy  se  trouve^  dans  Rouen ,  for- 
tement restabUe  !  '  »  Mais  cette  sorte  d'ovation  lui 
semblant  permettre  de  ne  se  point  contraindre,  ses 
prétentions  ne  connurent  plus  de  bornes,  et  l'exa- 
gération de  ses  demandes  alla  j'usqu'au  ridicule. 
Lui,  si  riche,  n'avait  pas  honte  de  réclamer  700 
liv. ,  pour  avoir  fait  panser  ses  commensaux  bles- 
sés, et  cela,  lorsque  le  chirurgien,  ouï  en  justice, 
déclarait,  sous  la  foi  du  serment,  avoir  reçu, 
en  tout ,  deux  pistoles  !  En  son  compte  ,  était 
employée  jusqu'à  je  ne  sais  quelle  rétribution, 
donnée  par  lui  (disait-il)  au  confesseur  d'un  de 
ses  valets  blessés'.  Les  subalternes,  à  l'exemple 
du  chef,  demandant  des  sommes  ridicules,  il 
les  fallut  intimider,  dans  leurs  évaluations  men- 
songères ,  par  des  serments  solennels  qu'on  leur 
fit  prêter  au  palais,  par  des  arrêts  du  Conseil, 
prononçant  contre  eux  déchéance  de  toute  indem- 
nité ,  et  même  une  amende  du  quadruple ,  au  cas 
où,  vérification  faite,  on  les  pourrait  convaincre 
d'avoir  exagéré  le  montant  des  pertes  par  eux  souf- 
fertes^. Encore,  après  cela,  leurs  états  de  pertes 

'  Diaire  de  Séguier,  11  janvier  1640. 
^  Diaire  (le  Ségiùer,  26  janvier  1640. 
^  Arn'tdu  Conseil,  li  janvier  I6'i0. 
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n'étant  qu'exagération  et  mensonge,  fallut-il  ré- 
duire, de  moitié,  l'évaluation  outrée  qu'ils  avaient 
osé  faire  de  leur  mobilier'.  Mais,  tout  bien  con- 
trôlé et  réduit,  toujours  en  coûta-t-il ,  pour  ce  seul 
article,  une  somme  de  ZtOO.OOO  liv.  à  la  ville", 
qu'au  surplus  on  allait  contraindre  tout  à  l'heure 
à  en  payer  bien  d'autres  encore. 

Cette  ville  était  traitée  avec  une  incroyable  ri-      Les  biens  de 

PIPI  1    ,.  ..    o  l'hotel  de  ville 

^  arce  que  la  lie  de  sa  population  avait  1er-    je  Rouen  sont 

mente  et  s'était  émue,  on  interdisait  ses  officiers,       «'""'s  an 

domaine. 

on  lui  enlevait  tous  ses  privilèges,  toutes  ses 
marques  d'honneur.  Ses  biens,  ses  revenus,  dont 
elle  était  en  possession  depuis  tant  de  siècles, 
avaient  été  réunis,  en  masse,  au  domaine.  On  in- 
ventoriait ses  meubles  ;  on  apposait  les  scellés  à 
toutes  les  portes  de  son  hôtel  commun.  Séguier 
môme,  nous  l'avons  vu,  avait  failli  le  faire  raser 
au  niveau  du  sol.  Plus  tard  ,  à  la  vérité,  on  s'était     s\-x.  commis- 

•     I  T»  •■.    1        •  1  rr  •  >•!      saires  nommés 

avise    que  liouen  avait  toujours  des  ailaires  quil  ,,«,  le  roi 
fallait    fférer ,  des   procès  qu'il   fallait  suivre,   des    ='t''"'"'stiei  tes 

^  ^,  ^       ,  ^     ,  nffniresde 

obligations    qu'il   fallait  acquitter;    et  ses  officiers    riiotei  de  ville. 
élus  ayant  été  interdits  et  contraints,  eux  aussi,  de 
se  rendre  à  la  suite  de  la  cour,  six  bourgeois  no- 
tables  avaient   été  chargés  par  le  roi  du  soin  des 
aflaires  qu'avaient  gérées  naguère  les  maire ,  éche- 

■  Journal  Séguier,  26  janvier  I6'i(). 
'  Arrêt  du  Conseil,  du  f""  février  1040. 
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vins  et  conseillers  de  ville  interdits.  Pouchet,  Du- 
hamel, Pavyot ,  Bulteau  ,  Liesse  et  Bouclon  ,  en- 
fants de  la  ville  ,  se  dévouant  noblement  pour  elle, 
s'étaient  laissés  faire  commissaires  j  députez  par  Sa 
Majesté  pour  l'admi)iislration  et  gouvernement  de 
la  maison  de  ville.,  et  prêtèrent  serment ,  à  ce  titre , 
aux  mains  du  chancelier  Séguier'.  Dans  la  réso- 
lution, invariablement  prise,  d'imposer  à  la  ville 
de  nouvelles  et  lourdes  charges,  on  voulait  avoir 
à  qui  parler,  à  qui  notifier  ces  demandes  exorbi- 
tantes. «  Le  roy  (avait  dit  le  surintendant  Bullion), 
le  roy  ne  perdra  pas  la  valeur  du  mouchoir  que  Je 
tiens.  »  Prédiction  qui  ne  fut  que  trop  fidèlement 
accomplie,  et  que  l'événement  dépassa  même,  le 
fisc  ,  non  content  de  réparer  ses  pertes,  n'ayant  eu 
garde  de  négliger  une  si  favorable  occasion  de  tirer. 
On  impose  à  la  chcmin  faisant,  quelques  profits.  A  cette  ville  qui , 
^'épuis*'ée,  une"'  ^^  décembre  ,  avait  payé  150,000  liv.  pour  la  sub- 
contribiitioii     sistancej  et  que  l'on  venait  de  p-rever  de  /tOO,000  liv. 

d'un    million  ^  ^ 

quatre-vini;t-     pour  l'indemnité   des  financiers  ,  on  osa  bien   de- 

cinq  mille  livres; 

et  trois  ans,      maudcr  cucore  un  million  quatre-vingt-cinq  mille 

seulement,  lui      i.  •  a.  • 

sont  donnés     "vrcs ,  commc  Si  OU  cut  vouJu  cousommcr  sa  ruine , 
pour  le         ggj^j,  jy|  JaJssep  l'espoir  de  se  relever  jamais  !  Et  les 

paiement.  *•  •' 

cris  de  détresse  de  ses  six  commissaires  n'ayant  pu 
rien   gagner,  il  ne   restait   plus   que  d'aviser  aux 


'   Arrpt  (lu  Conseil  d'état ,  du    10  jnnvici-   1040.    Les  six  coiniiiis- 
snires  prêtèrent  serment  le  il. 
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moyens  de  trouver  tout  cet  or.  Pour  cela,  tous  les     n  estppimis 

I  •       J      T)  J  t       '  111  ,  aux  bourgeois 

bourgeois  de  llouen  devant  s  assembler,  la  garde     ,ie  Rouen  de 
mise  najïiière  aux  abords  de  l'hôtel  de  ville  avait    „f '?!T!!^''",,' 

O  1  hôtel  de  ville, 

été  levée,  les  scellés  brisés  et  les  portes  ouvertes,    pour  aviseï  aux 

moyens  de  trou- 

pour  qu'ils  y  pussent  venir  opiner  en  toute  liberté,     ver  la  somme 

T  w        ./       1  11  •  11  cxigéepar  le  roi. 

Les  députes  des  corps,  les  bourgeois,  marchands, 
gardes  de  métiers  ,  y  purent  donc  reparaître,  pour 
entendre  les  demandes  du  roi  et  y  répondre.  Un 
million  quatre-vingt-cinq  mille  livres  ^  au  taux  où 
était  l'aro-ent  alors,  demandé  à  une  cité  dès  Ion"- 
temps  saignée  sans  merci ,  à  une  ville  sans  vie  tout 
à  l'heure  ,  comment ,  en  présence  d'une  demande 
si  exorbitante  ,  ces  bourgeois  ne  se  seraient -ils  pas 
émus?  Encore  le  conseiller  d'Etat  Galland ,  chargé 
d'aller  à  l'assemblée  leur  notifier  la  volonté  du 
monarque,  voulait-il  d'abord  n'accorder  que  dix- 
huit  mois  pour  le  paiement  d'une  si  lourde  taxe. 

II  y  en  eut  pour  plus  d'un  jour  à  délibérer;  pen-      Pourparlers 

T  ....  ^  •  r  avec    Séguier; 

dant  quoi  avaient  lieu  sans  cesse  de  viis  pourpar-  colère  de  ce 
1ers  entre  les  bourgeois  qui  poussaient  des  cris  de 
détresse,  et  l'inflexible  Séguier,  qui  ne  voulait  rien 
rabattre.  «  Ce  qui,  un  jour ,  donna  au  chancelier 
un  si  grand  eslan  de  collère  ,  vraye  ou  par  maxime 
d' Estât,  qu'il  fit  plusieurs  menaces  contre  la  ville, 
protestant  de  faire  venir  encore  dix  mille  hommes  en 
garnison  ,  pour  faire  obéyr  le  roy* .  »  Les  onze  cent 

'  Rcg.  de  l'hotel-de-ville  de  Rouen  ,  ,">  janvier  11)43. 
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mille  livres,  quoi  qu'il  en  soit,  ayant  étéoctt^oyècs^ 

à   la  fin ,  et  trois   années  données  à  la  ville  pour 

s'acquitter,  restait  toujours  à  trouver  cette  énorme 

Pour  se  procurer  taxc.    La  capitutioii  _,  premier   moyen  proposé  ,  se 

les  I,loo,oo;i  liv.  ,^  .  •      i  i  p         ^        i        i 

demandées,      trouvaut  n  etrc  pomt  pratical3le  ,   entm  ,  toutes  les 
on  établit  par    j^gjjp^igg   gj    marchandises    d'un   usap;e    journalier 

un  tarif,  des  o        j 

droits  sur  toutes  furent  grcvécs,  pour  trois  ans  ,  de  droits  nouveaux , 

les  marchandises  , 

entrant  dans  supputés  d'avaucc  ,  ct  cstimés  pouvoir  produire  tous 
ensemble  la  somme  exigée  '  ;  la  proposition  et  le 
tari  f  dvessé  en  conséquence"  étant  approuvés,  il 
fallut  que  les  habitants  de  toutes  les  paroisses  de 
Rouen  signassent  la  délibération  prise  à  l'hôtel 
commun,  qui ,  du  reste,  était  déclarée  étroitement 
obligatoire  pour  tous,  et  pour  ceux-là  même  qui 
n'auraient  passigné.  Que  dis-je?  quelque  pût  être 
le  résultat  de  cet  octroi  iovcé  snv  les  marchandises, 
le  fisc,  ne  voulant  rien  perdre  des  1,100,000  liv. 
exigées,  un  arrêt  du  Conseil  déclara  l'obligation 
solidaire  entre  tous  les  habitants^  qui,  touSj  pour- 
raient être  actionnés  l'un  pour  l'autre  ^  un  seul  pour 
le  tout  y  sans  division  ni  discussion^.  Sur  cette 
somme,  250,000 liv.  étaient  exigibles  de  suite  ;  et, 
le  II  février,  quatre  jours  après  une  promesse  si 
libre ,    «  Monseigneur  le  chancelier  parla  sévère- 


'  Délibération  prise  à  l'hôtel  de  ville  ,  le  31  jamier  IG40. 
'  Ce  Tarif,  en  date  du  fi  février  1640,  est  souscrit  :  Galland. 
^  Arrêt  du  Conseil  d'état ,  du  6  février  Ifi'iO. 
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ment  aux  principaux  bourgeois  et  commissaires 
pour  l'administration  de  la  ville,  sur  le  retardement 
qu'ilz  apportoient  au  payement  de  cette  première 
somme'.  »  On  traitait  ainsi  une  province  que  de 
solennelles  déclarations  royales  (  clauses  addition- 
nelles de  la  Charte  JS oi^mande ,  et  de  même  vertu 
que  cette  loi  fondamentale  des  Normands  )  ne 
soumettaient  à  d'autres  impôts  extraordinaires  que 
ceux  votés  librement,  au  cas  d'une  nécessité  évi- 
dente, par  ses  Etais  assemblés^. 

A  quatre  ans  de  là  seulement,  réunis,  après  un 


'  Z)i«iVe  du  chancelier  Séguier,  4  févr'er  1640. 

'  La  1"  Charte  aux  Normands ,  octroyée  à  la  province,  par  Louis- 
le-Hutin,  en  juillet  1315,  contenait  un  article  ainsi  conçu:  «  Quôd, 
de  caetero  ,  per  nos  aut  nostros  successores,  in  dicto  Ducatu,  in 
personis  aut  bonis  ibidem  commorantiuni ,  ultra  reditus  ,  census  et 
servitia  nobis  débita  ,  taillias  ,  sub\entiones  ,  aut  exactiones  quas- 
cumque  facere  non  possiinus  ,  nec  debeanms,  nisi  evidens  ufilitas, 
vel  urgens  nécessitas  id  exposcat.  »  Dès  1339,  Philippe  de  Valois 
avait  apport<5à  cet  article  une  longue  modification,  que  Charles  VII 
rédigea  définitivement  en  ces  termes,  à  Tours,  en  avril  1448  : 
«  Vidclicet,  quôd,  de  caetero,  per  nos  aut  nostros  successores, 
in  dicto  Ducatu,  in  personis  aut  bonis  ibidem  commorantiuni, 
ultra  reditus,  census  et  servitia  nobis  débita,  taillias,  subven- 
tiones  et  impositiones  aut  exactiones  quascumque  facere  non 
possimus ,  nec  etiam  debeamus,  nisi  evidens  utilitas  vel  urgens 
nécessitas  id  exposcat ,  et  per  comentionein  et  congre gationeni  gen- 
tium  trium  Statuum  dicti  Ducalûs ,  SICUT  factum  fuit  et  co!\- 
suETiiM,  TEMPOiiE  RETRO  LAPSO.  »  Le  passage sousligné  est  l'addition 
do  Charles  VU;  personne  n'en  contestera  l'importance.  —  Henri  III 
renouvela  ce  solennel  engagement  dans  sa  réponse  aux  remontrances 
des  Etats  de  Normandie  de  1679. 
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si  long  temps  d'inaction,  de  silence  el  de  non-être, 
les  Etats  de  Normandie  ,  flétrissant  ce  qui  avait  été 
fait  en  lem- absence,  montraient  au  roi  laNorraan- 
die  «foudroyée  (  dans  cet  intervalle)  d'une  cpianti- 
té prodigieuse  d'imposts  et  de  subsides;  ses  octroys 
tournez  en  nécessitez  rigoureuses  de  levées  unies 
aux  fermes  royales  ;  ses  privilèges  violez.  Il  ne  s'y 
consommoit  aucune  sorte  de  denrées  qui  neportast 
les  marques  de  sa  calamité.  Depuis  cinq  ans  (di- 
soient-ils) ,  on  avoit  levé  sur  la  seule  ville  de  Rouen 

PLUS  de  TROIS  MILLIONS  DE  LIVRES  !   '  » 

Excès  commis         "^^  préscncc  des  troupes  de  Gassion  dans  les  murs 
dans  Rouen      ^jg  Roucu  était  uiic    autrc  violation  des  privilèges 

et  aux  environs,  ^  ^ 

par  les  troupes    de  ccttc  vilIc ,  dontuaguèro  «  les  hommes  de  guerre 

de  Gassion.  ,  ,  i     m        i 

n  avoient  approcrie  que  pour  cletiendre  ses  mn- 
Aveu  du  chan-  raillcs".  »  Et  qucls  maux  faisaient  partout  ces  sol- 
ceiier  seguier,    jg^jg    jj  ]g  fjj^^f   apprendre  du  chancelier  Séguier 

n  cet  égard.  ^  i  i  o 

lui-même,  qui,  écrivant  à  Richelieu,  «  en  véînté 
(  disait-il  ) ,  quelque  règle  qu'on  y  puisse  apporter ,  le 
désordre  est  si  grand  parmy  les  soldats _,  qu'ilz 
ruynent  tout  où  Hz  passent;  il  y  a  deux  compagnies 
à  Louviers,  qui  mériteroient  d'estre  cassées  ;  ce  sont 

DES  VOLEURS  ,  ET  NON  PAS  DES  SOLDATS  ;  Hz  font  dcS  vio- 

lencesj  dans  ceste  ville-là  j,  qui  méritent  grand  clias- 


■  Articles  des  États  de  Normandie,  26  novembre  1643,  art.  2. 
^  Articles  des  États  de  Normandie,  26  novembre  1643,  article  2. 
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timent\  »  Cent  documents  nous  montrent  qu'à 
Rouen  et  en  tous  lieux  celle  soldatesque  brutale 
ne  se  contraignait  pas  davanta";e.  On  en  peut  croire    Ce  que  dit  des 

^  ,  ,  e-x-cès,  de  cette 

un    témoin    oculaire    de    ces   excès ^    l'auteur  du    soldatesque  un 

T  /  •.        \  f\     '  .      •,  r         T         r  habitant  de 

Joiinial  manuscrit ,  deja si  souvent  cite.  «Les  tau-  Rouen,  témoin 
bourgs  de  Rouen  (dit-il) ,  Sainct-Sever,  Sainct-Hi-  oculaire, 
laire,  Beauvoisine ,  Bouvreuil,  Martainville  ,  Cau- 
choise ,  et  Darnestal  aussy ,  ont  recogneu  ,  à  leurs 
despens,  quelz  sont  les  efl'ectz  de  la  guerre  ;  iceulx 
faubourgs  ont  esté,  du  tout,  ruynéz  et  abandon- 
nez des  habitants  se  retirants  dans  les  boys"  !  Dans    Ce  qu'en  ditia 

Muse  normande. 

la  Muse  normande ,  le  poète,  parlant  de  son  ânesse 
qui  n'en  peut  mais,  c'est-à-dire  de  la  ville  de 
Rouen,  réduite  à  une  incroyable  détresse,  dil  en- 
core, dans  son  langage /^t/rm^  (celui  que  parlait 
à  Rouen,  le  peuple  des  bas  quartiers  )  : 

«  Et  qui  la  mist  ainchin  comme  un  squelette  , 
Chest  qu'a  porteit,  anten,  o  haguignette, 
Les  Gassion  ,  qui  venest  de  l'Artois  ; 

Et  où  Dieu  sçait  comme  a  fut  mal  menée 

Depis ,  j'ay  dit  tousjours  en  mon  patois  : 

J'ay  tout  perdu  ,  ma  povre  asne  est  ernée  ^ » 

Le  duc  de   Longueville,  si  loin  qu'il  fut  alors  , 


'  Mémoire  de  Séguier,  adressé  à  Richelieu,  le  14  janvier  1C40 
(  daté  de  Rouen  ),  Journal  du  chancelier  Séguier. 

^  Journal  ms.  De  la  Rue. 

^  MuxeNorinrinde  ,  par  David  Fcrrand,  p.  lia 
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Le  duc         n'avait    rien   ignoré  des   calamités  auxquelles  les 
deLongueviUc,    pg^^pigg  dc  son  ffouvemement  étaient  en  proie;  et 

dans  la  suite,      r        r  O  1  ' 

reprocha  vive-    son  indignation  était  profonde.    Bientôt  ,  rencon- 

ment  h    Gassion  r     *i  i        .ni  i  i  /-. 

les  excès  qu'a-    trant  a  Abbeville  le  colonel  (jassion ,  et  ne  pouvant , 
valent  commis    ^  asDCCt ,  Contenir  sa  colère  ,  il  lui  fit,  sur  les 

ses  troupes  r  '  '  ' 

en  Normandie,  gxcès  dc  SCS  troupcs  en  Normandie  ,  une  scène 
des  plus  vives ,  qui ,  rapportée  aussitôt  au  cardinal 
de  Richelieu,  ne  contenta  guère  ce  redouté  mi- 
nistre ,  dont    Gassion  n'avait  fait   qu'exécuter   les 

Désespoirdps  dcsscius '.  Aurestc,  par  la  FtV  même  de  cct  intrépide 
habitants  de     ]]^arnais  ,   ouvran;e   de  l'abbé    De  Purre ,  on    voit 

Rouen,  tour-  o 

mentes  par  les    qu'uuc  forcc  invincible,  à  laquelle  on  aurait  voulu 

soldats  de  ,  ,    .  •       i  i        i  • 

Gassion.  cu  vam  resistcr,  put,  seule  ,  retenu-  dans  le  devoir 
notre  malheureuse  ville  ,  que  les  excès  de  cette 
soldatesque  insolente  poussaient  sans  cesse  au  dé- 
sespoir^. Rouen  avait  été  divisé  en  neuf  quartiers, 
dont  chacun  eut  à  loger  un  régiment  d'infanterie  ; 
la  cavalerie  ,  après  avoir  défilé  dans  les  rues,  avait 
été  dispersée  dans  les  faubourgs  ^ .  Des  ordonnances 
de  Gassion ,  affichées  et  rigoureusement  exécutées 
en  tous  lieux,  assuraient,  par  jour,  à  chaque 
cavalier,  3^  sous;  à  chaque  piéton,  7  sous  6  de- 


'  apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville ,   par  un 
gentilhomme   bi-eton.    In -4"  de   116  pages,   Amsterdam  ,  1650. 

*  Fie  du  mareschal  de  Gassion,  t.  II,  p.  136,  137. 

'  Diaire ,  ou  Journal  de  Séguier  ,  26  décembre  1639. 
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iiiers  ' .  Et  il  ne  faut  pas  demander  si  ces  incommodes 
créanciers  se  faisaient  bien  payer.  Les  cavaliers 
des  faubourgs  n'en  avaient  pas  moins  détroussé  des 
voyageurs  ,  entr'autres  les  valets  du  sieur  de  Saint- 
Georges,  gouverneur  du  Pont-de- l'Arche ,  créa- 
ture du  cardinal  de  Richelieu  ;  sans  parler  de  bien 
d'autres  ;  et ,  depuis  leur  venue  ,  les  chemins  n'é- 
taient plus  sûrs.  Dans  Rouen,  les  fantassins  ,  non 
contents  delà  taxe  fixée,  rançonnaient  brutalement 
les  bourgeois ,  les  contraignaient  à  d'excessives 
dépenses,  montraient  les  plus  ridicules  exigences, 
menaçant,  maltraitant  leurs  hôtes,  au  plus  léger 
signe  de  répugnance  ou  de  refus.  Il  n'était  bruit 
que  des  insolences  qu'ils  commettaient  dans  la 
ville  et  dans  les  campagnes  ;  sur  les  routes,  ils  ar- 
rêtaient les  vivres,  denrées  et  marchandises  qu'on 
apportait  à  la  ville.     Il  fallut  les  intimider  par  une       Les  divers 

D,    ,  ^.  .  ,  N  ,  quartiers  de 

eclaration ,  qui,  en  cas  de  nouveaux  excès  ,  les  me-      Rouen  sont 

nacait  de  perdre  la  vie  ".  Pour  assurer  la  tranquillité    p'^'^''^  «ous  la 

•  1  A  sui'veillaiice  de 

dans  la  ville  de  Rouen  ,  dans  ses  faubourgs ,  et  à  plusieurs  maîtres 

^  des  requêtes  , 

Darnétal ,  qui  la  touche   de   si  près,  avaient  été  chargés  de  répri- 

,  -,  ^7    rr  •    r     1  r  ™6r  et  de  punir 

prescrites  des  mesures  ,  dont  1  euicacite  démontra     les  excès  des 
bientôt  la  sagesse.  Un  arrêt  du  Conseil  plaça  chacun        so'<^i»'s- 


'  Ordonnauces  du  lieutenant  général  Godart  du  Rerquct  ,  des  31 
décembre  IC39,  et  l'^''  janvier  1040  ,  rendues  (dit-il),  «  par  les  ordres 
qui  lui  ont  esté  donnez  par  Monsieur  de  Gassion.  »  Ordonnance 
du  roi,  rendue  à  Saint-Germain-en-Laie ,  le  5  janvier  1640. 

'  Déclaration  du  5  janvier  1640. 
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Comment  les 
maîtres  des  re- 
quêtes   s'acquit- 
tèrent de  celte 
mission. 


de  ces  quartiers  sous  la  surveillance  de  plusieurs 
maîtres  des  requêtes ,  chargés  de  l'inspecter  avec 
rigueur,  d'y  aller  chaque  jour,  à  une  heure  fixe, 
recevoir  les  plaintes  des  bourgeois,  et  de  punir  les 
soldats  qui  auraient  failli.  Les  enquêteurs  '  devaient 
y  veiller  les  premiers,  renseigner  les  maîtres  des 
requêtes ,  les  accompagner  dans  leurs  tournées  par 
les  rues,  et  lors  de  leur  visite  dans  les  maisons^. 
Cette  mesure  prise  ,  les  arrêts  du  Conseil  et  ordres 
du  chancelier,  à  cet  égard  ,  avaient  été  publiés  à 
son  de  trompe.  Dans  chaque  quartier,  on  sut  à 
quels  maîtres  des  requêtes  on  devait  porter  plainte, 
où  ils  étaient  logés ,  à  quelle  heure  ils  devaient 
venir  ^.  Les  maîtres  des  requêtes  ,  exacts  à  s'acquit- 
ter de  cette  désagréable  tâche,  allaient  dans  leurs 
quartiers,  à  l'heure  dite,  contraindre  les  habitants 
à  payer  ce  qui  était  dû ,  empêcher  les  soldats  de 
demander  davantage;  faire,  aussi,  queleshabitants, 
soumis  et  résignés ,  ne  souffrissent  point  pour  leurs 
concitoyens  récalcitrants  et  morosifs.  Ainsi,  beau- 
coup de  personnes  du  faubourg  Saint-Hilaire  s'é- 
tant  enfuies  ,   et  laissant  à  leurs  voisins   toute  la 


'  Enquêteurs,  officiers  de  judicature  ,  ayant  pouvoir  d'entendre 
des  témoins,  de  procéder  à  des  enquêtes.  {Dictionnaire  de  droit  et 
de  pratique  ,  par  de  Perrière,  v°  EiVtjiiÈTEUR. 

'  Arrêt  du  Conseil ,  5  janvier  1C4(). 

'■•  Diairr  ,  nu  Journal  de  Séguicr ,  7  janvier  1040. 
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charge  du  logement  des  troupes  ,  un  ordre  fut 
publié  partout  ,  qui  ,  enjoignant  aux  absents  de 
revenir,  les  constituait  débiteurs  ,  envers  leurs  voi- 
sins demeurés  ,  de  tout  ce  qu'auraient  dépensé 
ceux-ci,  tant  pour  les  soldats  à  eux  envoyés,  que 
pour  ceux  échus  aux  absents,  et  tenait  quittes  les 
présents ,  moyennant  l'avance  par  eux  faite  ,  et 
l'embarras  qu'ils  avaient  eu  d'héberger  des  hôtes 
si  incommodes'.  Nombre  de  marchands  de  Rouen 
et  de  Darnétal  faisant  sortir  leurs  marchandises  des 
magasins,  et  des  conflits  naissant  de  là,  chaque 
jour,  entr'eux  et  les  soldats  ,  qui  voulaient  que  ces 
marchandises  demeurassent  en  nantissement  de 
leur  paie,  un  règlement  des  maîtres  des  requêtes 
inspecteurs ,  ordonna  que  tout  marchand  ,  avant 
de  faire  sortir  des  marchandises  ,  remettrait  ,  en 
argent  comptant,  au  curé  de  la  paroisse,  la  somme 
nécessaire  pour  la  subsistance,  pendant  huit  jours, 
des  soldats  logés  dans  sa  demeure^.  Ces  maîtres  Exécutions  à 
des  requêtes  faisaient  emprisonner  et  châtier  ,  eux  "^ort  de  quelques 

^  '  soldats ,  qui  , 

présents,  par  leurs  capitaines,  les  soldats  qui  avaient    malgré  une  si 
commis  du  désordre.    Et,  toutefois,  le  pourra-t-on    lance,  avaient 
croire  ?  tant  de  sages  et  énergiques  mesures  n'a- 
vaient pu  retenir  quelques  enfants  perdus ,  qui  , 
au  reste,  devaient  payer  cher  leur  conduite  débor- 


l'ommls  de 
grands  excès. 


'  Diaire,  om  Journal  deSéguier,  11  janvier  IG40 
-  Diairr  ,  Journal  de  Séffiiicr,  1 1  janvier  1G4(). 
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dée.  Il  y  en  eut ,  en  assez  grand  nombre  ,  qui 
passèrent  par  les  armes,  pour  avoir  volé,  tué,  ou 
commis  quelques  autres  notables  excès'.  On  ne 
marchandait  guère  ces  brigands  ;  les  jugeait  qui 
voulait,  pour  ainsi  dire;  leprésidial,  la  commission 
du  palais,  les  arrêts  verbaux  du  chancelier,  le  ju- 
gement des  capitaines,  toute  justice  était  bonne, 
pourvu  qu'elle  purgeât  le  pays  de  ces  fléaux.  Quatre 
des  cavaliers  logés  à  Darnétal ,  voulant  ,  de  com- 
pagnie ,  violer  une  fille  de  ce  bourg ,  avaient  esca- 
ladé des  murs  ,  forcé  des  portes  ;  et  l'un  d'eux  allait 
consommer  son  crime  ,  sans  la  prompte  interven- 
tion ,  à  main  armée  ,  de  cinquante  ou  soixante 
voisins  ,  parents  et  amis,  qui ,  se  saisissant  de  ce 
misérable,  l'enfermèrent,  tout  garotté  ,  dans  l'é- 
glise de  Longpaon ,  où  on  l'entendait ,  du  cime- 
tière, exhaler  sa  rage  en  blasphèmes.  Bientôt,  il 
avait  été  amené  à  Rouen ,  où  la  commission  Séguier 
le  condamna  à  être  pendu.  Le  seul  de  ses  cama- 
rades qu'on  eût  pu  saisir  avec  lui ,  trouvé  moins 
coupable,  n'avait  été  condamné  qu'aux  galères. 
Le  chancelier  en  murmurait  fort ,  menaçant  tout 
haut  de  juger  désormais  ,  lui  seul ,  tous  les  pri- 
sonniers ,  en  vertu  de  ses  terribles  arrêts  verbaux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  coupable  ,  condamné  à  mort. 


'  Journal  de  Séguier,    1",   ■). ,   11   et  23  janvier    IC40,  et  aliàs 
^)assim.  —  Journal  De  la  Rue,  ms. 
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fut  pendu  au  Vieux- Marché  ;  même,  le  supplice 
de  ce  soldat  devint  l'occasion  de  la  condamnation 
capitale  d'un  de  ses  camarades,  étranger,  de  tous 
points,  au  crime  que  l'on  avait  voulu  punir. 

Car  ,  comme   la  charrette   où  on  avait  jeté   le       Un  soldat, 

■■  l'epée  a  la  main, 

condamné  sortait  de  la  conciergerie,  un  soldat,    dans  le  Païais, 

.  ,  frappe  et  blesse 

voulant  peut-être  exciter  une  émeute,  pour  le  res-    plusieurs  per- 

•  -1  I  iTii*  f.i'j.'»!.    sonnes,   comme 

courre^  se  mit,  dans  la  cour  du  Palais,  et  bientôt    ,,0^, empêcher 
même  dans  la  orand'salle  des  procureurs,  à  frapper  l'exécution  d'un 

^  autre  soldat  con- 

à  tort  et  à  travers,  avec  une  épée  qu'il  tenait  d'une  damné  ; l'exécu- 

■I  .  ,.,  .       ,  ,,  tion  n'en  a  pas 

main  et  avec  une  carabine  qu  il  avait  dans  1  autre ,      moins  iieu. 

atteignant,  blessant  tout   ce   qui  se  trouvait  à  sa 

portée  ;  on  avait  failli  voir  une  sédition  ;  et  le  triste 

convoi  du  soldat  condamné  étant  encore  dans  le 

Palais  ,  le  bourreau    demandait  déjà  qu'il   lui  fût 

permis  de  se  servir  de  son  épée.    L'ordre ,  toute-  ^^  perturbateur 

*  >■  est  arrête ,  juge 

fois,  ayant  été  rétabli  bientôt  par  des  conseillers     militairement 

Épar  Gassion  ,  et 
tat  et  des  maîtres  des  requêtes  qui  survinrent,   exécuté  à  mort, 

on  avait  pu  conduire  au  Yieux-Marché  ,  et  pendre ,  ^  ™*^™''  ^ 
sans  encombre  ,  le  soldat  condamné  ,  tandis  qu'on 
arrêtait  son  camarade,  qui  ne  devait  guère  lui  sur- 
vivre ;  car,  mené  au  chancelier,  il  fut  réclamé  aus- 
sitôt par  le  colonel  Gassion  ,  qui ,  le  jour  même,  le 
fit  passer  par  les  armes ,  ne  lui  accordant ,  pour  toute 
grâce ,  qu'une  heure  de  temps  pour  se  confesser  ^ . 


'  Diaire,  Journal  de  Séguier,  13  janvier  1040.   Et  journal  nii^.  de 
l'abbé  De  la  Rue. 
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Effoi'ts  des  six 
commissaires 
de  riiôtel  de 
ville ,  pour  ob- 
tenir l'éloigne- 
ment  des 
troupes. 
Entrelien  ,  fort 
curieux,  ;"i  Saint- 
Ouen ,  entre  le 
chancelier 
Séguier ,  et 
Pouchet,   l'un 
des  six  commis- 
saires. 


On  peut  imaginer  la  détresse  d'une  ville  remplie 
de  tels  hôtes,  et  son  désespoir  en  apprenant  qu'on 
lui  en  voulait  laisser,  à  toujours,  6000  en  garnison, 
pour  se  mieux  assurer  d'elle.  Les  six  commissaires 
de  l'Hôtel-de-Yille  fatiguaient  Séguier  de  leurs  do- 
léances. Pouchet ,  l'un  d'eux ,  dans  la  grande  galerie 
de  l'hôtel  abbatial  de  Saint-Ouen ,  l'entretenant 
«des  désordres  qui  régnoient  dans  la  ville,  par 
l'insolence  des  gens  de  guerre  :  la  bourgeoisie 
doibt ^  sans  doute j  au  roy  obéissance  aveugle  [àh^àl- 
il  au  chancelier);  mais j,  après  tout,  les  bourgeois 
sont  hommes  3  et ,  par  conséquent ^  subjectzaux  mou- 
vements que  leur  a  imprimez  la  nature.  »  —  Sur  cela , 
Séguier  rappelait  ce  qui,  en  novembre  1639, 
s'était  passé  à  la  cour  ,  entre  les  ministres  du  roi 
et  les  échevins  de  Rouen  ,  et  la  question  qu'on  avait 
faite  à  ces  derniers  :  s' Hz  vouloient  rcspondrc  per- 
sonnellement de  la  ville  ?  leurs  réponses  évasives , 
et  même  leur  formel  refus  de  se  porter  garants 
pour  la  cité  qui  les  avoit  députés.  «  Sur  ce  refus 
(  disait  Séguier),  le  roy,  qui  a  un  grand  intérest 
de  conserver  la  ville ^  a  esté  obligé  d'envoyer  des 
tî'oupesà  Rouen.  Qu  avez-vous  donc  à  vous  plaindre? 
Le  roy  veut  conserver  sa  ville.  »  —  «  J'asseure 
(  répondait  ce  commissaire  )  que  le  roy  a  autant  de 
citadelles  dans  Rouen  qu'il  y  a  de  subjectz.  »  Séguier, 
alors,  le  prenant  par  la  main,  et  le  conduisant  à 
l'écart   dans   le  plus  obscur   endroit  de  la   salle , 
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«  Venez  cà  (  lui  dit-il  )  ;  voulez-vous  faire  y  à  Rouen, 
ce  que  vous  avez  refusé  de  faire  à  Paris  ?  Voulez- 
vous  entreprendre  de  maintenir  la  ville  de  Rouen 
soubz  l'obéissance  du  roy  j  conserver  toutes  choses 
en  l' estât  qu'il  fault  qu  elles  soient  ,  et  en  passer 
acte  ;  puis,  nous  verrons  à  vous  descharger  des  gens 
de  guerre?  »'  Le  commissaire,  protestant  avec 
énergie  qu'il  n'y  avait  bourgeois  dans  Rouen  qui  ne 
fût  prêt  à  prendre  cet  engagement  et  à  en  signer 
l'acte  sur  l'heure  ,  le  bruit,  aussitôt,  en  courut  par 
la  ville  ,  dont  tous  les  bourgeois,  applaudissant  hau- 
tement à  ce  qu'avait  dit  Pouchet ,  se  montraient 
impatients  de  donner  les  garanties  qu'on  attendait 
d'eux.  Déjà  plus  de  cinq  cents  s'oflVaient  pour 
signer  la  promesse  désirée;  et,  de  la  cour,  on 
écrivit  à  Séguier ,  que  «  c'esloit  une  asseurance 
morale,  pour  la  seureté  de  la  province ,  et  si  grande 
qu'à  peine  se  l'estoit-on  pu  promettre' .  »  Pour  lcs  bourgeois 
cela,    les  bours-eois   de  Rouen  devaient  se  réunir      "'^t-'hies de 

o  nonon,  capi- 

encore.  A  l'assemblée  ,  bientôt  convoquée  à  l'hôtel       taiius,  etc., 

réunis  à    riiôtel 

de  ville  ,  pour  cet  objet ,  on  vit  se  rendre  en  foule        de  ville, 

I  •.    •  1  !•        1  ■  1  •  .      déclarent,   par 

les  capitames  ,    les    lieutenants  ,  les    enseignes   et     „„  a^,,g  gj  '  ^i 
principaux  bourgeois  de  la  ville  ;  et ,  lorsque  Pou-    ^'''"^'  prendre 

*  ^  ^  '  '  1  ];,  ville  en  leur 

chet ,  l'un    des  six  commissaires,  exposa    que   le      garde,  et  se 

I  -Il  M  1    •        ^    charger,  o«;w77 

roi,   voulant  soulager  la  ville,  qu  incommodaient     de  leurs  vies , 

.••,11  .1  •-  1        .  de  la  conserver 

et  ruinaient  le  logement ,  la  nourriture  des  troupes,     ^^^^^  robéis- 


Reg.  de  l'hôtel-de-ville  de  liuuen  ,  3  janvier  lOi.'i. 
Journal  de  Séguier,  du  t[  janvier  lOio. 


sance. 
(l!)  janvier  1G10.> 
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et  surtout  leurs  excès  ,  était  disposé  à  les  faire 
très  prochainement  sortir,  pourvu  que  les  habi- 
tants donnassent  assurance  à  S.  M.  de  conservei 
Rouen  sous  son  obéissance,  des  acclamations  spon- 
tanées éclatèrent ,  et  ne  permirent  pas  au  commis- 
saire de  finir.  Un  acte  solennel  fut  rédigé,  séance 
tenante,  par  lequel  tous  ces  capitaines,  lieutenants, 
enseignes,  principaux  bourgeois,  déclarèrent  una- 
nimement «  qu'ilz  prenaient  en  leur  garde  la  ville 
de  Rouen  ,  soubz  le  bon  plaisir  de  S.  M.  ;  qu'ils  se 
chargeoient,  au  péril  de  leurs  vies  ^  de  la  conserver 
en  l'obéissance  et  fidélité  deues  au  roy  leur  souve- 
rain seigneur ,  comme  ilz  s'y  reconnoissoient  obli- 
gez par  leur  naissance;  et  promettoient  enfin  de 
courir  sus  à  tous  ceux  qui  en  voudroient  troubler 
le  repos,  soubz  la  conduite  et  commandement  de 
celuy  qu'il  plairoit  à  S.  M.  leur  donner,  pour  l'ab- 
Cet  acte  est  lu  scucc  dcs  gouvcmeurs  ' .  »  Cet  engagement,  signé 
tou"er!e's"ëgn!es  P^^'  chacun  de  ceux  qui  l'avaient  contracté,  regar- 
de Rouen  et  de  clant ,  néaumoius  ,  la  ville  tout  entière  ,  il  avait  été 

la   banlieue. 

convenu  que  la  promesse  faite  en  son  nom  serait 
lue  au  prône  de  toutes  les  églises  de  Rouen  et  de 
la  banlieue ,  imprimée  et  affichée  à  tous  les  carre- 
fours; et,  quand  les  commissaires  l'allèrent  présenter 
à  Séguier,  en  le  suppliant  de  décharger  la  ville. 


'  Acte  du  19  janvier  1040.    Reg.   de  i hôtel-de-ville  de  Rouen ,   19 
janvier  1640.  Et  Diaire  ,  JourunI  de  Séguier,  18  janvier  1640. 


mouvements 
populaires. 
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les  faubourgs  et  la  banlieue  du  logement  des  troupes, 
on  peut  croire  qu'ils  furent  favorablement  accueillis. 

«  Les  bourgeois  sont  affectionnez  à  présent  (écrivait 
Séguier  à  Richelieu  ) ,  et  la  crainte  d'estre  respon- 
sables des  esmolions  ;  suivant  le  règlement  publié ^ 
leur  donne  beaucoup  de  résolution  * .  »  Mais  le  passé    Mesures  prises 

.       1  wr*  11'  -11  I-  parlechancelier, 

ayant  permis  de  se  délier  de  1  avenir,  le  chancelier    pour  prévenir , 

di-.i»,  ,.  T^^r^•ll  désormais ,  en 

emandait  d  autres  garanties  encore.    Des  Gaillon,   Normandie    les 

il  avait  promis  «  de  ne  point  abandonner  la  pro- 
vince ,  sans  y  establir  de  bons  règlements  ,  en  vertu 
desquels  le  chemin  fust  coupé  à  la  renaissance  de 
semblables  désordres  à  l'avenir  ".  »  D'abord,  à  ces 
bourgeois  si  bien  disposés ,  si  résolus  aujourd'hui , 
il  était  bon  de  prescrire  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  au  cas  où  viendraient  à  se  manifester  des 
symptômes  de  sédition.  Ce  fut  l'objet  d'une  dé- 
claration royale  ,  qui ,  prévoyant  tout,  jusque  dans 
les  moindres  détails ,  ordonnait  aux  capitaines  du 
quartier  de  faire  battre  le  tambour ,  aux  bourgeois 
de  s'armer  en  hâte  ,  et  d'aller  demander  des  ordres 
à  leurs  capitaines  ;  à  ces  derniers  d'avertir  le  colo- 
nel et  les  commissaires  de l'Hôtel-de-YiHe;  àceux-ci 
d'avertir  le  gouverneur,  et  en  son  absence  le  chef  de 
la  justice,  pour  qu'ils  avisassent  à  la  prompte  ré- 


■  Mémoire  du  chancelier  Scyuicr  au  roi ,  publié  par  nous ,  k  la 
suite  du  Diaire  ou  Journal  du  chancelier  Sépuicr,  etc.  Rouen  ,  1842, 
in-S",  p.  390. 

^  Diaire ,  ou  Journal  de  Séguier,  31  octobre  1639. 
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D<^fense ,  sous 

peine  de  mort , 

de  proférer , 


poliers ,  gabe- 
leiirs,  mattotiers 


pression  de  l'émeute  ;  à  ceux-ci  de  requérir  les 
capitaines  des  arquebusiers ,  de  la  cinquantaine , 
surtout  le  gouverneur  du  Yieux-Palais  ,  qui  devrait 
se  hâter  de  sortir  avec  des  forces  imposantes  '. 

On  a  vu  qu'en  Normandie  ,  à  Rouen,  surtout, 
les  mots  de  monopoUers ,  de  gabeleurs  ,  de  mallô- 
dorenavant ,  les  ^^'^rs,  couraicnt  ,  dcouis  trente  ans  ,  de  bouche  en 

mots  de  mono-  -^  ^  i 

bouche  ,  et,  cri  ordinaire  du  peuple,  lorsqu'il  se 
voulait  émouvoir,  étaient  devenus,  à  la  longue, 
d'infaillibles  symptômes  de  sédition  ,  de  meurtre 
et  de  pillage.  Un  arrêt  du  Conseil  fut  publié  par- 
tout, à  son  de  trompe  ,  qui ,  à  peine  de  la  vie ,  dé- 
fendait à  tous  de  proférer ,  désormais  ,  ces  mots 
si  excitants  pour  la  populace  ;  et  les  juges  avaient 
ordre  de  sévir  sans  merci  contre  les  violateurs  d'une 
prohibition  si  sage'.  Oter  aux  peuples  émus  ou 
divisés  les  mots  de  parti  qui  les  séparent  par  bandes, 
les  enflamment,  et  les  excitent  à  s'entre-détruire , 
c'est  les  avoir  mis  en  voie  de  se  rapprocher  bientôt, 
l(;s  mots 3  de  tout  temps ,  ayant  été  de  grande  con- 
sidération dans  les  affaires  humaines ,  et  la  haine 
aveugle  des  populations  ignorantes  s'acharnant  peut- 
être  plus  encore  aux  qualifications  de  parti  qu'à 
ceux  qui  les  portent. 

La  police  de  Rouen  une  fois  réglée  ,   il  fallait 


'  Déclaration  du  7  février  1640. 

^  Arrêt  du  Conseil  d'État ,  7  janvier  1640. 
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songer  aux  autres  villes  ,  ainsi  qu'aux  campagnes,  Les  magistrats, 

tlans  les  villes  , 

et  obtenir,  des  magistrats  et  des  gentilshommes,  et  les  seigneurs , 

1             Tj  dans  les  cam- 

ces  rassurantes  garanties,  que   dans  Uouen  ,  que  pagne, ,  déclarés 

dans  Caen  aussi,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  responsables  des 

séditions  aux- 

on  avait  su  obtenir  de  l'élite  des  bourgeois.    Dans  quelles  ils nau- 

,      T»T                    1 .                              I .                I            rv    •               1  l'ont   pas  énergi- 

la  Normandie,  en  tous  lieux,  les  olnciers ,  les  ma-  quemem résisté. 

gistrats  ,  les  gouverneurs  même,  et  les  lieutenants  Les  magistrats , 

,,.,,.,                  .                %                        ,  gentilshommes 

de  roi ,  n  avaient  (  au  dire  des  traitants  )  ,  oppose  et  bourgeois, 

aux   séditions   qu'une  incroyable  inertie,    que  le  accusés d avoir 


toléré ,  sans  y 

gouvernement  taxait  de  connivence.    «Tout  le  plat     résister,  les 

^  mouvements 

pays  (  s'il  en  faut  croire  des  Mémoires  adressés   à     séditieux  de 

o  r        •        \  .    -1  •.  •     •  '  J'i-  ^1  l'année  1639. 

beguier  j  ,  contribuoit  avec  joie  aux  séditions,  a  la 
face  du  lieutenant  du  roi,  des  gouverneurs  par- 
ticuliers de  place  ,  et  généralement  de  toute  la  no- 
blesse. Les  officiers,  dans  les  villes,  avoient  toléré 
la  révolte  du  peuple  ,  lavoient  laissé  abattre  les 
maisons  ,  assassiner  les  personnes  aiTectionnées  au 
service  duroy,  les  receveurs  des  tailles  et  des  au- 
tres deniers  de  S.  M.  ,  sans  employer  ny  leurs 
peisonnes  ,  ny  celles  de  leurs  amis,  pour  arrester 
le  cours  d'un  désordre  de  si  périlleuse  consé- 
quence ' .  » 

Quant  à  la  noblesse  de  Normandie,  était-il  bien 
exact  de  dire  ,  comme  le  vinrent  faire  ,  dans  la 
suite  ,  les  États  de  la  province  assemblés,  que«  nulle 
personne  de  condition  ne  favorisoit  ces  tumultes , 

'  Relation,  publiée  par  nous  à  Ja  suite  du  Diaire  ou  Journal  du 
chaneelier  Séguier,  page  440  ,  441 . 


48  PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 

ny  de  dessein  ,  ni  de  complicité  ;  et  qu'au  con- 
traire, les  magistrats  et  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  espèce  de  bien  s'estoient  opposez ,  de 
toutes  leurs  forces  ,  au  progrès  de  ces  violences  *  ?  » 
Hugues Grotius    Hugucs  Grotius ,  lui,  résidant  alors   en    France, 

représente  la 

noblesse  pOUr    iaSuèdc,   dout    il   était  pensionnaire,  et  cor- 

de Normandie,  1  ,  .•  .  •  1  '    T    • 

à  cette  époque,  rcspondaut  activement,  au  sujet  de  ces  séditions 
comme  sourde-    j^  Normandie,  avec  le  chancelier  Oxenstiern  et 

ment  hostile  a 

l'administration  aycc  Caïuérarius ,  auxqucls  il  en  mandait,  chaque 

de  Richelieu.       .  .  ,,.,..  ,       , 

jour  ,  de  curieux  détails,  insinue  ,  ou  plutôt  accuse 
clairement  partout  la  connivence  ,  au  moins  pas- 
sive ,  des  gentilshommes ,  tous  opposés  aux  opé- 
rations belliqueuses  du  cardinal ,  appelant  la  paix 
de  tous  leurs  vœux  ,  et  souriant  à  des  troubles , 
qui,  leçon  salutaire  pour  le  gouvernement  français, 
leur  semblaient  devoir  l'amener  à  s'occuper,  enfin, 
de  soulager  le  royaume,  et,  dans  ce  but,  à  désirer 
la  paix  et  à  la  conclure".  Les  nombreuses  lettres 
d'un  homme  si  judicieux  et  si  bien  informé  des 
événements ,  nous  montrent ,  à  cette  époque ,  la  no- 
blesse de  la  Normandie  hostile  ,  remuante ,  et  même 
appuyée  (  sans  doute  à  son  insu  ) ,  par  l'Angleterre , 


'  Articles  des  Est;its  de  Normandie  ,  du  2C  novembre  1643  ,  art.  2. 

*  Hug.  Grotii  épis  toi  fie ,  in-f° ,  1(>87  ,  octobre,  novembre,  dé- 
cembre 1()30;  janvier,  février,  mars  1640,  passim. —  «  Manent,  in 
j'arte  Normanniae  seditiones  ;  et  nndtùin  illis  fcnent ,  qui  paceiii 
volunt.  »   Epistol.  1249,  Axel.  Oxenstiern. 
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prête  à  armer  ,  pour  venir  en  aide  aux  Normands 
insurgés'. 

Nous  avons  vu  le  baron  de  Ponthébert,  le  type,  ou 
l'exagération,  si  l'on  veut,  de  ces  gentilshommes 
mécontents  et  cabaleurs,  passer  pour  le  chef  secret 
des  révoltés,  pour  ce  mystérieux  et  invisible  Jean 
Nitd-pifds ,  dont  le  nom  seul  excitait  si  fort  leur 
enthousiasme  et  leur  fureur.  On  démêle ,  par  les 
lettres  de  Grotius,  qu'en  Basse-Normandie  surtout 
il  ne  manquait  pas  de  gentilshommes  animés  dépa- 
reilles idées  et  de  sentiments  semblables.  "  «  Les 
gentilshommes  ont  toléré  lasédition  [cVit  un  M  nno  ire 
que  nous  avons  sous  les  yeux)  ;  la  noblesse  de  la 
campagne  a  souffert  qu'on  ait  battu  tous  les  jours 
le  tocsin  dans  les  paroisses,  pour  l'assemblée  des 
rebelles,  et  que  leurs  tenanciers  se  soient  sousle- 
véz  pour  cet  effect ,  sans  y  avoir  apporté  remèdes 
quelsconques.  »  '  Que  dis-je?  même  après l'interdic- 

'  (f  Non  negat  conics  Licestrii  terra  manque  vires  in  Anglià  col- 
ligi  ;  causani  dicit  ad  domandos,  hoc  metu  ,  Scotorum  aninios.  Alii 
tiiudit  ne  indè  auxilium  vcniat  nondùm  cxstinctis,  apud  Abrinoan- 
tos,  seditionihus.  »  Grotii  epistolae ,  J3o2  ,  Axel.  Oxenstiern., 
4,  14  januar.  1040,  et  alibi. 

*  «  Metuit  Norinanniœ  nobilitas  ne  et  à  se  pœnae  exigantur ,  quasi 
quae  non  satis  fortiter  seditiosis  agrcstibus  restlterit.  »  //.  Grotii 
épis  loi.  1312,  Axel.  Oxcnsticruac.  —  «Pôst  graviter  vexatas  ci  vitales, 
inquiritur  in  nobiles  ,  quorum  ncglectu  seditiones  agrestinni  in- 
valuisse  dicuntur.  ■»  H.  Grotii  epistol.  1313,  Ludovico  Canierario 
(  utraquc  28  januar.  1640.) 

•*  Pièccsà  la  suite  du  Z)i««/r,  ou  Journal  de  Séguier,  Rouen,  18'i2, 
in-8",  p.  440. 

V.  4 


Nouveanx 

troubles  à 

Manlilly,  vers 

Doiufiont. 
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lion  du  Parlemenl,  après  les  supplices  de  Rouen, 
Séguier  et  ses  commissaires  ,  Gassion  et  ses  soldats 
étant  toujours  là,  dans  l'Avranchin,  dans  le  Côten- 
tin ,  tout  fermentait  encore  ;  il  s'y  tenait  de  secrets 
conciliabules  de  gentilshommes.  Grotius  en  parle 
dans  nombre  de  ses  épîtres*  ;  le  Mercure  françoisy 
est  exprès.  ^  Même,  tout  ne  s'y  devoit  point  pas- 
ser en  discours.  A  Mantilly,  versDomfront,  avaient 
recommencé  les  attroupements  de  paysans  armés', 
qui,  à  la  vérité,  se  dissipèrent  bientôt,  grâce  aux 
soins  du  marquis  de  Matignon  et  à  la  bravoure  d'un 
habitant  du  pays,  qui,  envoyé  par  lui  contre  ces 
rebelles,  «  y  réussit  si  bien,  pour  le  service  du  roy, 
qu'à  son  retour  à  DomlVont ,  ceulx  qui  s'esloient 
souslevéz  se  vinrent  rendre  à  discrétion.  '  » 

A  bon  droit,  en  un  mot,  Séguier,  étant  au  château 
de  Gaillon ,  avait  montré  la  résolution  de  rendre,  par 
de  bons  règlements,  non  seulement  les  bourgeois, 
mais  aussi,  mais  surtout  les  officiers,  responsables 
des  révoltes  qui  pourraient  arriver  dans  les  villes. 


■  H.  Grotii  épis  fol.,  129G,  1311,  et  alias. 

-  31ercuie  français ,  t.  XXIII,  p.  472. 

^  In  Normaiiniâ ,  ad  Mantigniacum  (  lege  Mantilliacum  )  lurla^ 
rumaliquid  renatum....  »  H.  Grotii  epistoL,  1328  et   1329- 

4  II  s'agit  de  Regn»5  Godait,  sieur  de  Haultechèvre  etdii  Hamel, 
à  qui ,  en  récompense  de  sa  belle  conduite,  en  cette  rencontre, 
furent  accordées  (  en  février  1644)  des  lettres  de  noblesse.  Reg. 
de  la  cour  des  Aides  de  Rouen. 


LOUIS  XIII. 


et  les  seigneurs  et  gentilshommes  des  séditions  qui 
auraient  lieu  dans  leurs  terres'.  Une  déclaration 
royale ,  du  8  janvier  16/tO  ,  sut  bien  y  pourvoir.    Règlement  pom 

_  les  villes. 

Cette  déclaration  ,  s'occupant  d'abord  des  villes  , 
prescrivait ,  avant  toutes  choses  ,  le  désarmement 
immédiat  du  commun  peuple,  et  le  dépôt,  en 
lieu  sûr,  des  armes  qu'on  lui  aurait  ôtées.  Aux 
magistrats  était  enjoint  de  s'employer,  désormais, 
à  la  répression  des  émeutes ,  avec  le  courage  et  la 
force  auxquels  ils  étaient  tenus  et  obligés,  ayant 
aux  mains  l'autorité  du  monarque  :  faute  de  quoi, 
personnellement  responsables  des  troubles  auxquels 
ils  se  trouveraient  n'avoir  point  généreusement 
résisté  ,  ils  seraient  punis  comme  y  ayant  connivé. 
Dans  les  campagnes,  c'était  aux  gentilshommes 
que  le  roi  commettait  le  soin  d'y  maintenir  la  paix;  Règlement  pmir 
ils  devaient  empêcher  qu'aucunes  assemblées  ne  «  campagnes. 
se  tinssent  dans  l'étendue  de  leurs  terres  ;  au  cas 
où  il  y  arriverait  quelque  soulèvement  contre  le 
service  du  roi  ,  il  leur  était  dénoncé  qu'ils  en  ré- 
pondraient comme  complices,  à  moins  qu'ils  ne 
justifiassent  y  avoir  fait  tout  leur  devoir,  et  y  avoir 
résisté  avec  soin  ,  vigilance  et  force  ".  La  noblesse 
de  Normandie  en  était  quitte  pour  peu  ,  au  prix 
de  ce  qu'elle  avait  dû  craindre  ,  Richelieu,  d'abord, 

'  Diaire,  ou  Journal  de  Séguicr,  31  décembve  1639. 
^  Déclaration  du  8  janvier  IC'iO. 
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l'ayant  voulu  prendre  à  partie  ,   des  informations 
ayant  môme  été  commencées  contre   nombre  de 
gentilshommes  ,  et  aucuns  d'eux  n'ignorant  com- 
ment le  cardinal  savait  punir  \ 
Le  chancelier  Séguicr   rcccvait,  cliaquc  jour,  du  roi,  de  Ri- 

Séguicr  reçoit,         i      i.  i  /      •  i>i'-i  c     i  ^  i        tvt 

delà  cour, de    chelieu  ,  du  Secrétaire   d  l:^tat   bublet  de   JNoyers  , 
grandesiouanges  j^^  dépêclies  cfui  ic  Comblaient  d'élogcs.    «Je  ne 

pour  sa  condiijte  ri  o 

en  Hauie-Nor-    yoJs  ricu  à  faire  à  Rouen  et  en  la  Normandie  ,  que 

uiandie  ;   on 

l'invite  à  aller,    cc  quc  VOUS  avcz  projcté  (  lui  écrivait  le  cardinal). 

ensuite, en  Basse-     -f  •  ■•  ...  , 

Normandie.  Jcvous  coujurc  de  VOUS  souvcuir  tonjours  qu  on 
ne  sauroit  faire  un  trop  grand  exemple  en  ceste 
occasion.  Vous  avez  si  bien  commencé ,  tjue  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  continuiez  vostre  voyage 
par  une  heureuse  fin  ,  qui  réglera  si  bien  la  Nor- 
.mandie  ,  qu'il  n'y  aura  rien  à  craindre  ,  en  ceste 
province  ,  ny  aux  autres  ,  qui  se  tiendront,  assuré- 
ment ,  dans  leur  devoir,  par  l'ajjpréhension  d'un 
pareil  chastiment  ".  » 

Séguier  en  ayant  tant  fait  à  Rouen ,  toutes  ces 
dépêches  l'excitaient  à  aller  aussi  en  Basse-Nor- 
mandie ,  où  sa  présence  semblait  ne  devoir  pas 
être  moins  efficace.  D'abord  ,  il  avait  voulu  s'en 
défendre,  ne  voyant  point  d'utilité  à  ce  voyage. 
Dans  ce  pays,  la  révolte  n'était  pas,  comme  à 
Rouen  ,  demeurée  long-temps  impunie  ,  et  le  peu- 

'  H.  Grotii  epistol.,  1312,  Axol.  Oxcnstiernae,  et  1313,  Liido- 
vic.  Camerario  ,  28  januar  1G40. 

="  Pièces  insérées  dans  nos  notes  sur  !c  Dùiire  du  chaucelier  Sé- 
guier, J).  21.i. 
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pVe  sans  exemple.  Avec  le  colonel  Gassion,  qui,  en     Leconseiiier 

d'État  La  Poterie 

novembre  et  décembre ,  y  fit ,  contre  les  Nud-pieds ,  avait  été  envoyé 

i>  /  T."  1        .  I  V  'i.   'i  '  'en    Basse-Noi- 

1  expédition  dont  on  a  vu  le  succès ,  avait  ete  envoyé    ^^^^y^^  ^        . 
le  conseiller  d'État  La  Poterie,  intendant  de  justice  'nfoi^er  com.e 

les  séditieux. 

dans  la  province,  chargé  de  punir  judiciairement 
ceux  qu'auraient  épargnés  les  armes  de  ce  redouté 
capitaine.  Avranches ,  quand  ses  faubourgs  eurent 
été  forcés  par  Gassion,  et  les  Nu-pieds  étant ,  les  uns 
taillés  en  pièces ,  les  autres  dispersés,  avait  vu  aussi- 
tôt se  dresser,  sur  ses  places  et  dans  ses  rues  ,  des 
roues  et  des  potences.  Des  chefs  de  la  sédition,  le 
prêtre  Morel  entre  autres,  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main  ,  leur  procès  ne  dura  guère.  Quelques-uns 
expirèrent  sur  la  roue  ,  et  douze  environ  à  la  po- 
tence. Gassion  parti,  La  Poterie  était  demeuré ,  avec 
de  larges  pouvoirs  pour  instruire^contre  les  séditieux 
de  Basse-Normandie  ,  et  en  faire  rigoureuse  jus- 
tice. Car,  à  Caen,  à  Bayeux,  à  Coutances  ,  partout 
il  y  avait  de  grands  coupables  à  punir.    Pour  cela  ,    commission  en 

1  '    •  T    I     1      /i  •.'.'•       i'.      '  •      •  Basse-Nornian- 

le  presidial  de  Laen  avait  ele  institue  en  commission  jj^^  p^,,,,.  j^^^g^, 
spéciale  ,  sous  la  présidence  de  l'intendant  de  ius-    ^^'^  sedmeux, 

'A  •'  sous  la  presi- 

tice.    La  Poterie,  se  tenait  à  Caen,  la  plupart  du        dcnce  du 

,  T       1  I  •  conseiller  d'État 

temps ,  loge  au  château  ,  aux  pieds  duquel  avaient      La  Poterie. 
été  établies,  en  permanence,  deux  compagnies  de 
gardes  ,  chargées  de  veiller  à  la  sûreté  du  commis- 
saire du  roi  et  de  protéger  la  justice.  '» 


'  Dioire  du  rhanrclier  Séeuier,  10  février  IG-iO. 
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Leconseiiier  La  Potcrie  avait fait  quelqucs  Drocédures.  ACaen 

d'État  La  Poterie 

ayant  peu       et  ailleurs  ,  avaient  été  rendus  des  jugements  et 

avancé  les  i   ^    •  r  i  i  i  •  •,  i>       .•    -t' 

affaires  en  Basse-  cliaties  quclques  coupables  ;  uiaLS ,  soitquel  activité 
Normandie,  le    j^  ^^  madstrat  fût  médiocrc  ,  soit  que  ce  reste  de 

chancelier  o  ^  l 

scguier  se  décide  fermentation  ,  qu'on  a  vu    en   Basse-Normandie  , 

à  y  aller  en 

personne.  après  le  départ  des  troupes  de  Gassion ,  et  depuis 
ces  attroupements  armés  de  Mantilly,  n'eussent  pas 
laissé  à  la  commission  toute  la  liberté  d'action  né- 
cessaire,  toujours  Séguier  reconnut-il  ,  à  la  fin  , 
que  La  Poterie  n'y  avait  guère  avancé  les  affaires  ; 
que,  d'ailleurs,  pour  quelques  grands  exemples 
à  donner  en  ce  pays,  pour  de  grands  actes  de 
souveraine  autorité  à  y  exercer,  il  y  fallait  le  chan- 
celier de  France  en  personne ,  avec  les  exorbi- 
tants pouvoirs  dont  il  venait  d'user  ,  six  semaines 
durant,  dans  la  capitale  de  la  Normandie  ,  avec  le 
succès  qu'on  a  vu.  Lui-même,  en  un  mot,  regar- 
dait comme  si  indispensable  ,  maintenant  ,  ce 
voyage,  auquel  il  avait  répugné  d'abord  ,  que,  ses 
dernières  dépêches  lui  laissant  toute  liberté  à  cet 
Les  troupes  égard,  il  déclara  qu'il  le  voulait  faire,  et  se  fit 
quittent  Rouen,  amener  ,  de  Paris,  sa  litière  et  vingt  mulets  ,  seuls 
moyens  de  transport  dont  il  piit  user,  vu  le  déplo- 
rable état  des  chemins  dans  le  pays  qu'il  allait 
visiter,  en  une  saison  qui  les  rendait  plus  im- 
praticables encore.  11  venait  d'alléger  un  peu 
les  misères  de  Rouen  ,  en  donnant  enfin  aux 
troupes  l'ordre  ,  si  impatiemment  désiré ,  du  dé- 


Le  chancelier 
Séguier  se  tlis- 
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part'.  Lui-même  allait  quitter  cette  ville;  et  les 
bourgeois  les  plus  notables  l'étant  venus  visiter , 
«  il  les  exhorta  à  servir  le  roy,  et  à  ne  se  plus  tenir 
un  si  grand  tort  à  eux-niesmes  ,  que  de  se  laisser    pose  à  quitter 

,  .       Rouen  ;  ce  qu'il 

commander  par  la  populace,  ams  plustost  retenir    ju •, des bour- 

II       I  •         .1'  .       •■  '  T\'  1  geois  notables, 

sur  elle  le  pouvoir  et  1  auclorite  que  Dieu,  la  na-    °^^^^  ,g  ^.^.^^^. 
ture  et  la  fortune  leur  avoient  donnez  ".  » 

Aux  six  commissaires  de  la  ville ^  qui  le  vinrent     ceque  ditie 

chancelier  aux 

saluer  à  Saint-Ouen  ,  le  onze  février ,  au  moment  six  commissaires 
de  son  départ ,  «  Je  désire  (  dit-il  )  que  tous  les  ha- 
bitants deceste  ville  gravent  fortement  en  leurs  âmes  j, 
quilz  ont  un  bon  roy,  au  quel  Hz  doibvent  obéissance 
et  service ,  plus  par  les  affections  que  méritent  ses 
bontéZj  que  par  les  obligations  de  leur  naissance.  » 
Il  s'étendit  un  peu  sur  ce  sujet,  «  représentant  les 
prospéritéz  et  bonheurs  qui  accompagnent  les  peu- 
ples qui  se  maintiennent  dans  le  respect  et  fidélité 
envers  leurs  princes^.  »   Pouchet  ,  le  premier  des     au  départ  de 

,  ,     1       ,     .    P  .         ,  j.  ]       Séguier,  Pouchet 

six  commissaires  J  charge  de  lui  laire  les  adieux  de  lui  adresse  une 
la  ville  ,  s'exprima  en  termes  trop  curieux  pour  i^^/^^l^è'rdont 
n'être  point  rapportés  dans  cette  histoire.    Il  prit     ndéeiuiest 

'■'-'■  '■  suggérée  par 

son  texte  des  armes  de  la  famille  Séguier  ,  qui  sont  :     unecompaiai- 

,,  ,  ,,  ,  I     r     J  son  entre  les 

d  azur,,  au  chevron  d  or,  accompagne ,  au  clief .,  de     armoiries  du 

chancelier,  où 
figure  un  mou- 
ton ,  et  celles 

'  Diaire,  ou  Journal   de  Séguier,  8  février  IC40,  page  24G  ;  et      de  la  vdle  de 
,  ,  ,     .  i    »  '  Rouen ,  où 

Journal  ins.  de  l'abbc  De  la  Rue,  8  février  1640.  («..r- o,,»»;  ..n 

^  Journal  de  Sci,niier,  10  février  IC40.  moalon. 

^  nés.  de  l'hofel-de-vil/e,  11  février  16i0. 
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deux  étoiles  de  même j,  et ,  en  f ointe ,  d'tm  mouton 
passant  ^  d' argent  ;  et,  comparant  ces  armes  à  celles 
de  la  ville  de  Rouen  ,  où  figure  un  agnus  Dèi  , 
portant  une  croix  à  banderolle  ,  avec  trois  fleurs  de 
lis  au  chef,  «  Ung  agneau  (dit-il  à  Séguier)  s'est 
venu  héberger  chez  un  autre  agneau  ,  marque  de 
douceur  et  de  souffrance.  Mais^  entre  ces  deux 
agneaux  ,  Monseigneur ,  la  différence  est  que  celuy 
de  la  ville  porte  sa  croix  ,  et  celuy  de  vos  armes  est 
en  pleine  liberté.  Néant moi?is _,  ceste  croix,  bien  con- 
sidérée ^  est  garnie  d'une  banderolle  voltigeante, 
marque  de  liberté  ;  ce  qui  nous  faict  espérer  que  la 
bonté  du  roy  _,  touchée  des  misères  de  ceste  ville  ,  la 
restablira  bientost  dans  ses  anciens  privilèges  j,  et  luy 
fera  reprendre  son  lustre  premier  ,  si  vous  daigi^ez  , 
Monseigneur ,  la  prendre  soubz  voslre  protection. 
Nous  vous  en  supplions  tris  humblement ,  vous  sou- 
haitant j  au  nom  de  tous  nos  concitoyens ,  un  heureux 
voyage  ,  en  arrhes  du  quel  nous  vous  présentons 
trois  ducatz  ,  avec  ces  mots  :  Deus  te  ducat  ,   per- 

A  trois  ans  de  là,    DUCAT  ET  REDUCAT  \  »     Le  bourgeois  Pouchct,   COU- 
Pouchet  se  glori-     .,i»..i.  ,        -,  .         ^ 

fiait  encore  de     t^nt  cl  avoir  SI  mcw  reuconlrc  ,  devait,  a  trois  ans 
sa  harangue,  et   j^  |^ ^  ^^  fflorifier  cucore  dc  sa  harangue,  dans  une 

y  montrait  une  o  O        ' 

propiiétie,       grande  assemblée  de  tous  les  notables  de  la  ville. 

alors  accomplie. 

Aux   habitants   de  Rouen  ,  suivant  sa  prédiction  , 


'    lifg.  de  ritotel-dc-riUc  dc  Rouen  ,  février  I(14(): 
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avaient  été  rendus,  plus  tard  ,  tous  leurs  privilèges  '  ; 
et,  chose  notable,  c'avait  été  par  lettres  du 31  mars 
1641,  c'est-à-dire  du  jour  de  la  fête  de  Pâques.  Il  le 
faisait  remarquer  aux  notaùks,\eur  rappelant  son  dis- 
cours à  Ségiiier ,  et  son  pressentiment  prophétique , 
auquel  l'événement  s'accordait  si  bien.  «  U agneau 
pascal  (  disait-il  )  nous  représentant  la  résurrection 
du  Sauveur  ,  arrivée  le  jour  que  l'église  la  célèbre ^ 
l'agneau  de  la  ville  ^  qui  en  est  le  kiéroglypliique  ^ 
nous  présageait  nostre  restât  Ussenient  à  pareil  jour , 
ce  qui  est  arrivé  en  effect^.  »  Ces  rébus,  débités  avec     Anagj-ammes 

1       ,    .  ,      .  ,    ,.  .       ,  ,  A  ,         et   Rébus  en 

un  grand  sérieux,  étaient  tout-a-iait  dans  le  goût  rhonneurdu 
du  temps.  A  Caen  ,  le  poète  Antoine  Halîey,  effrayé  ^''^'l'^^ê'r  "^ 
d'abord  de  la  venue  du  chancelier,  mais  se  rassu- 
rant à  la  vue  des  armes  des  Séguier,  nNous  redou- 
tions un  lion  (  s'écria-t-il  ) ,  et  c'est  un  agneau  qui 
nous  arrive  ^  »  ;  et ,  chez  les  jésuites  de  Caen  ,  on 
devait  présenter  au  chancelier  Pierre  Séguier  j  son 
anagramme  en  ces  deux  mots  :  «  J'espère  guérir  »  ^ 
qu'était  censée  lui  adresser  la  ville  de   Caen,  d'a- 


'  Les  lettres-patentes  qui  rendirent  à  riiôtel-dc-villc  de  Rouen 
ses  privilèges,  et  rétablirent  en  charge  ses  officiers  interdits ,  sont 
du  31  mars  1641  ;  elles  furent  enregistrées  par  la  commission  Sé- 
guier, le  29  avril  suivant. 

'  B.eg.  de  l'hâtel-dc-ville  de  Rouen,  3  janvier  IG43. 

^  «  Dîim  Seguerius  init  generosi  mœnia  Cadmi, 
Adventare  leo  crcditur  ;  agnus  ad<!st.  » 
-^  AnUm.  Hallaei  Opiisciihi  iiiisceUancn ,  Cudonii .  If>7.'),  p.  'iS.  — ^ 
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Les  bourgeois 
notables  de  Cacn 

se  rendent 
garants  delà  fidé- 
lité de  cette 
ville. 
Autre    engage- 
ment   que 
contractent  les 
membres  de  la 
cour  des  Aides 
de  Caen. 


Entrée  du  chan- 
celier  Séguier 
à  Caen. 
(16  février  J6iO.) 
Interdiction  des 
officiers  de  ville, 
du  lieutenant 
général  au  Pré- 
sidial ,  du  pro- 
cureur du  roi. 


bord  en  appréhension  de  périr  par  sa  venue  '  ; 
mais,  avant  sa  guérison  ,  cette  cité  devait  soiiflVir 
encore. 

Dès  janvier,  cinq  cents  de  ses  notables  bour- 
geois ayant  promis,  si  on  leur  rendait  leurs  armes, 
de  garantir  la  ville  de  sédition  ,  et  de  la  maintenir 
dans  i  'obéissance,  le  gouvernemen  t  accueillit  aussitôt 
cette  ouverture  '  ;  et  un  acte  avait  été  rédigé,  signé  et 
publié  à  Caen  ,  semblable  à  celui  lait  à  Rouen ,  et 
précédemment  rapporté.  De  plus  ,  à  la  cour  des 
Aides  de  Caen ,  avait  été  rédigé  un  autre  acte  ,  de 
même  nature  ,  que  signèrent  tous  ses  membres  , 
et  par  lequel  «  ils  promettoient  et  juroient,  tous, 
d'exposer  leurs  vies  et  leurs  biens  ,  pour  empeseher 
que,  désormais 3  il  ii'arrivastj  à  CaeUj  aucunes 
esmotions  et  séditions  populaires^ .  » 

Le  16  février,  Séguier  fit  son  entrée  à  Caen, 
assis  dans  une  litière  traînée  par  quatre  mulets. 
Aux  magistrats ,  aux  capitaines  des  bourgeois  ,  ac- 
courus à  sa  rencontre  ,  «  il  remonstra  la  faulte  des 
habitants  ,  et  leur  propre  intérest  de  ne  se  pas 
laisser  commander,  à  l'adveuir,  par  une  multitude 


■  Diaire ,  ou  Journal  de  Sé.guier,  27  février  1640. 

^  Diaire  du  chancelier  Séguier,  21  janvier  1640.  Et  Mémoire  ms. 
du  chancelier  Séguier  au  roi,  dans  le  deuxième  tome  des  Mss.  Sé- 
guier ,  intitulés  :  Séditions  de  Normandie. 

^  Acte  du  21  janvier  1640,  dans  le  deuxième  tome  des  Mss.  Séguier, 
intitule  :  Séditions  de  Normandie ,  pièce  67",  puhlié  dans  nos  notes 
sur  le  Diaire,  j).  191-1',)2. 
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vile  et  contemptibie  ' .  »  Examen  fait  de  ce  qui  s'était 
passé  lors  des  troubles,  tous  les  officiers  deTHôtel- 
de-Yille,  trouvés  en  faute  ,  au  jugement  du  chan- 
celier, furent  immédiatement  interdits.  Cette  me- 
sure atteignit  aussi  le  lieutenant  général  du  prési- 
dial ,  non  à  ce  titre  ,  mais  comme  maire  perpétuel , 
présidant  aux  assemblées  de  ville  ;  et  le  procureur 
du  roi,  qui  l'y  assistait  toujours.  Six  des  princi- 
paux bourgeois  furent  commis j,  ainsi  qu'à  Rouen, 
pour  gérer  les  affaires  de  la  cité  ;  pour  répondre 
aux  demandes  qu'on  lui  allait  adresser;  pour  aviser 
aux  moyens  d'acquitter  les  taxes  qu'elle  allait  subir; 
caria  ville  de  Caen  devait  porter  sa  part  des  charges 
nouvelles ,  que  le  roi  ,  en  cetle  conjoncture  ,  fit 
partout  peser  sur  la  province.  Là  aussi  il  y  avait 
des  préjudiciés  à  dédommager  ,  non  moins  dérai- 
sonnables, non  moins  menteurs  que  ceux  de  Rouen, 
dans  les  évaluations  qu'ils  faisaient  de  leurs  pertes. 
Une  somme  de  120,000  liv. ,  demandée  pour  la 
seule  maison  de  Le  Haguais,  ruinée  au  mois  d'août, 
fut  réduite  par  Séguier  à  20,000  liv.  seulement,  en 
y  ajoutant  5,000  liv.  pour  les  deniers  pillés  dans 
le  désastre.  En  tout,  il  en  coûta  à  la  ville  70, 000  liv. , 
au  lieu  des  sommes  folles  qu'avaient  osé  demander 
les  commis  ". 


'  D laite ,  ou  Jouriia!  de  Siîguicr,  17  février  lC4u. 
^  Diaiic,  ou  Journal  de  Séguier  ,  28  février  1640. 
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Supplice  du  Caen  vit  aussi ,  alors  ,  quelques  supplices,  celui, 

Nu-pieds  Le  V\é,  ,  iiiT-,. 

quiavaittué  cutr  autrcs ,  du  soldat  le  plus  intrépide  de  l'ancienne 
de  ^c" im'omer.  armée  des  Nu-pieds* .  Cet  homme  ,  vaillant  au- 
tant qu'on  le  peut  être ,  avait  défendu  ,  avec  un 
désespéré  courage  ,  contre  les  troupes  royales  ,  une 
des  barricades  des  faubourgs  d'Avranches.  Non 
moins  dispos  que  brave ,  et  sautant  partout  avec 
l'agilité  d'un  chevreau,  on  l'avait  vu  franchir  quatre 
fois  la  barricade.  Ce  fut  lui  qui  tua  le  baron  de 
Courtoraer,  le  prenant  pour  le  colonel  Gassioii^ 
dont  ii  avait  juré  la  mort.  Les  faubourgs  forcés, 
il  était  parvenu  à  s'enfuir  en  Bretagne  ;  il  n'était 
bruit  encore  ,  entons  lieux,  que  de  son  agilité  mer- 
veilleuse et  de  ses  prouesses.  Gassion  ,  qui  prisait 
fort  le  courage,  avait  fait  chercher  ce  soldat,  pro- 
mettant de  lui  obtenir  sa  grâce,  s'il  voulait  s'enrôler 
dans  ses  troupes.  Mais  le  fugitif  ne  s'y  était  point 
voulu  fier.  Malheureusement ,  dans  son  asile  en 
Bretagne,  il  ne  sut  pas  taire  ses  vaillantises  ;  et  , 
dans  un  cabaret ,  étant  ivre  ,  il  s'alla  vanter  d'avoir 
tué  le  baron  de  Courtomer  ,  dont  la  mort  avait  irrité 
Gassion  et  contristé  la  cour.  Dénoncé  ,  épié,  arrêté, 
par  les  soins  du  Parlement  de  Rennes,  puis  en- 
voyé à  Caen  ,  où  venait  d'arriver  Séguier,  son  procès 
ne  dura  guère  ;  et  il  lui  fallut  expirer  sur  la  roue  ". 

'  11  se  nommait  Le  Plé  ,  et  était  du  Val-Saint-Pèrc.  —  Recherches 
de  M.  Laisné,  sur  l'affaire  des  Nu-pieds. 

^  Journal   de    Séjiîuier,  25  février    IG4C.    —    Et    Historiettes  de 
Tdlleina.'t  des  Réau.r ,  I"  édition,  t.  III.  p.  217. 
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Séguier ,  voulant  aller  dans  d'antres  villes  de  la    i.c  chancelier 

T»  T\T  !•  \    -t  •  •      1  cr    •  Séguier 

liasse-JNormandie ,  ou  li  y  avait  aussi  des  otliciers     vaàBayeux. 
en  faute,  des  préjudiciés   à  indemniser,  des  cou- 
pables à  punir,  de  grands  exemples  et  de  salutaires 
leçons  à  donner,  La  l'Oterie  avait  été  envoyé,  d'a- 
vance, pour  lui  frayer  les  voies,  et  tout  préparer, 
en  sorte  qu'il  ne    restât  plus  qu'à  prononcer.     A     Le  chancelier 
Bayeux,  où  Séguier  alla  d'abord,  il  fit  cesser  les       à  Bayenx. 
criants  désordres  des  soldats,  touché  qu'il  fut  d'une  ï"'^ie'"nités  aux 

^  personnes  prc- 

pièce  de  vers  latins ,  en  laquelle  le  principal   du     judiciées  lors 

,  ,  ,     .  .  .  tles  séditions  de 

collège,  le  saluant,  a  son  entrée,  lui  avait  peint  cette  ville. 
éloquemment  leurs  intolérables  excès,  et  l'avait 
énergiquement  supplié  d'y  mettre  un  terme  '.  Il  y 
fil  raison  aussi  des  exorbitantes  demandes  de  trois 
ou  quatre  propriétaires  ou  financiers  ,  dont  les 
maisons  avaient  été  ruinées  lors  de  l'émeute  des 
tanneurs,  et  qui,  de  vingt-deux  témoins,  hommes 
de  bien  et  très  notables ,  appelés  en  justice  pour 
évaluer  les  dommages,  n'en  voulaient  accepter  que 
trois,  les  moins  fiables  de  tous.  Grâces  à  lui  ,  la 
ville  en  fut  quitte  pour  22,000  liv.  ,  à  partager  entre 


'    graves  patimur  p.i'iias  ,  fcriis  Inde  supcrho, 

Imbclleni  popiiliini  siib  pcdc  volvit  eques. 

Linquere  non  audet  junior  matrona  Pénates  , 

Ner  virgo  absqiie  nietii  liniina  sacra  petit. 

—  Histoire  de  Bayeux,  par  Bézicrs.   (Discours  préliiiiinairc  sur 
le  diocèse  de  Bayeux  ,  p.  XLV.  )  — 
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les  maîtres  des  maisons  démolies  ',    C'était  peu  au 
prix  de  ce  qu'ils  avaient  osé  prétendre.    Les  pro- 
cédures contre  quelques  grands  criminels,  détenus 
dans  les  prisons  de  Bayeux ,  n'étaient  pas  en  état. 
A  sept  mois  seulement  de  là,  long-temps  après  le 
départ  de  Séguier,  la  commission  de  Caen  ,  prési- 
dée par  La  Poterie,  devait  statuer  sur  leur  sort,  par 
jugement  souverain;  cinq  expirèrent  sur  la  roue; 
neuf  autres  à  la  potence  ;  le  reste  ,  en  grand  nom- 
bre ,  fut  condamné  aux  galères". 
Le  chancelier         A  Coutauces  et  aux  cuvirons  ,  magistrats  ,  peu- 
àContances.      plc  ,  gcntilsliommes ,  tous  presque  ayant  failli,  la 
Procédures      nouvclIc  dc  l'arrivéc    prochaine    du  chancelier  v 

contre  les  ma-  r  J 

gistrats  de  cette    avait  jeté  l'épouvante.   Dans  les  prisons  se  trouvaient 

ville  ,  fugitifs  ••  ,     .   . 

pour  la  plupart,  nombrc   dc  séditieux ,  dont  les  procès  étaient  in- 

Incarcération  .  i.i  •  ' ,.    '        u         '     '  i.  r'i. 

du  vicomte,  struits ,  dout  Ics  ciimcs  étaient  avères  ,  et  qui  n  at- 
(MarsiGio.)  tendaient  plus  que  la  mort.  Séguier,  dès  les  fau- 
bourgs ,  s'était  vu  assailli  d'une  multitude  d'hom- 
mes, de  femmes  agenouillées,  demandant  grâce, 
faisant  tout  retentir  de  cris  et  de  pleurs.  Jusque  dans 
sa  demeure  ,  des  personnes  de  distinction  ,  la  ma- 
réchale de  Saint-Géran  entr'autres,  des  nobles, 
des  ecclésiastiques  ,  des  religieux,  lui  recomman- 
daient, à  genoux,  leurs  parents,  leurs  amis  com- 


'  Arrêt  du  Conseil ,  mars  1640. 

'  Histoire  ms.  de  Baveux  ,  par  Béziers ,  coDimuniqiu'e  par  M.  Ba- 
rabé ,  archiviste  à  la  préfecture  de  Rouen. 
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promis.  Surtout,  la  situation  de  plusieurs  des  ma- 
gistrats du  présidial  paraissait  critique.  Odieux , 
dès  long-temps,  à  la  cour,  à  raison  d'une  délibé- 
ration par  laquelle  ils  avaient  arrêté  de  ne  recevoir 
jamais  aucun  des  titulaires  des  offices  nouvellement 
créés  dans  leur  compagnie  ,  bien  des  circonstances 
des  derniers  troubles  semblaient  les  accuser  de 
connivence ,  sans  compter  que  leurs  laquais  ,  en 
livrée ,  avaient  toujours  été  vus  dans  les  émeutes, 
et  y  jouant  des  rôles  très  actifs.  Gassion  ,  quand 
il  vint  à  Coutances,  leur  avait  enjoint  de  se  rendre 
à  Rouen  ,  à  la  suite  du  chancelier.  Mais,  au  lieu 
d'obéir ,  ils  s'étaient  enfuis  et  cachés;  de  quoi  averti , 
Séguier  leur  avait  bientôt  envoyé,  de  Gaillon  ,  un 
arrêt  d'interdiction  ,  et  au  conseiller  d'État  La 
Poterie  l'ordre  exprès  de  leur  faire  et  parfaire  leur 
procès;  et  injonction ,  de  rechef,  leur  avait  été  faite 
de  se  rendre  à  Rouen  ,  à  sa  suite  ,  sous  peine  de 
rascmcnt  de  leurs  maisons  '  ,•  ordre  auquel  aucun 
d'eux  n'obéit.  Même ,  le  chancelier  arrivant  à  Caen  , 
Saint-Simon  ,  lieutenant  général  du  présidial ,  s'é- 
tait enfui,  ainsi  que  quelques  autres.  En  somme, 
plusieurs  étaient  en  mauvais  termes;  et  Séguier, 
à  son  arrivée  à  Coutances  ,  les  déclara  ,  presque 
tous  ,  interdits.  Le  procureur  du  roi  ,  trouvé  en 
faute ,  avait  été  envoyé  en  prison  ;  ordre  fut  donné 


Diaire,  ou  Journal  de  Séijtuicr  ,  26  dc-cembrc  1640. 
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aux  conseillers  d'État  et  maîtres  des  requêtes,  de 

procéder,   par    contumace  j,   contre   le    lieutenant 

général  Saint-Simon,  fugitif;  les  échevins  furent 

Le  chancelier     aussi    arrêtés.     Le    vicomte,  seul,    voulant  faire 

fait  arrêter         ^  ,      ,  ,  .    . 

le  vicomte  de  Donnc  contenancc,  était  venu,  en  robe,  visiter 
étTuTenu'  '^èn  Séguicr ,  avau t  (  disait-il  )  d'aller  tenir  son  audience. 
robe,  le  saluer,  ^ais  Picot ,  Capitaine  des  gardes  de  Séguier,  reçut 
l'ordre  de  l'arrêter  à  l'instant  même;  et  comme  le 
vicomte  ,  surpris ,  ou  feignant  de  l'être  ,  se  disait 
prêt  à  rendre  compte  de  ses  actions,  «  vous  le  ferez, 
estant  en  estât  n ,  reprit  sévèrement  Séguier,  en 
faisant  signe  à  Picot  de  le  mener  aux  prisons  '. 

Sans  trop  savoir  ce  qui  advint  de  toutes  ces  pro- 
cédures ,  on  peut  croire  que  le  chancelier  avait 
surtout  voulu  faire  peur,  et  dégoûter  à  jamais,  par 
ces  rigueurs  ,  les  oGQciers  du  roi  des  idées  d'oppo- 
sition 5  de  résistance  et  de  contrôle.  Aussi  était-ce 
apparemment  tout  le  crime  des  magistrats  de  Cou- 
tances. 
Exécutions  ^'^^  interdictions ,  ces  incarcérations  ,  ces  procé- 

àCoHtances.      durcs ,  c'étaicut-là ,  certes,  des  châtiments  qui  de- 

Celui  qui  avait  ■■• 

traîné Goasiin,    yaieut  bien   Suffire  à  l'égard  de  magistrats,  plutôt 

à  la  queue  d'un  ^  ,     .   .  -,  ,        . 

cheval,  pendant  récalcitrauts  quc  scditicux.  Séguier  avait,  d'ailleurs, 

trois  heures,         ,,  ,  ii\  "ii/t' 

avant  de  le  tuer ,   dc  plus  grands  coupablcs  a  punir  ;  Ja  démolition  ,  en 
est  rompu  vif;    .^\q\^  îour ,  de  la  demeure  du  receveur  Nicole;  le 

quatre  autres       1  J  '  ' 

sont  pendus,      barbare  assassinat  de  Goasiin,  son  beau-frère,  traîné. 


'  Diaire,  ou  Journal  de  Scguici',  h  mais  1640. 
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durant  deux  ou  trois  jours  ,  à  la  queue  d'un  cheval , 
pendant  qu'on  brûlait  ses  maisons,  puis  lié  à  un 
pommier,  et  fusillé,  c'étaient  là  des  horreurs  qui, 
depuis  six  mois  ,  criaient  vengeance  ,  et  dont  les  au- 
teurs ,  arrêtés  et  bien  convaincus  ,  ne  devaient  point 
espérer  de  pitié.  Le  chancelier  arrivé ,  une  roue  , 
une  potence  à  quatre  branches,  avaient  été  éta- 
blies aussitôt  sur  la  place  du  Marché  au  blé;  la 
roue  était  pour  celui  qui  avait  traîné  Goaslin;  ces 
misérables  ,  dans  la  prison  ,  se  montraient  insen- 
sibles, jouant,  riant  ensemble ,  cajolant  la  servante 
du  geôlier.   Par  méchanceté,  comme  on  croit,  ils    cinq  séditieux , 

\  ,      \  \  .'  1       •  .«Il  en  jugement 

accusèrent ,  a  la  question ,  plusieurs  gentilshommes     ^  coutances 
du  pays,  dont  les  familles  furent,  alors,  en  proie  compromettent, 

^     *'  '^  par  leurs  decla- 

à   d'indicibles  terreurs.    Ils  avaient  chargé ,  entre      rations,  des 

.  1        i-^i  r  '  magistrats  et  des 

autres,  le  vicomte  de  CiOutances,  récemment  in-  gentilshommes 
carcéré  par  l'ordre  du  chancelier;   et,  confrontés  ^^  pays- 

avec  ce  magistrat,  ils  soutinrent  hardiment  leur  dire. 

Lors  de  leur  exécution,  toutefois,  nombre  de  gen-  smréchafaud, 

tilshommes,  entourant  la  roue  et  les  potences,  im-  entourés, pressés 

'  I:  '  par  les  parents 

ploraient ,  et  obtinrent,  comme  il  semble,  de  ces      et  amis  des 

magistrats  et 

malheureux,  quelques  mots  de  rétractation ,  à  la  dé-  gentilshommes 
charge  des  magistrats  ,  des  personnes  de  distinction  ^"^sTires  ^i" 
qu'ils  avaient  accusés  '  ;  l'élargissement  du  vicomte ,      paraissent  se 

^  ^  rétracter. 

ordonné  par  le  chancelier,  à  quelques  jours  delà" , 


'  Diaire ,  ou  Journal  de  St'guicr,  9  mars  1G40. 
'  Diaire,  ou  Journal  do  S<5f(ui('r  ,  t^i  mars  Ifi'iO. 
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I.e  chancelier 
fait    démolir 
ou  brûler  les 
maisons  d'un 
assez  grand 
nombre  de  sédi- 
tieux qui 
s'étaient   enfuis. 


De  l'usage 
(en   Normandie) 
de  démolir  les 
maisons  des 
grands  cou- 
l)nbles ,  condam- 
nés ou 
contumaces. 


le  montre  assez  ;  et,  par  ce  seul  fait ,  on  peut  con- 
jecturer que  les  informations  contre  les  autres  of- 
ficiers de  Coutances  ne  durent  pas  aller  bien  loin. 
De  toutes  ces  procédures  ,  il  sortit  de  nouvelles  re- 
crues pour  les  galères.  Des  condamnations  par  con- 
tumace furent  prononcées  contre  des  coupables, 
en  grand  nombre  ,  qui  avaient  su  ,  par  une  prompte 
fuite,  se  soustraire  aux  troupes  de  Gassion  et  aux 
décrets  de  prise  de  corj)s  lancés  par  La  Poterie. 
Tous,  presque,  avaient  gagné  franchise  à  Jersey,  à 
Guernesey ,  en  Bretagne,  ou  dans  d'autres  provin- 
ces '.  Mais  dans  cette  impossibilité  de  châtier  leurs 
personnes,  on  vit  la  justice  s'en  prendre  à  leurs  de- 
meures. La  législation  du  moyen  âge ,  non  contente 
de  la  mort  des  grands  criminels,  voulait  la  destruc- 
tion des  maisons  qu'ils  avaient  habitées".  La  charte 
de  commune  de  la  ville  de  Péronne,  du  28  janvier 
1368,  en  avait  un  article  exprès \  EnNormandie, 
l'ancien  Coutumier  (écrit  vers  1270)  voulait  que 
les  maisons  des  for-bannis  et  des  for-jurés  fussent 
brûlées,  en  témoignage  de  leur  condamnation,  ce 
souvenir  de  leur  félonie  a  devant  [  disnlt-'û  ),  donner 
à  la  poste  rite  exemple  de  bien  etpaourde  mal\  »  Une 


■  n.  Grotii  épis  toi.,  129;>,  1300,  etc. 

=  Caiig.,  ^/o.ç^.  VCondemnare;  et  D.Carpeut.,  Suppl.-^" ]\\^ot. 
^  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  V,  p.  159. 
'•  Grand  Coustumier  du  pays  et  duché  de  Normendie ,  tit.  xxiv, 
De  Assise. 
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glose,  de  long-temps  postérieure  au  Coutumier, 
nous  apprend  bien  qu'au  temps  où  elle  fut  écrite , 
ces  destructions  des  demeures  des  criminels  n'é- 
taient plus  en  usage;  et,   en  1558,  lors  des  plai-     Dansunpiai- 

.  -  ,  ,,^,  ™  .  1       c-  /  ■  (loyer de  1558, on 

doiries  dans  la  célèbre  ailau'e  au.  ibang  damne  ,  un  i-eprésente  cet 
des  avocats  plaida  que  cet  article  du  grand  Coûta-  n^eifs^tampiul 
mier  était  abrogée  Mais  cet  avocat  oubliait,  appa-       onravait, 

.  r  11  A  .  1         •     „  néanmoins , 

remment,  un  mémorable  arrêt  rendu  cinq  ans  seu-    g    ,;  ^^  ^-^ 
lement  auparavan  t ,  par  la  Tournelle ,  contre  Jacques    *"^  seulement 

'•  *  anparavant. 

Patry ,  sieur  de  Culley ,  qui ,  reconnu  coupable  d'a- 
voir fait  assassiner  son  frère  aîné,  dont  il  convoitait 
les  biens,  avait  été  condamné  à  avoirla  tète  tranchée. 
Or,  l'arrêt,  de  plus,  avait  prononcé  que  v,  le  grand 
corps  de  la  maison  de  Culley  serait  razé  et  abattu , 
et  qu'à  la  place  une  chapelle  expiatoire  seroit 
bastie^.  »  On  pourrait  citer  d'autres  arrêts  sem- 
blables, rendus  par  le  Parlement  au  temps  de  la 
Ligue.  Si,  quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  du /irt?iO/ n'exis-  Le  chancelier 
tait  plus  en  Normandie,  à  la  fin  du  règne  de  Basse^Norman- 
Louis  XIII,  lors  du  voya2;e  du  chancelier  Séguier,     ci'e,fit abattre 

''     c  '^  un  grand 

on  l'y  vit  revivre.    Dans  tous  les  jugements  de  La  nombre  de  mai- 

soiis    ccIIg»  entre 

Poterie  contre  les  séditieux  de  Caen,  deBayeuxet  autres,  du  baron 
de  Coutances  ,  il  n'est  question  que  de  maisons  de  '**^^fu"'ji7f  *^  *' 
condamnés,  qu'on  va  démolir,  et  sur  l'emplacement 


'  Arrêt  du  Sanjï  damné,  et  plaidoiries,  26  août  1558. 
'  Reg.  (le  Toiirncllc ,  7  mars  1553. 
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desquelles  des  croix  seront  plantées*.  Le  chance- 
lier, surtout,  lors  de  son  séjour  à  Coutances,  devait 
appliquer  plus  d'une  fois  cette  vieille  loi  du  moyen- 
Age.  Par  son  ordre ,  après  qu'un  arrêt  eut  con- 
damné à  la  roue  [par  contumace)  le  trop  fameux 
baron  de  Ponthébert,  qui  avait  si  bien  soufflé  le 
feu  de    la  révolte,  sa  demeure,   qu'il  avait  aban- 

Des  maisons        dourféc  ,   fut    démoHc      deS    premières".       De     Cou- 
moi  i  es,  pai  ordre   tances,  le  chancelier  envoya  à  Avranches  des  déta- 
du  chancelier    chementsdc  «jardcs ,  chargés  d'y  abattre  les  maisons 
de  quelques  criminels,  et  d'y  en  brûler  d'autres; 
chaque  jour ,  on  ne  faisait  autre  chose.   Ainsi ,  les 
habitants  de  Cérences  s'étant,  lors  des  troubles, 
signalés,  entre  les  insurgés  ,  et  à  diverses  reprises , 
Le  chancelier     par  dc  coudamnablcs  excès,  Séguier  avait  donné 

donne  l'ordre  an    ,,,  ii'i-  i^i 

Prévôt  de  risie    1  Ordre  de  démolir,   ou    brûler,   sans  exception, 

d'aller  démolir     ..i  •  i  mi  T^tr*iT»' 

toutes  les  mai-    ^outcs  Ics  maisous  dc  cc  Village,   louteiois  ,  le  Pr<;- 
sons  du  village    y^j  jg  l'Islc ,  qui  avait  été  envoyé  avec  les  gardes  de 

de  Cérences.  j  o 

Gassion  ,  pour  y  faire  une  exécution  si  rigoureuse, 
se  borna  l\  faire  jeter  bas  sept  ou  huit  maisons  ap- 
partenant aux  habitants  les  plus  coupables  ;  soit  que 
Séguier,  ayant  surtout  voulu  faire  peur  par  un  ordre 
si  général  et  si  absolu,  en  eut,  lui-même,  après, 


'  Mémoire  pour  l'abolition  des  Nuds-pieds  ,  à  la  suite  du  Diaire  , 
ou  .Journal  du  chancelier  Séguier.  —  Histoire  ms.  de  Bayeux,  par 
Déziers,  appartenant  à  M.  Barabé,  archiviste  à  Bouei). 

*  Difiire,  ou  Journal  dc  Séguier,  8  mars  1640. 


Louis  xiii. 


69 


modifié  la  rigueur;  soit  (  mais  cela  nous  paraît  moins 
vraisemblable  )  que  le  Prévôt  de  l'Isle^  ému  de  pitié 
à  l'aspect  de  tant  de  maisons  à  détruire,  et  de  tant 
de  malheureux  qui  allaient  demeurer  sans  abri , 
eût  pris  sur  lui  de  contrevenir  aux  ordres  plus  ri- 
goureux qu'il  avait  reçus'.  Tout  cela,  on  le  devine 
assez,  était  d'accord  avec  l'inexorable  Richelieu; 
et  même,  ce  cardinal  avait  écrit,  deux  ou  trois 
fois,  au  chancelier,  que,  « /<?  désordre  ayant  esté  si 
grand  à  Constances  j  il  esto'U  expédient  de  7ie  se  point 
contenter  de  démolir  les  maisons  des  particuliers  cou- 
pables ^  mais  de  raser,  aussi,  les  murailles  de  la 
VILLE,  afin  que  les  villes  du  royaume  craignissent  dé- 
sormais un  pareil  traitement ^  en  cas  de  désobéis- 
sance ~.  » 

A  Coutances ,  comme  dans  les  autres  villes  ,  des 
indemnités  furent  allouées  à  ceux  dont  les  mutins 
.avaient  pillé  ou  démoli  les  demeures  ;  et  Séguier 
accorda  30,000  liv.  ^  au  receveur  des  quatrièmes  , 


Richelieu 

avait  été  d'avis 

que  lechancclier 

fît  raser  les 

murailles 

des  villes  qui 

s'étaient  le  plus 

signalées  dans 

la  sédition, 

notamment 

celles 

de  Coutances. 


Le  Chancelier 
fait  indemniser 
les  préjudiciés. 


'  Diaire  ,  ou  Journal  de  Sé|^uicr  ,  9  mars  1040. 

^  Diaire  ,  ou  Journal  de  Séj^uicr,  et  Histoire  de  Louis  XIII ,  par 
Griffet,  t.  III,  p.  255. 

^  Diaire,  ou  Journal  de  Séguier,  9  mars  1040.— Il  dut  lui  être  accor- 
dé 40,000  liv.  Les  États  de  Nonuaiulie,  de  novembre  1643,  se  plaigni- 
rent (  dans  le  53®  article  de  leurs  Remontrances) ,  (|ue  la  veuve  de  ce 
Wicolc,  «  pour  son  dédommagement  prétendu  ,  pour  la  non  jouis- 
sance des  quatrièmes,  dans  les  dernières  esmotions  ,  avoit  un  exé- 
cutoire de  40,000  liv.  ,  qui  se  départoit  sur  tout  le  Costentin.  »  II 
n'est  pas  juste  (disaient  les  États  )  que  les  lieux  où  ccste  ferme  n'a 
point  rcçeu  de  trouble,  contribuent  à  ccste  imposition,  etc.  » 
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On  publie  par- 
tout des  arrêts  du 
Conseil, qui  ont 
déclaré  respon- 
sables des 
séditions, 
les  magistrats 
dans  les  villes, 
les  seigneurs 
dans 
les  campagnes. 


Le  chancelier 
Séguier  mande 
à  Coutancesles 
gentilshommes 

du  pays,  les 
exhorte  à  conte- 
nir le  peuple, 
leur  explique  les 
déclarations  et 
arrêts  qui  les  ont 
constitués 
responsables 
des  séditions. 
(10  mars  IGiO.) 


Nicole,  qui  avait  demandé  beaucoup  davantage. 
Là  aussi,  et  partout  où  ce  chancelier  avait  cru  de- 
voir se  rendre  ,  il  faisait  des  règlements  propres  à 
tarir,  pour  l'avenir,  la  source  de  ces  désordres,  où 
s'étaient  signalés  tant  de  coupables  ,  et  qui  avaient 
tant  fait  de  victimes.  Surtout ,  il  fit  crier  ,  en  tous 
lieux,  à  son  de  trompe,  les  notables  déclarations 
et  arrêts  du  Conseil,  qui  avaient  déclaré  les  officiers 
et  les  bourgeois  responsables  des  séditions  dans  les 
villes,  et  les  gentilshommes  punissables  pour  celles 
qui  pourraient  arriver  dans  leurs  terres.  N'en  vou- 
lant pas  demeurer  là,  dans  le  Côtentin ,  où  four- 
millaient tant  de  gentifshommes  qui  s'étaient  laissés 
aller  à  l'esprit  de  mécontentement ,  dont  les  discours 
chagrins  et  hardis  avaient  pu  animer  le  peuple , 
dont  l'inertie,  en  tous  cas,  avait  laissé  les  mutins 
se  démener  à  l'aise,  il  leur  avait  envoyé  partout  ses 
ordres  exprès;  et  ils  vinrent ,  en  grand  nombre, 
le  trouver  à  Coutances  ,  comme  il  était  sur  son  dé- 
part Il  leur  donna  une  puVjlique  et  solennelle 
audience,  où  il  leur  dit  ce  que  le  gouvernement 
exigeait,  attendait,  et  espérait  d'eux  désormais.  Il 
«  leur  fist  cognoistre  l'intérest  qu'ilz  avoient  de 
faire  valoir  l'auctorité  du  roy ,  et  de  ne  pas  se  laisser 
empiéter  par  une  populace  mutinée  »  ;  il  leur  ex- 
pliqua les  déclarations  et  arrêts  du  Conseil,  qui  les 
rendaientresponsables  des  troubles  qu'ils  n'auraient 
pas  su  prévenir  ;  et  comme  quelques-uns  lui  objec- 
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taient  qu'il  pouvait  survenir  des  séditioas,  qu'il  ne 
serait  pas  en  leur  pouvoir  d'empêcher  ,  il  leur  ré- 
pondit par  la  déclaration  même,  qui  entendait  que, 
«  s'estant  mis  en  debvoir,  et  ayant  faict  leur  pos- 
sible, ils  ne  pourroient  estre  repris'.  » 

La  Normandie  tout  entière  expiait  durement  le 
crime  de  la  minorité  de  ses  habitants,  o  Que  l'on 
apprenne j  désonnais  (avait  dit  Louis XllI  dans  une 
solennelle  déclaration  rendue  après  les  troubles)  , 
que,  comme  le  botilieur  des  peuples  consiste  en  la  fi- 
délité et  en  l' obéissance  qu'ils  rendent  à  leur  souve- 
rain,  leur  malheur j  au  contraire ,  se  rencontre  tous- 
jours  dans  leur  infidélité  et  daiis  leur  révolte"^.  »  La 
maxime  était  bonne  ,  quant  à  la  nécessité  de  punir , 
en  toute  rigueur,  les  provocateurs,  les  chefs  d'é- 
meutes, les  incendiaires,  les  dévastateurs,  les  pil- 
lards ,  et  ceux ,  quels  qu'ils  pussent  être ,  qui  avaient 
favorisé  les  desseins  criminels  des  insurgés.  Car , 
qui  pourrait  douter  qu'on  ne  dijt  venger  avec  éclat 
l'autorité  du  roi  méconnue,  outragée,  et  rétablir 
solidement  l'ordre  en  tous  lieux  troublé  ,  indem- 
niser,  enfin,  ceux  qui,  dans  les  séditions,  avaient 
éprouvé  de  notables  dommages?  Mais  qu'il  s'en 
fallait  qu'on  en  fût  demeuré  là!   Cette  province, 


'  Diaire  ,  ou  Journal  de  Sc-guier  ,  10  mars  16'i0. 

^  Déclaration  du  17  décembre  1639,  portant  interdiction  du  corps 
de  la  ville  de  Rouen. 
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Excès  de  la      clepuis  si  long-temps  prcssurëe  par  le  fisc,  et  que 

rigueur  dont  on    .,  ,  .     .  .    ^  .       , 

usa  à  regard  de    ^  cxces  scul  de  Sa  misère  avait  émue ,  on  lui  tirait 

la  Normandie,      g^coi-g  Jg   pg^   q^J  J^J   ^j^jf  ^.ggj^  J^  ^^^„  ^^  J^  ^j^^ 

afin  que,  bien  loin  de  remuer,  elle  n'eût  plus  même 
le  sentiment  de  son  être  ;  en  cela,  où  était  l'huma- 
nité, où  même  était  la  politique?  Gassion  et  Sé- 
Ëiat  déplorable    guicr  partis ,  la  province  se  trouva  réduite  à  un  état 

de  la  Basse-Nor-     ■■       -,  ,  >•  r> 

mandie  après  le  de  detrcssc ,  qu  il  uc  faut  point  essayer  de  peindre. 

départ  de  Séguier    t»  p»  !•  ..^i  iz-i- 

et  de  Gassion.  JLJaus  1  Avrancliin  ,  surtout,  le  passage  de  Gassion 
avait  été  comme  le  torrent  qui  ravage,  comme  la 
foudre  qui  brûle.  Long-temps  encore  après ,  les 
faubourgs  d'Avranches  et  nombre  de  villages  à 
l'entour,  étaient  déserts,  les  habitants  avant  fui  au 
loin ,  et  n'osant  revenir  ;  au  point  que  le  fisc  ,  se 
ressentant  de  ces  ruineuses  rigueurs  qu'il  avait  sug- 
gérées ,  là  où  la  taille  avait  naguère  donné  dix 
mille  livres  j  elle  en  rendait  mille  à  peine  aujourd'hui; 
la  subsistance  quatre  mille ^  au  lieu  de  six  mille  ;  les 
Aides  rien,  ou  si  peu  ,  que  cela  ne  mérite  point 
qu'on  le  dise  '.  Où  était  donc,  je  ne  dis  plus  l'hu- 
manité du  gouvernement,  mais  sa  prévoyance, 
mais  l'intelligent  .souci  de  lui-même  ?  D'un  autre 
côté,  pour  punir  des  magistrats  trop  peu  vigilants, 
je  le  veux ,  convenait-il  de  les  déconsidérer,  de  les 
dégrader  aux  yeux  des  peuples ,   de  changer  en 


'   Mémoire  do  St^guier  au   roi,   pour   l'abolition  des  Nuds-pieds 
irAvranrluvs  ,  imprimé  à  ia  suite  du  Diairc  du  cliaucelicr  ,  p.  444. 
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mépris  pour  eux  ce  respect  universel ,  moins  néces- 
saire à  ces  officiers  qu'au  gouvernement  lui-même, 
qu'ils  représentaient,  qu'ils  faisaient  respecter  dans 
la  province?  Le  Parlement,  la  cour  des  Aides,  les 
officiers  des  hôtels  de  ville  de  Rouen,  de  Caen, 
flétris,  à  la  face  de  la  France,  par  dix  déclarations 
royales  qui  les  taxaient  de  connivence  ,  de  com- 
plicité à  la  rébellion,  étaient  encore  insultés  dans 
des  écrits  que  le  gouvernement  protégeait,  si  même 
il  ne  les  avait  pas  dictés;  dans  le  Mercure  François, 
par  exemple,  le  Moniteur  de  cette  époque  (lui- 
même  se  qualifiait  Histoire  de  nostre  temps)  j  qui 
montrait  «  les  Nuds-pieds  appuyés  des  principaux 
officiers  de  justice  de  la  province^  »;  qui,  au  com- 
mencement des  troubles,  avait  dénoncé  le  Parle- 
ment de  Normandie  ,  comme  «  pancliant  à  ceste 
révolte  »  ,  et  qui ,  enfin  ,  après  l'interdiction  de 
cette  cour  souveraine ,  triompha  de  ce  que  «  la 
justice  du  roy  esclatoit  ainsy  sur  une  partie  de  ceulx 
qui  avoient  appuyé  la  révolte"^.  » 

A  la  justice  ,  n'en  doutons  pas  ,  se  mêla ,  en  cette 
rencontre,  une  implacable  rancune.  Le  roi  vengé, 
le  premier  ministre  s'était  voulu  vengera  son  tour, 
en  même  temps  qu'il  préparait,  ainsi,  l'accomplis- 
sement des  grands  desseins  d'anéantissement  de 
toute  résistance  dans  la  vaste  étendue  du  royaume. 

'  Mercure  frcinçois  ,  ou  Histoire  de  nostre  temps  ,  t.  XXIII ,  p.  400. 
'  Mercitrc  fninrois ,  t.  XXIII,  p.  478. 
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En  Normandie ,  magistrats,  gentilshommes,  bour- 
geois ,  avaient  ressenti ,  pour  les  manières  de  faire 
du  cardinal  de  Richelieu ,  une  vive  répugnance ,  tou- 
jours croissante ,  qu'attestent  tous  nos  mémoires ,  et 
que  le  vindicatif  cardinal  devait  ne  leur  pardonner 
jamais.  Là ,  sans  doute ,  est  le  secret  des  rigueurs 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  aujourd'hui.  «  On 
veut  (écrivait  Grotius),  on  veut  conjurer  et  anéantir 
la  haine  par  l'épouvante  '.  »  A  la  vérité,  la  terreur 
en  Normandie  était  profonde.  Dans  cette  province , 
tout  maintenant  obéit  à  la  peur  ;  c'est  Grotius  qui 
le  dit  encore  '.  Richelieu ,  à  ce  moyen  ,  se  vengeait, 
affermissait  son  pouvoir,  préparait  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  et  se  ménageait  à  jamais  de 
sûres  ressources  ,  les  Etats  n'étant  plus  là  pour  lui 
marchander  les  tributs,  et  le  Parlement  pour  re- 
pousser ou  modifier  ses  édits. 

Ces  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  requêtes, 
que  naguère  nous  voyions  à  l'œuvre ,  n'avaient  été 
établis  au  palais  de  justice  ,  à  Rouen,  que  pour  peu 
de  temps,  et  seulement,  (les  lettres-patentes  de 


•  «  Rothomagi  nihil  severitatis  omittitur ut  magna  odia 

magni  terrores  comprimant.  Quod  minim  qtiam  Galliam  niinc  re- 
gentibus  etbenè  et  dià  succédât  !»  H.  Grot.  Epist.  1303,  ad  Camera- 
rium.  (  14  janvier  1640.  ) 

'  «  Rothomagi . . .  res  magnâ  severitate  agitur  . . .  civinm  suspensi 
aliqui  ;  alii  rota  fracti,  aiit  secti  in  partes.  » — «  Rothomagi . . .  terrori 
parent  omnia.  »  Hug.  Grot.  Epis  toi.  1311. 
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leur  commission  le  disaient)  «jusf/ues  à  ce  que ^ 
par  le  roy ,  eust  esté  pourveu  de  Juges  j  pour  faire  la 
fonction  du  Parlement  interdit  '  » .  Chargés  surtout 
du  châtiment  des   rebelles  de  Rouen  et  du  régie-  une  commission, 

.  .    ,        .,  .  ,  composée  de 

ment  des  mdemnites,  ils  en  avaient  eu  ,  au  plus,         quinze 

^    1      /»       1      •  •  1  •      •    „  conseillers 

pour  un  mois  ;  et,  a  la  tin  de  janvier,  leur  mission     du  Parlement 
étant    remplie,    arrivèrent  à  Rouen  de  nouveaux    Je  Pans,  ayant 

A  a  leur  tête , 

juges  ,  chargés  de  rendre  souverainement  la  justice       Tannegui 

Scguier ,  prési- 

à  la  province  ,  «  pendant  1  interdiction  de  son  Par-    dent  au  même 
lement.  »    C'étaient  quinze   conseillers  du  Parle-  rempîacTproVi- 
ment  de  Paris  ,  ayant  à  leur  tête  le  président  à  mor-      soirement 

•'  '■  le  Parlement 

tier  Tannegui  Séguier,  parent  du  chancelier.    Des    Je  Normandie 

,  ...  interdit. 

lettres-patentes  les  avaient  cw^imïs^  a  pour  exercer 
la  justice  souveraine ,  au  lieu  et  place  de  la  cour  de 
Parlement  ^.  »  C'étaient,  en  un  mot,  des  commis- 
saires tels  que  ceux  qui,  après  la  conquête  de  la 
Normandie  par  Philippe- Auguste,  et  jusqu'à  l'é- 
rection du  Parlement  par  Louis  XII,  étaient  venus, 
chaque  année,  tenir  à  Rouen  l'Échiquier  de  la 
province.  C'était,  pour  ainsi  dire,  cet  Échiquier 
môme ,  mais  sans  ses  barons  et  ses  prélats  ,  en  un 
mot ,  sans  juges  du  pays.  Cette  mission  ,  ce  dépla- 
cement agréant  peu  à  ces  seize  magistrats  ,  con- 
traints de  se  séparer,  pour  cela,  de  leur  compa- 
gnie, de  leurs  amis,  de  leurs  familles,  il  avait  fallu 


'  Lettres  patentes  du  4  janvier  1640,  imprimées  dans  nos  notes 
sur  le  Z)iV/ere  du  chancelier  Séguier ,  p.  111,  112. 
^  Ibidem. 


res  en  Norman 
die  serait  long. 
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des  lettres  de  Jus  s  ion  pour  les  décider  à  venir  '. 
«  Au  lieu  de  délégués  _,  c'est  r^/^'^u^'s  qu'il  faut  qu'on 
nous  appelle  »  ,  disait  l'un  d'eux  ^.  Leur  départ  de 
Paris  semblait  avoir  eu  quelque  chose  de  clan- 
destin, leur  commission  n'ayant  point  été  montrée 
à  leurs  collègues,  qui  ne  la  virent  jamais ,  et  ne 
l'auraient  point  laissé  transcrire  sur  les  registres'. 
Toat  annonçait    Ils  murmuraient,  à  leur  arrivée  à  Rouen,  forcés  qu'ils 

que  le  séjour  de     „  iia,,.  •■ 

ces commissai-  lurcut  de  sc  logcr  daus  des  hôtelleries,  le  chan- 
celier Séguier  n'ayant  point  voulu  imposer  cette 
nouvelle  charge  aux  bourgeois  de  la  ville,  déjà  si 
accablés.  Il  y  en  eut  des  plaintes,  entre  eux,  en  la 
chambre  du  conseil;  ils  parlaient  même  de  ne  point 
siéger  qu'on  ne  les  eût  logés.  Le  chancelier  ayant 
donné  des  ordres  aux  six  commissaires  de  la  ville , 
pour  qu'ils  trouvassent ,  dans  Rouen,  des  logements 
commodes  que  ces  seize  magistrats  pussent  prendre 
à  loyer,  ces  derniers,  à  lafm,  se  résignèrent.  Le  chan- 
celier avait  voulu  qu'ils  louassent  des  logements , 
«  pour  faire  connoistre  à  MM.  du  Parlement  de 
Normandie  que  ces  commissaires  venoient  à  Rouen 
pour  y  faire   quelque  séjour*.  »    Tous  \e?,  gages 


'  Diaire,  ou  Journal  de  Séguier  ,  23  janvier  1640. 

*  Cl.  Sarrai'ii  Epistol.  20,  Frederico  Gronovio,  22  februar.  1640. 

3  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  faict  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent.   Paris  ,  1648  ,  in-4°  de  427  pages. 

^  Diaire,  ou  Journal  de  Séguier.  29  janvier  1640. 
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dûs  au  Parlement  de  Rouen,  pour  l'année  1639, 
abandonnés  aux  seize  nouveaux  venus,  achevèrent 
de  les  décider.  François  De  la  Fosse,  sieur  du 
Fossé,  procureur  général  de  la  cour  des  Aides  de 
Vienne,  créature  du  chancelier,  et  homme  de  mé- 
rite ,  avait  été  choisi  pour  exercer  près  de  la  com- 
mission les  fonctions  de  procureur  général'.    Les       Première 

audiencedes 

deux  greffiers  en  chef,  les  commis-greffiers  étaient  commissaires  du 

T       -P,      ,  .  ,  ,  Parlement 

ceux  du  Fariement,  qui, non  plus  que  les  avocats,  dePans. 
procureurs  et  huissiers,  n'avaient  pas  été  interdits 
par  la  déclaration  du  17  décembre.  Le 31  janvier, 
reçus  par  des  huissiers ,  au  haut  des  degrés  du  palais^ 
les  commissaires,  après  avoir  entendu  une  messe 
solennelle  àlachapelle,  allèrent  tenir,  dans  lagrand' 
chambre  dorée  du  plaidoyer ,  leur  première  au- 
dience publique.  Là  furent  lues  leurs  commis- 
sions, et  plusieurs  déclarations  royales,  où  étaient 
toujours  amèrement  censurés  les  magistrats  inter- 
dits, qui ,  du  lieu  de  leur  exil ,  n'avaient  garde  de 
répondre.  Et  comme  si  ce  n'en  eût  pas  été  assez 
encore,  le  procureur  général  De  la  Fosse  ,  dans  un 
long  discours,  ne  leur  épargna  point  non  plus  les 
reproches.  Puis,  le  président  Séguier,  le  renviant 
sur  lui ,  «  taxa  pour  grands  manquements  aux  sub- 
jectz  et  principaux  officiers,  la  présomptioyi  de  vou- 
loir entrer  dans  les  secrets  du  prince ,  pour  condam- 

'  Déclaration  du  29  janvier  IG'iO. 
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?ier  ses  actions  et  ce  que  la  nécessité  l'obligeait  de 
faire  »  ;  les  gourmanda  «  de  leur  peu  de  courage  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  les  grandes  actions; 
comme  si  la  vertu  ne  consistoit  qu'en  une  vaine  spé- 
culation, et  non  pas  en  l'action  et  exercice  !  »  Agent 
de  Richelieu ,  ce  magistrat  trahissait  la  pensée  de 
son  maître,  v.  Pour  nous ,  (concluait-il  )  nostredes- 
sein  est  d'obéir  et  faire  obéir  le  roy  ^  en  l'adminis- 
tration des  charges  qui  nous  ont  esté  commises.  » 
C'était  là,  au  gré  du  maître  des  requêtes  Yertha- 
mont ,  «  parler  en  très  bons  termes^  et  très  élo- 
quents! )>  Et  il  ne  manqua  pas  de  s'en  expliquer, 
le  soir  môme,  dans  son  Diaire*. 
Parmi  les  quinze  Parmi  CCS  quiuzc  couseillcrs  venus  de  Paris,  il 
conseillers  du        ^^  avait  uu  dIus  méritant  à  lui  seul  que  tous  les 

Parlement  de       J  sr  1 

Paris  était       autrcs,   ct    dout  l'imposaut    témoignage  vengeait 

Claude 

Sarrau ,vnn  A^s  avcc  éclat  CCS  magistrats    que  l'outrage  avait   osé 

hommes  les  plus  .  ,  i'-itvt  i  iii. 

doctes  du  i?*^     poursuivre  dans  1  exil.  JNousvouIonsparler  du  docte 
siècle.  Autrefois  (^laujg  Sarrau ,  l'ami,  le  correspondant,  le  conseil 

conseiller  ■■■ 

au  Parlement  de  dcs  Saumaisc  ,  dcs  Samucl  Bochart ,  des  Grotius , 

Rouen,  il  rend 

hautement       ct  dc  tous  Ics  illustrcs  dc  cc  tcmps-là ,  dout  ses 
'"*ancTenV^ **^*  lumières    égalaient   les    lumières;   ses    lettres    le 
collègues.       montrent,  et  les  leurs  bien  mieux  encore.    Na- 
guère   conseiller  au   Parlement   de  Normandie^, 


•  Diaire ,  ou  Journal  de  Séguier  ,  31  janvier  1640. 

'  11  avait  été  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  le  4  août 
1627.   Guillatnne  de  La  Basoge  fut  reçu  à  sa  place  ,   le  3  mars  1636. 
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et ,  malgré  cela ,  envoyé,  en  1640,  à  Rouen ,  quoi- 
qu'il eût  pu  dire,  pour  remplacer  des  magistrats  qu'il 
révérait  profondément,  lui  qui  les  avait  si  bien 
connus,  quand  il  revit  désert  ce  vaste  palais  de 
justice  où  il  avait  siégé  tant  de  fois  avec  eux  ;  quand 
il  retrouva,  fermées,  et  vides  de  leurs  maîtres,  ces 
demeures  où,  dans  leur  intimité,  il  avait  si  sou- 
vent goûté  le  repos  après  le  labeur,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes,  et,  rendant  hautement  témoignage 
à  tant  de  nobles  victimes,  proclama,  en  tous  lieux, 
que  nulle  part  il  n'avait  rencontré  des  hommes 
plus  vertueux,  plus  purs,  plus  fidèles  au  roi,  plus 
dévoués  à  leur  pays,  que  ces  cent  sénateurs  traités 
aujourd'hui  en  criminels  d'Etat.  Partout  il  se  ren- 
dit garant  de  leur  innocence.  Il  allait,  pendant 
deux  années  presque  ,  n'épargner  aucun  effort  pour 
faire  cesser  la  disgrâce  de  ses  anciens  collègues; 
c'était  les  venijer  bien  mieux  encore  '. 

N'étant,  à  Rouen  ,  que  commissaires^  les  magis-     costume  que 

..  r     >  '  11"  •••         portaient ,  il 

trats,  aux  cérémonies  publiques,  ne  paraissaient      j^oue,j   {^^ 
pas  avec  les  insignes  qu'ils  eussent  portés  à  Paris     commissaires, 
dans  la  plénitude  de  leurs  pouvoirs.    Aux  grandes 
audiences,  le  président  Tannegui  Séguier  était  en 
robe  noire;  à  plus  forte  raison  les  conseillers.  Aux 


'  Claudii  Surra^'ii  EpistnI.  18,  JacoboPalmario  à  Grentmesnilio, 
31  janiiar.  1640. —  Marquardi  Gudii,  etc.  et  Claiidii  Sarravii  Epist ., 
curante  Petro  Burmanno ,  llaf^ac  coinituiu  ,  171'»,  iii-V. 
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TeDeum  etprocession  pour  laprise  d'Aire,  le  prési- 
dent parut  bien  en  robe  rouge,  mais  sans  son  man- 
teau d'écarlate  fourrée  d'hermine;  et  il  ne  tenait 
point  à  sa  main  le  mortier  de  velours  noir  aux  larges 
galons  d'or'.  En  rendant  les  arrêts,  il  prononçait:  La 
cour  ;  mais  les  expéditions  portèrent  toujours  cet 
intitulé  :  Les  gens  tenant  le  Parlement  de  Norman- 
Tannegui        die'.  Du  reste ,   Tannegui  Séguier  étant  a  commis 

Séguier ,  traité  c      i\/i  r    Jf  i  •  -    •  / 

comme p/ew/er  P^^i'  "^^  ^^-  pour  cxcrcer  l  ojjice  dc  premier  président 
s'rfiforcide  le  ^^  Parlement  de  Rouen  «  ,  des  lettres-patentes  lui 
devenir  en  effet,  avaient  accordé  «  son  chauftage  ,  à  prendre,  sa  vie 
durant,  par  chacun  an  ,  aux  forests  de  la  vicomte 
de  Rouen  ^  »  ;  ses  valets  le  qualifiaient  de  premier 
président  j  titre  que  lui  donnèrent ,  au  surplus,  les 
lettres  de  cachet  et  les  ordres  qu'il  recevait  de  la 
cour.  Il  l'aurait  voulu  devenir  en  effet,  au  temps 
où  devait  être  rétabli  le  Parlement  de  Normandie. 
Outre  que  c'eût  été  pour  lui  une  grande  position 
en  France  ,  il  aurait ,  par  là  ,  mis  à  couvert  le  prix 
de  sa  charge  de  président  à  mortier  au  Parlement 
de  Paris.  Mais  toutes  les  tentatives  faites  auprès 
de  Faucon  de  Frainville  pour  le  déterminer  à  se 
démettre,  devaient  demeurer  sans  succès.  Séguier 
n'eut  ce  titre  illusoire   et  précaire  qu'autant  que 

'  Reg.  secr.  ,  15  août  1641. 

'  Diftire,  ou  Journal  dc  Séguier,  31  janvier  1640. 

3  Reg.  de  Rnpp.  civils,  10  octobre  et  16  novembre  1640. 
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dura  sa  commission;  et  le  soin  qu'on  eut,  lui  morl , 
d'inscrire  sur  sa  tombe,  aux  Cordeliers  de  Paris, 
ce  titre  de  premier-  président :,  qu'il  n'avait  eu  que 
par  emprunt,  montre  assez  de  quel  prix  cette  charge 
éminente  eût  été  aux  yeux  du  défunt'. 

Du  reste,  ces  commissaires  j  Qm  avaient  si  solen-    La  corumission 

vérifie  nombre 

nellement  promis  obéissance,  ne  tinrent  que  trop  dédits, préjudi 

p  1  V  I  il  1  11  j      1         ciables  pour  la 

tidelement  leur  parole  ,  au  grand  dommage  de  la     Nonnandie 
province.    Hormis  ie  ne  sais  quels  édits,  qu'il  n'y      ^^  repousses 

*■  J  +  X  j  jusque-là. 

avait  guère  moyen  pour  eux  d'agréer  à  Rouen,  après 
les  avoir  repoussés  à  Paris,  avec  leur  compagnie  ", 
tout  le  reste  passait,  à  vol  de  bonnet  ,  si  ruineux 
qu'il  fût  pour  des  habitants  qui  n'étaient  point  leurs 
justiciables  naturels,  et  dont  les  intérêts  les  tou- 
chaient fort  peu.  «Cette  commission  (disait,  à  huit 
ans  de  là ,  un  auteur  bien  informé  des  affaires  de  la 
province),  cette  commission  vérifia  un  grand  nombre 
d'édictz  à  la  foule  de  la  Normandie  ;  ce  qui  fitveoir 
au  peuple  que  ses  intérests  estoient  inséparables 
de  ses  juges  naturelz  ^  »  Les  partisans^  à  cette  fois,  - 
se  pouvaient  donner  librement  carrière;  et  ce  fut, 
sans  doute,  alors  qu'ils  firent  passer  en  Normandie 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Rouen,  en   10 lO, 
Ms.  Saint-Germain,  Uibliothèqiie  rojale,  n°  355. 

*  Diaire ,  ou  Journal  du  chancelier  Séguier,  10  février  I6'i0. 

'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Rouen ,  en  164i), 
Ms.  Saint-Germain  ,  n"  35.) ,  Bibliotlièque  royale. 

V.  C, 
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le  droit  de  subvention  du  vingtième ^  ou  sou  pour 
livre  * .  »  Nombre  d  edits  de  création  de  nouveaux  et 
inutiles  offices,  désastreux  pour  la  Normandie,  re- 
poussés pendant  tant  d'années  par  les  magistrats 
du  pays,  étaient  enregistrés,  maintenant,  sans  obsta- 
cle; et  tous  les  pourvus  d'offices,  admis  au  serment 
et  envoyés  se  faire  installer  dans  leurs  sièges,  où 
l'on  n'avait  garde  de  les  repousser  désormais'. 
La  commission     Alors,  passa  aussi  l'édit  qui  Tenà^ii  héréditaires  les 

enregistre  redit        ,  ,  ,  ,.  i  •  \ 

qui  créait  quatre  chargcs  de  procurcurs ,  edit  auquel  avait  naguère 
vingt-ciixcharges  résisté  si  loug-tcmps  Ic  Parlement  interdit^    Les 

de  procureurs  ~  r 

an  Parlement ,    procùreurs,  un  peu  mêlés,  ce  semble  ,  aux  troubles 

héréditaires. 

du  mois  d'août,  et   inquiétés  par  les   conseillers 
Des  procureurs ,  d'État  LeTcUier  et  Talon  ,  ayant  osé  ,  à  la  fin  de 

députés  vers  le 

chancelier  étant  Hovcmbre ,    cnvoycr    quelques-uns    des   leurs   à 

àGaillon,avaient    /~i'ii  il_  !•  '■.•i  l'i' 

été  arrêtés  dans    vjaillon  ,  commc  le  chancelier  y  était  ,  ces  députes 
cette  résidence    avaicutété  mis  eu  aiTcstation  dans  le  château  même 

tles  archevêques 

de  Rouen.  dcs  arclicvôques;  ct  un  arrêt fut  bien,  aussitôt,  Fcndu 
pour  la  provision  de  leurs  personnes  ;  mais ,  au 
moyen  de  la  promesse  que,  préalablement,  il  leur 
avait  fallu  faire,  de  payer,  eux  et  leurs  collègues, 
dans  un  certain  temps  ,  les  taxes  nouvelles,  dont 
ils  s'étaient  si  opiniâtrement  défendus  jusque-là''. 


'  Reg.  de  l'hôtel-de-ville  de  Rouen,  3  février  1655. 

^  Reg.  de  Rapp.  cii\,  1640  et  1641 ,  passim. 

^  Rfg.  de  Rapp.  civ.,  15  avril  1041. 

i  Dif/irr ,  on  Journal  du  chancelier  Scguier,  20  décembre  1639. 
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L'édit,  quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  enregistré  par  la 
commission  ^  et  le  moment  venu  de  l'exécuter , 
cinq  ou  six,  se  résignant  à  la  fois,  payèrent,  le- 
vèrent leurs  provisions  d'offices  héréditaires  ,  les 
firent  enregistrer  par  la  commission;  de  proche  en 
proche,  les  autres  firent  de  même;  et,  à  la  fin,  il 
se  trouva  que  les  procureurs  au  Parlement  s'étaient 
tous  soumis  à  l'édit  ' . 

La  meilleure  censure  que  la  comm.ission  pût 
faire  du  Parlement  ,  dont  elle  tenait  la  place ,  et 
qu'elle  n'avait  pas  craint  d'accuser  dans  ses  discours, 
eût  été  de  travailler  davantage;  elle  ne  s'y  épargna 
pas,  s'il  en  faut  croire  un  libelle  rédigé  en  IQlid , 
contre  le  ParlementdeNormandie.  «  Les  conseillers 
de  Paris  (y  est-il  dit)  vuidèrent,  à  Rouen,  plus 
d'alTaires  ,  en  six  mois ,  qu'il  ne  s'y  en  estoit  vuidé 
par  ceux  de  Normandie  en  six  ans  ;  et  cela  (  ajou- 
tait-il) se  vérifie  par  les  registres".  »  Pour  nous, 
examen  fait  de  ces  registres,  nous  ne  trouvons  pas 
que  la  commission  expédiât  tant  d'affaires,  si  pres- 
santes que  fussent  les  besoins  des  justiciables  , 
dont  de  si  longs  troubles  avaient  laissé  nécessaire- 
ment les  intérêts  en  souffrance  et  les  contestations 


'  Jieg.  de  Rapp.  civ.,  lOil  ,  passim. 

*  Très  humbles  renions Irances  du  Parlement  de  Normandie  (  au 
semestre  de  septembre)  au  Roy  et  à  la  Reyne  régente.  Paris,  Antoine 
Estienne  ,  1G4'J,  in-4"  de  20  pages. 
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indécises.  Quant  aux  vacations  et  épices  _,  tant  re- 
prochées naguère  au  Parlement  normand  ,  la  com- 
missioîi  Ségmer ,  n'y  trouvant,  apparemment,  rien 
à  redire  ,  s'en  éjouissait  à  l'aise,  ainsi  que  du  mon- 
tant des  gages  dûs ,  pour  les  années  1639  et  16/i0  ,  à 
tous  les  magistrats  interdits  '. 

Du  reste  ,  eux  séants  à  Rouen  ,  au  palais ,  il  y 
avait  toujours  ,  en  Normandie,  sinon  des  troubles 
si  violents,  du  moins  quelques  manifestations  hos- 
tiles, fruits  ,  peut-être ,  de  l'exaspération  qu'avaient 
(dit  Grotius)  causée  les  excessives  rigueurs  exer- 
cées dans  ce  pays.  Dans  Rouen  môme ,  à  l'oc- 
casion d'un  impôt  qu'on  levait  sur  les  cartes,  de 
hardis  libelles  circulèrent  ;  et  on  trouva  affichés  dans 
les  rues,  des  placards,  des  estampes  représentant 
des  potences,  et  indiquant  les  noms  de  ceux  qu'il 
y  fallait  attacher".  En  somme  ,  les  anciens  magis- 
trats ,  si  rudement  flagellés  naguère ,  ne  paraissaient 
On  accuse  déjà  plus  si  coupablcs.  Séguier,  pendant  son  séjour 
sciieiiseiuent  les  ^  J^oucu  ,  l'avait  dû  reconnaître.     Mais,  comme  il 

magistrats  de  ' 

Rouen,  exilés,    fallait  bien  que  des  magistrats  condamnés  par  Ri- 
d'avoir  été  con-  ^ 
traites  àia       chelicu    eusscut  manque   en  quelque  chose,  on 

"^monastèr"s!^^*  s'était  fait,  alors ,  contre  eux,  un  irrémissible  grief 
de  leur  résistance  à  la  trop  brutale  réformation  des 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen,  aux  an- 
nées 1C4S-1G49;  Ms.  Saint-Germain,  Bibliothèque  royale  ,  n°  355. 

'  Diairr,viu  Journal  du  chancelier  Séguier  ,  18  janvier  1C40. 
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monastères,  la  grande  aflaire  des  zélés  de  l'époque. 
Le  pieux  maîlre  des  requêtes  Verthamont,  occupé, 
pendant  le  séjour  du  chancelier  à  Rouen,  à  visiter 
sans  cesse  les  couvents,  à  prêcher  des  moines,  et 
à  les  changer  de  résidence  ,  accuse  très  sérieuse- 
ment (dans  son  Diaire)  les  principaux  du  Parle- 
ment, d'avoir  v^  fomenté ,  ou  du  moins  toléré  les 
désordres  et  rébellions  des  religieux  de  Rouen. 
A  ucuns  de  ces  magistrats  (  assure-t-il  ) ,  se  disant 
innocents  de  ce  pour  quoy  le  roy  leur  tesmoigne  son 
indignation  ,  ont  regogneu   l'avoir  méritée  ,  par 

LA  CONTRADICTION  DE  LEUR  COMPArGNIE  A  PLUSIEURS 
CHOSES  DE  l'honneur  DE  DiEU  '.  » 

En  voyant  de  telles  rigueurs  ainsi  expliquées  en 
désespoir  de  cause,  on  ne  sait  s'il  faut  s'indigner 
ou  rire.     Dociles   aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  ^.^ 

les  présidents,  conseillers,  o;ens  du  roi  de  ce  Par-    'i"e devenaient 
lement  en  disgrâce,  s'étaient  tous  rendus  à  la  suite    ciiiP-uiement, 

.  .  interdits. 

de  la  cour,  espérant,  peut-être,  qu  on  daignerait 
les  entendre  ,  et  sûrs ,  s'il  en  était  ainsi ,  de  faire 
reconnaître  leur  innocence.    «  Mes  confrères  et  moy     Paroies,niv, 
(disait  l'avocat  du  roi  LeGuerchois,  l'un  de  ces    "^'"^ "!"'"«'•' 

\  '  de  Itui  d  eux. 

magistrats  flagellés)  n'avons  jamais  commis  aulcune 
faulle  ^  ny  infidélité  au  roy  ,  ny  au  publlcq^  ny  aux 
particuliers  subjects  de  sa  Majesté.  Au  contraire j 
nous  pouvons  dire  hardiment  que  la  cause  de  nostre 


'  Diaire,  ou    Journal  du    voyage   du     chancelier   Séguier,    18 
janvier  1040. 
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malkeiir  est  que  nous  n'avons  jamais  favorisé  tes 
mauvaises  affaires;  que  Dieu  nous  a  faict  la  grâce 
de  nous  donner  un  esprit  de  discernement ,  pour  dis- 
cerner et  séparer  les  véritables  ^  pures ^  et  bonnes  af- 
faires du  roy  d'avec  les  surprises  ,  fourbes  et  super- 
cheries des  traitants;  nous  avons  tousjours  employé 
noschargestrèsfidellement  et  très  courageusement, 
pour  le  service  du  roy  et  de  son  Estât,  au  mespris 
des  commoditéz  et  douceurs  particulières  que  nous 
eussions  pu  espérer  d'ailleurs\  »  On  a  vu  les  con- 
seillers d'Etat  Le  Tellier  et  Talon  ,  dans  leurs  pro- 
cédures au  sujet  des  séditions,  découvrir,  dénoncer 
à  leurs  collègues  ,  les  infamies  ,  les  mensonges  des 
traitants  ,  leurs  calomnies  contre  les  principaux  de 
Rouen;  le  conseiller  d'État  Yerthamont  demander 
si  on  ne  feroit  pas  expier ^  enfin  ^  à  ces  gens-là  ^  leur 
tort  d'avoir  si  légèrement  excité  la  colère  du  roy , 
et  Le  Tellier  répondre  «  que  ce  n  estait  pas  encore 
le  tem.ps^.  » 
A  ces  magistrats,  Apparemment  il  avait  semblé  utile,  pour  les 
traites  avec  tant  j^sseing  dc  Richclieu ,  quc  Ic  Parlement  de  Rouen, 

de  rigueur,  ^ 

défense  avait  été    rCCOUnU  inUOCCnt  ,   fllt  ,  uéaumoiuS  ,    traité   en  cou- 
faite  de  jamais  ^  ,       .      .,     .  M   I        > 

parler  au  roi,  au  pablc.    Toujours  ctait-H  impossiblc  a  ccttc  com- 

suiet  de  Tinter-  .        -,  ..p  ...  .  ,  i 

diction  pronon-  pagme  de  se  justifier,  les  mjonclions  les  plus  ex- 

cée  contre  eux. 


'  Bag.  secr.,  9  janvier  1642. 

'  Diaire ,  ou  Jotirnal  de  Ségiiicr,  ^8  janvier  1640. 
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presses  lui  interdisant  toute  assemblée  ,  toute  dé- 
libération ,  toute  nomination  de  députés  ,  et  à 
chacun  de  ses  membres  d'entreprendre  de  jamais 
parler  au  roi  relativement  à  l'interdiction  lancée 
contre  le  corps  '.  Leurs  plaintes,  s'il  leur  en  échap- 
pait quelquefois  ,  étaient  isolées  ,  et ,  par  là ,  sus- 
pectes, inefficaces,  à  peine  écoutées.     De  cette      Après  quatre 

.,  .    •.        1  1  •    M-      i.       mois  et  lierai  de 

compagnie,  il  ne  restait  plus  que  des  magistrats    séjour  à  Paris , 
dispersés,  qui   ne   pouvaient  pas  même,  comme    -^ '» «mte de la 

r  ^      i-  l  1  cour ,  il  leur  est 

naguère    au  temps   de    Charles  IX,  s'assembler,      permis  de  se 

,       .  .  I     •      !•  T7  r>       /  j  rendre  dans 

écrire  au  roi ,  et  Jui  dire  :  «  Vostre  Parlement  de  lems terres, mais 
Normandie j,  qui  a  esté j,  et  qui  n'est  plus'.  »  On  àRouen!^ 
voulait,  toutefois ,  les  mieux  séparer  encore  ;  et  lors- 
qu'après  quatre  mois  et  demi  d'exil  à  Paris  ,  des 
lettres  de  cachet  leur  permirent  de  se  rendre  dans 
leurs  terres ,  la  défense  expresse  ,  qui  y  était  jointe  , 
d'entrer  dans  Rouen  ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  montrait  bien  que  ce  n'était  point  une 
grâce  ,  mais  bien  une  aggravation  de  leur  exil  ,  ou 
un  moyen  tout  au  moins  de  les  mieux  disperser , 
de  les  séparer  davantage^. 

Ils  pouvaient ,  néanmoins,  se  chercher,  se  voir     Lepiésidem 
encore;  et,  en  novembre  16/|.0,  quelques-uns  se    .  ^,''''*^' 

'         '  ^'11  de  Grcmonville. 

trouvèrent  réunis  à  Grémonville ,  dans  le  château 


'  Reg.  spcr.,  7  novembre  1613. 

■'  Voir  le  tome  II  de  cette  Histoire ,  p.  i()2. 

^  licg.  secr.,  7  novcmhre  1643. 


Le  président 

Bigot 
deMonville. 
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du  président  à  mortier  Bretel ,  seigneur  de  ce  vil- 
lage; magistrat  doué  d  une  capacité  peu  commune  ' , 
cher  à  sa  compagnie ,  dont,  en  tout  temps ,  on  l'avait 
vu  partager  et  défendre  les  sentiments,  encourager 
l'indépendance  ,  et  qui ,  aussi ,  lui  déférait  en  toutes 
choses,  comme  au  chef  de  son  choix  ;  si  hien  que , 
lui-même  ,  se  comparant  au  premier  président  De 
Faucon  de  Ris ,  grand  fauteur  des  ministres  ,  et , 
par  là,  d'autant  moins  goûté  au  palais  ,  avait  cou- 
tume de  dire  ,  en  riant  :  o  M.  de  Ris  est  le  premier 
président  de  la  cour  ,  et  moy^  je  te  suis  du  Par- 
lement". » 

Aussi  la  résolution  ayant  été  prise,  alors,  de 
tenter  à  Paris  une  démarche  pour  le  rétahlissement 
du  Parlement  de  Normandie,  au  président  de  Gré- 
monvillefut  déféré,  de  l'aveu  de  tous,  la  direction  de 
cette  importante  affaire.  Il  s'était  adjoint  le  président 
Bigot  de  Monville,  fort  aimé  aussi  dans  leParlement. 
C'était  le  digne  descendant  des  Laurent,  des  Eme- 
ric  Bigot  ,  ces  grands  magistrats  qu'on  a  vus  si 
souvent  en  scène  dans  les  premiers  temps  de  cette 
histoire;  sa  personne,  non  moins  que  son  nom, 
était  chère  au  Parlement  et  à  la  province.  La 
joie  que  causaient,  en  France,  de  récentes  victoires 


'  Mémoires  de  madame  de  Motteville ,  collect.  Pctitot,  '1"  série, 
t.  XXXVIII,  p.  167. 

=  Ménagiana ,  édition  de  1729 ,  t.  I ,  p.  318. 
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paraissant  rendre  le  moment  favorable,  les  deux 
présidents  firent  à  Paris,  de  concert  avec  les  con- 
seillers Uamiens,  Asselin  de  Frenelles,  et  deCam- 
bremont ,  des  démarches  ,  qui  n'étaient  pas  mal 
accueillies.  Richelieu  leur  avait  fait  entendre  qu'ils 
seraient  très  prochainement  remis  en  leurs  charges; 
en  sorte  qu'espérant  «  la  fin  prochaine  de  leurs 
persécutions  » ,  ils  eurent  l'impardonnable  tort  de 
quitter  Paris  trop  tôt,  et  de  laisser  ainsi  le  champ 
libre  à  des  intrigues  dont  le  dénouement  devait  les 
affliger  long-temps  ,  et  entraîner ,  sous  le  règne 
suivant ,  des  conséquences  qu'on  n'aurait  jamais 
pu  prévoir.    Pour  tout  dire,  en  janvier  16/!ti  ,  fut  Le  Parlement  de 

Normandie  est 

rendu  un  édit  qui  rétablissait  bien  le  Parlement  rétabli, mais 
de  Normandie ,  mais  en  le  rendant  semestre,  en  le 
partageant  en  deux  fractions,  étrangères  entre 
elles ,  qui  allaient  siéger  alternativement  pendant 
six  mois;  d'où  naissait  la  nécessité  de  créer  une 
multitude  d'officiers  nouveaux ,  l'ancien  nombre 
ne  pouvant  suffire  aux  services  des  deux  semestres. 
Ainsi,  de  perpétuelle  qu'elle  avait  été ,  de  tout  temps, 
la  juridiction  des  membres  du  Parlement  devenait 
temporaire  ;  leur  semestre  desservi ,  ils  allaient  être 
personnes  privées' .  Enfin,  «  d'un  des  plus  gravesPar- 
lements  du  monde,  on  venoit  de  faire  une  cohue  '.  » 

'  B.  Priolo,  De  Rébus  Gullicis ,  \\h.  iv,  p.  14. 

^  Jpologie  particulière  pour  Monseigneur  le  duc  de  Longucillc  , 
par  lin  f^cntilhoMimc  breton,  lO'iO,  in-'i"  <lc  110  pages. 
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Ce  que  c'était ,        Pour  les  présidents,  conseillers,  "ens  du  roi, 

pour  une  cour  _  *" 

souveraine,  que  <jui  ,   après    tant    dc    souffrances  ,    s'attendaient, 

semestre;       d'iicure  en  heure ,  à  être  rétablis  dans  leur  ancien 

le  Parlement  de    ^^^^    l'^ij^  ^^  janvier  1641  ,  si  iuiprévu  ,  si  fatal , 

Pans  l'avait  été  "•  '  1  ' 

en  1554.  fut,  pour  eux,  comme  un  coup  de  fondre  ,  rien, 
de  tout  temps  ,  n'ayant  été  plus  odieux  aux  cours 
souveraines  que  le  semestre  ;  et  l'histoire  en  ayant 
montré  les  funestes  effets.  Car  ce  n'était  pas  là  une 
invention  nouvelle.  En  avril  155/t,  le  Parlement  de 
Paris  ,  trop  puissant,  au  gré  de  la  cour,  avait  été 
fait  semestre  par  Henri  II  *  ,  l'était  demeuré  trois 
ans  durant  "  ;  et  la  mésintelligence  entre  les  ma- 
gistrats des  deux  séances  étant  notoire,  «  ce  que 
les  courtisans  ne  pouvoient  obtenir  en  une  séance ^ 
ils  le  practiquoient  eu  l'autre  ,  rendant ,  par  ce 
moyen  ,  l'authorité  de  la  cour  à  deray  illusoire  ^ .  » 
Dans  l'état  de  semestre  ,  en  un  mot ,  il  n'y  avait 
plus  de  Parlement ,  à  exactement  parler ,  mais  deux 
fantômes  de  Parlements  se  faisant  la  guerre  ;  pen- 
dant quoi ,  le  gouvernement  avait  le  champ  libre 
pour  trancher  et  tailler  ,  sans  contrôle. 

Illégalité  Que   les   Parlements   eussent   été   établis   pour 

du  semestre .        „  .  •  ,  i  •       ■  • 

fonctionner  toujours,  et  tous  leurs  membres  insti- 


'  De  Thou,  Histoire  uimerselle ,  livre  xiii.  —  La  Roche-Flavyn, 
livre  I,  chap.  18. 

»  Du  1  juillet  1554  au  4  juillet  1557.    Dc  Thou  ,  livre  xni. 

'■  l'.stionnc  l'asquicr,  liecherches  de  lu  France,  liv.  ii,  chai).  4.— 
'Ihouret,  Abrégé  drs  Révolutions  dr  Vancien  goii<>rriifmeitl  fraiirois, 
liv.  VII,  ^  ;î. 
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tués  pour  y  exercer ,  sans  discoiitinuation  ,  leurs 
offices ,  l'édit  rendu  ,  en  i^lili ,  par  Philippe  de 
Valois,  pour  celui  de  Paris,  le  montre  assez  * .  Et 
quant  à  celui  de  Normandie,  Louis  XII,  en  dé- 
clarant, dans  son  édit  de  Montils-lèz-Blois  (  avril 
1/1.99  )  que  cette  cour  «  sera  d'ores  en  avant,  or- 
dinaire, et  continuellement  tenue  ^  par  certain  7iom- 
bre  de  présidents  et  conseillers^  jusques  au  nombre 
de  trejite-deux j  »  avait  assez  montré  que  ces  magis- 
trats étaient  institués  pour  y  faire  un  service  perma- 
nent, continuel,  et  qui  ne  s'interromprait  jamais. 
Mais  si,  à  Henri  II ,  changeant  cet  ordre,  en  1554, 
pour  le  Parlement  de  Paris  ,  les  motifs  spécieux 
n'avaient  pas  fait  faute  "  dans  l'édit  de  janvier 
1641  ,  qui  rendait  semestre  le  Parlement  de  Nor- 
mandie ,  on  n'avait  pas  manqué  non  plus  d'allé- 
guer de  belles  raisons.  «  Avant  cela  (y était-il  dit),  Motifs 

1  ^  i    •        1    i    11  i    i  1  qu'alléguait ,  <le 

les  procez  estoient  tellement  tenus  en   longueur    \^  création  du 
dans  ce  Parlement,  qu'il  se  passoit  plusieurs  an-    se^'estiei'*^^'^ 
nées  à  la  poursuite   et  sollicitation   d'iceux.     Les    pour  rétablir. 
vacations  (vacances)    de  trois  mois  et  plus,  que 
prenoit  ce  Parlement,  par  chacun  an ,  divertissoient 
grandement  de  la  justice  tant  civile  que  criminelle, 
et  consommoient  le  temps  et  les  biens  de  nos  sub- 


■   De  Thon,  Histoire  uimcrsrilr ,  livre  xiil. 
''  De  Thon,  Histoire  uni\frsrllr,  \\\\v  xiii. 
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jectz'.  »  Ajouterons-nous  qu'à  en  croire  les  enne- 
mis du  Parlement  ,  «  les  parentéz  et  alliances  y 
rendoient  les  juges  suspectz  et  les  jugements  ini- 
ques et  passionnez  ;  que  les  affaires  y  traînoient  avec 
des  longueurs  aussi  préjudiciables  qu'ennuyeuses; 
que  les  parties  ,  travaillées  par  de  fréquentes  évo- 
cations et  renvois  à  des  Parlements  esloignéz  , 
contre  le  privilège  de  leur  Charte  normande ,  ne 
pouvoient  avoir  justice  que  par  de  longs  voyages 
et  des  dépenses  excessives"?  » 
Dispositif  de  Pour  faire  donc  cesser  les  plaintes  qu'occasion- 

rédit  de  création  .  i  /  i 

dusemestie.  naicut  CCS  lougucurs  de  procédures,  et  soulager 
les  justiciables,  le  roi,  voulant  (  disait-il)  «que  la 
justice  souveraine  fust  continue Uement  distribuée 
et  rendue  à  ses  subjectz  de  Normandie  ,  sans  au- 
cune interruption  ny  vacation  ,  et  que  le  cours  des 
procédures  et  procèdz  fust  abrégé» ,  ordonnait  que 
«  le  Parlement  de  Rouen  seroit,  dorénavant,  tenu 
et  exercé  par  deux  séances  et  ouvertures  semestres , 
de  six  mois  chacune  j)>  dont  la  première  ,  commen- 
çant le  î"  février  ,  finirait  avec  le  mois  de  juillet, 
et  la  deuxième  s'ouvrirait  le  1"  août ,  pour  prendre 
fin  le  dernier  janvier.  Sauf  le  premier  président,  qui 


'  Édit  de  janvier  1C41.  —  Reg.  secr. ,  13  avril  1G41. 

^  Très  Immbles  Remonstrances  du  Parlement  de  Normandie  [nw 
semestre  de  septembre).  ln-4°  de  20  j);i!ï<'s,  imprimé  chez  AuUiirH' 
Estiennc.   Piiris,  l(i4i». 
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siégerait  aux  deux  semestres ,  tous  les  membres  de 
la  compagnie,  départis  dans  l'un  des  deux,  seraient 
étrangers  à  l'autre  ;  et  ici,  le  gouvernement,  tou-    Création dun 

_  grand  nombre 

jours  aux  expédients  ,  ne  manquait  pas  de  battre  d'offices  dans  le 

1  1  1      1'  •  T»      1  ,     Parlement,  ponr 

monnaie  ;  car  les  membres  de  1  ancjen  rarlement  suffire  au  service 
n'étant  pas  en  nombre  suffisant  pour  le  service  de  ^j^^^^  semestres 
deux  semestres,  par  le  nouvel  édit,  étaient  créés 
quatre  offices  de  présidents  à  mortier  ;  quarante 
de  conseillers,  tant  clercs  que  lais;  deux  charges 
de  présidents  ,  six  de  conseillers  aux  requêtes  ; 
quatre  substituts  ,  deux  notaires-secrétaires  ,  un 
nouveau  premier  huissier  ,  quatre  huissiers-au- 
dienciers  de  plus.  Toutes  charges  à  vendre  aux 
plus  offrants  ,  comme  cela  avait  eu  lieu  en  1554  , 
au  Parlement  de  Paris  '  !  Et ,  de  vrai ,  le  semestre 
admis  ,  tout  ce  surcroît  de  monde  était  devenu 
nécessaire  ;  et  les  traitants  versaient ,  dès  à  présent, 
de  belles  sommes  dans  le  trésor ,  en  contempla- 
tion de  ce  que  leur  donneraient  ceux  qui  allaient 
se  faire  pourvoir  de  toutes  ces  charges  nouvelles. 
A  ces  conditions,  seulement ,  était  rétabli  le  Parle- 
ment interdit;  et  encore  fallait-il  qu'au  préalable 
tous  les  officiers  de  nouvelle  création  eussent  été 
admis  par  la  commission  Séguier ,  qui ,  pour  ces 
réceptions,  devait  rester  à  Rouen  quelque  temps 


De  lliou,  Histoire  uim'erselle  ,  livre  Xlil. 
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L'édit  représen- 

l;iit  les  membres 

tlu  Parlement 

comme  ayant 

fait  amende 

honoral)le,  et 

rétablis  par 

sràce. 


Dans  ce  moment 
même,  on  oppri- 
mait le  Parlement 

de  Paris. 
(Février  1641.) 


encore  ;  et  jusque  là  ,  aucun  des  anciens  ne  pou- 
vait exercer  de  fonctions. 

Un  édit,  si  désastreux  pour  le  Parlement  de  Nor- 
mandie ,  le  couvrait  ,  outre  cela ,  de  honte  ,  en 
annonçant,  dans  son  préambule  ^  que  les  officiers 
de  ce  Parlement  avaient  «  très  humblement  supplié 
le  roydeles  voulloir  restablir  dans  l'exercice  de  leurs 
offices^  aux  charges  et  protestations  d'estre  tousjours 
dans  la  fidélité  ^  affection  et  obéissance ,  quilz  deb- 
voient  à  S.  M.,  et  de  servir ^  en  leurs dictz  offices , 
selon  le  deub  dlceulxj  avec  sincérité  et  assiduité  '  »  ; 
amende  honorable  ,  demande  de  pardon ,  calom- 
nieusement  prêtées  à  une  compagnie  qui  ,  tou- 
jours avait  protesté  ,  et  devait  protester  toujours 
de  son  irréprochable  innocence ,  et  réclamer  hau- 
tement contre  les  rigueurs  dont  elle  était  l'objet  ! 
Ajouterons-nous  que,  d'après  cet  édit,  ]es  gages 
des  anciens  du  Parlement  devaient  être  inférieurs 
à  ceux  des  nouveaux  ? 

Les  présidents  Bretel  de  Grémonville  et  Bigot 
de  Monville ,  accourus  en  hâte  à  Paris  pour  réclam  er 
contre  cette  odieuse  forme  de  rétablissement, avaient 
à  peine  été  reçus  ;  B.ichelieu  leur  dit  sèchement  ; 
«  Quoi  que  vous  puissiez  faire  ou  proposer j  le  semestre 
aura  lieur>;  et  ils  virent  bien  que,  pour  l'heure, 
le  mal  était  sans  remède^.     La  veine,  d'ailleurs, 


'  Édit  de  janvier  1641. 


■'  Reg.  secr.,  7  novembre  1643. 


LOUIS  XIII.  95 

était  mauvaise  pour  les  cours  souveraines  ;  car 
c'était  en  février  I6/1I  ,  que  les  deux  présidents 
avaient  fait  ces  démarches  pour  le  Parlement  de 
Rouen.  Or,  dans  ce  temps-là  même,  on  foudroyait 
celui  de  Paris ,  pour  sa  résistance  à  je  ne  sais 
quelles  mesures  qui  lui  avaient  paru  dommageables 
à  la  France.  Alors,  pour  tout  dire  ,  on  lui  notifiait, 
en  lit  de  justice ,  cette  fameuse  déclaration  du  3 
février  16Ztl  ,  où  est  si  naïvement  exposé  le  dogme 
de  l'autorité  royale  absolue ,  qui  porte  les  Estats 
(  disait-on  )  au  plus  haut  point  de  gloire  ;  et  il  ne 
faut  point  demander  comment  y  étaient  traités  les 
Parlements,  ainsi  que  leurs  prétentions  de  donner 
des  avis  aux  rois,  et  d'en  vouloir  être  écoutés! 
Les  Parlements  (disait-on)  n'ayant  esté  establis  que 
pour  rendre  la  justice ^  défense  très  expresse  leur 
était  faite  «  de  prendre  connoissance  d'aucune  des 
affaires  qui  peuvent  concerner  l'Estat ,  administra- 
tion ,  gouvernement  d'iceluy,  que  le  roy  réservoit 
à  sa  personne  et  à  celle  des  roys  ses  successeurs. 
Les  édits  qui  s'y  rapportoient  dévoient  être  pu- 
bliés et  enregistrés  par  les  cours  souveraines,  sans 
qu  elles  en  prissent  aucune  co?uwisance j  ni  qu'elles 
pussent  même  en  délibérer;  sur  ceux  de  finances, 
elles  pourroient  soumettre  au  roi  leurs  difficultés; 
et,  si  le  roi  persistoit  ,  les  enregistrer  et  vérifier, 
toute  affaire  cessante,  sans  y  apporter  aucune  mo- 
dification ,  ni  user  de  ces  mots  :  ne  devons  ni  ne 
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POUVONS  ;  termes  injurieux  (disalt-on)  à  l'autorité 
Atteinte  scanda-  du   prtiicc.  »    L'inamovibilité    des    offices    n'ayant 

leuse  au  principe  , 

de  que  tenu-  devant  un  tel  manifeste  d'absolutisme , 

l'inamovibilité      t         •      vttt  -^     i  '    ^        '  .     '  i-,         a. 

desoffices.  INOUÏS  Alll  avait  cleclare ,  par  cet  edit  même  ,  que 
«  la  création  j  la  substitution  et  la  suppression  des 
charges  ne  dépendoient  que  de  luy  seul  j  estoient  un 
effet  de  sa  puisance  »  ;  et ,  pour  preuve  ,  avaient  été 
déclarées  éteintes  et  supprimées ^  par  l'édit  môme  , 
les  charges  du  président  Barillon  ,  des  conseillers 
Scarron  ,  Bidaut ,  Servin  et  Sallot  ' . 
Les  Parlements        Dansccl  avilisscmeut  des  Parlements  de  France, 

abaissés. 

comment  ceux  qm  conspiraient  contre  son  gou- 
vernement auraient-ils  pu  mettre  en  oubli  ses  ri- 
gueurs à  l'égard  des  cours  souveraines!  Aussi,  cette 
année  même,  en  juillet,  dans  le  traité  entre  le 
comte  de  Soissons,  le  duc  de  Bouillon  et  l'Espagne , 
le  Manifeste  des  princes  ligués  promit-il ,  entre 
autres  choses ,  de  «  faire  revivre  le  respect  dû  au 
clergé,  à  la  noblesse,  et  la  dignité  des  Parlements^.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  au  moment  où  l'on  en  usait 
ainsi  avec  les  Parlements  de  France ,  celui  de  Rouen , 
frappé  et  interdit  tout  à  l'heure,  n'avait  pas  de 
grandeschances  d'être  écouté  ;  aussi ,  les  démarches 


'  Déclaration  de  février  1641  ,  Recueil  des  anciennes  1ms  fran- 
çaises, t.  XVI,  p.  529.  —  Saiiite-Aulairc,  Histoire  de  la  Fronde  {Intro- 
duction ),  t.  I,  p.  32  et  suiv. ,  édition  de  1827. 

^  Levassor ,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  VI ,  iiv.  xLvui, 
p.  315, 
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de  ses  députés  étaient-elles  demeurées  sdii s  succès. 
Envoyé  à  la  commission  Séguier,  encore  en  fonc- 
tions, pour  qu'elle  eût  à  l'enregistrer,  l'édil  du  se- 
mestre devait  y  passer,  malgré  les  façons  qu'on  eut 
l'air  d'y  faire  d'abord,  et  un  arrêt  de  parla  gc  j  rendu 
pour  sauver  les  apparences  et  pour  l'honneur  des 
principes.  Mais  la  jussion  qu'on  avait  désirée  ne  se 
fit  pas  long-temps  attendre  '.  L'édit,  alors,  fut  en- 
registré ,  «  du  très  exprès  commandement  du  roy  » , 
dernière  démonstration  pour  les  lois  qui  se  mou- 
raient". La  commission  ne  fut  intraitable  que  sur  un  L'édit decréation 
seul  pomt,  auquel,  assurément,  le  gouvernement  détachaitie 
ne  tenait  guère.  Nous  voulons  parler  de  l'article  qui    *^°'"*f  ']  ^'^  ''," 

cl  ri         ressort  du  Parle- 

ordonnait  que,  «  quant  à  la  /urisdiciion_,\e  Comté    "lent  de  Paris, 

''  et  le  plaçait  sous 

d'Eu  ressortiroit ,  dorénavani,  au  Parlement  de  Nor-     la  juridiction 

-..  -f  .-.    ,      .  ,    .  du  Parlement  de 

mandie.  »  Le  motii  était  spécieux,  y  ayant  trente     Normandie. 
lieues  de  plus  entre  Paris  et  Eu  qu'entre    Eu  et        Lesseize 

l  1  commissaires 

Rouen  ;  et  l'obligation,  pour  les  habitants  du  Comté    résistent  à  cette 

,  ,  .  clause,  et  la  font 

d'Eu  ,  d'aller  plaider  à  Paris  ,  étant  d'une  grande  in-  rapporter. 
commodité  pour  eux.  Mais  avait-on  bien  pu  croire 
que  àef^  commissaires  ànVdLYlenienX.  de  Paris  donne- 
raient les  mains  à  ce  démembrement  de  son  ressort? 
En  accueillant  l'édit  du  semestre  ^  ces  magistrats 
firent  une  réserve  en  faveur  de  leur  compagnie,  à 
laquelle  ils  suppliaient  humblement  le  roi  de  con- 

■   FJlfi  est  du  21  mars  IC41. 

^  Reg.  secr.,  X"). ,  10,  20  mais,  10,  13  avril  1041. 
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server  son  antique  juridiction  sur  le  Comté  d'Eu  '. 
Le  Parlement  de  Paris,  promptement  averti, 
s  était  récrié  fort;  mais  il  ne  fallut  pas  en  faire 
de  bien  longues  ni  bien  vives  instances.  Dès  la  fin 
du  mois,  arrivèrent  à  Rouen  des  lettres-patentes, 
qui  rendaient  au  Parlement  de  Paris  cette  mince 
parcelle  de  territoire  à  laquelle  il  tenait  tant;  et 
il  ne  faut  pas  demander  si  la  commission  Séguier 
les  reçut  bien  ^. 

Cette  commission  était  toujours  en  fonctions  au 
palais  de  justice  à  Rouen,  et  y  devait  demeurer 
jusqu'à  la  fin  d'octobre ,  époque  où  l'on  espérait 
que  tous  les  nouveaux  officiers  créés  dans  le  Par- 
lement de  Normandie  seraient  reçus.  C'était  elle 
qu'on  avait  chargée  de  procéder  à  ces  réceptions , 
les  ministres  s'en  fiant  plus  à  elle,  pour  cela,  et  à 
bon  droit,  qu'à  l'ancien  Parlement ,  ennemi  juré 
du  semestre  et  de  toutes  ces  ruineuses  créations 
d'offices. 

Toutefois ,   des    sujets    traitèrent  ,    comme    on 
l'avait    prévu,    de    ces    charges    nouvelles;     et, 
créés  dans  le      moyennant  finaucc ,  obtinrent  des  provisions,  qu'ils 

Parlement  ,  .      .  ^  , 

le  Normandie.  Venaient ,  cu  hatc  ,  présenter  a  la  commission  be- 
guier.  C'étaient  de  très  jeunes  hommes,  apparte- 
nant à   des  familles  de  Paris,    les  Normands,   au 


A  qui  furent 

donnés  les  nou 

veaux  offices 


Reg.  secr. ,  13  avril  1641. 

Lettres-patentes  du  29  avril  Ifi41,  enregistrées  le  19  juiiisuivant. 
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commencement,  ne  pouvant  croire  à  la  durée  du 
semestre,  et  étant  peu  désireux  de  ces  charges, 
auxquelles  était  assurée  la  défaveur.  Tous  n'avaient 
guère  que  vingt-deux  anSj  âge  déclaré  suffisant  par 
des  lettres-patentes  ' ,  sur  la  demande  des  partisans , 
qui ,  pressés  de  rentrer  vite  dans  leur  argent  et  de 
réaliser  leurs  bénéfices  ,  n'épluchaient  pas  les  can- 
didats de  bien  près.  Encore,  pour  qu'ils  pussent 
faire  ce  trafic  plus  à  l'aise ,  des  provisions  de  con- 
seillers furent-elles  accordées  à  des  sujets  âgés 
seulement  de  vingt  et  même  de  dix-neuf  ans  ^  qui 
avaient  obtenu  des  lettres  de  dispense".  L'infor- 
mation de  rie  et  de  mœurs  ne  pouvant  se  faire  dans 
Rouen,  à  l'égard  de  ces  hommes  que  l'on  n'y  con- 
naissait pas,  la  commission  Séguier  déléguait  le 
Châtelet  de  Paris,  qui,  harcelé  par  les  familles, 
n'eut  garde  de  s'y  montrer  bien  dilTicile.  La  com- 
mission Seguiei'j  exigeante  sous  le  seul  rapport  de 
l'orthodoxie,  ordonna  que  les  jeunes  Anjorrant, 
Godefroy,  Berruyer,  et  d'autres  encore,  «  commu- 
nieroientj  et  f croient  preuve  qu  Hz  civoient  reçeu  lessa- 
crements  de  la  pénitence  et  de  l' eucharistie^ .  »  Toute- 
fois, quoi  qu'eussent  pu  espérer  les  traitants  j,  en 


'  Déclaration  du  2  mai  1C41  ,  enregist.  le  28  du  même  mois,  par 
la  commission. 

-  lieg.  secr.,  27  janvier  I04Î)  et  alibi. 

^  Heq.  secr.  ,  S  octobre  104 1. 
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octobre  1641 ,  il  n'y  avait  encore  qne  seize  nou- 
veaux conseillers  reçus.  Le  gouvernement,  résolu 
d'abord  à  exiger  que  les  nouveaux  officiers  le 
fussent  tous,  avant  de  laisser  le  Parlement  ren- 
trer en  fonctions  ,  dut ,  à  la  fin  ,  transiger  ,  pour 
ainsi  dire,  les  seize  commissaires  du  Parlement  de 
Paris ,  ennuyés  d'un  si  long  exil ,  demandant  leur 
rappel  à  grands  cris'.  D'ailleurs,  une  déclaration, 
qui  fut  envoyée  à  Rouen ,  et  que  la  commission 
Séguier  avait  enregistrée  en  diligence,  semblait 
donner  au  gouvernement  de  suffisantes  garanties. 
.V( /c<',seuiement,  Cette  déclaration  permettait  à  s^/ir^  seulement  des 
de?. anciens om-  2^\c\en?>  conseilIcrs  de  reprendre  leurs  fonctions, 

ciers  furent ,  i-  ' 

d'abord ,  réinté-  to^^s    jes  autrcs  demeurant  comme    suspens,  jus- 
grés  ,  en 
attendant  la  ré-   qu'après  l'aclmissiou  de  ce    qu'il  restait  encore  de 

ceplion  de  tous  rc    •  \  •         n        i\  i  i    •, 

les  titulaires  des  nouvcaux  oiliciers  a  reccvoir.   Par-la,  semblait  as- 
charges  nouvel-    gy^ée  l'admissiou  dc  tous  ces  derniers,  \e^ seize  an- 

leinent  créées. 

ciensj  réintégrés,  ne  devant  avoir  rien  plus  à  cœur 
que  de  voir,  à  tout  prix,  leurs  collègues  revenir 
au  palais.  Au  reste  ,  pour  assurer  mieux  encore  ces 
réceptions  des  nouveaux,  la  déclaration  voulait 
qu'aux  réunions  à  tenir  pour   l'admission  des  offi- 


'  Claude  Sarrau  ,  entre  autres ,  tciuoigne ,  dans  toutes  ses  lettres , 
s'ennuyer  fort  de  ce  séjour  à  Rouen,  et  ne  cesse  de  s'en  plaindre 
comme  d'un  exil.  A  la  vérité,  Sarrau  était  l'un  des  hommes  les 
plus  doctes  de  son  temps  ;  et  son  immense  bibliothèque  était  demeu- 
rée à  Paris.  Il  y  avait  laissé  aussi  tant  d'illustres  savants,  ses  amis 
intimes! 
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ciers  de  création  récente,  les  nouveaux  officiers , 
déjà  reçus,  formassent  les  deux  tiers j,  et  les  an- 
ciens le  tiers 3  seulement,  de  l'assemblée;  et  dé- 
fense très  expresse  avait  été  faite  à  ces  derniers 
de  s'y  trouver  en  plus  grand  nombre  que  le  tiers. 
Clause  injurieuse  pour  ces  magistrats,  et  qui  leur 
causa  un  déplaisir  amer;  à  laquelle  toutefois  il  leur 
fallut  se  soumettre,  et  dont  l'exécution  est  at- 
testée par  les  registres.  Pour  tout  le  reste,  anciens 
et  nouveaux  étaient  répartis  provisoirement,  en 
nombre  égal,  dans  deux  chambres;  et  dans  cha- 
cune siégeaient  huit  anciens  et  huit  nouveaux '. 

A  ces  conditions  seulement,  que  le  Parlement,  Les 

,.  ,  ,  ..  ,         .,  i  ,       commissaires  du 

interdit   et  condamne  au  silence,   n  avait  pu  de-     parlement  de 
battre,  mais  auxquelles  souscrivirent  en  hâte  les     Panscessent 

■••  leurs  fonctions  , 

seize  magistrats  de  Paris,  la  commission  Séguier      et  quittent 

P  ,  1  /»  f      .7  T  Rouen  (  26  octo- 

disparutàlafin  d  octobre  lo/tl";  et,  le  12  novembre,       bre  i64i). 
le  palais  de  justice  de  Rouen  vit  une  terne  et  pâle    Les  officiers  du 
image  de   ces  solennelles   audiences  de  la  Saint-      semestre  de 
Martin  ,  si  célèbres  naguère  dans  les  fastes  du  palais,    entrent  en  fonc- 

lions  dès  le  mois 

Avec  seize  magistrats  adolescents,  dépourvus,   la     de  novembre 
plupart,   de  gravité,  d'expérience  et  de  savoir,  il 
n'y  avaitlà,  de  l'ancien  Parlement,  que  le  premier 
président,  seize   anciens   conseillers,  seulement; 


'  Déclaration  royale,  du  29.  octobre  1041 ,  enregistrée  par  la  com- 
mission Sénjnier,  le  25  dudit  mois. 

"  Klle  tint  sa  dcrnièie  audience  le  20  o<'tobre  (G'il. 


1641. 
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mais  on  y  voyait,  à  )a  vérité,  le  président  Bretel 
de  Grémonville,  dontlaprésence  ,  agréable  à  tous, 
semblait  permettre  quelque  reste  d'espoir.  Lec- 
ture fut  donnée  de  déclarations,  de  lettres-patentes , 
toujours  humiliantes  pour  l'ancien  Parlement , 
puis  d'un  tableau  dressé  par  le  chancelier  Séguier, 
pour  répartir,  entre  les  deux  chambres,  ce  qu'il 
y  avait  de  magistrats  anciens  rétablis  ,  et  seize  nou- 
veaux,  les  seuls  que,  jusqu'alors,  on  eût  reçus.  Ces 
magistrats,  tous  ensemble,  quoiqu'entrant  en 
séance  le  12  novembre,  avaient  mission  (la  décla- 
ration le  voulant  ainsi)  pour  tenir  le  semestre  de 
février j  le  personnel  actuel  de  la  compagnie  étant 
insuffisant  pour  le  service  des  deux  semestres^  Il 
ne  leur  en  fallut  pas  moins,  en  février  16/|2  ,  faire 
la  cérémonie  d'une  ouverture  de  semestre,  c'est-à- 
dire,  les  mêmes  choses,  à  peu  près,  qu'on  avait 
faites,  autrefois,  à  la  Saint-Martin;  aller,  en  robes 
rouges,  assister  à  une  messe  solennelle  ,  dans  la  cha- 
pelle du  palais;  en  tendre  la  lecture  des  ordonnances; 
tenir  les  appeaux;  recevoir  le  serment  des  avocats; 
et  comme,  en  fonction  depuis  le  12  novembre,  ils 
n'avaient  pas,  d'abord,  cru  ces  solennités  néces- 
saires, et  que,  le  1"  février,  tout  s'était  passé  comme 
aux  jours  ordinaires,  il  fallut  recommencer  le  !i; 
et  les  grandes  cérémonies  eurent  lieu,  ce  jour-là, 

'  Di'claration  du  -n  octobre  \CAl. 


LOUIS  XIH. 


\0A 


au  palais ,  le  roi  en  ayant  envoyé  l'orclre  très 
exprès'  ;  tant,  en  cour,  on  avait,  alors,  à  cœur  le 
semestre  ! 

Aussi ,  les  anciens ,  assembles  entre  eux ,  en  maison 
privée,  dès  le  mois  cle  novembre  ,  ayant  député  en 
cour  le  conseiller  Rome  de  Fresquiennc  ,  avec 
charge  de  tout  faire  pour  obtenir  le  rétablissement 
des  choses  sur  l'ancien  pied ,  cette  démarche  de- 
meura-t-elle  sans  succès.  Plus  tard ,  la  venue  du 
cardinal  de  Richelieu ,  rentrant  avec  éclat  dans 
Paris ,  après  le  siège  de  Perpignan  et  l'exécution 
de  Cinq-Mars  et  de  De  Thou  ,  leur  parut  une  plus 
favorable  conjoncture.  Le  cardinal  triomphait,  et 
le  monde  se  prosternera  toujours  devant  la  puis- 
sance et  le  succès.  Aussi ,  voit-on  ,  au  premier  bruit 
de  la  venue  du  redouté  ministre,  s'émouvoir,  à 
Rouen ,  le  Parlement,  l'Hôtel-de-Yille  ,  la  cour  des 
x\ides ,  tous  les  corps ,  en  un  mot ,  que  naguère  le 
rude  cardinal  avait  si  mal  menés,  mais  qui,  au- 
jourd'hui, ayant  besoin  de  lui,  sont  prêts  à  le  bénir. 
Le  conseiller  Costé  de  Saint-Sulpice,  allant  en 
cour,  témoignera  au  cardinal-duc  «la  joye  que 
ressent  le  Parlement  de  Normandie  ,  de  son  heu- 
reux retour".  »  On  s'occupe  bientôt  d'envoyer  des 
députations    solennelles;   «  il  fault    (se    dit-on    à 


Premières 
démarches  des 
anciens  du  Par- 
lement, pour 
faire  rétablir 
cette  compagnie 
dans  son  état 
primitif. 

Uichelieu 

revient  à  Paris  , 

rétabli  d'une 

dangereuse 

maladie,  et  après 

l'exécution  de 

Cinq-Mars 
et  de  De  Thou. 
Toutes  les  com- 
pagnies 
de  Rouen  lui 
envoient,  avec 
empressement, 
des  députés, 
chargés  de  le 
complimenter. 


'   Reg.  srcr.,  4  fc^vrior  1642. 

=*  Beg.  scri:,  Il  ,  l't  octobre  164'?. 


Denx 
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l'hôtel  de  ville  )  il  fault  aller  rendre  des  respeetz 
et  des  soumissions  au  premier  ministre  ,  auquel 
tout  r Estât  est  si.  cslroictcment  obligé ,  à  son  retour 
d'un  long  voyage  ,  et  bien  plus  dans  le  recouvre- 
ment de  sa  santé,  après  une  fascheuse  maladie, 
lenx  conseillers  jaus  laquelle  il  a  esté  en  périP.  »    Les  conseillers 

du  Paiiement  ■* 

de  Normandie,    Costé  de  Saint-Sulpice  et  Paulmier  de  La  Bucaille, 

àTaudience  i       ^      t\      ^  i      •      v    i'         i-  i 

du  cardinal  deputcs  du  Parlement,  admis  a  1  audience  du  car- 
Le  c^rd'^inaT  dîual ,  l'assurèreut  que  «  les  disgrâces  du  Parlement 
meurt ,  sans      ^/^  N ortiuindie  11  ' empesclioicnt  pas  ceste  compagnie  de 

avoir  révoqué  '  '  /      <-" 

le  semestre,  rcsscutir  uiic  cxtrcsmejoyc  de  sa  santé  ,  de  ses  prospé- 
ritéZj  et  de  so?i  heureux  retour.  »  Richelieu,  content 
de  voir  soumis  et  caressants  à  ses  pieds  ces  corps 
qui  avaient  tenté  naguère  de  discuter  sa  puissance, 
faisait  aux  députés  charmés  un  accueil  flatteur 
et  qui  les  remplissait  d'espoir.  «  Touché  (  di- 
sait-il) du  souvenir  du  Parlement  de  Normandie ^ 
il  en  conserverait  la  mémoire ,  aux  occasions  cjui  se 
préscnteroient  de  le  servir.  Je  serois  bien  aise  (avait- 
il  ajouté  )  d'en  dire  moins  ,  et  d'en  faire  paroistre 

DAVANTAGE    PAR    LES  EFFECTZ".    »     «  NoUS  auHonS 

peine  à  vous  exprimer  avec  quel  accueil  il  nous  a 
reçeus  (  écrivaient  à  leur  compagnie  les  deux  dé- 
putés, ravis  de  l'affabilité  du  cardinal).  Ses  ac- 
tions s'accordoient   avec   ses  discours,  pour  nous 

'  Beg.  de  rhàtel-de-vHlc  de  Roaeii  ,  5  novcmln'e  1642. 
'  Iteg.  secr.  ,  7  iioveuiljff  Kl'i'i. 
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donner  un  entier  contentement;  sa  courtoisie  a 
passé  jusques  au  particulier,  et  nous  avons  siibject 
d'attendre  une  puissante  assistance  de  sa  bonté'.  » 
Au  reste,  ces  hommages  envers  un  grand  homme 
devant  qui  le  monde  s'inclinait  alors  ,  ne  prou- 
vaient rien  contre  l'indépendance  du  Parlement  ; 
elle  avait  survécu  à  sa  splendeur.  Cette  cour  sou- 
veraine, devenue  semestre ^  savait  encore  refuser 
des  édits;  celui,  entre  autres,  pour  l'érection  d'of- 
fices de  contrôleurs  des  greffes,  qu'elle  repoussa  vi- 
vement, malgré  toutes  les  jussions,  suppliant  le 
roi  de  ne  pas  permettre  «  que  ses  pauvres  subjectz 
demeurassent  absolument  impuissants  de  pour- 
suivre leurs  droictz,  et  d'obtenir  la  justice  qui  leur 
estoit  dene^.  » 

Cependant  Richelieu,  au  milieu   de  ses  triom-  Les  seize  ««e/e/ij 

-II.-,,  •  •  1  of/iciers  (seuls 

phes,  était  mort,  sans  avoir  pu  rien  changer  en-       léintéTés 
core  à  l'état  du  Parlement  de  Rouen,  qui  toujours    ^'"^«'''^^  i^''"'- 

^  •'  suivent 

demandait  la  révocation  du  semestre,  ou  la  réinté-     et  obtiennent 

.  ^  la  réintégration 

gration,  du  moins,  de  tous  se^  anciens  officiers.  Ses     desautiesa«- 

d'        .  I  •        1         A  p     •  I  1  ciens,  demeurés , 

eputes  avaient  même  hni  par  ne  plus  parler  que       jusque  ii\, 

de  ce  dernier  point,  qui,  à  la  vérité,  une  fois  iraiïné,      i"*e' Jits-  (  i* 
leur  semblait  devoir  être  un  sûr  moyen  d'obtenir 
l'autre  plus  tard.    Les  Normands,  d'ailleurs,  si  dé- 
daigneux d'abord  des  offices  de  nouvelle  création  , 

'  Reg.  secr. ,  7  novembre  le^*). 
'  Reg.  secr.,  décembre  1642. 
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les  recherchaienl  maintenant;  et  le  semestre,  par- 
là  ,  semblant  prendre  faveur,  une  demande  di- 
recte de  révocation  n'aurait  pu  être  écoutée.  A 
Rouen  ,  au  risque  d'accroître  cette  confiance  ,  ou 
mêmepouri'aft'ermirencore,  et  endormir  l'ennemi, 
on  recevait,  de  temps  en  temps,  quelque  officier 
de  nouvelle  création  ;  le  semestre,  par-là,  sembla 
chose  acceptée;  et  des  députés,  allant  en  cour  de- 
mander le  rétablissement  de  tous  les  anciens ^ 
étaient  plus  favorablement  accueillis.  C'était  à 
quoi ,  maintenant  ,  paraissaient  tendre  tous  les 
ellbrts,  et  se  borner  tous  les  désirs  des  députés. 
Richelieu  mort ,  les  négociations  commencées  avec 
lui  avaient  continué  avec  Séguier ,  Mazarin  et  le 
secrétaire  d'Etat  Sublet  de  Noyers.  I.es  présidents 
Bigot  de  Monville,  et  De  Launoy  de  Criqueville 
faisaient  ,  en  cour  ,  d'activés  démarches ,  qui 
devaient  ne  point  demeurer  sans  succès.  Le  duc 
de  Longueville ,  de  retour  des  armées ,  venant 
activement  en  aide  au  Parlement,  le  chancelier 
Séguier  avait  fini  par  promettre  le  rétablissement 
des  anciens  du  Parlement,  demeurés  en  interdit; 
et,  le  1^  février  16Zt3  ,  parut,  en  effet,  une 
déclaration  royale,  qui  rendait  à  leurs  fonctions 
tous  les  anciens  présidents  et  conseillers  ,  qui , 
interdits  depuis  plus  de  trois  années ,  avaient , 
pendant  un  si  long  temps  ,  langui,  et,  peut-être, 
s'étaient   indignés    dans    l'obscurité  ,    dans    l'inac- 
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tion  et  dans  l'oubli.  Par-là,  rentraient  dans  le  pa- 
lais environ  cinquante  magistrats ,  pleins  de  l'esprit 
de  r ancien  Parlement  j  n  aspirant  qu'à  son  rétablis- 
sement dans  sa  forme  primordiale,  ennemis  impla- 
cables du  semestre ,  auquel  ils  avaient  voué  une 
haine  à  mort;  impatients  de  voir  sortir  de  leurs 
rangs  les  officiers  de  nouvelle  création,  ces  horzlnSj 
ces  intrus  j  dont  la  vue  seule  leur  rappelait  tant 
d'humiliations  et  d'injures!  Lors  des  pourparlers 
pour  ce  rétablissement  des  anciens ^  le  gouverne- 
ment voulait  décider  qu'ils  serviraient  tous ^  et  eux 
seuls,  dans  le  semestre  d'aoustj,  tandisquele  semestre 
de  février  serait  servi  par  tous  officiers  de  créa- 
tion ?20ui^elle.  Le  roi,  à  ce  moyen,  aurait  toujours 
été  le  maître,  comme  au  temps  de  Henri  II;  ce 
qu'un  semestre  lui  aurait  dénié,  il  l'aurait  obtenu 
de  l'autre;  et  la  Normandie  n'eût  eu  toujours  qu'un 
fantôme  de  Parlement.  Mais  les  présidentsDe  Cri- 
queville  et  Bigot  surent  habilement  parer  le  coup; 
et  il  avait  été  décidé  qu'anciens  et  nouveaux  se- 
raient répartis,  en  nombre  égal,  dans  les  deux 
semestres^ 

Ceux   qui,  voyant    siéger   ainsi  confondus  en-  Tous  les  ««c/eA/^ 

1  ,       ,  .  m    •  .  I  '    .  •  étajit  rentres  en 

semble  les  anciens   oïliciers  et   ceux  de  création       fonctions, 
nouvelle,   avaient  pu   croire  que  les  premiers  se  i.ècoa","encèm 
résignaient   au   semestre,    s'étaient    étrangement  p'"»  «'^t'ves  que 

'-'  '-'  jamais,  pour 

la  révocation 
du  semestre,. 

'  Dccliiration  tlu  1')  fi^'vrici-  I()'i3. 
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abusés.  Ce  scînestre j  qui  semh]ait  afl'ermi,  était, 
maintenant  bien  compromis  au  contraire  ;  il  était 
entamé  ' ,  comme  le  disaient  naïvement  entre  eux 
les  anciens j  pleins  désormais  de  confiance  et  d'es- 
poir. Les  présidents  Bretel  de  Grémonville  et 
Bigot,  reconnaissant,  de  bonne  heure,  que  toute 
attaque  directeet  de  front  contre  le  semestre  serait 
infailliblement  sans  succès,  avaient  changé  de  bat- 
terie, et  travaillée  «  détruire ,  peu  à  peu  ,  et  par  par- 
ties j  cet  establissement  qu'on  ne  pouvait  ruyner  tout 
d'un  coup.  »  Pour  cela,  il  fallait  feindre;  en  rece- 
vant au  serment  quelques  officiers  de  nouvelle  créa- 
tion, ils  avaient  su  endormir  l'ennemi ,  et  obtenir 
enfin  le  rétablissement,  si  désiré,  de  tous  les  an- 
ciens. Au  lieu  qu'il  avait  été  résolu,  en  cour,  au 
commencement,  que  les  anciens ^  demeurés  inter- 
dits ,  ne  seraient  rétablis  qu'après  la  réception  de 
tous  les  nouveaux,  tous  les  anciens,  maintenant, 
étaient  en  fonction;  et  il  y  avait  beaucoup  d'offi- 
ciers de  nouvelle  création  à  recevoir  encore.  Au 
lieu,  enfin,  qu'on  avait  failli  voir  siéger  dans  un 
semestre  tous  officiers  anciens,  et  dans  l'autre  se- 
mestre tous  officiers  nouveaux,  grâce  auxprésidents 
De  Grémonville,  Bigot  et  De  Criqueville,  anciens 
et  nouveaux  allaient  siéger,  en  nombre  égal,  dans 
chacun    des    semestres;    et,    pour  l'heure,    tout 
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l'avantage  était  pour  les  anciens  j  qui  se  ti'oiivèrent 
en  fonctions  au  grand  complet,  et  auxquels  leur 
ancienneté  et  leur  étroite  union  donnaient  néces- 
sairement de  la  prépondérance.  En  un  mot,  la 
première  organisation  du  semestre  était  entamée , 
comme  ils  le  disaient  si  bien  ;  et  tous  les  anciens, 
remis  en  charge,  ne  travaillèrent  plus  qu'au  réta- 
blissement du  Parlement  dans  sa  forme  primitive. 
Alors,  seulement,  leur  plan  parut  à  découvert. 
Nombreux,  forts  ,  hardis  maintenant,  et  Richelieu  , 
d'ailleurs,  n'étant  plus  là,  ils  demandaient  haute- 
ment que  l'on  révoquât  le  semestre  ,  et  que  l'on 
réduisît  au  plus  petit  nombre  que  possible  les 
charges  nouvelles  qu'avait  créées  l'édit  de  janvier 
16/1.1.  Les  présidents  Bigot  de  Monville  ,  Bretel 
de  Grémonville  ,  De  Launoy  de  Criqueville  ,  de 
nouveau  députés  en  cour  par  les  anciens  ,  y  tra- 
vaillaient pour  eux  ,  sans  relâche.  Dans  leurs  pour- 
parlers avec  les  ministres ,  ils  battaient  en  brèche 
le  semestre  ,  montrant  son  établissement  entaché 
d'injustice  ,  l'illégalité  des  clauses  principales  des 
édits  qui  l'avaient  créé  ou  confirmé  ,  la  nullité  de 
l'enregistrement  de  ces  édits  par  une  commission 
sans  caractère  pour  cela,  et  sans  pouvoirs;  la  nul- 
lité des  réceptions  d'officiers,  faites  par  des  com- 
missaiî^es  j  au  mépris  des  lois  et  ordonnances  du 
royaume.  Surtout,  ils  justifiaient  le  Parlement  de 
Normandie,  traité  avec  tant  de  rigueur,  et  réha- 
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bilitaient  celle  compagnie  si  iiidignemeiil  calom- 
niée. Convaincus ,  éloquenls ,  ils  se  firent  écou- 
ter. Aussi  ,  après  avoir  montré  naguère  une  réso- 
lution inébranlable  sur  l'article  du  semestre,  on  en 
était  venu,  en  cour  ,  à  ne  plus  parler  aux  députés 
que  du  besoin  d'argent  et  de  la  pénurie  du  trésor. 
«  La  nécessité  des  ajj'aires  du  roy  (leur  disait-on) 
ïie  souffre  point  que  l'on  change  aucune  chose  au 
traité  d'un  partisan  ,  sinon  en  le  remboursant  du 
prix  entier  exposé  en  son  traité.  Le  roy  a  besoin  de 
partisans;  il  faull  c/u'ilz  soyent  pleinement  désinté- 
ressez ' .  »  Mais  parler  ainsi ,  n'était-ce  pas  capituler? 
Aussi  les  partisans  ,  qu'inquiétaient  fort  tous  ces 
pourparlers,  et  qui  craignaient  que  le  semestre  ne 
leur  échappât ,  avaient  imaginé,  et  proposèrent  des 
édits,  dont  l'eflet  eût  été  de  les  indemniser,  pour 
le  cas  probable,  et  même  prochain  (croyait-on) 
de  la  révocation  du  semestre.  La  négociation  ,  en 
un  mot,  allait  bien,  et  touchait  peut-être  à  son 
terme  ,  lorsqu'un  incident  imprévu  vint  soudain 
tout  arrêter  et  tout  remettre  en  question. 
MésintcUiycnce ,  ^  Roucu ,  dcpuis  loug-tcmps  ,  il  y  avait  guerre 
querelles,        déclaréc,  guerre  publique  entre  les  anciens  officiers 

guerre  déclarée ,  o  i  j. 

à  Rouen,  entre    et  Ics  nouvcaux ;  daus  la  villc  ,  il  n'était  bruit  que  de 

les  anciens  ht  •  i>        •     • 

officiers        leurs  qucrellcs.  Les  anciens  avaient  \  opinion  pour 

du  Parlement ,  /-i  •ii  i    i  .  i      n      • 

ciXestioiH'eaur    *^"^-   Ccs  coiiseillers  adolcsceuts  ,  venus  de  Fans, 
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ignorant  nos  coutumes  et  siégeant  dans  la  cham- 
])re  dorée  sur  les  fleurs  de  lis  ,  tandis  que  les  ««6V>«.s 
magistrats  demeuraient  interdits  ,  c'était  là  un  spec- 
tacle auquel  le  peuple  de  Rouen  ne  se  pouvait  faire. 
Dès  janvier  1642,  en  haine  de  la  déclaration  qui  ne 
relevait  de  l'interdiction  que  seize  anciens  conseil- 
lers, il  y  avait  eu  une  vive  fermentation  dans  la  ville. 
Des  placards  injurieux  furent  trouvés  affichés  aux 
portes  des  seize  conseillers  de  nouvelle  création, 
que  la  commission  Séguier  avait  reçus  ;  on  chercha 
à  enfoncer  les  portes  de  plusieurs,  celle,  aussi, 
du  procureur  général  De  la  Fosse  du  Fossé  ,  un 
dauphinois,  un  étranger,  un  agent  de  la  cour, 
dont  on  ne  voulait  plus.  Il  y  avait  eu  des  attrou- 
pements; des  menaces  de  meurtre,  d'incendie, 
avaient  été  proférées  dans  la  hagarre.  Cela  fit  du 
bruit,  et  il  fallut  fulminer  àe^monitoires ^  qui  prO' 
duisirent  peu  de  fruit'.  De  jeunes  hommes  des 
anciennes  familles  du  Parlement ,  se  rencontrant 
dans  Rouen  avec  de  jeunes  conseillers  nouveaux 
reçus  ,  les  regards  méprisants  ,  les  railleries  ,  les 
hravades  qu'ils  échangeaient  amenèrent  des  rixes  , 
des  duels,  et  jusqu'à  des  mêlées,  où  les  maîtres 
combattaient  ,  soutenus  par  leurs  valets  armés 
d'épées  et  de  poignards.  Le  chevalier  de  Cour- 
vaudon  (de  la  famille  Anzeray  ,  ancienne  dans  la 


'  Reg.  secr.,  Il  janvier  HV'i'?,  et  aliàs  passiiii 


112  PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 

province ,  si  notable  dans  le  Parlement  ) ,  était 
des  plus  échauffés  contre  les  intrus.  La  famille 
Godart  ,  qui,  comptant  des  membres  dans  la  cour 
des  Aides  ,  dans  le  Parlement,  dans  le  présidial 
et  dans  le  chapitre  ,  n'avait  jamais  cessé  de  regretter 
vivement  l'ancien  ordre  de  choses,  laissait  volon- 
tiers sa  livrée  se  donner  carrière  dans  ces  conflits 
tumultueux.  Ainsi  faisaient  à  peu  près  toutes 
les  anciennes  familles  de  magistrature  normande. 
C'était  pour  que  les  mêlées  ne  cessassent  point  de 
sitôt.  On  n'aurait  jamais  fini  de  tout  dire;  et  je 
ne  veux  mentionner  ici  qu'une  rencontre  ,  où  le 
fougueux  chevalier  de  Courvaudon ,  assisté  de  ses 
laquais  et  de  ceux  de  la  famille  Godart,  attaqua  , 
en  plein  jour,  dans  les  rues  de  Rouen  ,  quelques 
conseillers  de  nouvelle  recrue  ,  Mesgrigny  entre 
autres  ,  et  Claude  Pellot  (  qui  devait ,  un  jour , 
être  premier  président  ).  11  y  avait  eu,  à  la  suite  de 
cela,  de  longues  procédures;  d'expresses  défenses 
avaient  été  intimées  à  tous  (les  gentilshommes  et 
les  soldats  exceptés  )  de  porter  des  épées  et  des 
poignards  ;  et  on  châtia  quelques  laquais  arrêtés  les 
armes  à  la  main  ' .  Mais  la  guerre  ,  pour  cela  ,  n'en 
fut  pas  moins  âpre  dans  la  ville ,  et  plus  encore  au 
palais  ,  surtout  après  la  déclaration  du  l/j.  février 
16/|3,  qui  avait  rétabli  tous  les  anciens.  Nombreux, 
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unis,  forts,  pleins  de  ressentiments  ,  désormais, 
ils  voulaient  le  Parlement  tel  qu'on  l'avait  vu  en- 
core au  mois  de  novembre  1639,  comme  si  rien 
ne  se  fût  passé  depuis  ;  ils  demandaient  hautement 
l'expulsion  de  ceux  des  conseillers  de  nouvelle 
cré'dt\on,  que  les  coînmissahr  s  de  Séguier  et  qu'eux- 
mêmes  avaient  reçus.  Bien  avertis  qu'en  cour  leurs 
députés,  maintenant  écoutés,  étaient  en  chemin 
d'obtenir  bien  des  choses,  on  conçoit  qu'ils  n'al- 
laient pas  accueillir,  à  bras  ouverts,  ceux  des  offi- 
ciers de  nouvelle  création,  non  reçus  encore,  et 
dont  ils  avaient  entrepris  de  faire  supprimer  les 
charges;  aussi  n'était-ce  plus,  de  leur  part,  lors- 
qu'il s'en  présentait  quelqu'un  ,  que  scrupules, 
chicanes,  difficultés  et  remises.  A  ce  moyen,  ils 
gagnaient  du  temps  ;  et  une  déclaration  royale 
pouvait  être  rendue,  d'un  jour  à  l'autre,  pour 
supprimer  tous  ces  offices  qui  leur  déplaisaient  si 
fort.  Philippe  Lhermitte ,  fils  d'un  ancien  procu- 
reur au  Parlement  de  Paris  ,  avait  été  long-temps 
repoussé ,  par  cette  raison ,  la  seule  qu'on  eût  osé 
mettre  en  avant,  et  ne  fut  reçu,  à  la  fin,  qu'en  vertu 
d'une  lettre  close  ,  très  expresse  ,  de  Louis  XIII, 
qui  faisait  justice  du  vain  prétexte  d'une  exclusion  si 
opiniâtre.  «Geste  circonstance  (avait  dit  Louis XIII), 
ccste  circonstance  (d'être  fils  d'un  procureur)  ne 
peut  ny  ne  doit  empescher,  ny  retarder,  en  au- 
cune manière,  la  réception    du  sieur   Lhermitte 
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en  l'oflicode  conseiller,  ledict  Lliermitte  ayant  eu 
soy  toutes  les  qualitéz  requises  pour  l'exercer  di- 
gnement '.  »  Ceci,  au  reste,  s'était  passé  au  temps 
où  seize  conseillers  anciens  ,  seulement  ,  étaient 
en  fonctions;  et  alors,  en  s'opiniâtrant  ,  quelques 
nouveaux  pouvaient  parfois  se  glisser  encore  dans 
la  compagnie.  Mais  quand  tous  les  autres  eurent 
été  réintégrés  aussi,  on  devine  assez  que  la  condi- 
tion des  officiers  de  nouvelle  création  devint  pire. 
Plusieurs  des  ^    ^^  véHté  ,  sur  qucIqucs-uns  d'entre  eux,  il  y 

pou.  vus  d'offices  avaitbeaucoupàdire.  Pour  le  Parlement  de  Rouen  , 

de  nouvelle  ^  ' 

création  (tant    couime  pour  la  cour  des  Aides   de  la  môme  ville 

tîans  le  Parle- 
ment que  dansla    (où  avait   aussi    été    établi  le  semestre) ,    il  s'était 

cour  des  Aides)  ,  ,  ,  •     i       i   •  t  ^ 

étaient  fort  mal    prcscnte    quclqucs   sujets   bien  peu  dignes.     Les 
notées,  et  avaient  fj.^fii^j^^ig  vendant  dcs  provisious  de  présidents  et 

eu  de  lâcheuses  1  i 

affaires.  jg  conseillcis  ,  et  contcuts  pourvu  qu'ils  en  re- 
çussent la  finance,  ne  regardaient  guère  de  quelle 
main  leur  venait  cet  or.  Dans  la  seule  cour  des 
Aides  ,  on  voyait  siéger  deux  nouveaux  présidents, 
condamnés  naguère  ,  par  contumace ^  a  avoir  la 
tête  tranchée  ,  et  plusieurs  conseillers  notés  pour 
crimes  qualifiés^.  Il  s'en  présentait  au  Parlement, 
dont  les  antécédents  n'étaient  pas  meilleurs.    Le 


■  Reg.  secr.,  4  aoiit  1642. 

'  Beg.  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen ,  10  février  1649.  —  Et  Jour- 
nal de  ce  qui  s'est  passé  au  Parleuient  de  Rouen,  pendant  l'année 
1649;  Ms.  Saint-Germain,  Bihliotlièque  royale,  stippl.  n"  355. 


LOUIS  XIII.  115 

Roux  de  Langrie,  entr'autres,  pourvu  d'un  office 
de  président ,  avait  été  mêlé  dans  nombre  de  pro- 
cédures criminelles;  la  Tournelle  l'avait  vu  sur  la 
sellette,  et  noté  par  plusieurs  de  ses  arrêts.  Di- 
verses accusations  des  anciejis^  formées  contre  lui , 
avaient  fini  par  des  transactions  peu  honorables  , 
qu'il  avait  cherchées  ;  plusieurs  autres  étaient  in- 
décises encore  '.  Du  Halley  ,  pourvu  d'un  office 
déconseiller,  avait  été  décrété ,  à  Caen,  d'ajour- 
nement personnel  '.    Il  y  eut  surtout   grand  bruit        Résistance 

,  ,  .,.  .    1   .  ,  ,    .  ,  1       ,  des  anciens 

dans  la  ville,  aussi  bien  qu  au  palais  ,   lors  de  la     du  Parlement 
présentation  des  provisions  de  Pierre  Petit ,  pourvu  ^g  Piene''pet'it 

d'un  office  déconseiller.     Ce  jeune  homme,    fils  (pourvu  d'un  of- 
fice de  conseiller) 
d'un  maître  des  comptes  de  Rouen,  ayant  figuré  qui  avait  été  fort 

^  ..,,.,.  ^  compromis  dans 

dans  un  procès  criminel,   lui  deuxième,  avec  un  un  procès  crimi- 
autre  qui  avait  été  condamné  à  mort  et  exécuté,  "^  ' 

l'arrêt  mulctait,  de  plus,  ce  dernier  de  500  liv. 
de  dommages-intérêts,  somme  pour  laquelle  Petit, 
(compromis  avec  lui) ,  avait  été  déclaré  prenable. 
Aussi,  voyant  Petit  se  présenter,  des  provisions  de 
conseiller  à  la  main,  le  procureur  général  ,  lui- 
même,  y  mit  opposition  formelle  ,  déclarant  ap- 
peler ,  à  minimâ  y  de  la  sentence,  et  fit  ajourner 
ce  nouveau  pourvu j,  à  quinzaine,  pour  s'expliquer 
devant  la  cour^.     En  un  mot,  Petit  essuya  mille 
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Rixes  H  mêlées    avanies,  qui  transpiraient  au  dehors,  et  y  excitèrent 

dans  Rouen,        i  a  •  >  i      i  •  i  •  i 

à  cette  occasion,  les  memes passious  qu  au  dedans;  si  bien  que  ,  dans 
la  cour  du  palais,  et  jusque  dans  les  corridors,  les 
laquais  des  anciens  et  ceux  des  nouveaux ^  tous  ar- 
més jusqu'aux  dents,  se  battaient  à  outrance  ;  que, 
dans  les  rues  de  Rouen  ,  et  sur  les  quais  ,  des  com- 
bats avaient  lieu  ,  auxquels  des  magistrats  ,  tant 
anciens  que  modernes,  n'eurent  pas  honte  de  se 
commettre  avec  la  valetaille'.  Pendant  cette 
guerre ,  les  réceptions  des  officiers  de  nouvelle 
création  n'avançaient  pas.  Tous  étaient  ajournés, 
sous  centprétextes  ;  même,  le  jeune  Levoyer  d'Ar- 
genson  (René),  fils  d'un  conseiller  d'État,  pour 
qui  le  ministre  De  Noyers ,  son  parent ,  fut  con- 
traint de  supplier  le  Parlement  récalcitrant".  Le 
roi  lui-même,  ennuyé  de  toutes  ces  longueurs, 
avait  fini  par  écrire,  en  termes  pressants,  ordonnant 
qu'on  reçût,  de  suite ^  toutes  affaires  cessantes  ^  ce 
qu'il  y  avait  d'officiers  nouveaux  pourvus,  dont  les 
provisions  avaient  été  présentées ,  et  tous  les  autres 
dans  la  quinzaine ,  au  plus  tard ,  après  qu'ils  au- 
raient montré  les  leurs  *. 

De  Faucon  de  Frainville,  toujoui^  prejnier  prési- 
dent de  la  cour^  selon  le  mot  de  Bretel  de  Grémon- 


Reg.  secr.,  5  mars  1643,  et  aliàs  passiui. 
Reg.  secr.,  23  mars  1643. 
Lettre  close  du  4  mai  1643. 
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ville ,  voulait  qu'on  reçût  tous  les  nouveaux  officiers  ; 
et,  uni  à  ceux  de  ces  nouveaux,  qui  étaient  déjà 
reçus,  se  trouvait  en  butte  à  tous  les  anciens,  qui, 
ne  lui  pouvant  pardonner  de  n'être  point  de  leur 
bord,  chaque  jour  lui  rompaient  en  visière,  ainsi 
qu'aux  nouveaux^  toujours  empressés  autour  de  lui , 
et  dont  il  semblait  s'être  fait  le  patron.  On  voulait 
que  l'édit  de  janvier  16/ll  eût  été  concerté,  en 
cour ,  avec  lui ,  les  clauses  en  étant  conformes  à 
celles  de  l'édit  d'établissement  du  semestre  au  Par- 
lement de  Rennes ,  où  naguère  il  avait  été  conseiller. 
Il  présidait  aux  deux  semestres,  avait  reçu,  pour 
cela,  une  augmentation  de  1500  liv.  de  gages;  et 
enfin  n'avait  pris  aucune  part  aux  démarches  des 
présidents  De  Grémonville  et  Bigot,  pour  faire  révo- 
quer le  semestre.  Quand  ,  après  cela ,  onlevitfaire 
donner  à  son  fils  un  des  nouveaux  offices  de  con- 
seillers aux  Requêtes,  créés  parles  édits  du  semes- 
tre ,  les  murmures  des  anciens  contre  lui  redou- 
blèrent'. Mais  ce  n'était  rien  encore,  auprès  de  ce 
qui  allait  bientôt  se  passer  au  palais.  Deux  pourvus 
de  nouveaux  offices  de  conseillers  faisaient  instance 
pour  leur  réception  ,  Pierre  Cavelier  ,  fils  d'un 
marchand  de  Rouen ,  et  ce  Pierre  Petit,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,   et  qui ,  apparemment  ,  s'était 


'  Jouinal  de  ce  ([ui  s'est  tait  au  l'arlcmcnt  de  Kouen,  en  1049, 
i\ls.  36.'),  P.ihliotlièfjiic  royale,  fonds  de  Saiiit-Oermain. 
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suffisammenl  lavé,  du  moins  au  jugement  de  Faucon 
de  Frainville.  Ce  premier  président  pressait  donc  les 
chambres  d'examiner  les  deux  pourvus  ;  et  les  an- 
ciens s'en  défendaient  toujours.  Le  27  avril  ,  de 
vifs  débats  s'étaient  engagés  à  ce  sujet,  le  premier 
président  demandant  qu'on  fît  entrer  les  deux  pour- 
vus, qui  se  tenaient  entre  deux  chambres,  et  les 
anciens  n'en  voulant  point  entendre  parler.  Avail-il 
été  convenu,  alors,  d'ajourner  indéfiniment  l'exa- 
men des  deux  récipiendaires ,  jusqu'après  le  paie- 
ment des  gages  dûs  au  Parlement ,  et  la  fixation 
définitive  des  gages  de  la  compagnie  tout  entière? 
ou  bien,  s'était-on  contenté  d'ajourner  l'examen 
à  huitaine  ,  l'heure  étant  avancée ,  et  les  deux 
pourvus  ayant  quitté  le  palais,  las  qu'ils  étaient 
d'attendre  en  vain  à  la  porte  de  la  grand'chambre? 
Scènesscanda-    Cc    fut  ,   le    (i   mai  suivaut ,    le   sujet  d'un   débat 

leuscs,  au  palais,  «wirvii*  r     ' ,.  1 

ie4inaiiGi3,     ^lui  ,  sechauflant  toujours,  tmit  par  amener   des 
entre \es  anciens  g^^uçs  tcllcs  qu'assurémcut  n'en  avait  jamais  vues 

officiers  ^  •* 

et  ]es  nouveaux.     \q  palais.      Car,   CC  jour-là  ,   les  chambres    étant    as- 
Menaces, injures,  .  r    •  1  1    • 

défait,  semblées  ,  comme  le  premier  président  demandait 
qu'on  délibérât  sur  la  réception  de  Cavelier  et 
de  Petit,  tous  les  anciens  ,  au  nombre  de  cinquante 
environ,  s'écrièrent  qu'il  n'en  fallait  point  parler, 
ayant  été  convenu  ,  la  première  fois,  de  ne  pro- 
céder à  aucune  réception ,  tant  qu'on  n'aurait  pas 
eu  satisfaction  sur  les  gages  ;  et  ,  pour  preuve  , 
ils  invoquaient  le  registre.   Mais  le  registre ,  auquel 


voies  I 
gOHi'inades. 
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on  eut  recours,  portant  ,  au  contraire  ,  comme  pjy)- 
posé ,  seulement,  par  plusieurs  de  la  compagnie , 
ce  que  les  anciens  disaient  avoir  été  résolu,  le  no- 
taire-secrétaire Lorion  ,  interpellé  sur  cette  diffé- 
rence, déclara  avoir  rédigé  la  délibération  dans  le 
sens  d'une  résolution  définitive  ;  mais  que  le  pre- 
mier président  ,  biffant  cette  rédaction  ,  y  avait 
substitué  celle  dont  on  se  plaignait  aujourd'hui. 
Alors  s'éleva  une  violente  rumeur,  et  furent  adres- 
sées de  dures  apostrophes  au  premier  président  , 
qui ,  sans  se  déconcerter ,  ordonnait  qu'on  intro- 
duisît Cavelier  et  Petit  ,  venus  pour  se  faire 
recevoir  ce  jour-là.  Mais  tous  les  anciens  se  ré- 
crièrent avec  une  chaleur  qui,  d'instant  en  instant, 
devenait  de  la  colère.  «  Toutes  les  règles  avoient 
esté  violées  (criaient-ils);  les  informations  de  Ca- 
velier et  Petit  jugées  en  l'absence  des  anciens , 
eux  non  appelés ,  et  après  l'heure  du  palais  ;  la 
loi  donnée  à  ces  deux  pourvus,  par  le  premier  pré- 
sident, dans  son  cabinet,  non  en  plein  Parlement, 
comme  le  voulait  l'usage  ,  et  sans  mention  aucune 
sur  le  registre  de  la  grand'charabre  ;  donnée,  d'ail- 
leurs, depuis  plus  de  quinze  jours,  cette  loi  devait 
être  changée.  Et,  comme  le  premier  président, 
pour  cela,  n'en  voulait  point  démordre,  tous  les 
anciens,  au  nombre  environ  de  cinquante  ,  debout 
et  comme  rangés  en  haie  à  la  porte,  empêchaient 
le    nolaire-sccrélaire    Lorion    de   sortir   pour  aller 
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avertir  les  deux  pourvus ,  et  les  introduire  dans  la 
chambre.  Faucon  de  Frainville,  alors,  quittant  sa 
place  pour  y  aller  lui-même  ,  et  tous  les  officiers  de 
nouvelle  création  se  pressant  autour  de  lui,  pour 
lui  donner  mde ,  anciens  et  nouveaux  oïïicÀers  furent 
bientôt  aux  prises,  et  il  y  eut  entr'eux  une  violente 
et  scandaleuse  mêlée ,  dans  laquelle  tout  fut  oublié, 
caractère,  dignité,  raison  ,  décence.  Les  anciens 
0  prirent  le  premier  président  à  la  gorge  ,  mettant , 
par  celte  insolence ^  leur  chef  à  leurs  pieds,  et  n'u- 
sèrent pas  de  moindre  animosité  contre  ceux  qui 
se  présentoient ,  qui  en  remportèrent  d'outrageuses 
marques  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  visages  \y> 
Ainsi,  du  moins,  s'en  expriment,  non  point  les 
registres  ,  où  l'on  n'avait  garde  de  raconter  en  détail 
ces  scènes  si  honteuses  ,  mais  des  remontrances , 
adressées,  à  six  ans  de  là,  au  roi,  par  les  officiers 
de  création  nouvelle ,  après  la  suppression  du  se- 
mestre, qui  venait  d'être  ordonnée  lors  de  la  paix 
de  Saint-Germain  (  avril  IG/lO.  ) 

Au  défaut  de  leur  témoignage ,  qui  pourrait  pa- 
raître suspect,  un  ancien  Journal  de  Rouen,  manu- 
scrit, parle  du  «  grand  débat  qui  eut  lieu  ,  le  II  mai, 
en  la  court ,  jusques  aux  gourmades  et  effusion  de 


'  Très  humbles  Reinonstrances  dti  Parlement  de  Normaudie  (  au 
semestre  de  septembre).  Paris,  IG'iO,  iii-4°  de  26  pactes,  imprimé  à 
Paris,  (liez  Antoine  Esticniie. 
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smigj  à  l'occasion  de  la  réception  de  Cavelier  et  de 
Le  Petit'.  »  Mais,  à  s'en  tenir  même  au  seul  re- 
gistre ,  on  y  voit,  en  plein  Parlement ,  l'un  des  réci- 
piendaires (car  ils  étaient  enfin  entrés  dans  la  cham- 
bre du  conseil  )  bravant  insolemment  les  anciens  qui 
le  repoussent,  s'emporter  jusqu'à  dire  «  qu'il  avait 
bien  du  regret  de  n  'avoir  point  apporté  son  espée  ;  qu  '  il 
se  feust  bien  faict  faire  jour  avec  elle^.  »  Et,  par  cette 
seule  indiscrétion  du  registre,  on  peut  conjecturer 
ce  qu'il  ne  dit  pas.  Au  milieu  d'une  telle  tempête, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  d'examiner  les 
deux  pourvus  ;  et  l'un  d'eux  ayant  voulu  commen- 
cer de  réciter  la  loi  k  lui  donnée  à  rapporter^  de 
violentes  vociférations  couvrirent  sa  voix;  et,  alors, 
Faucon  de  Frai?iville  sortit  avec  les  deux  récipien- 
daires et  tous  les  officiers  de  création  nouvelle.  Assez 
perplexes,  cependant,  quand  ils  se  virent  seuls, 
les  anciens  avaient  bientôt  député  deux  des  leurs  à 
l'hôtel  du  premier  président,  pour  le  prier  de  re- 
venir au  palais.  Sur  son  refus,  que  l'on  compren- 
dra sans  peine,  les  anciens  se  mirent  à  dresser  un 
procès-verbal,  à  leur  sens,  des  scènes  affligeantes 
dont  le  palais  venait  d'être  le  théâtre  ;  ils  y  disaient 
a  avec  quelle  chaleur  et  mespris  MM.  de  la  nouvelle 
création  s'estoient  comportez  contre  MM.  les  an- 

'  Journal  nis.  de  la  Bibliothèque  do  feu  l'abbé  De  la  Kuc. 
^  Rra.  sccr..  'i  mai  1043. 
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ciens  qui  ,  eux,  n  avoient  oppose  (/ne  leur  modes- 
tie\  »  Les  autres,  verbalisant  aussi,  à  leur  manière, 
accusaient  les  anciens,  on  l'a  vu  ,  «  d'avoir  pris 
le  premier  président  à  la  gorge.  »  Des  deux  côtés 
(la  chose  n'était  que  trop  claire  )  ,  il  y  avait  eu  des 
torts ,  des  excès ,  des  cris ,  des  violences  ,  et  un  com- 
pletoubli  de  la  dignité  de  leur  ministère  ,  de  la  digni- 
té humaine.  \ues  anciens,  en  admettant  qu'ils  eussent 
été  les  agresseurs,  n'avaient  trouvé  que  trop  à  qui 
parler.  Ils  devaient,  au  reste,  expier  durement  ces 
excès,  en  perdant,  pour  l'heure,  tout  le  fruit  des 
démarches  qu'avaient  faites  ,  depuis  si  long-lemps, 
les  présidents  Bigot ,  De  Grémonville  et  De  Crique- 
ville,  pour  l'entière  révocation  du  semestre.  Car, 
en  si  bons  termes  que  fût  en  cour  la  négocia- 
tion de  ces  zélés  et  habiles  députés,  à  la  première 
nouvelle  qu'où  y  eut  des  scènes  de  Rouen ,  aussitôt 
elle  s'arrêta  tout  court.  D'ailleurs ,  la  mort  de 
Louis  XllI ,  qui  survint  à  peu  de  jours  de  là,  vint 
tout  rompre  ,  et  ajourner  indéfiniment  Vi  rétablis- 
sement du  Parlement  de  Normandie  en  son  an- 
cienne forme  ,  son  entière  ré  habilitation  ,  en  un 
mot ,  que  ,  depuis  si  long-temps,  les  anciens  de- 
mandaient à  grands  cris. 


Reg.  secr.,  7  novembre  1643. 


RÈGNE 
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JLjTi  semestre ,  source  féconde,  sous  Louis  XIII, 
de  désordres  dans  le  Parlement  de  Normandie,  de 
perturbation  dans  Rouen,  et  de  scandale  pour  la 
province  tout  entière,  devait,  sous  Louis  XIY,  être 
l'occasion  de  nouveaux  troubles ,  et  amener  des  faits 
d'une  gravité  telle,  qu'on  n'eût  jamais  pu  les  pré- 
voir. Les  présidents  Bretel  de  Grémonville,  De 
Launoy  de  Criqueville,  et  Bigot  de  Monville,  à  la 
veille,  ce  semblait,  d'obtenir  la  révocation  de  ce 
semestre    abhorré,    s'étaient    vus  arrêtés  soudain. 


Six  des 
conseillers  qui 
s'ét.Tient  le  plus 
signalés  dans  les 
scènes  du  4  mai, 
sont  interdits, 
assignés  devant 
le  Conseil , 
vont  à  Paris, 
se  font  écouter, 
sont  relevés  de 
leur  interdic- 
ti()n,dispensésde 
la    coniparence , 
au  Conseil, et  ren- 
voyés dans 
l'exeicicede  leur» 
charges    lOiS, 
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dans  leurs  démarches ,  par  l'indignation  qu'exci- 
tèrent en  cour  les  scènes  violentes  et  grossières  du 
/imai,  racontées,  exagérées  (s'il  était  possible) 
par  les  officiers  de  nouvelle  création,  dont  la  voix 
prévalut,  un  instant,  sur  celle  des  anciens j,  venus 
aussi  en  hâte  raconter  les  faits  dans  leur  sens,  et 
se  plaindre.  Louis  XIII,  mourant,  voulait  qu'on 
procédât  rigoureusement  contre  les  anciens;  que, 
dès  à  présent,  six  conseillers,  plus  notés  que  les 
autres,  demeurassent  interdits.  Plusieurs  anciens 
conseillers  avaient  donc  été  (dès  le  7  mai)  dé- 
crétés (V ajournement  personnel ,  par  un  arrêt  du 
Conseil.  Puis,  le  monarque  étant  venu  à  mourir, 
sur  ces  entrefaites,  il  ne  s'était  plus  parlé  de  ce 
décret,  et  l'afl'aire  semblait  oubliée,  lorsqu'arriva 
à  Rouen  un  deuxième  arrêt,  rendu  le  21  mai  (  la 
reine-mèrey  séant  )  ,  qui  assignait  devant  le  Conseil 
six  conseillers',  avec  le  notaire-secrétaire  Cusson, 
et  les  déclarait  interdits  de  leurs  charges.  Ces  pro- 
cédures ne  devaient  pas  aller  loin  ;  les  six  conseil- 


'  Rapport  du  président  Rigot  de  Moiiville,  sur  l'affaire  du 
semestre,  au  Reg.  secr.,  du  7  novembre  1643.  —  Très  humbles 
Remonstrances  du  Parlement  de  Normandie  (axx  semestre  de  septem- 
bre ) ,  au  Roy  et  à  la  Reyne  régente.   Paris  ,  in-4''  de  26  pages. 

^  Le  Noble,  Danviray,  Boivin  ,  Le  Roux  de  Tilly,  de  Rrèvedenl, 
Anzeray  de  Courvaudon.  —  Cet  arrêt  leur  fut  signifié,  le  25,  par 
un  huissier  de  la  chaîne,  envoyé  à  Rouen  exprès.  Reg.  secr.,  l''''  , 
7  et  8  juin  ,  et  7  novcml)re  lù'i'S, 
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lers  interdits  et  inandés  parurent  à  l'audience  du 
chancelier;  mais,  avec  eux  ,  y  étaient  venus  les  pré- 
sidents Bigot  de  Monville  ,  De  Launoy  de  Crique- 
ville,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  tï anciens  à  Paris, 
qui ,  présentant  au  chancelier  leurs  six  collègues, 
objet  de  ces  rigueurs,  lui  déclarèrent  «  c/u'iiz  ve- 
naient j  suivant  l'ordre  du  Parlement ^  l' asseûrer  que 
ces  Messieurs  n' avaient  faict  aucune  clwse  qui  leur 
peust  estre  imputée  à  blasmCj  et  luy  demander  Justice 
des  calomnies  que  l'an  avait  advancées  contre  eux.  » 
Aux  audiences  qu'ils  eurent  du  duc  d'Orléans,  du 
prince  de  Condé  et  de  la  régente,  ils  ne  montrèrent 
ni  moins  de  résolution,  ni  moins  d'assurance.  Tous 
les  efforts  du  Conseil  pour  amener  les  six  magis- 
trats interdits  à  aller  comparaître  à  son  greffe  ,  de- 
vaient demeurer  sans  succès;  et  ,  non  moins  opi- 
niâtres dans  leur  refus  de  lui  présenter  requête 
aux  fins  d'être  relevés  de  l'interdiction  qui  les  avait 
frappés,  un  arrêt  n'en  fut  pas  moins  rendu,  enfin  , 
(le  3  juillet)  qui,  sans  aucune  note  fâcheuse,  les 
renvoyait  en  l'exercice  de  leurs  charges  '  ;  soit  qu'on 
eût  goûté  les  justifications  des  magistrats  inculpés, 
soit  qu'en  cet  avènement  d'un  roi  mineur,  l'auto- 
rité royale  ne  se  voulût  manifester  que  par  des 
dons  et  des  grâces.    Car  la  cour,   alors,  ne  savait 


'  Rapport  du  président  Bigot  de  Monville;  lieg.  sccr.,  7  novem- 
bre 161;. 
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Les  présidents    ^jen  refuseu  ù  pcisonne.  Les  présidents  De  Grémon- 

Bretel  de  Gré-  t\       r^    •  -ii  /i>    rr  •  i  / 

monviiie et  Bigot  villc  et   Dc  Cinqueville  ,  (  1  allaire    des  gotwmadcs 

de  Monville  font     p     .  -,  .  ..  '•!  '  "i.       1  ' 

de  nouveaux     imic  5    etoieii  surs    qu  ils  n  CD    serait  plus  jamais 
efforts  contre     parlé,)  osèreiit  rcnouer ,   presque  aussitôt,  leurs 

le    semestre.        '  '  ■■  •■• 

Résistance  des    négociations  pour  la  révocation  du  semestre.  Ce  fut 

of/iciers  de  non-  •     i» 

reiic  oéacion.  le  Signal  d  uuc  nouvelle  guerre  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  officiers ,  guerre  dont  la  cour ,  cette 
fois,  fut  le  théâtre.  Tous,  presque,  y  étant  venus 
poursuivre  âprement cette  affaire,  aupalais,àRouen, 
il  se  jugeait,  alors,  peu  de  procès.  «  Il  n'y  a  (écri- 
vait Louis  Xiy  à  cette  compagnie)  ,  iln'ya  que  la 
grand' chambre  de  nostre  Parlement  de  Normandie 
qui  travaille  présentement.  Les  autres  chambres  ne 
font  aucune  fonction ,,  la  pluspart  des  présidentz  et 
conseillers  s'en  estant  absentez;  ce  qui  apporte  un 
notable  préjudice  au  bien  de  nostre  service  et  aux  sub- 
Jeclz  de  nostre  province  de  Normandie.  Ayez  à  vous 
rassembler  en  nostre  dicte  cour^  et  travailler ^  dans 
toutes  les  chambres  ,  à  rendre  la  justice  à  nos  sub- 
jectz  \  »  On  conçoit  que  tous  voulussent  être  là  où 
se  débattaient  les  intérêts  de  tous.  Aux  anciens  at- 
taquant le  semestre ,  aux  nouveaux  accourus  pour  le 
défendre,  le  roi  ne  pouvait  refuser  des  dispenses  de 
service,  pour  le  temps  que  durerait  cette  affaire^  ; 
et ,  cependant ,  le  rôle  ^  à  Rouen  ,  ne  se  vidait  guère. 
Anciens,  nouveaux  n'épargnaient,  en  cour,  aucun 


'   Re§.  sfcr.,  C  juillet  1043.  '  Reg.  scrr.,  tn  juillet  1643. 
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effort.  Aux  uns  et  aux  autres  avaient  été  donnés 
(le  pleins  pouvoirs  de  tout  faire  et  de  tout  dire  '. 

Etrangers,  la  plupart,  à  la  province  où  on  les 
avait  envoyés  faire  fonction  de  juges  ,  les  nouveaux 
oiTiciers  ne  craignirent  pas  de  s'en  faire  un  mérite. 
«  Des  Juges  presque  tous  estrangcrs  (disaient-ils) 
ne  peuvent  estre  corrompus  par  la  faveur  des  alliances; 
semblables  à  ce  symbole  de  la  justice,  f/ue  l'on  peint 
les  yeux  bandez ^  ils  ne  commissent  que  les  causes,  sa7ts 
connoistre  les  personnes^.  »  A  quoi  ils  ajoutaient  une 
raison  qui,  ce  seuil)le,  ne  valait  guère:  à  savoir, 
«  qu'il  ne  serait  pas  juste  qu'ayant  traicté _,  de  bonne 
foy j  avec  le  roy ^  dans  l'espérance  de  faire  un  ser- 
vice  DE    six  mois  ,  ils  feussent  déciieus  de  leurs 

espérances,  ET  SE  TROUVASSENT  OBLIGEZ  A  UN  SERVICE 

CONTINUEL^.  »  Les  anciens ,  demandant  qu'on  ré- 
tablît le  Parlement  en  son  ancien  état,  tel  que  l'a- 
vait créé  Louis  XII,  semblaient  plus  favorables. 
A  l'égard  de  ces  magistrats  ,  des  autres  officiers  de 
Normandie  et  des  gentilshommes,  tous  si  suspects    .  ''"^  '^  *^""'" 

"^  a  cette  époque. 

naguère  ,  on  était  bien  revenu  j  maintenant,  des  pré-    o»  y  <>ait  bien 

revenu   des 
préventions  de 
~~  1030  et  1040. 

'   Re^.  secr.,  27  juillet  1G43. 

'  Très  humbles  Bernons tranccs  du  Parlement  de  Normandie, 
(  au  semestre  de  septembre  ) ,  au  Roy  et  à  la  Reyne  régente.  —  Paris, 
Autoinc  Estienne,  premier  imprimeur  et  libraire  ordinaiic  du  roy, 
1049  ,  in-4°  de  26  pages. 

'  Rapport  du  président  Bigot  de  Monvillc,  Reg.  secr. ,  7  novem- 
bre If.'i3. 
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ventions  et  du  mauvais  vouloir  de  1640.  Louis  XIII , 
à  Ja  fin  de  sa  vie ,  rendant  plus  de  justice  à  tant 
d'hommes  de  bien  calomniés,  avait  accordé  des 
lettres  de  noblesse  à  nombre  de  magistrats  et  d'ha- 
bitants de  la  haute,  et  surtout  de  la  basse  Norman- 
die, dont  il  fut  prouvé  que  le  zèle,  l'intrépidité  et 
le  dévoûment  avaient  épargné  à  leur  pays  de  plus 
grands  maux  que  ceux  qu'il  avait  soufferts. 
Louis  XIV ,  pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  signa  de  ces  lettres,  en  plus  grand  nombre 
encore.  La  cour  des  Aides  de  Rouen  en  enregis- 
trait chaque  jour;  et,  dans  les  premières  années 
de  la  régence  ,  on  ne  voit  presque  autre  chose  dans 
ses  registres'.  Sans  doute,  l'innocence  du  Parle- 
ment avait,  à  la  fin,  paru  manifeste,  comme  celle 
de  tant  d'au  très  officiers  calomniés  ;  et  puis ,  encore 
une  fois  ,  en  cour  alors,  on  ne  savait  ce  que  c'était 
Mot  notable  quc  Ic  rcfus.  Au  président  Fardoil ,  qui,  organe 
des  nouveaux  officiers^,  et  nouveau  comme  eux, 
répétait  sans  cesse  que  «le  semestre  estait  l'ouvrage 
du  feu  cardinal  de  Richelieu  ^)  ,  et  croyait,  par-là, 
gagner  sa  cause  ,  «  Je  ne  considère  (  avait  sèchement 
répondu  Mazarin  ) ,  Je  ne  consid^e  ce  qui  a  esté  faict 
par  feu  M"  le  cardinal _,  qu'autant  que  cela  convient 


'  Reg.  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen,  1042  ,    1643,  1644,   1045, 
1640. 

^  Reg.  secr.,  10  juillet  lO'io. 
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aux  intérestzde  Sa  Majesté.  »  Ils  perdaient  aussi  le 
temps  avec  le  duc  de  Longueville ,  qui ,  tout  dévoué 
aux  anciens,  et  n'épargnant  rien  pour  obtenir  la  ré- 
vocation du  semestre,  leur  répondit  «  qa'ilz  n'a- 
voient  d'autre  intérest  que  d'estre  mdemniséz\  » 
C'était  là,  en  réalité,  le  point  difficultueux  de  l'af-    hi^ semestre  est 

P   .  1  rv    •  1  1  ^  1  révoqué,  et 

lau'e;  eties nouveaux otliciers demandant,  a  grands     le Parlement 
cris,    qu'on  les  maintînt,    et  offrant,  pour  cela,     'eiabii  en  son 

'       i  '  'A  '         ancien  état. 

300,000  liv.  outre  le  prix  de  leur  traité  ,  on  conçoit 
qu'un  gouvernement  déjà  nécessiteux  eût  pu  être 
un  moment  indécis.  Mais,  d'une  autre  part,  les 
Parlements,  alors,  étaient  en  faveur,  et  on  savait 
combien  leur  était  odieux  le  semestre.  La  voix  des 
anciens  devait  donc  prévaloir  sur  les  offres  brillantes 
des  nouveaux;  on  convint,  en  un  mot,  de  révo- 
quer le  semestre ,  en  conservant  ceux  des  officiers 
de  nouvelle  création  qui  étaient  installés,  et  en  ne 
supprimant  que  ceux-là ,  seulement ,  qui  ne  s'étaient 
point  fait  recevoir  encore.  Quant  à  la  somme  con- 
sidérable ,  nécessaire  pour  rembourser  ces  derniers^ 
de  la  finance  par  eux  payée  pour  des  offices  dont 
on  les  allait  dépouiller,  il  fut  convenu  d'y  affecter 
les  fonds  faits  naguère  pour  assurer  annuellement 
le  paiement  des  gages  de  ces  officiers  supprimés, 
(335,000)  ;  et,  déplus,  l'argent  espéré  de  plusieurs 


'  Rapport  (lu  président  Bigot  de  Monville  ,  Reg.  secr.,  7  novcm- 
iire  16'i3. 
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édits  fiscaux,  qui  furent  minutés  en  hâte  et  que  les 
députés  plénipotentiaires  du  Parlement  avaient 
promis  de  faire  agréer  par  leur  compagnie.  A  ces 
conditions,  avait  été  dressé  (le  17 octobre  1643), 
un  édit  révocatoire  du  semestre,  dont  le  président 
De  Grémonville  alla  remercier  la  reine  régente  , 
j.e  président     disaut  quc   «  le  Parlement  de  Normandie  recevait  ce 

de    Gréraonville  ...  - 

remercie  la      restaoUssemcnt  en  son  ancienne  forme  pour  un  effect 

'^""lermes!'"'^''  ^^  ^^   JUSTICE  DE  S.   M.  ,  pleinement  informée  des 

CALOMNIES  qui  avoicnt  esté  imputées  à  la  compagnie. 

Cette  cour  (avait-il  2i]o\i\.é:)  espère  de  la  mesme  justice 

l'entière  suppression  des  charges  nom^elles,  créées 

Motifs  de  la  révo-  pour  composcr  le  semestre* .  »  Il  fallait ,  pour  colorer 

cation  du  se-        -ii  i  ^'       -i  tn  i 

mestre,  énoncés  ledit  dc  lôO-o,  rcvocatoirc  du  semestre ,  de  belles 

dans  le  préam-  •  ...  i  ••unit 

buie  de  l'édit  raisons,  comme  on  en  avait  trouve ,  en  janvier  16/|.l, 
de  révocation.  >^  l'appui  de  l'édit  reudu  pour  l'établir;  il  s'en  offrit, 
on  le  peut  croire.  On  dit ,  donc,  alors,  que  l'expé- 
rience avait  démontré  «  qu'au  lieu  de  soulagement 
et  abbréviation  des  procèz  et  procédures,  les  justi- 
ciables se  trouvoient  en  de  plus  grandes  longueurs 
et  consommation  de  frais  et  de  temps.  De  cet  es- 
tablissement ,  il  ne  pouvoit  réussir  que  divers  in- 
convénients préjudiciables  à  la  province;  pour  à 
quoy  obvier,  on  n'avoit  rien  pu  trouver  de  mieux  que 
de  restablir  le  Parlement  en  son  ancienne  forme  ^.  » 


Rapport  du  président  Bigot ,  7  novembre  1643. 

Édit  du  17  octobre  1643,  au  Res.  secr.  du  10  novenib.  suivant. 
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A  Rouen ,  le  duc  de  Longueville,  apportant  au 
palais  un  pareil  édit,  y  fut  reçu  par  les  anciens 
comme  un  sauveur  '.  A  un  au  de  là  ,  encore,  reve- 
nant au  palais  après  une  absence ,  on  le  remerciait , 
au  nom  de  cette  compagnie  ,  «qui ,  par  son  moyen, 
avoit  recouvré  son  ancien  esclat ,  gasté  par  des  par- 
tisans et  édictz  bursaux.  La  mémoire  de  ce  bie?ifaict 
(lui  disait-on)  doibt  estre  perpétuelle  dans  ceste  com- 
pagnie^ (/ui  vous  en  est  redevable'.  » 

Mais  bientôt  cette  grâce  allait  être  ôtée  au  Par-  Plaintes  de  ceux 

desTioiifeauxof- 

lement ,  qui  y  mettait  tant  de  prix.  Même  ,  l'irré-    nciers qu'avait 

,         ,  ,       -f  «11        1  •.  •  ^  maintenus  l'édit 

solu  duc  de  Longueville  devait  conniver  a  ce  ca-    de  révocation, 
price  inopiné  de  la  cour.  Je  ne  sais  aussi ,  à  vrai  dire ,    «'«"^''^  '«^^  ««- 

■t  •"  ciens ,  qu  lis 

si  le  Parlement  n'eut  point  sujet  de  s'en  prendre    accusent  de  les 

'    1     •         -  r»  1        '   1         '  *  -11'  opprimer. 

a  lui-même.  Demander  a  la  régente  ,  comme  il  1  a- 
vait  fait ,  lors  de  la  révocation  du  semestre  ,  l'entière 
suppression  des  charges  nouvelles,  créées  naguère 
pour  composer  ce  semestre,  n'était-ce  pas  déclarer 
à  ceux  des  iiouveaux  reçus  ,  qu'avait  maintenus  l'é- 
dit, une  guerre  implacable,  tant  qu'ils  demeure- 
raient dans  le  sein  d'une  compagnie  qui,  à  toute 
force,  ne  les  voulait  point  reconnaître?  Ces  nou- 
veaux,  répartis  avec  les  anciens  dans  les  diverses 


'  Reg.  secr.,  9  et  10  novembre  1643.  —  Apologie  particulière  pour 
M.  le  duc  de  Longuei'ille ,  par  un  «tentilhomme  breton.  IGJO,  in-4° 
de  116  pages. 

'■  Reg.  secr.  ,  9  août  16'j4. 
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chambres,  furent-ils  bien  traités  par  ces  derniers, 
qui ,  en  présence  du  roi  lui-même ,  leur  avaient 
osé  dénoncer  un  divorce  éternel  !  Hélas  !  il  en  allait 
bien  autrement.  La  cour,  bientôt,  ne  fut  plus  oc- 
cupée que  des  vives  plaintes  de  ces  iiouveaux^  con- 
servés, et  de  celles,  aussi,  des  éliminés j  qu'on  ne 
remboursait  pas.  «  Les  anciens  (disaient  les  ofTi- 
ciers  réservés  ) ,  ?ie  cessent  de  ?naltraicter  ceux  qui 
ont  esté  retenus  ;  Hz  ne  payent  les  supprimez  que  d'in- 
jures et  d'injustices  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  fa- 
milles. A  peine  (disaient-ils)  a-t-on  eu  supprimé  le 
semestre,,  que  toute  laNormajidie  en  aressentyaussitost 
de  très  grandes  incommoditéz.  Tous  ont  souffert  de 
la  trop  grande  puissance  du  Parlement  et  des  violentes 
brigues  qu'on  y  a  vues.  Les  parentéz  et  alliances 
rendent  les  juges  suspectz  ^  les  jugements  iniques  et 
passionnez  ;  et  les  affaires  y  traînent  avec  des  lon- 
gueurs aussy  préjudiciables  qu  ennuyeuses.  Les  seize 
commissaires  de  Paris  vidèrent  naguère  ^  en  six  mois, 
plus  d'affaires  que  les  officiers  du  Parlement  deNor- 
mandie  n'en  vident ,  pour  l'ordinaire ,  en  six  années. 
Les  parties  sont  travaillées  par  de  fréquentes  évoca- 
tions et  renvois  à  des  Parlements  éloignés,  contre 
le  privilège  de  /«Charte  Normande.  Les  justiciables 
ne  peuvent  avoir  justice  que  par  de  longs  voyages  et 
des  dépenses  excessives;  et ,  chose  merveilleuse ,  force 
a  esté  à  la  Normandie  de  payer  clièremetit  un  estât  de 
choses  qui   lui  est  si  désavantageux!  Les  anciens , 
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pour  se  procurer  L'argent  nécessaire  au  rembourse- 
ment des  supprimez,  ont  faict  rendre ,  ont  obtenu  et 
vérifié  trois  édits ,  à  la  fois ,  imposant  de  grandes 
sommes  de  deniers  sur  la  province  !  Dépense  inutile, 
extraordinaire  ,  pour  contenter  l'ambition  d'un  petit 
nombre  de  persomies ,  en  un  temps  où  les  nécessités 
publiques  sont  si  grandes!  fasclieuse  surcharge  pour 
le  peuple,  à  qui  on  fait  acheter  si  cher  une  suppres- 
sion dont  il  a  tant  à  souffrir  '  /  » 

A  ces  plaintes  des  nouveaux  oSicxevs, ,  tant  m«m-      cédant  aux 

,     ,.      .  .  .     .      ,  ,,  ,  réclamations 

tenus  qu  élimines ,  venaient   se  joindre  celles   des     des  nouveaux, 

.        •.        .  •i.'i    ''^i  •  officiers ,    aux 

traitants,  peu  ou  point  indemnises,  a  les  en  croire.      j^,j,j  ^Js^i^g 
Aiouterons-nous  crue  les  grâces  ,  que  les  largesses  *'«'tants,  etmue, 

■•  _  ^  ^  ^  °  de  plus ,  par  le 

des    premiers   temps  de  la  régence  avaient    déjà  besoin  d'argent , 

,        .     ,  ,  ,  ,  la  cour  rétablit 

presque  épuise  le  trésor;  qu  un  gouvernement  aux  \e  semestre. 
expédients,  trouvant  l'occasion  de  se  procurer  de  <Septembreic45.) 
l'argent,  au  lieu  d'en  donner,  n'avait  garde  de  ne 
point  la  saisir  !  Particelli  d'Emery  était ,  alors ,  sur- 
intendant des  finances  ;  c'est  en  dire  assez.  Pour  un 
tel  homme  ,  qui  «  ne  cherchoit  que  des  noms  pour 
trouver  des  édicts'  » ,  le  semestre  n'était-il  pas  une 
admirable  ressource?  A  la  vérité,  en  16^3,  il  avait 
donné  les  mains  à  la  révocation  de  ce  semestre. 


'  Très  humbles  Remonstrances  du  Parlement  de  Normandie  (  au 
semestre  de  septembre  )  au  Roy  et  à  la  Reyne  régente.  Paris ,  An- 
toine Estienne,  1649  ,  in-4"  de  26  pactes. 

^  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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Mais,  remarquant  qu'après  cela,  au  Parlement  de 
Rouen,  remis  en  son  ancien  état,  on  recevait  mal 
les  édits  bursaux,  et  qu'on  y  résistait  fortement  à 
l'établissement,  dans  la  province,  des  impôts  non 
vérifiés ,  le  semestî^e,  alors ,  lui  parut  chose  regret- 
table, et  qu'il  importait  de  rétablir  sans  délai.  Man- 
dés en  cour ,  sous  prétexte  d'y  venir  concilier  leurs 
différends  avec  les  nouveaux  officiers  conservés  et 
les  éliminés  qu'il  fallait  dédommager,  les  anciens 
virent  bientôt  qu'on  ne  voulait,  au  fond,  que  ré- 
tablir le  semestre.  Entendus  au  Conseil,  contradic- 
toirement  avec  les  nouveaux,  et  comme  parties 
devant  un  tribunal  peu  bienveillant  pour  eux ,  et  où 
on  leur  donnait  tous  les  torts  ;  demeurés  d'accord 
de  vérifier  des  édits  bursaux  proposés,  et  d'où  de- 
vaient résulter  les  moyens  d'indemniser  les  élimi- 
nés et  de  mettre  un  terme  à  leurs  plaintes ,  après 
cela,  sans  plus  parler  de  ces  édits,  on  leur  impo- 
sait d'autres  conditions,  qu'il  leur  était  impossible 
d'admettre.  Bref,  on  voulait  rétablir  le  semestre^ 
L'indécis  duc  de  Longueville,  si  zélé  pour  eux  na- 
guère, les  délaissait  en  ce  besoin.  Le  prince  de 
Condé  (le  père  àw  Grand)  s'emporta,  en  cette 
rencontre,  jusqu'à  déclamer  contre  eux  avec  ai- 


'  Reg.  secr. ,  juillet  et  août  164â.  —  Et  Très  humbles  Remons- 
trunces  du  Parlement  de  Normandie  (au  semestre  de  septembre) 
au  Roy  et  à  la  Reyne  régente ,  Paris,  1649,  in-4°  de  26  pages. 
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gieur'.  Que  dirons-nous?  Le  rétablissement  du 
semestre  étant ,  en  cour,  chose  invariablement  ré- 
solue^ ,  des  commissaires  du  roi  devaient  être  bien- 
tôt envoyés  au  Parlement  de  Rouen ,  pour  le  faire 
obéir.  Car  on  prévoyait  une  vive  résistance,  qui, 
en  eflet,  et  avant  l'événement  même,  se  manifesta 
et  faillit  éclater  avec  scandale.  C/est  qu'à  l'avance 
un  huissier  de  la  chaîne ^  y  ayant  été  envoyé  noti- 
fier à  la  chambre  des  vacations  (  alors  en  séance  ) 
l'ordre  exprès  de  cesser  immédiatement  son  ser- 
vice ^ ,  s'y  était  vu  accueilli  par  les  vives  clameurs 
des  anciens  j  qui  protestèrent  avec  violence.  Trois 
jours  durant,  ils  continuèrent  de  venir  au  palais, 
pour  y  concerter  des  mesures;  et,  par  de  secrets 
arrêts,  aO  irato ^  rendus  entre  eux,  en  l'absence 
des  nouveaux^  ils  faisaient  défense  de  procéder  à 
aucune  vérification  d'édits  que  lorsque  foMS  les  con- 
seillers du  Parlement  seraient  assemblés  suivant  les 
formes.  Ils  avaient  mandé,  en  diligence  >  à  Rouen  , 
tout  ce  qu'il  y  avait,  en  Normandie,  c^'fl?îaVws^  les- 
quels accoururent  en  hâte  ;  en  sorte  qu'un  grand 


Indignation 
de  la  chambre 
des  vacations 
du    Parlement 
de  Rouen  ,  à  la 
nouvelle  du  ré- 
tablissement 
du  semestre. 
Actes  de  résis- 
tance de  ses 
membres. 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  passe  au  Parlement  de  Rouen  ,  en  1649. 
Ms.  Bibliothèque  royale,  fonds  de  Saint-Germain,  n°  355. 

'  L'arrêt  du  Conseil,  consacrant  le  principe  du  rétablissement  du 
semestre,  fut  rendu  le  30  août  1645. 

^  L'arrêt  du  Conseil,  à  cet  effet ,  fut  rendu  le  20  septembre.  — 
L'édit  de  rétablissement  est  du  18  septembre.  —  Ces  actes  furent 
signiiiés  le  30  septembre.  —  Reg.  secr.,  30  septembre  1645. 
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scandale  paraissait  inévitable.  Car  ils  ne  parlaient 
que  de  venir  tous  ensemble  au  palais  ,  au  jour  où 
y  serait  apporté  l'édit  de  rétablissement  du  se- 
mestre; d'y  résister  ouvertement,  de  protester,  et 
de  s'opposer  à  outrance.  Toutefois,  la  vue  de  l'huis- 
sier de  la  cliaine ,  posté  chaque  jour,  avec  des  ar- 
chers, aux  avenues  de  la  grande  salle,  et  là,  inscrivant 
les  noms  des  magistrats  opposants,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  arrivaient  au  palais,  en  arrêta,  d'abord, 
quelques-uns,  puis  la  plupart ,  et,  à  la  fin,  les  in- 
Les  inai(res  des    timida  tous.    Ils  u'osaicut  plus  s'asscmblcr  qu'en 

requêtes  Le  .  .     ,  i    i       *  r»  ^  i  >         •     \ 

Fèvre  d'Ormes-  maisousprivces  ;  ct,  le  1(J  octODrc,  iorsqu  arrivèrent 
* "dè^cJnti"*^'"  ^  '^  grand'chambre  les  trois  commissaires  du  roi, 
Montescot  vont   euvoyés  dcParis  pour  le  rétablissement  du  semestre, 

au  Palais  , 

il  Rouen, rétablir  ils  n'y  trouvèrent  que  ceux  seulement  des  membres 

le   semeslre  >  i      -.-v       ■  ».  .       . 

et  faire  l'ouver-  du Parlement,  tant  nouveaux  qn  anciens,  qui,  rigou- 

Xure  ù\i  semestre  ,  i  •        x   *,  i  <  j.i  •        . 

de  septembre     rcusement ,  y  devaient  être,  appelés  qu  ils  avaient 
Le  marquis      ^j^  ^  y  siéger,  par  lettres  de  cachet,  comme  alta- 

de  Beuvroii  les  j  a  l 

assistait.        chés  au  semcstrc  de  septembre,  qu'on  allait  installer, 

(I0octobreIC45.)        ,  .  ,       .  >  *  ^r  1  -i.    i  '       I  i. 

et  qui  seul,  jusquau  1  mars,  devait  légalement 
siéger  au  palais.  Les  maîtres  des  requêtes  Le  Fèvre 
d'Ormesson  ,  Montescet,  et  Le  Tonnelier  de  Bre- 
teuil  (ou  de  Conli),  commissaires  choisis  parle 
chancelier  Séguier  pour  cette  mission  peu  agréable, 
bien  résolus  à  la  remplir ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
avaient  menacé ,  si  tous  les  anciens  osaient  venir 
au  palais  pour  résister  et  faire  des  scènes ,  de  les 
sommer,  atiuom  du  roi ,  par  leur  huissier,  desortir, 


s  sur   ce 


LOUIS  XIV.  J37 

et,  au  cas  de  refus,  de  les  assigner  à  comparaître 
tous  au  Conseil,  à  quinzaine.  Même,  l'exploit  en 
avait  été  dressé  à  l'avance,  mais  ne  devait  point 
servir,  les  anciens  du  semestre  de  septembre  s'étant , 
seuls,  on  l'a  vu,  rendus  au  palais,  au  jour  fixé  par 
les  trois  commissaires  pour  l'apport  de  l'édit  de  ré- 
tablissement du  semestre  (  10  octobre  16/t5.  )  A  la 
vérité  ,  les  opposants  avaient  été  bien  avertis  que 
toute  résistance  serait  superflue,  et  que  s'opiniâ- 
trer  serait  se  perdre  sans  ressource. 

Cependant,  les  trois  maîtres  des  requêtes,  pré-    ï^^'^'' 

qui  se    passa  au 

cédés  d'un  huissier  du  Conseil,  s'étaient  rendus  au    Paiais,  h.rs  du 

-    .  -  ,  -  -  lëtablisseiuent 

palais ,  en  robes  rouges  ,  escortes  par  douze  gardes ,  du  semestre. 
et  tous  trois  dans  le  carrosse  du  marquis  de  Beu- 
vron,  qui  vint  avec  eux.  L'édit  de  rétablissement 
du  semestre^  mis  par  eux  sur  le  bureau ,  fut  rapporté , 
pour  la  forme,  et  d'un  air  d'humeur  très  marqué, 
par  le  conseiller  Baudry  de  Biville  (un  ancien) ^ 
qui  conclut  à  des  remontrances ,  avis  suivi  par  tous 
les  anciens  (  entre  qui  c'était  chose  convenue  ) , 
mais  vivement  écarté  par  tous  les  nouveaux  (  en 
plus  grand  nombre  qu'eux  ),  qui  opinèrent  à  l'enre- 
gistrement pur  et  simple,  et  firent  l'arrêt.  Les  an- 
ciens ,  dans  la  prévision  de  ce  résultat ,  avaient  voulu , 
mais  en  vain ,  qu'on  n'opinât  pas ,  parce  qu'ils  au- 
raient pu  dire,  ensuite  ,  que  ledit  n'avait  point  été 
vérifié;  puis,  l'arrêt  prononcé,  ils  se  disposaient 
tous  à  sortir j  au  lieu  d'aller  à  l'audience,  pour  la 
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publication  de  ledit,  et  la  solennelle  ouverture 
du  semestre  de  septembre j,  comme  le  voulaient  les 
trois  commissaires  du  roi,  qui  les  pressèrent  en 
vain,  une  demi-heure  durant,  de  prendre  leurs  robes 
rouges  et  de  venir,  avec  eux,  à  l'audience.  Il  avait 
même  fallu  courir  après  le  vieux  président  Bretel  de 
Grémonville,  déjà  sorti  du  palais,  et  qui,  ramené, 
comme  malgré  lui,  dans  la  chambre  du  conseil, 
suppliait,  avec  douleur,  les  commissaires  «  de  ne 
point  mener  ainsy  les  anciens  en  triomphe,  »  disant 
«  quilz  avoient  obéyj,  que  c'estoit  assez  quon  leur 
sauvast  l'honneur  auprèz  de  ceux  de  leurs  confrères  qui 
n'estoient  point  là  ,  et  alloient  se  croire  trahis  et  vendus 
par  eux.  »  Rien,  dans  la  vérité,  n'était  plus  flétrissant 
pour  les  anciens  que  cet  édit  de  rétablissement  du 
semestre,  et  de  plus  dur  que  les  termes  dans  lesquels 
il  était  conçu.  Aller  tous,  en  robes  rouges,  l'en- 
tendre lire,  eux  présents,  en  publique  et  solen- 
nelle audience ,  était  une  humiliante  corvée  à  la- 
quelle on  conçoit  qu'ils  eussent  tous  vivement 
désiré  se  soustraire  ;  à  la  fin ,  cependant ,  deux 
d'entre  eux  (  le  doyen  Le  Brun  et  le  clerc  Le 
Coigneux  )  se  voulant  bien  dévouer  pour  tous  les 
autres,  qui  sortirent  en  hâte  du  palais  après  avoir 
énergiquement  protesté  *,  on  monta  à  l'audience, 

'  Journal  ms.  de  Le  Fèvre  d'Ormesson.  BibL  pubL  de  Rouen,  fonds 
LeBer.— Et  Abrégé  hist.du  Parlement  de  Normandie,  par  Pavyot  du 
Bouillon,  procureur  général  en  ce  Parlement.  Ms.  Bib.pub.de  Rouen. 
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dans  la  chambre  dorée  du  plaidoyer,  après  avoir 
oui  la  messe  dans  la  chapelle  ,  conformément  à  l'u- 
sage suivi  pour  les  ouvertures  de  semestres.  Là  ,  les 
trois  maîtres  des  requêtes ,  tous  les  nouveaux  (  du 
semestre  de  septembre  ),  deux  anciens  seulement 
(  du  même  semestre)  ,  tous  en  robes  rouges,  assis- 
tèrent ,  avec  les  gens  du  roi,  à  la  lecture  publique 
de  l'édit  qui  rétablissait  le  semestre.  Le  moment 
étant  venu,  pour  les  gens  du  roi,  de  conclure, 
l'étonnemcnt  fut  grand  d'entendre  l'avocat  géné- 
ral Hue  de  La  Trourie,  attaquer  vivement  l'édit  j 
au  chef  où  il  accusait  et  blessait  les  anciens.  Mais, 
sans  presque  le  laisser  finir,  le  procureur  général 
Courtin ,  s'étant  brusquement  levé ,  se  prit  à  réfuter 
vivement  ce  que  son  collègue  venait  de  dire,  van- 
tant ,  magnifiant  l'édit,  et  préconisant  le  semestre^ 
institution  admirable,  salutaire,  (assurait-il,)  fé- 
conde en  heureux  effets  de  toutes  sortes;  et,  après 
avoir  ainsi  long-temps  parlé,  «  fort  bien  pour  l'af- 
faire, mais  très  mal  pour  sa  réputation)^  ,  il  conclut, 
comme  de  juste,  à  l'enregistrement,  pur  et  simple ^ 
de  l'édit  ;  il  avait  parlé  d'or,  au  gré  de  tous  les  nou- 
veaux des  enquêtes,  qui,  le  moment  venu  d'opiner, 
demandaient,  à  grands  cris,  que  l'avocat-général 
Hue  La  Trourie  reçût  une  verte  réprimande  ;  ce  que, 
toutefois,  les  commissaires  du  roi  surent  faire  écar- 
ter; contents  ,  pour  eux,  de  voir  l'édit  enregistré, 
publié,  ajoutons:   exécuté  dès  l'heure  même,  et 
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Ouverture    du 
semestre  de 
septembre. 


Création  de  sept 
nouveaux  offices 
de  conseillers. 
Connivence  du 
duc  de  Longue- 
ville  à  CCS  actes 
odieux  aux 
anciens  du 
Parlement. 


sans  encombre.  Car,  eux  présents,  eurent  lieu , 
immédiatement ,  les  appeaux ^  et  furent  renouvelés 
les  serments  des  avocats  et  procureurs ,  comme 
cela  avait  toujours  eu  lieu  au  premier  jour  d'ouver- 
ture de  chacun  des  deux  semestres.  Avocats  ,  pro- 
cureurs, public,  s'étaient  portés  en  foule  à  cette 
première  et  solennelle  audience.  Il  en  alla  ainsi  à 
celles  des  deux  jours  suivants,  auxquelles  les  trois 
maîtres  des  requêtes  avaient  voulu  venir  encore, 
pour  plus  grande  notoriété  du  rétablissement  du 
semesù^e^.  Les  commissaires  retournés  en  cour,  un 
édit,  créatif  de  s^/jïconseilleries  nouvelles,  fut  ap- 
porté au  palais  par  le  marquis  de  Beuvron ,  qui, 
après  avoir  authentiquement  approuvé,  par  sa 
présence,  le  rétablissement  du  semestre,  se  fai- 
sait l'agent  d'une  vexation  nouvelle,  à  laquelle 
les  trois  maîtres  des  requêtes  s'étaient  refusés  à 
prendre  part ,  quoi  qu'on  leur  eût  dit,  et  quoi  qu'on 
eût  pu  faire  pour  les  retenir  ù  cet  effet,  jusqu'à 
vouloir    arrêter    leurs  voitures"  et  en  dételer  les 


'  Tous  ces  détails  sur  le  rétablissement  du  semestre ,  en  octobre 
1045,  nous  sont  révélés  par  l'un  des  trois  maîtres  des  requêtes, 
envoyés  à  Rouen  ,  pour  le  rétablir  .  Le  Fèvre  d'Orniesson  ,  dont  les 
Mémoires  mss.  autographes  sont  h  la  Bibliothèque  publique  de 
Rouen  (  fonds  Le  Ber,  )  Ces  Mémoires  sont  intitulés  :  Journal.  C'est 
dansle2'' tome  que  se  trouve  le  récit  du  rétablissement  du  semestre. 

=  Journal  de  Le  Fèvre  d'Orniesson  ,  Ms.  Bibliothèque  publique 
lie  Rouen  ,  fonds  Le  Ber  ,  t.  II. 


nouveaux. 


LOUIS  XIV.  141 

chevaux.  Le  marquis  de  Beuvron  étant  l'homme 
du  duc  de  Longueville ,  par  là  devenait  tout-à-fait 
manifeste  la  défection  de  ce  prince  irrésolu,  qui, 
avant  son  départ  pour  Munster,  avait  évité  de  dire 
au  Parlement  sa  pensée  tout  entière  sur  ce  sujet. 
Quedis-je?  Des  sept  charges  nouvelles,  trois  avaient 
été  créées  pour  le  duc.  Condé  ,  Beuvron,  Le  Blanc 
de  la  Croisette,  bailli  de  Caen ,  s'étaient  partagé 
les  autres'. 

Les  cuiciens  ^    indignés,  passèrent  sous  le  joug  Édits, injurieux 

.    ,       .  ,  .         -  pour  les  «/zc«e«j, 

en  Iremissant  ;  la  cour  venait  de  commettre  une  inspirés  par  les 

faute  énorme,  qu'elle  devait  amèrement  regretter 

et  chèrement  payer  plus  tard.    Sa  partialité  affichée 

pour  len  nouveaux  ne  pouvait,  d'ailleurs,  qu'aigrir 

encore  et  perpétuer  les  ressentiments  des  anciens. 

Tous  les  dires  de  ces  officiers  de  création  moderne, 

crus  comme  évangile  ,  étaient  aussitôt  formulés  en 

édits  pleins   d'invectives  pour  les  anciens,  et  qui 

les  dénonçaient  au  monde  comme  des  magistrats 

prévaricateurs.    Alléguant  la  nécessité  de   «garantir 

les    ïiouveaux    officiers    des    mauvais    traitements 

i[u\\z  pourraient  recevoir  des  anciens  >'  ,•  proclamant, 

à  trois  ans  de  là  encore,  la  haine  et  animositc  des 

anciens  contre  les  nouveaux ,  on  évoquait  au  Conseil 

toutes  les  causes  où  auraient  intérêt  ces  magistrats 


■  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Rouen,   en  1G4!)  ; 
iVls.  RiI)liotbè<|ue  royale  ,  fonds  de  Saint-Germain  ,  n^  355. 
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privilégiés;  ou  s'il  leur  plaisait  d'être  jugés  en  Nor- 
mandie, aux  anciens  ,  parqués  dans  un  semestre  , 
défense  était  faite  de  jamais  connaître  des  affaires 
regardant  ceux  de  l'autre  semestre  \  En  de  telles 
conjonctures,  et  après  ce  qu'on  a  vu  déjà,  quelles 
scènes,  au  palais,  pourraient  désormais  nous  sur- 
prendre, de  tels  édits  n'allant,  manifestement, 
qu'à  redoubler  l'indignation  des  anciens,  qu'à  enfler 
le  cœur  des  nouveaux ,  et  à  les  pousser  irrésisti- 
blement à  une  intolérable  insolence  !  La  com- 
pagnie tardant  trop,  au  gré  des  nouveaux  j  à  enre- 
gistrer ces  flétrissants  édits,  ils  avaient  osé,  chose 
inouïe ,  les  enlever  aux  gens  du  roi  ,  par  surprise  , 
nommer,  pour  les  examiner ,  un  rapporteur  de  leur 
cabale,  autre  que  celui  désigné  par  les  chambres 
assemblées,  puis  en  demander,  à  grands  cris,  l'en- 
registrement,  malgré  l'heure  sonnée  ;  et ,  le  pre- 
mier président  parti ,  rester  illégalement  assemblés, 
quoi  qu'on  leur  pût  dire  ,  en  délibérer  tumultueu- 
sement, procéder  à  des  enregistrements  sans  va^ 
leur  ^  ;  et  de  là  ,  ensuite  ,  pendant  de  longs  jours, 
des  scènes  ,  des  querelles,  des  désordres  sans  fin  , 
des  conciliabules,  tant  d'anciens  que  de  nouveaux, 
tenus  en   maisons  privées  ;   car  rien   n'était  plus 


'  Arrêt  du  Conseil ,  et  lettres  patentes  du  4  octobre  1645.  —  Dé- 
rlaration  du  7  décembre  1648. 

''-  Reg.  secr.,  29,  30  octobre  1G46. 
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ordinaire  depuis  l'interdiction  de  janvier  16/l0  ;  et 
on  n'accordait  pas  moins  d'autorité  aux  résolutions 
prises  dans  cette  forme  illégale,  que  si  elles  eussent 
été  délibérées  au  palais*. 

On  se  disputait ,  d'autres  fois,  au  sujet  d'un  an- 
cien conseiller  à  la  cour  des  Aides,  Le  Roux  de 
Langrie  ,  nommé  président  à  mortier  ,  de  nouvelle 
création j  odieux  au  Parlement ,  en  ce  que  lui , 
Normand ,  connivait  ainsi  au  rétablissement  du 
semestre,  en  butte  ,  d'ailleurs  ,  à  de  fâcheux  bruits  , 
et  que  repoussaient  à  l'enviles  anciens  j  et  les  gens 
du  roi  eux-mêmes,  disant  v~  n'avoir  pour  objecta 
en  celŒj,  que  le  service  du  roy  et  l'acquit  de  leurs 
consciences!  )^  De  là,  quoi  qu'il  en  soit,  trois  ou 
quatre  ans  durant,  des  scènes  vives  et  pleines  d'ai- 
greur ,  qui  devaient  aboutir  à  l'admission  forcée 
de  ce  président  repoussé  si  long-temps ,  et  que 
les  anciens  ne  purent  jamais  souiTrir^. 

Pendant  ce  temps-là  ,  et  au  moyen  de  ces  dis- 
sentions ,  le  fisc  arrivait  à  ses  fins ,  obtenant  d'un 
semestre  l'enregistrement  des  édits  bursaux  qu'avait 
repoussés  l'autre.  C'est  ce  qu'avait  voulu  D'Émery; 
et  il  en  allait  à  Rouen  ,  maintenant,  comme  à  Paris, 
au  temps  de  Henri  II  ^. 

'  Journal  ms.  Hibl.  roy.,  n°  355  ;  etBeg.  secr.,  23  ji)nv.  1648. 
'  Reg.  secr.,    25  juin  1644;    14,  21,  30  octobre;  16,  20,  29  nO: 
vembre  1647. 

^  Estiennc  Pasquier,  Recherches  de  la  France ,  liv.  II ,  v\\.  4. 
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Situation  fil-  £n  de    Iclles  conjonctures,   la  situation   de  la 

cheuse  <Jc  la  ,  ,      •  .  , 

Normandie,     Normaudic    n  était  point  prospère,   on    le   peut 

à   l'avéneinent  •  /-\  ii  i-.  i"n*i  •. 

de  Louis  XIV     croirc.    (Juand  le  coadjuteur  de  raris  ,  le  remuant 
PiaintesdesÉtats  Goiidi ,    nous  nioutre,  à  cette  époque,   «  les  pro- 

de  Normandie.  i       i        ^  J. 

(Novembre i6'j3.)  yinces  abandonnées  à  la  rapine  des  surintendants, 
abattues  et  assoupies  sous  la  pesanteur  de  leurs 
maux  ^ ,  »  il  dit  vrai ,  du  moins  en  ce  qui  touche 
la  Normandie  ;,et  je  n'en  veux  d'autres  garants  que 
les  plaintes  de  son  Parlement  et  les  doléances  de 
ses  États.  «  Sire  (  s'écriaient  ,  à  la  fin  de  1643  , 
les  députés  des  trois  ordres  delà  province,  réunis, 
pour  la  première  fois  ,  depuis  les  troubles  de  1639 
et  les  rigueurs  de  16/tO  ) ,  que  V.  M.  se  fasse  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  levé  sur  nous,  de  la  façon 
dont  nous  avons  esté  traictéz  ,  de  l'immensité  des 
sommes  qu'on  a  prises.  Qu'elle  s'en  fasse  rendre 
compte,  et  à  nous  la  raison  des  maux  que  nous  avons 
soufferts, -p^Y  tant  de  sortes  d'instruments  de  nostre 
misère  !  Ah  !  que  le  prétexte  de  ces  Nuds-pieds  a 
rechaussé  de  gens  ,  et  revestu  de  nos  despouilles 
la  nudité  de  leur  fortune  !...  hes  Nuds-pieds  !  Leur 
nom  nous  est  si  terrible  ,  qu'il  confond  nostre 
imagination  des  diverses  idées  des  maux  que  nous 
en  ressentons  encore  ! Au  lieu  d'un  léger  dé- 
dommagement ,  qui  pouvoit  satisfaire  les  pertes 
des  intéressez  en  ces  esmotions, la  ville  capitale  de 


'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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ceste  province  a  este  foudroyée  d'une  quantité  si 
prodigieuse  d'imposts  et  de  subsides ,  qu'il  ne  liiy 
reste  plus  de  marque  des  tesmoignages  dont  nos 
roys  avoient  cy-devant  honoré  le  sentiment  de  ses 
services.  Ses  octroys  sont  tournez  en  nécessitez 
rigoureuses  de  levées  unies  à  vos  fermes,  ses  pri- 
vilèges violez  ,  ses  bourgeois  opprimez  de  logements 
de  gens  de  guerre  ,  qui ,  dans  les  siècles  précédents, 
n'en  avoient  approché  que  pour  défendre  ses  mu- 
railles ;  il  ne  s'y  consomme  aucune  sorte  de  denrées 
qui  ne  porte  les  marques  de  sa  calamité.  La  per- 
sécution des  traitants  a  faict  impression  jusques  à 
la  liberté  des  personnes ,  exposées  à  la  honte  des 
emprisonnements  ;  et  le  seul  énoncé  des  sommes 
tirées  d'elle  par  tant  de  sortes  de  rigueurs,  donne 
estonnnnent  à  tous  ceux  qui  l'entendent.  Car ,  de- 
puis ces  malheureux  temps,  on  a  levé  sur  elle 
jusques  à  plus  de  trois  millions  de  livres  ;  et  cepen- 
dant ,  on  la  veut  encore  accabler  d'cstapes  ,  comme 
la  plusclîétifve  paroisse  du  plat  pays;  on  la  menace 
de  l'horreur  d'une  continuation  de  subsistance  ; 
de  l'impost  de  l'équivallent  au  sold  pour  livre  ;  et, 
comme  si  on  avoit  pris  à  tâche  deluy  rendre  odieuses 
les  premières  victoires  de  vostre  Majesté  ,  on  luy 
fait  encor  payer  la  nourriture  des  Espagnolz ,  que 
la  bénédiction  de  vos  armes  a  fait  vos  prisonniers; 
afin  que,  ny  dedans  les  nécessitez  prétendues  de 
l' Estât,  ny  dans  vostre  prospérité ,  elle  n'aye jamais 
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de  rclasclie ,  ny  de  Icrtne  à  ses  misères  ,  i/ui  semblenl 
accroistre  par  son  obéissance.  La  viile  de  Caen  ,  en 
la  mesme  condition  d'innocence  et  de  malheur , 
depuis  cinq  années,  a  fourny  plus  de  unze  censm.il 
Livres^  sous  le  mesme  sujet  que  celle  de  Rouen  ; 
après  avoir  épuisé  ,  pour  cela ,  la  bourse  de  ses 
habitants,  elle  s'est  engagée  de  40,000  liv.  de  rente, 
dont  elle  doit  quantité  d'arrérages  ;  son  impuis- 
sance n'a  pu  permettre  qu'elle  ait  fourny  la  subsis- 
tance pour  la  dernière  année ,  quelque  rigueur 
qui  se  soit  exercée  pour  cela.  On  lui  demande 
encore  dix-huit  mille  livres,  pour  sa  part  de  l'é- 
quivalent ;  elle  ne  peut  y  subvenir  ;  on  a  taxé , 
poursuivy  ,  rançonné  ,  comme  aiséz  ,  de  chétifs 
paysans  ,  qui  ne  subsistent  que  par  leur  travail  ,  et 
sont  redevables  de  plusieurs  années  de  leur  fer- 
mage ;  preuve  manifeste,  ou  de  l'ignorance  des 
traitants  ,  s'ils  n'ont  pas  cognu  la  misère  de  ces 
prétendus  aiseZj  ou  de  leur  malice,  si,  la  cognois- 
sant  bien ,  ils  ont  pris  plaisir  à  les  presser  à  diverses 
estraintes ,  pour  épuiser  la  dernière  goutte  de  leur 
substance...  Pour  fournir  au  paiement  des  taxes 
des  amortissements,  on  a,  dans  les  paroisses  mesme 
où  il  n'y  avoit  pas  un  pouce  de  terre  sujet  à  l'amor- 
tissement, vendu  les  cloches  des  églises  j  dépouillé 
les  autels  de  leurs  nappes.  Que  les  gémissements 
d'une  infinité  d'orphelins,  de  vefves  et  de  miséra- 
bles ,  qui ,  depuis  un  long  temps  ,  crient  après  le 
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paiement  des  rentes  assignées  sur  vos  recettes  , 
touchent  enfin  vostre  cœur  ;  ils  meurent  de  faim 
après  leur  bien  !  Sire  ,  ces  rentes  sont  vos  debles 
les  plus  légitimes  ;  elles  ont  esté  créées  pour  le 
service  de  vostre  Estât ,  sous  l'asseurance  de  la  foy 
publique,  à  laquelle  les  particuliers  ont  fié  leurs 
fortunes  ;  plusieurs  d'entr'eux  ,  ayant  vendu  ce 
qu'ils  avoient  de  patrimoine  pour  y  fournir,  sont 
les  plus  favorables  ;  elles  sont  le  pain  de  la  vefve 
et  de  l'orphelin ,  qui  crient  à  la  faim  après  tous 
les  fauteurs  de  ces  retranchemens  ;  et  tel  dont  tout 
le  bien  consistoit  en  rentes  de  cette  nature,  d'une 
condition  assez  bonne,  maintenant  est  réduit  à  la 
mendicité.  Toute  l'omosne  qu'ils  demandent  de 
vostre  piété  (pitié),  est  que  vous  leur  payiez  (  ce 
que  vostre  justice  vous  oblige  à  leur  rendre  )  les 
quartiers  retranchez  ;  et  que  ,  pour  l'advenir,  fonds 
entier  leur  soit  fait ,  pour  leur  continuer  le  paie- 
ment de  leurs  rentes.  » 

Après  tant  de  plaintes  contre  la  solidarité^  en    plaintes  contre 
matière  d'impôts;  après  les  séditions  de  1639,  que  ';'' ^°^'f  ^  (^°''- 

l'A  '1  dante  ),   en  ma- 

cette  énormité  avait  en  partie    causées  ,  on  vennit  ''éretiesubsides. 

Ses   effets   désa- 

(  en  16/i3  encore)  de  contraindre  les  habitants  stieux. 
les  plus  solvables  des  paroisses,  par  emprisonne- 
ment de  leurs  personnes,  pour  la  taille  de  leur  com- 
munauté ^  comme  s'ils  devaient  garantir  l'insolva- 
bilité des  autres.  La  cour  des  Aides  de  Rouen  , 
par  un  arrôt  du  9  juillet  16/i5,  avait  proscrit  ces 
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exéciilions  iniques  ,  et  défendu  aux  receveurs  des 
tailles  de  décerner  aucunes  contraintes  par  corps 
contre  les  particuliers  ,  pour  le  dû  des  paroisses. 
«Nous  demandons  (disaient  les  États)  l'exécu- 
tion de  cet  arrest  ;  vos  prisons  regorgent  ,  en  tous 
lieux  ,  de  gens  que  la  seule  misère  ,  et  non  aucun 
défault  de  bonne  volonté  ,  a  empeschéz  de  vous 
payer,  non  point  leurs  taiilcs ,  mais  celles  de  leurs 
voisins  insolvables  ;  il  en  est  mort  plus  de  cinquante 
en  la  seule  prison  du  Pontaudemer  !  !  !  Si  vostre 
peuple  estoit  criminel  ,  si  la  taille  estoit  un  intérêt 
de  satisfaction,  pour  faute  qu'il  eût  faite,  en  ce 
cas,  la  dette  seroit  solidaire  _,  et  un  seul  pourroit 
estre  engagé  pour  le  tout...  Mais  c'est  une  capita- 
lion  ,  autrefois  volontaire  ,  aujourd'hui  tournée 
en  nécessité  '.  » 

Abrégeons  ces  plaintes  ,  que,  plus  tard ,  le  Par- 
lement de  Normandie  devait  reproduire  et  résu- 
mer en  montrant  au  duc  de  Longueville  «  toute  la 
province  attendant ,  par  luy,  du  secours  dans  le  mi- 
sérable estât  où  elle  se  trouvoit  réduite  par  les  ri- 
gueurs des  partisans  "  ;  »  et  reconnaissons  qu'un 
magistrat  contemporain  de  ces  misères ,    en  nous 


'  Articles  des  Remonstrances  faites  en  la  convention  des  trois 
Estats  de  Normandie  ,  tenus  au  manoir  archit^piscopal  de  Rouen, 
le  2C  novembre  1643. 

^  Reg.  secr.,  8  août  1044. 
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disant  «  qu'alors  ,  en  Normandie  ,  les  peuples  et 
les  compagnies  étoient  irrités  par  les  châtiments 
qu'ils  avoient  reçus  quelques  années  auparavant  '» , 
jugeait  sainement  de  la  situation  et  des  dispositions 
de  notre  province. 

Aussi,  en  16^7,  Louis  XIV ,   alors  âiié  de  huit    La  régente,  le 

*"  jeune  roi  ,  et  la 

ans,  et  Anne  d'Autriche,  régente  de  France,  pas-  cour  séjournent 

TVT  T  \  •!  r      •  1      ^  Dieppe;  et, 

saut  en  Normandie,  y  trouverent-iis  un  assez  troid     retournant  à 

•  1       HT     1  1       n/T    .^t       Ml        'i    •■.      1  Paris,  évitent 

accueil.  Madame  de  Mottcvdie  était  du  voyage  ;  Rouen,  décou- 
née  en  Normandie  ,  toujours  ,  d'ailleurs  ,  in- 
struite à  merveille  de  toutes  choses  ,  la  dame 
d'honneur  de  la  régente  fait  ici  des  remarques 
curieuses ,  que  ne  doit  point  négliger  cette  histoire. 
«  La  reine  (  dit-elle  )  vint  à  Dieppe  ,  dans  le  dessein 
d'aller  à  Rouen;  mais  notre  province  fut  si  insen- 
sible à  l'honneur  que  le  roi  lui  faisoit,  et  particu- 
lièrement la  ville  de  Rouen  ,  qu'elle  évita  ,  avec 
tout  le  soin  possible  ,  de  la  recevoir.  La  reine  ,  de 
son  côté  ,  fit  semblant  d'appréhender  les  tracas 
et  l'importunité  de  cette  visite  ,  et  des  harangues 
qu'il  auroit  fallu  entendre;  elle  résolut  donc  de 
s'en  retourner  par  Gournay,  Gisors  et  Pontoise  ".  » 
Telle  était  bien  ,  en  effet,  à  tort  ou  à  raison,  l'opi- 


ragés  par  le  froid 
accueil  qu'on 
leur  a  fait  en 
Normandie . 
(  Août  IG47.  ) 


'  Mémoires  de  Le  Net ,  procureur  général  au  Parlement  de  Dijon, 
collection  Petitot,  1^  série,  t.  LUI ,  p.  79  et  80. 

^  Mémoires  de  madame  de  Molteville,  collection  Petitot,  2"  série, 
t.  XXXVII,  p.  204. 
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nioii  de  la  régente  sur  les  dispositions  de  la  pro- 
vince ,  et  en  particulier  de  sa  capitale  ,  où  ,  depuis 
huit  ans  surtout ,  s'étaient  succédé  des  spectacles 
si  étranges.  Les  registres  derHôtel-de-Yille  en  font 
foi;  et  même  ils  nous  apprennent  que  ,  piquée  des 
dispositions  si  froides  de  notre  province ,  Anne 
d'Autriche  avait  dû  dire  avec  aigreur:  «  qu'elle 
n'y  venait  point  pour  gauler  les  pommes  de  Nor- 
mandie ' .  » 
Une  (Imputation        Quant  aux  harangues,  dont  cette  reine  semblait 

du  Parlement  va 

saluer,  à  Dieppe,  avoir  tant  de  peur ,  avait-elle  bien  pu ,  véritable- 
sente.  \eVe-  nient,  se  flatter  de  s'y  soustraire?  Elles  l'allèrent 
nuer  président    poursuivrc  il  Dieppe ,  où  le  Parlement ,  où  les  éche- 

De  Faucon  de      ■•■  i  i      •' 

Frainviiie  meurt  yius,  où  toutcs  Ics  Compagnies  s'étaîcnt  rendues  en 

subitement  en  *■ 

présence  de     hûtc  pour  salucr  Ic  iBonarque  et  la  régente.  Le  Par- 
Louis  xiv  et        1  ,  •       ^    I  •\  Il        I      I'         •     '        1 

d'Anne  d'Autri-  'ement,  qui ,  a  la  première  nouvelle  de  1  arrivée  du 
che,  qu'il  venait  ^qJ  d^Qg  laproviucc,  avait  fait  appcudrc  ,  aussitôt - 

de   haranguer.  ■•■  *^  '■ 

dans  la  grand'chambre  du  plaidoyer,  le  dais  royal 
semé  de  fleurs  de  lis,  députa  à  Dieppe  plusieurs  de 
ses  membres,  et  son  premier  président  De  Faucon 
de  Frainville,  entre  autres,  que  la  compagnie  ne 
devait  plus  jamais  revoir.  Car  ,  comme  il  venait  de 
haranguer  leurs  majestés  avec  une  éloquence  ad- 
mirée de  tous,  dans  la  maison  même,  en  descen- 
dant les  dégrés ,  on  le  vit  tout-à-coup  chanceler  et 
choir,  en  serrant  fortement  la  main  d'unconseiller- 


/ifif.  de  l'hàtcl-de-vUle  de  Rouen,  5  août  1G47. 
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clerc,  abbé  de  Mortemer,  qui  «  lefaisoit  souvenir 
de  Dieu'  «  ,  puis  il  ne  bougea  plus.  Le  roi,  la  reine- 
mère  survenant  là  en  hâte,  avec  des  recettes  qui, 
cent  fois,  en  cas  pareils,  avaient  eu  un  plein  suc- 
cès, virent  bien  qu'il  y  fallait  renoncer.  Cet  évé- 
nement «  toujours  terrible  à  l'esprit  de  l'homme  » 
avait  vivement  frappé  tous  les  assistants,  vu  la  santé 
vigoureuse  du  magistrat  qui  venait  de  disparaître 
ainsi,  «  sans  nul  intervalle  entre  sa  vie  et  sa  mort^.  » 
Madame  de  Motteville  eut  part  à  ce  spectacle ,  «  avec 
le  sentiment  d'horreur  qu'on  a  quand  on  le  voit 
de  près^.  » 

Les   échevins  de  Rouen   étaient  venus  aussi   à  Les  échevins  de 

Di  I  •      .  1  t  ,         -r  I    1  Rouen  viennent 

leppe,  pour  saluer  le  roi  et  la  re2;ente.  Leseche-    ,     .  .  ,.. 

1  1      '   r  o  aussi  a  Dieppe 

vins,  n'ignorant  point  qu'on  avait  desservi  la  ville  complimenter  le 

roi  et  la  régente. 

dansl'espritdelareine,  assurèrent  Anned'Autriche,   Détails.  Disposi- 

.,  ,  1      1     •    •       tions  de  ces  offi- 

«ungenouilen  terre,  du  contentement  etde  lajoie     dersdeviiie, 
que  la  ville  de  Rouen,   capitale  de  la  Normandie,      ,  '^*:P"'* 

-i  ^  L  'les  rigueurs 

recevroit  du  voyage  de  leurs  Majestéz,  la  suppliant,        de  ig4o. 
très  humblement,  d'honorer  de  leur  présence  une 
ville  dont  les  habitants  les  attendoient  avec  grande 
passion  et  respect.  »  —  «  Si  le  roy  vient  à  Rouen  (leur 
répondit  Anne   d'Autriche),  S.  M.  ne  désire  pas 


'  Heg.  secr.  du  Parlement ,  5  août  1647. 

*  Alexandre  de  Faucon ,  son  frère ,  était  aussi  mort  subitement 
le  20  février  1628.  —  Reg.  secr.  dudit  jour. 

'  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ,  loro  cit. 
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qu'on  (uy  fasse  aucune  entrée el  cérémonie,  maïs  se  con- 
tentera que  le  peuple  crie  de  boti  cœur:  vive  leroy  !  » 
—  iiOuy  [  reprit  mademoiselle  de  Montpensier, 
présente  à  cette  audience  ) ,  je  me  boucheray  plustost 
les  oreilles\r)  Dans  ces  hommages  du  corps  de 
ville ,  Mazarin  avait  eu  sa  part ,  et  reçut  les  louanges 
chaleureuses  des  échevins  ;  elles  étaient  sincères, 
les  dures  leçons  de  1640,  toujours  présentes  aux 
officiers  de  la  commune,  les  ayant  à  jamais  fixés 
dans  le  devoir.  Nous  les  y  retrouverons  fidèles  en 
un  temps  où  tous,  presque,  s'en  étaient  écartés  à 
l'envi ,  et  où  le  Parlement ,  lui-môme  ,  engagé  dans 
la  révolte,  s'eflforçoit  d'y  entraîner  toute  la  pro- 
vince avec  lui. 

Ce  rétablissement  inopiné  du  semestre,  révoqué 
naguère  ,  avait  contristé  et  indigné  tous  les  anciens 
après  le  rétablis-  ^^  cette  cour  souvcrainc.    Leurs  fonctions  ,  exer- 

sement  au  se- 
mestre (en  oc-  cées  par  des  étrangers  en  partage  ;  leur  autorité  , 

lobre   1645).  f.  T  .,,       .  .        , 

permanente  autrefois  ,  aujourd  hui  temporaire  ; 
«  ce  nombre  excessif  d'officiers,  qui  avoit  terny 
tout  l'esclat  du  Parlement  de  Normandie ,  et  rendoit 
son  authorité  contemptible  à  la  province^»,  tout 


Dispositions 

hostiles 

du  Parlement, 


'  Reg.  (le  délibérations  de  Vlwtel-de-i^ille  de  Roiten  ,  5  août  1C47. 

^  «  Hoc  antiquis  asscssoribus  iuvidiosum  authoritatem  sic  dividi , 
et  ex  continuo  imperio  temporale  ficri.  »  Priolo ,  De  Rebiis  gallicis, 
lib.  IV,  p.  14. 

■^  Reg.  secr. ,  27  avril  (649.  —  Bcnjani.  Priolo,  De  Rébus  gallicis, 
lib.  Il .  1).  j<);  lib.  IV,  p.  14. 
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cela  les  pénétrait  d'une  douleur  qui  n'était  point 
sans  ressentiment,  ni  sans  désir  de  changements 
et  de  nouveautés  dans  l'Etat,  à  la  faveur  des- 
quels le  Parlement  pourrait  recouvrer  son  antique 
splendeur  éclipsée.  Les  plus  fidèles  du  Parlement , 
déplorant  amèrement  «l'accident  malheureux  qui 
avoit  esclipsé  ,  pour  quelque  temps,  une  partie  de 
sa  lumière»,  disaieut  tout  haut  «qu'il  importoit  à 
la  gloire  du  roy  qu'on  rendist  à  ce  corps  sa  pre- 
mière vénération'.  »  Réduits,  pour  l'heure,  à  pro- 
tester contre  un  établissement  détesté,  ils  le  fai- 
saient énergiquement  aux  jours  de  l'entrée  et  de 
la  clôture  de  leurs  semestres.  <iLa  compagnie  (  Aé- 
c]arîiient-ih) ,  pow  tesmoigner  sa  submisslon  et  obéis- 
sance au  roy,  servira  en  la  forme  qu'il  a  pleti  à  S.  M. 
ordonner  ;  mais  se  réserve  de  supplier  1res  humble- 
ment te  roy  de  vouloir  remettre  et  maintenir  son  Par- 
lement en  la  forme  de  son  ancien  establissement. 
Elle  proteste  contre  l'establissement  du  semestre  ^ 
et  contre  les  réceptions  des  nouveaux  officiers  ^.  »    Le  duc  de  Lon- 

,  -lir.  f         V  \      ^  '      gueville,mal  vu 

Le  duc  de  Longueville,  lauteur  (onl  a  VU  j  du  re-  des«««e/«, 
tablissement  du  semestre ,  en  octobre  1645,  quand  ^fement  dû  ^e- 
il  revint  de  Munster,  en  février  16^8,  aperçut  bien,   ZSLl^^nx^r 


'  Imentaire  de  l'Histoire  de  Normandie ,  (  par  Eustacbe  d'Anne- 
villc),  in-4° ,    164G,  p.  153. 

»  Reg.  secr. ,  31  août ,  2  octobre  164  J;  1"  mars  1046;  2  mars  1647; 
2  mars  1048;  31  août  1648,  et  alibi. 
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faisant  rendre  la  jQ^t  cl'abord  ,  à  qucl  Doiiît  soii  proccdé  avait  indis- 

Paulette.  Scène,  ■"■  •■  •*■ 

an  palais,  désa-  posé   les    anciois.    D'alIlcurs,   ils   le  virent  alors, 

gréable  pour  lui. 

Il  sent  qu'il  n  au-  avec  peine,  ne  les  point  distinguer  d'avec  les  noii^ 

ra    le  Parlement  .  /.  .         ,  .  r       i  i 

qu'en  faisant     vcaux  ojjiciers  j  et  laire  a  tous  un  traitement  égal   . 

le  semestre.  Quand  donc  il  vint  dire,  au  semestre  de  mars,  «  qu'il 
eustesté  satisfaict  bien  davantage  s'il  eust  trouvé  les 
choses  au  point  où  il  les  avoit  laissées  "» ,  on  ne  vit  là 
que  des  mots,  ou  un  de  ces  revirements  si  ordi- 
naires en  un  homme  toujours  vacillant  ;  et  la  pro- 
messe qu'il  fit  «de  ne  point  perdre  une  seule  occa- 
sion pour  appuyer  les  intérestz  de  la  compagnie , 
plustost  par  preuves  que  par  paroles^  » ,  ne  toucha 
guère,  expliquée  qu'elle  était,  d'ailleurs,  parce 
mot,  qu'on  l'entendait  répéter  sans  cesse  ,  a  quelle 
semestre  estant  un  mal  sans  remède ,  les  a?icie?is  le  dé- 
voient souffrir,  et  en  chercher  l'indemnité.  "*  »  Ses  ef- 
forts pour  convertir  les  anciens  àcette  idée,  n'avaient 
pu  que  les  indisposer  davantage.  Mais  une  fausse 
démarche  qu'il  fit  bientôt  les  poussa  entièrement  à 
bout,  et.semblait  même  devoir  les  lui  aliéner  sans 
remède,  ha.  Paulette^  quelque  temps  supprimée, 
ayant  été  rendue  au  Parlement  de  Paris ,  le  duc  de 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Normandie,  en 
1649;  Ms.  Bibliothèque  royale,  suppl.  n°  355. 

^  Reg.  secr. ,  9  juin  1648. 

^  Même  registre. 

'  Journal  ms.  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Normandie, 
en  1649  (  déjà  cité). 
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Longueville  s  était  avisé  qu'en  accordant  aussi  cette 
faveur  au  Parlement  de  Normandie,  la  cour  allait, 
par  là  ,  regagner  les  anciens  et  les  réconcilier  tous 
au  semestre.  Mais  ,  outre  que  la  Paillette  était  de 
peu  pour  le  Parlement  de  Normandie,  disposé 
comme  nous  venons  de  le  voir,  de  plus,  la  décla- 
ration qui  la  lui  rendait  avait  été  rédigée  avec  toute 
la  maladresse  imaginable  ,  et  en  des  termes  qui 
l'offraient  au  Parlement  comme  une  cojnpensation 
au  semestre,  que  cette  compagnie,  ainsi  dédom- 
magée (  croyait-on  ) ,  était  censée  approuver  et 
accepter  à  jamais  '.  Cette  déclaration  maladroite  , 
le  duc  était  venu  l'apporter  lui-même  au  palais , 
heureux,  paravance,  des  bénédictions  du  semestre 
de  mars,  et  croyant  entendre  déjà  les  acclamations 
àe& anciens.  Mais,  dès  les  premiers  mots  du  pré- 
ambule ,  éclatèrent  sur  tous  les  bancs  des  cris  tout 
autres  que  ceux  auxquels  le  prince  avait  paru  s'at- 
tendre. Le  doyen  des  conseillers,  appelé  à  opiner 
sur  l'édit,  le  fit  si  nettement,  si  fortement,  et  les 
acclamations  qui  accueillirent  son  vote  montrèrent 
si  bien  les  dispositions  de  toute  la  compagnie  ,  que 
le  duc  de  Longueville ,  démonté,  et  assez  honteux, 
n'eut  plus  qu'à  se  lever  et  sortir  avec  le  marquis  de 
Beuvron  ,  qui  l'avait  accompagné  ;  la  délibération 
était  rompue  ;  c'était  une  des  scènes  les   plus  fâ- 

'  Journal  nis.  de  IG49  ,  déjà  cité. 
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cheuses  qu'eût,  de  long-temps,  vues  le  palais'. 
Elle  avait  réveillé  tous  les  ressentimens  des  anciens, 
la  pétulance  surtout  de  ceux  des  enquêtes,  qui, 
après  cela,  venaient,  chaque  jour,  à  la  grand'- 
chambre ,  demander  avec  instance  une  assemblée 
générale  pour  l'examen  de  la  malencontreuse  dé- 
claration de  la  Paillette,  voulant,  à  toute  force,  que 
la  délibération  sur  cet  acte,  interrompue  le  25  juin, 
fût  reprise  "  ;  occasion  inespérée  pour  eux  de  faire  , 
contre  le  semestre^  une  éclatante  protestation  qui 
fît  plus  de  bruit  que  les  précédentes ,  et  de  fou- 
droyer enfin  ce  semestre ,  qu'à  toute  force  ils  ne 
pouvaient  point  supporter.  Le  premier  président 
De  Faucon  de  Ris,  frère  de  M.  de  Frainville,  dont 
on  a  vu  la  mort  étrange,  leur  reprochait  ndemalre- 
cognoistre  les  bonnes  volonté z  du  duc  de  Lo7igueville  ;  » 
leur  disait  «  d'aller  tous  en  leurs  chambres  rendre  la 
justice  aux  subjectz  duroj:,  qui  la  demandoient  »  ;  il 
voulait  «  qu'un  chacun demeurast  tousjours  dans  les 
bornes  du  debvoir  et  de  la  modestie;  que  les  affaires  se 
feissent  dans  l'ordre  et  discipline  du  palais  j  plustost 
quetumultuairemcnt  et  avec  impétuosité,  n  II  cherchait, 
en  un  mot,  àga-gner  du  temps,  espérant  une  nou- 
velle déclaration  sur  la  PaulettCj,  qui,  en  effet,  arriva 
bientôt ,  et ,  se  trouvant  ne  contenir  aucune  allusion 
au  semestre,  fut  enregistrée  d'emblée,  et  même  avec 

■  fieg.  secr. ,  2J  et  26  juin  1G48.       ^  Reg.secr. ,  26,  27  juin  1648. 
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des  marques  de  gratitude,  pour  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  qui  l'avait  obtenue.  '  Mais,  cinq  jours  durant , 
«  il  y  avoit  eu  interruption  au  cours  de  la  justice  »  ;  on 
eût  dit  que  le  feu  était  au  palais  ;  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  avait  pu  comprendre  à  quel  point  était 
odieux  le  semestre;  à  quel  prix  était,  désormais, 
l'aÛfection  des  anciens  ,  qu'il  lui  tardait  tant  de  re- 
conquérir; et  par  quel  endroit,  enfin,  il  faudrait 
attaquer  ce  grand  corps ,  dont  il  pouvait  avoir  be- 
soin plus  tard  pour  venir  à  chef  de  ses  desseins. 

Ci\r,  dès-lors,  en  France,  le   temps  était  à  l'o-  Dans 

1,.,  •!•.•.  '        C  j.    i-  les  premières 

rage  ;  et  aeja  se  maniiestait  une  vive  lermentation ,   années  dn  règne 
qui  devait  aboutir  à   de  grands  désordres  et  à  de    '^'^  Louis  xiv , 

^  ^  la  cour  ménage 

coupables  excès.  «  Les  quatre  premières  années  '^s  Parlements. 
de  la  régence  ayant  été  emportées  par  le  mouve- 
ment de  rapidité  que  Richelieu  avoit  donné  à  l'au- 
torité royale"  » ,  cette  rapidité  avait  paru  à  Mazarin 
le  mouvement  naturel  au  pays.  Méprise  fâcheuse, 
d'où  devaient  naître  en  France  de  violents  troubles 
civils.  Car,  durement  opprimée  sous  le  despotisme 
de  Richelieu,  la  France,  aux  premières  années  de 
Louis  XIY,  demeura  quelque  temps  encore  engour- 
die, et  comme  insensibleà  des  actes  arbitraires,  con- 
tinuation des  maux  qu'elle  avait  si  long-temps  souf- 
ferts.  La  régence  d'Anne  d'Autriche ,  ouvrage  du 


'  Reg.  sccr.,  30  juin  1G48. 

^  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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Premiers  symp- 
lômes  de  mésin- 
telligence entre 

le  Parlement 
de  Paris 

et  la  régente. 


Parlement  de  Paris,  avait,  d'ailleurs,  au  commen- 
cement, ménagé  fort  ce  grand  corps,  auquel  elle 
devait  son  être,  et  qui,  comptant  bien  que  ces  dé- 
férences dureraient  toujours,  appuyaituneautorité, 
qu'il  se  flatta  quelque  temps  d'exercer  en  partage. 
A  la  fin  de  1647,  encore  ,  Louis  XIV  étant  dange- 
reusement malade,  et  la  question  de  la  régence 
pouvant  s'offrir  de  rechef,  les  empressements  re- 
commencèrent de  plus  belle  auprès  de  ces  magis- 
trats, qui  savaient  casser  les  déclarations  royales, 
et  donner  des  maîtres  à  la  France  ;  et ,  de  la  part 
d'Anne  d'Autriche,  du  prince  de  Condé,  du  duc 
d'Orléans,  c'avait  été,  auprès  de  ces  quinteux  tu- 
teurs des  rois,  une  émulation  d'avances,  d'égards 
et  de  petits  soins. 

Bientôt,  par  malheur,  le  trésor  étant  vide,  pour 
le  remplir,  avaient  été  dressés  plusieurs  édits  fis- 
caux, trop  onéreux,  trop  choquants  pour  qu'on  pût 
espérer  que  le  Parlement  y  passerait  jamais;  Louis 
XIV  se  trouvait  hors  de  péril  ;  le  Parlement  n'était 
plus  si  nécessaire;  on  aîla  au  palais  tenir  un  lit  de 
justice,  où  furent  enregistrés  forcément  les  nou- 
veaux édits.  Le  Parlement,  réclamant  vivement  , 
ne  fut  point  écouté,  se  récria  fort,  parla  haut  delà 
misère  du  peuple  ,  de  sa  compassion  pour  les  souf- 
frances du  pays;  en  un  mot,  fit  tant  de  bruit,  que 
«  bientôt  le  peuple  en  venant  jusqu'à  l'adoration 
pour  lui» ,    se  montra  prêt  à  tout  faire  pour  sou- 
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tenir  ces  magistrats,  devenus  pour  lui  des  défenseurs 
et  des  pères*. 

Quand,  après  cela,  vinrent  l'Édit  du  toise, 
celui  du  tarif,  les  créations  d'impôts  nouveaux  et 
d'inutiles  offices,  et  qu'aux  rentiers  de  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  on  retrancha  des  quartiers,  les  cris  des  ma- 
gistrats redoublant ,  ce  peuple  s'émut  pour  eux  et 
pour  lui-môme;  la  cour,  indignée,  voulant  user 
d'autorité,  vit  s'armer  contre  elle  la  capitale  et 
quelques  provinces  ;  en  un  mot,  la  Fronde  com- 
mençait, et  devait  ne  point  finir  de  long-temps. 

Tout  le  monde  connaît  ces  arrêts  d'union,  par 
lesquels  le  Parlement  de  Paris,  le  grand  Conseil, 
la  chambre  des  Comptes ,  la  cour  des  Aides  se 
lièrent  étroitement  alors,  et  contractèrent  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  la  cour^;  ces 
hardies  assemblées  de  la  Chambre  de  Saint-Louis , 
où  les  cours  souveraines,  représentées  par  des  dé- 
putés, entreprirent  de  gouverner  le  royaume,  de 
lui  donner  des  lois ,  et  rédigèrent  une  constitution , 
si  bonne  (  disons-le)  en  quelques  points,  qu'il  faut 
regretter  que  la  France  ne  l'eût  pas  reçue  de  ses 
rois.  De  si  grands  mouvements,   qui,  d'ailleurs, 


Les 

ressentiments 
s'aigrissent. 


Arrêts  d'union 
entreles diverses 

cours  souve- 
raines de  Paris. 

(13  mai  IC48.  ) 


'  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours ,  coUcct.  Petitol ,  2"  série  , 
t.  XXXIV,  p.  392  et  suivantes. 

^  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Pr/m(  toutes  les  chambres  assemblées),  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent.  Paris,  (648,  in-'i"  de  ^').^  pajïcs. 
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durèrent  quelque  temps,  ne  pouvaient  agiter  la 
capitale,  sans  que  le  contre-coup  ne  s'en  fît  ressen- 
tir dans  les  provinces.  A  la  voix  du  Parlement  de 
Paris,  s'étaient  émus  tous  les  Parlements  du  royaume, 
mécontents,  dès  long-temps,  pourlaplupart  ;  ceux, 
entre  autres,  de  Bourgogne,  de  Guyenne  et  de 
Bretagne ,  mais  plus  encore  celui  de  Provence.  Là , 
un  gouverneur  insolent  et  brutal  avait ,  indignement 
et  de  son  autorité  privée  ,  osé  établir  le  semestre^  ; 
et,  enfin,  plus  que  tous  les  autres,  celui  de  Nor- 
mandie ^ ,  dont  nous  connaissons  les  dispositions 
chagrines  et  les  amers  ressentiments. 
Assemblées  Toujours  en  désaccord  manifeste  ,  les  anciens  et 

de  \a  chambre  de  m    •  ^  -n      ^  ^ 

Saint-Louis,      Ics  nouveaux  OHiciers  de  ce  Parlement  montrèrent, 

au  palais,  ci  Palis.      i\i  •  .a  i  .i 

Le  Parlement  de   dcs  Ics  premiers  symptomcs  des   mouvements  de 
Rouen  y  envoie  Pa^g  ^  Jes  Sentiments  opposés  qui  les  animaient.    A 

des  députés , 

qui  s'efforcent    quclqucs  auuécs  dc  là,  Ics  nouvcaux  se  glorifiaient 

d'intéresser 

celui  de  Paris     cucorc  de  cc  «  qu'cu  uu  tcmps  OU  tous  Ics  scrviteurs 
aiarevocation    (^y  ^ov  n'estoicnt  pas  d'accord  de  leurs  maximes, 

du  semestre.  J  l  ' 

des  députez  des  officiers  de  nouvelle  création  estoient 
allez  en  cour  oflVir  à  Sa  Majesté  leurs  biens  et  leurs 


'  «  Dccretuiii,  per  noviim  pecuniae  aucupium,  apud  Aquas  Sex- 
tias,  consessum  ciiriae  augere  consiliariis,  ccrtà  sumniâ,  quani 
quisque  det,  semestri  spatio  partitiiris  jurisdictionem.  »  B.  Priolo, 
De  lie  bus  gallicis ,  lib.  iv,  p.  14. 

^  n  Scnatus,  non  Parisiensis  solîim,  sod  Rotliomagensis ,  Biirdiga- 
lensis,  ac  Britannirus,  et  alii  etiani,  nuissitarc.  »  Benj.  Priolo,  De 
Rébus  gallicis ,  lib.  il,  p.  6Î). 
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vies  '.  »  Pour  les  anciens^  eux  aussi  avaieat  député  ; 
mais,  scrupuleusement  fidèles  à  leur  mandat  ,  leurs 
envoyés  ne  s'étaient  montrés  qu'à  la  chambre  de 
Saint-Louis  (  au  palais  ),  où  les  cours  souveraines  de 
la  capitale  tenaient  conseil  contre  la  cour.  Ils  au- 
raient voulu  qu'on  y  prononçât  la  révocation  de 
leur  semestre;  ils  le  demandaient  par  de  hardis /«c- 
tumsj  dont ,  aussi ,  le  Parlement  de  Paris  fit  peu  de 
cas ,  et  osaient  aller  fatiguer  de  leurs  impérieuses 
instaucesles  chambres  assemblées,  quin'en  tenaient 
point  de  compte".  Le  semestre,  quoi  qu'il  en  soit , 
étant  odieux  à  ce  Parlement,  qui ,  cent  ans  aupa- 
ravant ,  en  avait  tant  souffert ,  il  avait  toujours  tenu 
-cour  personnes  privées _,  les  nouveaux  officiers  créés 
pour  y  servir  ,  les  soumettant  à  l'examen  comme 
des  licenciés  de  la  veille  ,  lorsqu'ils  se  présentaient 
pour  entrer  dans  son  sein.  Ainsi  en  avait-il  usé , 
à  l'égard  même  des  nouveaux  conseillers  de  Rouen  , 
lorsqu'ayant  résigné  leurs  offices  ,  ils  voulaient  lui 
appartenir;  et  il  ne  leur  servait  de  rien  démontrer 
qu'ils  avaient  été  admis  à  Rouen  par  les  seize  ma- 
gistrats de  Paris ,  sous  la  présidence  de  ïannegui 
Séguier.  Le  Parlement  de  Paris  n'y  faisait  point  de 


"  Très  humbles  Remonstrances  du  Parlement  de  Normandie 
(  au  semestre  de  scpteml)re  )  au  Roy  et  à  la  Reyne  régente ,  IC4Î), 
in-4°  de  26  pages. 

'  Mêmes  remontrances.  —  Et  Mémoires  d'Omer  Talon  ,  (■ollecti(m 
Petitot ,  2"  série,  t.  L\I ,  p.  39'J. 

V.  Il 
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différence,  n'ayant  jamais  vu,  d'ailleurs,  la  com- 
mission de  ces  seize  membres,  qui  n'avaient  eu  garde 
de  la  lui  aller  présenter,  sûrs,  apparemment,  que 
cette  compagnie  ne  la  voudrait  point  accueillir  et 
faire  insérer  dans  ses  registres  \ 

Sans  donc  faire  mention  expresse  des  réclama- 
tions du  Parlement  de  Normandie ,  non  plus  que  de 
celles  du  Parlement  de  Provence  (  qui  n'avait  pas 
manqué  de  se  plaindre  et  de  députer  aussi  ),  les 
membres  du  Parlement  de  Paris  ,  députés  à  la 
chambre  de  Saint-Louis,  se  déclarant,  en  général, 
sur  la  matière  du  serncsti^c  j,  avaient  posé  en  prin- 
cipe «  que  l'establissement  ancien  des  compagnies 
souveraines  ne  pourroit  estre  changé  ,  ny  altéré  , 
soit  par  augmentation  d'officiers  et  des  chambres, 
establissement  de  semestre  ,  ou  par  démembrement 
du  ressort  des  dites  compagnies,  pour  en  créer  et 
establir  de  nouvelles.  »  Défense  avait  été  intimée  à 
toutes  personnes  ,  «  défaire  telles  propositions  per- 
nitieuses,  tendantes  à  laruyne  des  dites  compagnies, 
à  l'anéantissement  de  la  justice,  et  subversion  du 
royaume  ,  à  peine  d'estre  punies  exemplairement, 
comme  perturbateurs  du  repos  public ^  »  ;  et,  en 


'  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris  (  toutes  les  chambres  assemblées  ) ,  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent,  1648,  in-4''  de  427  pages. 

'  C'est  le  19"^  des  articles  dressés  à  la  chambre  de  Saint-Louis. 
—  Recueil  des  anciennes  Lois  françaises ,  t.  XVH  ,  p.  81. 
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somme,  les  députés  du  Parlement  de  Normandie 
n'avaient  pas  tout-à-fait  perdu  leur  temps. 

Le  vent  était  à  la  réforme;  et  à  Rouen,  aussi,    a  Rouen ,  aussi, 

1»  Al.  I  DiS  4T-»i  les  chambres 

1  on  eut  bien  voulu  gouverner  1  Ltat.  Au  Parlement,    au  Parlement, 
pour  l'heure,  le  semestre  de  mars  (c'était  celui  des      assemblées, 

A  V  S  occupaient 

anciens),  servait  son  quartier;  c'est  dire  assez  que    ^le  la  chose  pu- 
blique, 
les  plaintes   de   celui    de   Paris  trouvaient   là  de 

l'écho,  et  qu'il  ne  s'y  agissait  plus  que  d'abus  à 
retrancher,  de  loisà  faire,  etde  soulagements  à  ob- 
tenir pour  le  peuple  ,  qu'on  désirait  aider,  je  le 
veux,  mais  dont  on  voulait  surtout,  dans  les  con- 
jonctures, s'assurer  les  sympathies  et  le  concours. 

Il  se  commettait ,  il  est  vrai ,  d'énormes  et  ruineux      Souffrances 

,,     ^      ,  ,         ,  delaNormandie, 

abus,  qu'il  était  urgent  d'extirper  ;  et  la  Normandie  ft  cette  époque. 
souffrait  sans  mesure.  Faute  de  tarifs,  «  son  com- 
merce se  tiroit  vers  les  estrangers  ' .  »  Sans  cesse  on 
y  percevait  des  impôts,  en  vertu  d'édits  que  son 
Parlement  n'avait  jDoint  vus.  Les  tailles  étaient  eji 
■parti  ;  c'est-à-dire  qu'après  que  les  financiers  avaient 
acquis  du  gouvernement ,  par  un  prix  convenu  et 
versé  au  trésor,  les  impôts  mis  sur  la  province  ,  on 
les  voyait  ensuite  en  opérer  durement  le  recouvre- 
ment ,  pour  leur  compte  ,  par  des  agents  qu'eux- 
mêmes  avaient  nommés,  et  dont  rien  n'égalait  l'in- 
solence. Les  États  de  novembre  1643  nous  appren- 
nent, par  exemple,  comment,  alors,    était  levée 


llcg.  .srcr.,  i;{  et  l,j  jiiilk't  1648. 
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la  taille.  Ils  nous  la  montrent  recueillie,  versAlen- 
çon  ,  vers  Orbec  et  Lisieux,  «  par  des  compagnies 
de  soldats,  traînant ,  après  eux ,  la  désolation  en  tous 
lieux;  faisant  au  peuple  plus  de  mal  qu'il  n'en  eust 
reçeu  de  troupes  ennemies;  ces  soldats  rançon- 
nant à  discrétion  les  habitants,  contraints,  la  plus- 
part  ,  d'abandonner  leurs  demeures;  rompant,  brû- 
lant les  portes  des  maisons,  démaçonnant  les 
granges,  battant  les  blés,  les  vendant  à  vil  prix, 
ainsi  que  les  pailles  à  demi  battues  ,  chargées  en- 
core de  partie  de  leur  grain  ,  brûlant  les  charrues 
et  les  charrettes,  saisissant  les  chevaux,  enlevant 
tous  les  bestiaux  d'un  village  ,  qui ,  réunis  en  un  seul 
troupeau  ,  et  parqués  tous  ensemble,  étaient  en- 
suite vendus  en  détail  '.»  Nous nesaurions tout  dire; 
bientôt ,  d'ailleurs,  s'offriront  d'autres  peintures, 
plus  énergiques  encore ,  des  maux  qu'alors  endu- 
rait la  province. 
Fermenintion,  Q^^^i  qu'il  cu  soit,  au  bruit  dcs  réformes  de  Paris, 
à  Rouen,       j^^  Eucruôtes,  à  Rouen,   s'étant  émues,  tous  ces 

dans  le  palais.  A 

Plaintes,        abus  qu'ou  u'a  vus  qu'en  gros  offraient  un  texte 

demandes  de  ré-  ,  \      ^         ^      \ 

formes,  de  sou-  fécoud  à  de  vivcs  motions  et  a  de  chaleureux  dis- 
pi^o^nce^LTdne  cours.  Délaissant  donc,  encore  une  fois,  les  af- 
de  Longueviiie,  fjjij^gg  privées  pour  les  affaires  publiques,   ces  ma- 

dn  parti  de  la  >-  ^  ^ 

coui ,  poiu       gistrats  demandaient  tumultuairement  des  assem- 

l'henie,  s'effoi ce  ,      ^      i  '  -i.  i  r 

de  modérer      blécs  générales ,  qu  on  ne  pouvait  leur  reiuser  tou- 

ce  raonvement. 

'   États  de  Normandie,  novembre  IG'ÎS. 
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jours  ,  et  que  le  premier  président  s'edbrçait,  mais 
en  vain,  la  plupart  du  temps,  de  retenir  dans  les 
bornes.  Le  duc  de  Longueville,  qui,  au  commen- 
cement, tenait  pour  la  cour,  «  avoit  rendu  tesmoi- 
gnage  à  Leurs  Majestéz  de  la  tirs  grande  affection 
du  Parlement  de  Normandie  à  leur  service ,  et  de  sa 
FIDÉLITÉ  INÉBRANLABLE  * .  »  Survcnaut  à  Roucu,  daus 
ce  temps-là,  et  voyant  cette  vive  fermentation  dans 
le  palais,  il  venait  en  aide  au  premier  président,  et 
annonçait  comme  promises,  comme  prêtes  à  être 
signées  et  à  paraître,  des  déclarations  où  seraient 
réglés  les  points  indécis  encore ,  et  accordés  au 
peuple  les  soulagements  reconnus  nécessaires. 
«  Mais  (disait-il  )  fadvertis  le  Parlement  que  le  roy 
ne  désire  pas  que  l'on  délibère  j,  ny  qu'il  soit  faict  au- 
cune chose  pour  ces  affaires  ,  que  après  que  S.  M.  en 
seraadverticj  et  sa  déclaration  envoyée ,  par  laquelle 
on  aura  tous  les  advantages  que  l'on  peut  désirer. 
La  compagnie  ne  doibt  faire  aucun  pas  qui  puisse 
servir  de  barrière  à  ce  qui  a  esté  faict  jusques  icy. 
Croyez  que  S.  M.  vous  accordera  toutes  les  grâces 
qui  sont  en  sa  puissance.  Je  feray  scavoi.r  au  roy  com- 
bien la  compagnie  a  souffert ,  et  cmployeray  tout  mon 
pouvoir  pour  la  faire  remettre  en  son  ancien  lustre. 
Que  la  compagnie  fasse  au  roy  les  remonstrances 
qu  elle  croira  nécessaires  :>  je  les  appuyeray.  Y  allant 

'  Reg.  .secr.,  25  juin  JC48. 
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par  ers  voyes  de  respect,  c'est  oster  à  ceulx  (/ni  en 
vouklrolent  empeschcr  l'e/fect,  tout  moyen  de  pouvoir 
nuire  ^ .  »  Onconsentait,  enniimot,  qiieleParlemeiit 
de  Normandie  formulât  des  prières  ,  dressât  desrf- 
montrances,  etnon  point, commeàParis,  de  solen- 
nels et  impérieux  arrêtés  ,  en  forme  d'édits.  Mais 
retenir  le  Parlement  dans  ces  limites,  eût  été  chose 
malaisée  ;  et  les  hardiesses  de  Paris  lui  tournant 
la  tête,  lui  aussi  il  mandait  les  trésoriers  de  France, 
les  échevins,  les  marchands,  les  commis  des  ii- 
nances ,  pour  qu'ils  le  renseignassent  sur  les  abus 
qu'il  voulait  réformer.  Il  dressait  des  pancartes  de 
droits  illégalement  perçus  en  vertu  d'édits  non  vé- 
rifiés; s'enquérait,  par  ses  députés,  des  abus,  des 
exactions  dont  on  avait  soufi'ert  en  tous  lieux  ;  trou- 
vait à  redire  à  diverses  déclarations  royales  qu'on 
lui  avaitenvoyées,  pleines,  il  est  vrai,  de  concessions, 
mais  qui ,  à  son  gré  ,  n'en  contenaient  point  assez 
encore  ;  arrêtait  (  quoique  le  duc  de  Longueville  et 
le  premier  président  eussent  pu  dire)   que  «  les 

CHAMBRES  DEMELREROIENT  ASSEMBLEES,  tOUS  IcS  ma- 
tins, POUR  DÉLIBÉRER  SUR  LES  AFFAIRES  PUBLIQUES  ^.» 

Je  ne  sais  quelle  déclaration,  rendue  à  la  fin  de 
juillet,  n'avaitpoint  paru  suffisante  aux  Enquêtes,  qui 
refusaient  d'en  délibérer.  Dansle  Parlement,  régnait 

'   Reg.  secr..  13  juillet  1648. 

•  Beg.  .sccr.,  10,  17,  18,  20,  23,  28,  29 juillet;  3,  ."i,  8  ;i<)ùt  1648- 
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une  perturbation,  dont  le  premier  président  ne  ces- 
sait de  se  plaindre  ,  «  trouvant  fort  estrange  que ,  ces 
Jours  passez,   tes  audiences  eussent  cessé j,  et  que  la 

VIVACITÉ  DE  QUELQUES-UNS  DES  DERNIERS  REÇEUS  EMPES- 

CHAST  AiNSY  LE  COURS  DE  LA  JUSTICE.  »  —  «  La  Reine 
et  le  Conseil  (  écrivait  le  duc  deLonguevilie),  ayant 
sçeu  vostre  arresté  sur  la  dernière  déclaration ^  cela 
n'a  pas  esté  bien  reçcu.  »  Il  fallait  «  réparer  ce  qui 
avait  esté  faict ,  et  délibérer  sur  la  déclaration  ;  à  ce 
moyen,  les  affaires  s'amenderoient.  En  somme, 
vouloit-on  l' empèse  fier  de  faire  ce  qu'il  pouvoit  pour 
la  compagnie?)}  C'était  une  allusion  au  semestre, 
hesanciens  ,dontlaséance  , commencée  le  1""^ mars, 
allait  finir,  voyant  bien  qu'on  les  voulait  leurrer, 
perdaient  patience  ;  et  leur  dépit  explique  de  reste 
la  fermentation  qu'on  voit,  en  ce  temps-là,  au  pa- 
lais. Car,  si  on  n'y  eût  eu  en  tête  que  les  besoins  soulagements 
du  peuple  ,  des  déclarations  royales  avaient,  enfin ,  ,^  ja  No^mlndie 
été  rendues,  propres  à  lui  procurer  de  notables  al-    Manifestations 

bruyantes 

iègementsdanssessouffrances'.  La  multitude,  elle,        de  joie, 

,,         .        .   1  .  ,  .     .  .à  Alencon. 

1  avait  SI  bien  su  comprendre  ,  que  sa  joie  se  mani- 
festa en  divers  lieux,  et  même  avec  emportement 
et  pétulance.  A  Alencon,  par  exemple,  «plusieurs  ^ 

particuliers  ethabitantz,  après  avoir  tesmoigné  leur 
joye  des  diminutions  des  impostz ,  portées  par  les 
déclarations  royales,  et  arrestsde  vérification  du  Par- 

'  Heg.  .sccr. ,  Il  ,  31  août,  octobre  IG'iS;  ?.'.)  mais,  8  avril  I6i!). 
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lement,  au  lieu  de  retourner  chez  eux  continuer 
l'exercice  de  leurs  professions ,  et  prier  Dieu  j)onr 
la  prospérité  du  roy,  csloient  ve7ws  à  tel  cœccdz , 
(jiiilz  s' assembloient  JounifllcmcRt _,  au  son  du  tam- 
bour et  des  cloches  j  portant  des  marmousetz  da?îs  les 
rues_,  et  nuitamment  j,  avec  scandalle  et  rumeur  ^  cas- 
sant les  vitres  et  faisant  désordre  ' .  » 

Pour  tumultueuses  que  fussent  ces  manifestations 
du  peuple,  toujours  montraient-elles  sa  joie  du 
souci  qu'on  avait  eu  de  sa  misère.  Yint,  enoctobre, 
une  déclaration ,  spéciale  pour  la  Normandie  ,  qui, 
sans  être  tout-à-fait  aussi  avantageuse  que  celle  ré- 
digée dans  le  même  temps  en  faveur  de  Paris,  ap- 
portait, du  moins,  à  la  province,  un  soulagement 
notable,  diminuantles  tailles,  supprimant  des  droits 
sur  le  papier,  sur  les  cartes,  sur  la  bière,  sur  les 
cuirs,  réduisant  de  97,000  livres  la  somme  de 
217,000  livres,  payée,  jusque  là  ,  par  la  ville,  pour 
\^  subsistance  ;  sans  compter  bien  d'autres  suppres- 
sions dont  rénumération  serait  ennuyeuse  ;  celle, 
notamment,  du  semestre,  établi  naguère  dans  les 
présidiaux,  motif,  pour  le  Parlement ,  d'espérer 
et  d'attendre  patiemment  la  suppression  du  sien  ^. 
Mais,  né  de  l'injustice,  de  l'arbitraire  et  de  la  fis- 
calité ,  il  était  écrit  que  le  semestre  du  Parlement 


'   Rcg.  secr.  et  de  Rapp.  ciw,  8  août  1648. 

'  Rcg.  secr.,  septembre,  octobre  1048,  et  S  avril  1C49. 
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de  Rouen  ne  prendrait  fin  que  par  la  violence  et  la 

révolte.  —  Les  troubles  auxquels  fut  en  proie  la  Troubles  de  Pa- 
ris. Barricades. 

capitale,  à  la  fin  de  Tannée  16Û8,  sont  connus  de        Retraite 

,  .        ,  1         r       1     .•  -i'.     •  1  de  la  cour 

tous:  ses  barricades,  les  évolutions  miJitan-es  de  ses  à  saint  Germain, 
bourgeois,  sa  révolte  déclarée,  les  insolences  aux-  Janv'eri649. 
quelles  la  régente  se  vit  en  butte  ,  le  départ  de  la 
cour,  fuyant,  au  milieu  de  l'hiver,  une  cité  rebelle, 
sont  des  faits  sur  lesquels  il  ne  reste  plus  rien  à  dire. 
Mais  la  part  qu'eut  la  Normandie  dans  la  révolte 
est  chose  ignorée  jusqu'à  ce  jour;  et  son  Parlement, 
toutefois,  joue  un  trop  grand  rôle,  en  cette  ren- 
contre ,  pour  qu'il  n'en  soit  point  parlé  avec  détail 
dans  son  histoire.  La  haine  du  semestre  fut  l'endroit 
par  où  le  duc  de Longueville  devait  surprendreune 
compagnie  jusque-là  si  fidèle  ;  reprenons  ici  ce  su- 
jet de  plus  loin. 

Le  duc  de  Longueville ,  descendant  de  ce  fameux  caractère  du  duc 

x%  •  •  •!•  1  •^     1  1  i>  »        1    •       '^'^   Longueville, 

Dunois,  qui,  au  milieu  du  xv^  siècle,  chassai  Anglais      gouverneur 
de  la  France,  envahie  depuis  trente  années,  etraf-    ^e  Normandie. 

i  ^  Sa  jeunesse 

fermitsur  la  tête  de  Charles  YIl  sa  couronne  ébran-  inquiète 
lée,  n'était  point  taillé  sur  le  patron  de  ce  preux, 
son  aïeul.  Par  malheur,  se  souvenant  trop  de  qui 
il  descendait ,  il  eut  le  tort  de  se  croire  appelé,  lui 
aussi ,  à  de  grandes  choses  ,  osa  former  de  hardis 
desseins,  auxquels  sa  capacité  était  bien  loin  de 
suffire  ,  et,  par  là,  ne  fut  jamais  qu'un  homme  mé- 
diocre, au  jugement  de  Goncïi ,  qui,  extrêmement 
ami  de  ce  prince ^  avait  appris  à  le  connaître ,  et  de- 


et  remuante. 
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vait,  plus  tard,  le  peindre  si  bien  dans  ses  Mémoires. 
Faible  ,  indécis,  irrésoln,  flottant  sans  cesse  entre 
l'inquiétude  et  l'apathie  ,  prêt,  toujours,  à  s'enga- 
ger et  à  en  avoir  aussitôt  regret  '  ;  désireux  du  rang 
deprince  du  sang  qu'on  lui  déniait,  désireux,  aussi, 
de  posséder  toutes  les  places  fortes  de  la  Norman- 
die ,  pour  y  devenir  maître  absolu  de  cette  province, 
dont  il  était  gouverneur;  convoitant,  en  même 
temps  .  les  plus  grandes  charges  de  la  couronne  ; 
cette  ambition  sans  grandeur  le  fit  se  mouvoir  sans 
dignité  ,  sans  éclat ,  ébaucher  dix  conspirations  , 
sans  en  mener  une  seule  à  bien ,  et  lui  devait  valoir, 
à  la  fin ,  une  dure  leçon  ,  après  laquelle  ,  devenu 
plus  sage ,  il  demeura  coi ,  comme  toujours  il  eût 
dû  faire.  Mais,  avant  cela,  combien  il  s'était  mon- 
tré inquiet  et  remuant  !  11  n'est  long-temps  ques- 
tion ,  sous  Louis  XIII ,  que  de  ses  démêlés  avec 
Concini,  de  ses  dépits,  de  ses  retraites  delà  cour, 
qui  ne  le  veut  point  laisser  assez  puissant ,  en  Picar- 
die, à  son  gré".  Devenu,  plus  lard,  gouverneur  de 
Normandie ,  nous  l'avons  vu ,  en  1620,  tenter  de  sou- 
lever cette  province,  dans  l'intéi'êt  de  la  reine- 
mère;  mais, alors,  tenu  en  échec  par  le  Parlement, 


'  »  Nullus  faciliùs  in  partes  ccssit  ;  nullus  minus  anxiè  deseruit.  » 
licnj.  Priolo,  De  Rébus  gcdlicis ,  lib.  m,  42. 

■  Les  Mémoires  de  Pontchartrain  ,  de  D'Estrécs ,  et  autres  «lu 
temps,  passim.  —  2"  série  de  la  rollecîion  Petitot. 
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1 


dont  la  fermeté  le  sut  contraindre  à  quitter  la  ville 
Lorsqu  éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde  ,  «  il 
avoit  déjà  été  de  quatre  ou  cinq  guerres  civiles"  » , 
sans,  au  milieu  de  ces  hasards,  être  devenu  plus 
résoin,  plus  ferme  et  plus  sûr. 

Envoyé  comme  plénipotentiaire  à  Munster,  d'où  Diverses  préten- 

.    ,         .     P  .     .  lions  du  duc 

il  revint  mécontent  de  Mazarin  ,  qui  l'avait  fait  jouer  de  Longueviiie. 

Tx>4  i»A.  •     r  .  Se  voyant  refusé, 

par  D  Avaux,  on  1  eut  pu  regagner  aisément,  sans  i,eonçoitdumé- 
doute,    en  lui   accordant   quelques  grâces,   qu'il     comenfement 

'  1  1  o  X  contre  la  cour,  et 

demandait  avec  instance,  et  que ,  ce  semble,  on  lui  se  laisse  engager 

par  Gondi  dans 

fit  espérer  quelque  temps.     Entre  autres  choses  ,        le  parti 

1  ^  r    '  i>  •      1      T»        .      1       l'A       1  1.        delaFronde. 

ardemment  désireux  d  avoir  le  Font-de-l  Arche  et  (Findei648.) 
le  Havre  ,  les  espérances  qu'avaient  paru  lui  donner 
quelques  mots  vagues  de  Mazarin  l'avaient  mis  du 
côté  de  la  cour  "  ;  et  nous  le  voyions  ,  au  mois  d'août 
1648  encore,  prêcher  le  Parlement  dans  le  sens 
des  ministres ,  et  se  rendre  garant  près  du  roi  de 
Vinébraniable  fidélité  de  ces  magistrats.  Depuis,  ce 
duc  ,  demandant  impérieusement  le  Havre ,  qu'il 
prétendait  lui  avoir  été  promis,  Mazarin  s'en  dé- 
fendit fort  ;  de  quoi ,  Longueviiie  ,  indigné  ,  se  jDlai- 
gnant  en  tous  lieux,  Gondi  et  Yaliquerville  sai- 
sirent cet  instant  pour  l'engager  dans  le  parti  de  la 


'  CcUc  histoire,  t.  IV,  p.  332  et  suiv. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

-'  IJciijam.  Friolo,  Dr  Drhiis  i^allkis ,    i,  p.  :>l  ,  :!2;   l(,  ()8  ;    lif, 
26,  ','.7.  —  Mcmoircs  du  cardinal  de  lUtz. 
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Fronde.  11  était  poussé,  d'ailleurs,  par  sa  femme  , 
Anne-Geneviève  de  Bourbon ,  sœur  du  grand 
Condé,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Louise 
de  Bourbon-Soissons.  C'est  cette  belle  et  remuante 
duchesse  de  Longueville,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  ce  temps-là,  et  dont,  aussi  ,  nous  aurons  àpar- 
1er  plus  tard. 
Le  duc ,  venant        Longucvillc  ,   mécouteut  dc  Condé ,   qui,  en  ce 

de  Normandie ,  .  >  n 

s'arrête,  indécis,  momcut ,  tenait   pour  la  cour,  n  en  fut  que  plus 

à  Saint-Germain-  i-  „i.^i  »  Jl  i."  i' 

en-Laie,  où  était  eucim  ,  pcut-etrc  ,  a  prendre  le  parti  contraire, 
la  cour.  Dans  la  prétention  qu'avait  élevée  le  descendant  de 
Dunois  (  allié,  par  deux  mariages,  au  sang  de  Bour- 
bon* )  d'avoir  le  premier  rang  après  les  princes  du 
sang,  de  devenir  à  demi  légitime j  lui  descendant 
d'un  immortel  bâtard  du  sang  royal  des  Valois", 
Condé,  son  beau-frère,  ne  lui  ayant  point  prêté 
son  appui ,  il  crut  se  venger  en  s'enrôlant  sous  une 
autre  bannière,  et  conçut  l'espoir  d'être  prince  du 
sang,  par  arrêt  de  [a  cour^.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Gondi  avait   sa  parole,    et   avait  même  reçu,   de 


'  Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  Louise  de  Bourbon-Soissons; 
en  secondes,  Anne-Geneviève  de  Bourbon-Condé. 

^  Mémoires  de  Guy  Joly ,  collect.  Petitot ,  2*  série,  XL VII ,  p.  41. 
—  Mémoires  de  Mottcille  (  même  série) ,  XXXVIII,  p.  159.  —  Prio- 
lo  ,  De  Rébus  gallicis ,  lib.  m ,  p.  27. 

^  «  Corinthius  eô  Longavillaeum  impellebat,  vanâ  spe ,  quasi, 
pcr  senatûs  decretuni ,  Pri.\ceps  sa^gliivis  esset  pronunciandus.  » 
r..  Priolo ,  Dc  Rcbus  gallicis  ,  lib.  in,  p.  27. 
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Rouen  ,  le  5  janvier,  une  lettre  par  laquelle  le  duc 
lui  annonçait  sa  très  prochaine  arrivée  dans  la  ca- 
pitale ,  où  il  se  devait  aussitôt  déclarer  pour  le  Par- 
lement et  les  bourgeois.  Combien  donc  il  fut  sur- 
pris ,  le  6,  en  apprenant  que  le  duc,  en  chemin , 
avait  tourné  court  à  Saint-Germain  ,  où  était  la  cour, 
où  était  Mazarin  ,  où  était  Condé  ,  où  était  l'armée 
royale  ;  et  qui  n'eût  pensé  ,  alors,  comme  lui ,  que 
ce  prince  se  déclarait  pour  la  régente?  Gondi ,  qui 
en  avait  répondu  au  parti ,  se  désespérait  donc  de 
ce  «  qu'au  lieu  de  venir  rassurer  ceux  avec  lesquels 
il  étoit  engagé,  il  avoit  été  oflVir,  à  la  reine  ,  ses 
services.  »  A  la  vérité,  des  avis  confidentiels,  en- 
voyés de  Saint-Germain  ,  vinrent  bientôt  tranquilli- 
ser un  peu  le  coadjuteur.  Le  duc ,  quoi  qu'il  en  soit ,   Le  duc,  à  saim- 

• .    \\  '•  \       1 1.  TV       T»  •  Germain ,  pré- 

louait  la  un  rôle  étrange.    De  Kouen,   au  premier  ,„„,„,     -     , 

■I  O  '  r  sente  :i  la  régente 

bruit  des  troubles,    étaient  accourus  en  hâte  à  la    "^'^^  députés  du 

semestre 

cour  deux  conseillers  de  nouvelle  création  ,  députés    de  Rouen  (  q/}î- 

,  ,  I         I    ^  •  I  cicrs  de  iium'ellc 

par  le  semestre  de  septembre  [  de  service  alors  au  pa-  création.) 
lais),  qui  venaient  donner  leur  parole  à  la  régente, 
«  quelle  disposeroitj  comme  elle  le  voudroit  j  du  Faib- 
lement de  Rouenj  de  la  ville  et  de  la  province^ .  »  Force 
fut  bien  au  duc  (  gouverneur  de  Normandie  )  de  les 
conduire  ,  de  sa  personne ,  à  l'audience  de  la  ré- 
gente ;  et,  à  la  veille  de  se  déclarer  ouvertement  en 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  passt;  au  Parlement  de  Rouen,  en  1649, 
Ms.  bibliotlièque  royale,  suppl.,  n"  355. 
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révolte,  on  le  vit  présenter,  en  cérémonie,  à  son 
souverain,  des  magistrats  qui  venaient  protester  de 
leur  fidélité,  et  devaient,  eneffet,  tenir  leur  parole. 
Le  comte  de  Brienne  ,  sujet  fidèle  et  dévoué  ,  qui , 
ayantété  présenta  cette  audience,  complimentait, 
après  cela ,  le  duc  de  cette  loyale  démonstration  du 
Parlement  de  sa  province,  entendant  ce  prince  lui 
répondre  brièvement  et  comme  avec  dédain,  que 
«  ce  '/l' estait  ejue  ceux  du  semestre  » ,  avait  trouvé 
étranges,  et  cette  réponse,  et  surtout  le  ton  du 
prince  en  la  lui  faisant'.  Le  soir,  l'air  triste,  em- 
barrassé et  soucieux  de  Longueville  avait  été  re- 
marqué de  Mazarin  et  de  la  régente;  et,  le  lende- 
main matin,  quand  on  sut  qu'il  était  parti,  la  nuit, 
pour  Paris,  avec  La  Rochefoucauld  ,  le  prince  de 
Conli  et  le  marquis  de  Noirmoutiers  ,  il  devint  ma- 
nifeste que  l'embarras  de  la  veille  tenait  au  projet 
que  le  duc  roulait  déjà  dans  son  esprit,  et  à  l'irré- 
Ledncpart  solutiou  qui  lui  était  ordinaire".  A  l'heure  conve- 
«cioteiiient  de    ^^g      gg  défendant    de  partir,  alléguant,    faisant 

Saiiit-Gerniain,  1  '  o  ^ 

et  va  à  Paris,     naître  dcs  obstaclcs ,    se  repentant,    en  un   mot, 

avec  Conti .  s'of-         ^.^ 

frir  au  Parle-     dcjà  ,  de  s'ôtrc  engagé,  et  au  moment ,  comme  on 

iuent,etsedétla-  ^       i      *        .      !•         ^    r-  1  '        'l  ■  t    l'  U  T 

rercontreia      crut,  de  tout  dire  a  Loudc  ,  u  avait  tallu  que   La 

cour.  (  10,  II  jan- 
vier 1649.) __^ 

'  Mémoires  du  comte  de  Brienne,  collection  Pctitot,  2^'  sf'rie, 
t.  XXXVI,  p.  138,  139. 

*  Mémoires  de  madame  de  Motteville ,  collcrtion  Pctitot ,  "?.'■  séiic, 
t    XXXVIII,  p.  If.O,  157. 
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Rochefoucauld  et  Conti  l'entraînassent  comme  de 
force ,  en  le  menaçant  de  déclarer  au  monde  «  que 
lui  seul  manquoit  de  fol  et  de  parole  à  ses  amis, 
après  les  avoir  engagés  dans  un  parti  qu  il  abandon- 
?ioit\»  Mais  qu'était-ce  que  cela?  Dans  le  court 
trajet,  môme,  de  Saint-Germain  à  la  capitale,  ses 
irrésolutions  le  reprenant  encore  :  «  Revenons , 
Monsieur  (  avait-il  dit  au  prince  de  Conti  ),  retour- 
nons auprès  du  roi,  et  ne  mettons  point  le  feu.  aux 
quatre  coins  de  la  France ,  comme  il  est  indubitable 
que  cela  arrivera  par  notre  séparation' .  » 

Une  fois  dans  Paris,  cependant,  il  parut  avoir 
pris  son  parti.  Il  alla,  tout  d'abord,  au  palais, 
déclarer  «  qu'il  estoit  venu  exprès  de  la  cour,  pour 
ofïVir  son  service  au  public  et  au  Parlement;  pro- 
testant qu'il  n'estoit  poussé  d'aucun  in  térest  parti- 
culier, et  qu'en  prenant  les  armes  ,  il  n'avoit  autre 
but  que  le  service  du  roy,  l'appuy  de  l' Estât ,  et  le 
bien  public  ,  pour  lequel  il  vouloit  vivre  et  mourir. 
Mes  paroles  (  dit-il  à  ces  magistrats  charmés  ) , 
mes  paroles  seront  suivies  d'effect  ;  et  je  donne  as- 
seûrance  de  tout  mon  gouvernement  ,  pour  le  service 
du  roy  et  de  l'. Estât,  du  pub  lie  et  de  la  compagnie^ .  » 


■  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  collection  Petitot,   2''  série, 
t.  LI,  p.  402. 

'  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  collection  Petitot,  2*^  série, 
t.  XXX.VI1I,  p.  150,  157.  —  Mémoires  du  cardinal  de  lietz. 

^  Journal  eontenani  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
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Le  duc  songe  à 

sp  rendre  dans  la 

capitale  de  son 

gouvernement, 

pour  gagner 

la  Normandie 

à  la  Fronde. 


Sa  femme,  sa  fille  ,  offertes,  acceptées  pour  otages 
de  sa  parole  ,  paraissant,  à  une  heure  de  là,  au  per- 
ron de  l'hôtel  de  ville  ,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté  ,  delà  saluant  gracieusement 
Je  peuple  à  qui  Gondi  jetait  de  l'or;  ces  faits  se 
trouvent  dans  toutes  les  histoires,  et  il  est  temps 
de  dire  ce  dont  elles  n'ont  point  parlé. 

Le  duc  de  Longueville,  en  se  déclarant  au  Parle- 
ment de  Paris  ,  s'était  porté  fort  pour  Rouen ,  Caen, 
Dieppe ,  en  un  mot  pour  la  Normandie  tout  en- 
tière' ,  montrant  cette  province  prête  à  entrer  dans 
le  parti,  au  premier  mot  qu'il  allait  dire;  et 
c'était  là  un  de  ces  solennels  eno-asements  dont 
sa  fille ,  dont  son  fils ,  tout  jeune  encore ,  et 
beau  comme  sa  mère^  devaient  être  les  otages". 
Rendant  au  parti  un  si  éclatant  service ,  accueilli 
de  tous  par  des  transports  frénétiques,  le  duc  de 
Longueville  avait  cru  qu'on  lui  allait  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  Mais,  se  voyant 
préférer,  d'abord  le  duc  d'Elbeuf,  puis  le  prince 
de  Conti,  im  adolescent,  infirme,  déplus,  et  con- 
trefait, ce  Parlement,  en  un  mot,  auquel  il  venait 
si  à  propos  en  aide  ,  ne  lui  donnant  môme  point. 


Parlement  de  Paris  (  toutes  les  chambres  assetubldes  ),  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent.  A  Paris  ,  in-4'',  1648  et  1649,  427  pag. 

■  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

'^  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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dansson  conclave,  la  séance  qu'il  avait  désiré  d'avoir, 
Paris ,  où  l'on  ne  lui  voulait  accorder  qu'un  ranjz; 
inférieur,  lui  plut  bientôt  moins  que  la  Normandie, 
où  nul  ne  lui  pouvait  disputer  le  pas';  et,  dès-lors, 
on  le  vit  se  préparer  au  départ  ;  attendant ,  toute- 
fois ,  des  renseignements  certains  sur  les  disposi- 
tions d'une  province  qu'il  venait  de  promettre , 
sans  être  bien  sûr  d'elle  encore. 

Tout  y  dépendait  de  ce  que  Rouen,  sa  ville  ca-     Dispositions 
pitale  ,  allait  faire  ;  et  Rouen  ,  à  n'en  croire  que  les    apparentes  des 

•^  diverses  coinpa- 

apparences ,  semblait  devoir  demeurer  dans  le  de-  pniesde  Rouen, 

,,..,.  .en  cet  instant. 

voir.  Au  palais,  siégeaient,  en  ce  moment,  les 
oSicievfi  du  seîuestrc  de  septembre  j  les  oiTiciers  de 
création  nouvelle,  dont  la  députation  empressée 
était  allée,  tout  à  l'heure,  faire  en  hâte,  à  Saint- 
Germain,  des  protestations  sincères,  bien  accueil- 
lies ,  on  le  peut  croire,  par  la  régente  enchantée. 
Le  premier  président  De  Faucon,  le  procureur 
général  Courtin  étaient  fidèles,  et  animés  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve'.  A  l'hôtel  de  ville, 
les  échevins,  les  conseillers  de  la  commune,  imbus 
de  ce  qu'avaient  coûté  à  la  ville    les  troubles  de 


'  Benjam.  Priolo,  De  Rehus  gallicis ,  lih.  m,  p.  42. 

*  Mémoires  de  Moiitglat,  collection  Pctitot ,  '>''  série  ,  t.  L ,  p.  l.)/!. 
—  JiJcmoires  de  madame  de  Motfeville,  nicmes  collection  et  séri<', 
t.  XXXVIII ,  p.  100.  —  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  «le 
lîouen ,  en  lO'iî),  Ms.  Bibliothèque  royale,  n"  30.'). 
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1(539,  appliqués  ,  sans  cesse  ,  depuis  dix  ans  ,  à  ré- 
parer tant  de  désastres,  n'avaient  garde  d'incliner 
à  la  révolte  ;  et,  au  premier  bruit  des  troubles,  «il 
lut  protesté  ,  d'un  commun  vœu  ,  de  demeurer  dans 
le  service,  la  fidélité  et  l'obéissance  deues  au  roy'.  » 
Le  Présidial  était  sur,  maintenu  qu'il  était,  d'ail- 
leurs, par  son  lieutenant  général  Roque  de  Varen- 
géville",  magistrat  fidèle,  et  capable  autant  qu'in- 
trépide,  qui,  de  plus,  siégeant,  présidant  même  à 
l'hôtel  de  ville  ,  coxnme  maire  perpétuel ,  ne  pouvait 
qu'en  confirmer  les  officiers  dans  leurs  résolutions 
favorables  à  la  cour.  Et  les  échevins  ,  d'ailleurs,  et 
le  lieutenant  général ,  avaientnaguère  eu  des  prises 
avec  le  duc  de  Longueville ,  comme  il  arrivait  de 
Munster.  Blessé  qu'à  l'hôtel  de  ville  on  eût  osé  , 
sans  lui  en  demander  avis,  élire  des  échevins  et 
nommer  un  receveur  des  deniers,  il  s'était  vive- 
ment emporté  contre  eux ,  se  saisissant  du  petit 
château  de  la  Barbacane ,  et  du  fort  de  la  porte 
Caiiclwise ,  où  la  ville  avait  logé  les  anciens  éche- 
vins Pouchet  et  De  Brévedent  de  Sahurs.  Le  duc 
avait  mis  dans  l'un  de  ces  postes,  le  conseiller  De 


■  Reg.  (le  l'hôtel- de-ville  de  Rouen,  13  janvier  1649. 

^  Il  était  «  petit-fils  d'un  vinaigrier  de  la  rue  Potard  ,  à  Rouen  », 
et  fut,  pour  cela,  mais  surtout  en  haine  de  sa  fidélité  et  de  son 
zèle  pour  la  cour,  fort  ravalé  d.ms  VJpotogie  p"iir  j\l.  le  duc  de 
f.ongueville  ,  par  un  gcnf  ilhoninif'  breton. 
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Montenay,  son  parent,  l'un  des  capilaines  de  la 
p;arde  bourgeoise  ,  dans  l'autre  ,  Plénoche  ,  l'un  de 
ses  gentilshommes'.  En  somme,  le  prince  et 
la  commune  étant  fort  mal  ensemble,  qui  n'eûtcru 
assurée,  à  la  cour,  une  cité  gouvernée  par  des 
magistrats  si  fidèles,  dont  l'intérêt,  d'ailleurs,  se 
trouvait,  ici,  d'accord  avec  le  devoir  1    Mais  cette      Les ancie7is 

,  .  1  •       1  '1  I    •  »         officiers  (atta- 

grande  question  se  devait  débattre  au  palais,  etsy  chés  au  semestre 
décider  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'on  de  mars)  revien- 

1  nent,  la  plupart, 

avait  pu  supposer  d'abord.    Les  anciens  _,  acharnés,      àRouen,àia 

nouvelle 

plus  que  jamais  ,  à  l'anéantissement  du  semestre^,  des  événements 
et  sûrs ,  comme  ils  croyaient ,  de  ne  l'obtenir  point 
de  la  cour,  n'attendaient  plus  rien  ,  désormais ,  que 
du  duc  de  Longueville,  qui,  malmené  par  eux 
naguère,  pour  les  avoir  sacrifiés,  leur  avait  fait,  de- 
puis peu,  les  plus  brillantes  promesses,  et  parais- 
sait bien  résolu ,  cette  fois  ,  à  les  servir.  Ces  magis- 
trats, mécontents,  aigris,  n'aspiraient  plus  qu'à 
des  commotions,  au  moyen  desquelles  ils  espé- 
raient que  serait  anéanti  le  semestre.  A  la  fin 
d'août,  après  avoir  servi  leur  quartier  (  le  semestre 
de  mars),  on  les  avait  vus  comme  s'enfuir  de  la 
ville  de   Rouen  ,  où    sévissait  la  peste  ,    qui ,    en 


'  Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville.  Amsterdam, 
16J0  ,  in-4''  de  1 10  pages.  —  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parle- 
ment de  Rouen,  en  1649;  Us.  Bibliothèque  royale,  ii"  355. 

'  Même  .lournal. 
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janvier,  la  désolait  encore'.  On  ne  les  vit  pas  moins 
y  accourir,  la  plupart,  à  la  première  nouvelle  des 
troubles  de  Paris  et  delaretraite  delacourà  Saint- 
Germain;  attendant  impatiemment  lesévénements, 
résolus  à  en  profiter,  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être,  épiant,  enfin,  une  occasion  qui  ne  se  fit  pas 
long-temps  attendre  ". 
Lp  maicciiai  Après  quc  Longucville  eut,   comme  on  l'a  vu, 

de  camp 

Diipicssis-       quitté  brusquement  Saint-Germain  pour  s'aller  je- 

Besançon,   oon-  ^    il      •       i  i  .'il         '       it         i 

,  stiiiei  d'État, g  ^^^  '^  Jraris  dans  le  parti  delà  révolte,  la  cour,  sans 
envoyca  Rouen    j.^  prououcer  entièrement  encore  sur  le  compte  de 

par  le  roi,  •■•  ^ 

apporte  au  Par-  cc  pHucc,    qu'cllc   cspérait   regagner   peut-être, 

lenient  et  à  "  .  , 

rhôtei  de  ville     vouuut,  tout  au  mouis  ,  qu  on  ne  reconnût  pouit , 

une  défense  de  l'i  IVT  1* 

.,.  pour  1  heure  ,    en  r\ormandie,    un  2;ouverneur   >i 

dek'ief  aux         x  '  '  !5 

ordres  du  duc     peu  sûr.    Dcs  lettres   closes  avaient    été  rédigées 

de  Longueville, 

jusqu'à  nouvel  daus  cesens(10  janvier),  pour  le  ficinestre  de  sep- 
13 janvier  IG49.  tcmbrc j  cu  fouctiou  pour  l'heure  ;  et  l'on  vit  arriver 
à  Rouen  le  conseiller  d'Etat,  maréchal  de  camp, 
Du  Plessis  Besançon  ,  chargé  de  les  aller  porter  au 
palais  ainsi  qu'à  l'hôtel  de  ville  ,  et  d'y  exposer,  en 
même  temps,  les  ordres  du  roi.  «  (Iraignant,  si 
ces  magistrats  n'estoient  advertis  de  la  conduite  du 


'  Reg.  sccr. ,  21  octobre  1048;  II  mai,  9  septembre  IGif).  —  Et 
Trrs  huiuhles  Bruionstrances  dit  Parlement  de  Normandie  (an  se- 
mestre de  septembre  )  au  fioy  et  à  la  Reync  régente;  1()49,  in-4°de 
26  pages. 

'  Journal  ms.,  iVibliolbèque  royale,  n"  355.  — Et  Remonstrances , 
(■le.  ,  (l(''jà  cih'es. 
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duc  de  Longueville,  qu'ils  ne  reçeussent ,  comme 
par  le  passé,  les  advis  et  les  ordres  de  ce  prince, 
d'où  il  pourroit  arriver  de  grands  inconvénients  , 
en  cas  (  leur  écrivait  Louis  XIV  )  que  vous  recrussiez 
de  luy  quelque  advis  ou  ordre ,  nous  vous  ordonnons 
QUE  vous  n'ayez  A  Y  DEFERER  AUCUNEMENT;  remet- 
tant à  vous  faire  sçavoir  plus  particulièrement  nos 
intentions  à  son  esgard ,  au  temps  où  nous  serons 
pleinement  esclaircy  des  siennes'.  » 

Satisfaction  entière  de  la  conduite  de  ces  magis- 
trats, conficmce parfaite  en  eux,  c'étaient  les  der- 
niers mots  de  cette  lettre  close,  et  le  sens  aussi 
d'une  harangue  que  fit  àla  compagnie  le  conseiller 
d'EtatDuPlessisBesançon,  bravehommede  guerre, 
qui  s'était  signalé  ,  en  J6/l5  ,  sous  le  comte  d'Har- 
court".  Qu'il  réussît  mal  à  haranguer  des  troupes 
rangées  en  bataille ,  comme  un  mot  de  Saint-Evre- 
mond  semble  autoriser  à  le  croire  *,  son  allocution 
au  Parlement  n'en  fut  pas  moins  pleine  de  conve- 
nance et  d'adresse.  Il  rappela  les  acclamations  qui , 
en  I6/1.7,  avaient  accueilli  Louis  XIY  visitant,  pour 
la  première  fois,  laprovince;  et  remontant  jusqu'en 
1620,  il  loua  la  fidélité,    le    zèle  avec  lesquels  le 


'  Lettre  du  10  janvier  i(>49.  Reg.  secr.,  13  janvier  1G49. 

'  Mémoires  de  31ontglat ,  coUect.  Petitot,  2"  série,  t.  L ,  p.  'n. 

^  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville.  en  son  gouvernement  de 
Normandie. 
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Situation 
(lu  Parlement, 
lait  semestre. 


Le  premier  pré- 
sident, abusé, 
réunit  les  tleux 
semestres  ;  et  le 
Parlement  tout 
entier  délibère 

sur  les 
conjonctures. 


Parlement  avait  défendu,  alors,  l'aulorilé  royale, 
et  déconcerté  les  projets  des  factieux;  donnant 
ainsi  pour  exemple  au  Parlement  de  Normandie  ce 
Parlement  lui-même '.  Mais  combien  différaient  les 
conjonctures  !  Et  à  un  Parlement  unique  ,  ménage, 
respecté,  fort  de  la  confiance  de  son  roi,  non 
moins  que  de  celle  des  peuples,  et  fier,  en  un  mot, 
de  lui-même,  le  moyen  de  comparer  deux  fan- 
tômes de  Parlement,  exerçant  tour  à  tour  un  pou- 
voir affaibli,  qu'ils  se  disputaient  sans  cesse,  et  qu'ils 
n'avaient  guère  employé  jamais  qu'à  se  combattre  ! 
Nul  doute  que,  sans  ce  fatal  semestre  (  si  mal  à  pro- 
pos rétabli  il  y  avait  trois  ans),  le  roi  n'eût  trouvé, 
dans  le  Parlement  de  Normandie,  cette  fidélité 
dont  s'était  tant  loué  Louis  XIII,  et  que  Longue- 
ville,  si  énergiquenient  éconduit  en  1620,  ne  l'eût 
été,  cette  fois  ,  plus  rudement  encore.  Il  ne  fallait 
même  que  s'en  tenir  à  la  loi  du  semestre;  celui  de 
septembre j,  le  seul  qui  fût  en  droit  de  seoir,  alors, 
au  palais ,  avait  assez  clairement  manifesté  ses  senti- 
ments, et  venait  d'en  recevoir  la  récompense  mé- 
ritée dans  les  louanges  empressées  de  son  roi.  A  ce 
monarque,  lui  faisant  aujourd'hui  défense  de  re- 
connaître un  gouverneur  suspect  et  de  déférer  à 
ses  ordres,  sa  réponse  ne  pouvait  être  douteuse. 
Sûrs,  d'ailleurs,  de  perdre   leur  étal,  si   le  duc 


'  Heg.  secr.,  1,!  jaiivici'  I04!i. 
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prévalait, l'intérêt  de  ces  noiweaux  officiers  était  ici 
une  infaillible  garantie  de  leur  zèle  à  repousser  de 
la  province  un  prince  mécontent  et  factieux,  qui 
n'y  pouvait  apporter  que  du  désordre.  Par  malheur, 
le  premier  président  De  Faucon,  lui  si  fidèle,  s'alla 
abandonner  à  de  perfides  conseils  et  a  trop  de 
confiance  en  lui-même.  On  s'écriait,  de  tous  côtés, 
qu'à  de  telles  et  si  importantes  conjonctuies  n'ap- 
partenaient plus  des  lois  faites  pour  les  cas  ordi- 
naires ;  que ,  sur  des  matières  si  graves  et  d'une  telle 
conséquence  ,  ce  n'était  pas  trop  des  lumières  de 
la  compagnie  tout  entière  ;  que  les  anciens  seraient 
oflensés  qu'on  les  eût  privés  de  prendre  part  à  une 
délibération  si  solennelle;  et  que  flattés,  au  con- 
traire ,  qu'on  les  y  eût  admis  ,  on  les  verrait  se  por- 
ter volontiers  à  complaire  au  premier  président  et 
à  obéir  à  la  cour  ;  que  les  troubles,  d'ailleurs,  pa- 
raissant devoir  durer,  s'ouvrirait  bientôt,  forcément, 
le  semestre  de  mars ^  dont  les  officiers  pourraient  se 
venger  d'avoir  été  misa  l'écart'.  Suggestions  cap- 
tieuses dont  le  premier  président  ne  sut  point  se  dé- 
fier assez.  Comme  donc  Iç  semestre  àe septembre f^c 
déclarait  déjà  pour  l'obéissance ,  et  allait  ordonner 
l'enregistrement  des  lettres  du  roi,  le  premier  pré- 
sident, entraîné  ,  déçu  ,  prononça  la  remise  de  l'af- 


'  Jotiriiiil  iiis.  de  ce  ((iii  s'est  passe  au   l'arlciiient  de  Kouen ,  en 
I6iy.  iMs  liibliothèqiie  lojalc,  n"  3J J. 
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faire  à  l'après-midi,  «  pour  en  estre  délibéré,  les 
semestres  assemblez^  »  C'était  un  coup  mortel 
porté  à  l'établissement  du  semestre.  Par  malheur, 
c'était  aussi  la  plus  grave  atteinte  à  l'autorité  royale, 
àcelle  des  lois  en  même  temps,  et  le  premier  symp- 
tôme des  affligeants  désordres  dont ,  trois  mois  du- 
Accoid  secret     raut,  laNormaudic allait  être  le  théâtre.  Leprésident 

entre\es  anciens    ^i  i     i       ^ 

du  Parlement,    Brctcl  de  Grémouville  uc   s'oubliait  pas.    Ennemi 

réunis  chez  le        •        i  •!•    1  l         i  .  ii  i  c  i  i 

président  HTeconciliable  du  semestre,  quelle  plus  lavorable 
De Grénionviiie.  occasiou  pour  l'abattre  !  Sa  grande  capacité,  d'ail- 
leurs, et  son  zèle  pour  le  Parlement  lui  ayant  dès 
long-temps  donné  la  plus  grande  influence  dans  sa 
compagnie  ,  on  veut  qu'il  se  fût  senti  blessé  de  ce 
qu'en  cette  occurrence  la  cour  ne  lui  faisait  rien 
dire  ,  et  n'eût  affaire  qu'au  premier  président , 
dont  le  crédit,  dans  le  Parlement,  n'était  rien  au 
prix  du  sien'.  Chef  des  anciens  et  leur  oracle,  au 
premier  avis  de  ce  qui  se  passait,  il  les  avait  tous 
convoqués,  à  la  hâte,  dans  sa  demeure;  là,  il 
avait  été  convenu  que  pas  un  des  anciens  étant  à 
Pvouen  ,  pour  l'heure,  ne  ferait  défaut ,  le  soir,  au 
palais;  qu'aux  points  non  essentiels,  on  éviterait 
toute   contestation    avec   les    nouveaux   officiers; 


'  Reg.  secr.,  13  janvier  1C49,  matin.  —  Journal  nis.  Bibliothèque 
royale  ,  n"  353.  —  Très  humbles  remonslrances  du  Parlement  de 
Normandie  (  au  semestre  de  septembre)  au  Roy  et  à  la  Eeyne  ré- 
gente. Paris,  ,\ntoine  Estienne  ,  1049,  in-4°  de  20  pages. 

'■'  Mémoires  de  madione de  Motle^'ille ,  collection  Petitot,  2*^  série, 
t.  \\\Vi;i,  |)    ir,7. 
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qu'on  parlerait  (en  termes  généraux)  de  s'at- 
tacher au  service  du  roi ,  sans  montrer  aucun 
dessein  de  favoriser  le  duc  de  Longueville ,  ni  le 
Parlement  de  Paris  ;  que  la  compagnie  se  déclare- 
rait assemblée  en  permanence j,  pour,  aux  jours  sui- 
vants, s'expliquer  suivant  l'occurrence  des  aftaires. 
Résolu  qu'on  était  déjà  à  accueillir  le  duc  de 
Longueville  ,  qu'avait  m^^rf/ «7  la  cour,  et  à  ne  point 
recevoir  le  comte  d'Harcourt,  qu'on  savait  prêt  à 
y  venir  avec  des  ordres  du  roi ,  et  des  pouvoirs 
de  gouverneur  intérimaire j,  on  voulait  gagner  du 
temps  ,  et  préparer  le  succès  de  ces  desseins,  sans, 
néanmoins,  les  trop  laisser  voir  encore'.  En  un 
mot,  «  se  conserver  en  état  de  faire  ce  qui  semble- 
roit  le  plus  à  propos;  finasser  ' ,  à  la  mode  et  selon 
le  gé)iie  du  pays;  faire  mine  de  se  vouloir  conserver 
pour  le  roi  j  »  tel  fut  le  plan  de  conduite  des  anciens 
du  Parlement,  mais  non  point  de  la  ville  de  Rouen  ^ 
comme  madame  de  Motteville  l'a  bien  voulu  dire  ^. 

Dès  le  soir,  quoi  qu'il  en  soit,  au  palais,  où  sié-  Dans  rassemblée 
geaient,  tout  étonnés  d'y  être  ensemble,  quarante-  '^^^  deuxsemes- 

*-'  j  .1  très,  les  anciens, 

neuf  magistrats  anciens  et  trente-six  nouveaux  ^Tj^eY-     c"  majorité, 

font  rejeter  les 

. mesures  requises 

dans  l'intérêt 
'  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen,  en  1049  ;         de  la  cour. 
Ms.  Bibliotbè(iue  rojalc  ,  n"  3ô5. 

^  Et  non  pas  ^'Hi\ïArt«^,  comme  des  ouvriers   maladroits  le  lui 
font  dire. 

^  Mémoires  de  wadanie  de  3Jotteville ,  colleclion  Petitot,  2''  série  , 
t.  XXXVlll,  p.  100. 
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cèlent  déjà  les  inclinations  de  la  majorité;  et  l'on 
put  soupçonner  leurs  secrets  desseins.  Ainsi ,  l'en- 
registrement des  lettres  closes  du  roi,  apportées 
par  Du  Plessis  Besançon  ,  voté  le  matin  par  le  se- 
mestre de  septembre  ,  ne  put  passer  le  soir,  n'y 
ayant  pas  d'exemple  (disaient  les  anciens ^  contre 
toute  vérité  ),  qu'on  eût  jamaisenregistré  des  lettres 
closes;  le  roi,  en  tous  cas,  n'ayant  point  ordonné 
d'enregistrer  celles-ci ,  ce  qui  ,  d'ailleurs  j  ne  pour- 
rail  qu'être  blessant  pour  le  gouverneur,  dont  le  roi 
ne  condamnait  pas  les  actions*,  témoignant  seule- 
ment qu'il  désirait  s'éclaircir  davantage  des  inten- 
tions de  ce  prince.  Ainsi ,  encore  ,  le  marquis  de 
Beuvron  ,  commandant  du  Yieux-Palais  ,  étant,  de 
notoriété,  avec  le  duc  deLongueville,  etcette  place, 
où  commandait  La  Fontaine  du  Pin  ,  un  affidé  du 
marquis,  étant  suspecte  à  bon  droit,  le  premier 
président  aurait  voulu  qu'on  en  murât  une  porte 
de  derrière ,  donnant  sur  la  Seine,  toujours  con- 
damnée, anciennement,  jusqu'en  16/j.O,  où  le 
chancelier  Séguier  l'avait  fait  ouvrir,  pour  intro- 
duire, par  là,  à  son  gré,  des  soldats  dans  la  cita- 
delle. Les  rebelles  en  pouvant  user  aujourd'hui, 
la  murer,  c'était  assurer  la  place  ;  et  ce  fut  pour 
cela,  sans  doute,  que  les  anciens  maintinrent  ou- 
verte ,  quoi  qu'on  en  eût  pu  dire ,  cette  porte  '  qui, 


'  Reg.  secr. .  septembre  163!)  ;    l 'i  janvier  16'j9,  et  jours  suivants. 
—  lit  le  Diuire  .  ou  journal  du  vovaije  du  chancelier  Sésuier  en  iNor- 
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en  effet,  leur  servit  bientôt,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite.  An  reste,  de  grandes  mesures    On  prend,  par 

^    ^  semblant,  de 

avaient  ete  en  même  temps  convenues  et  ordon-  grandes  mesures 
nées,  pour  le  semblant.  Ordre  fut  donné  auxcom-  ''°"'^  '"'^ 
pagnies  bourgeoises,  de  s'armer  et  entrer  en  garde  ; 
on  plaça  des  sentinelles  aux  portes  et  sur  les  mu- 
railles, u  pour  maintenir  les  subjectz  du  roy  en  son 
SERVICE ,  et  dans  le  repos  et  tranquillité  publique  » . 
Leséchevinsde  toutes  les  villes  de  Normandie  re- 
çurent des  ordres  semblables;  ceux  d'Andely  (entre 
autres),  de  «mettre  en  garde  des  bourgeois  dans  le 
chasteau  Gaillard,  pour  le  service  du  roy,  et  éviter 
la  surprise  de  la  dicte  place,  à  ce  que  la  navigation 
delà  Seine  ne  fust  troublée'.  »  Défense  fut  envoyée, 
en  tous  lieux,  à  peine  de  la  vie j  de  lever  ou  loger 
aucunes  troupes  ,  de  percevoir  aucuns  deniers  ,  sans 
un  ordre  exprès  du  roi,  apporté  au  Parlement ,  et 
sans  l'attache  du  premier  président,  commandant 
présentement  les  armes  à  Rouen  ,  sous  l'autorité  du 
monarque.  Tous  courriers ,  officiers,  gensde  guerre, 
allaient  être  arrêtés  aux  portes,  et  leurs  ordres  et 
paquets  apportés  au  Parlement,  qui  y  pourvoirait 
selon  les  occurrences.  Vn  corps  de  garde,  établi  en 
grand  appareil  devant  l'hôtel  du  premier  président. 


niandie(cn  1640),  pu))lic  p.ir  nous.  Hoiioi  .  lui.  Frère,  ISi'2,  iii-8", 
|).  177  et  suivantes. 

'   Hci;.  srcr.,  Ij janvier  lo'ii». 
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annonçait  à  tous  qu'à  ce  magistrat  appartenait, 
pour  l'heure,  le  commandement  des  armes  dans  la 
ville  ;  et  tant  d'autres  mesures  de  cette  sorte  furent 
prises,  qu'on  n'aurait  jamais  fini  de  le  dire  '. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  vaines  cérémonies,  et 
l'on  s'était  arrangé  pour  que  le  premier  président 
ne  pût  rien  faire  sans  le  contrôle  du  Parlement. 
Le  fidèle  lieutenant  général  Roque  de  Yarengé- 
ville  se  vit  aussi  arrêté ,  dans  ses  loyaux  et  intelli- 
gents efl'orts,  par  des  décisions  qui  le  dépouillaient 
de  son  autorité  légitime,  pour  en  investirle Parle- 
ment, c'est-à-dire  les  anciens,  les  affidés  du  duc  , 
attentifs  ,  appliqués  sans  cesse  à  lui  préparer  les 
voies.  On  s'étudiait  aussi  à  neutraliser  l'autorité  des 
échevins,  qui,  à  l'hôtel  de  ville  (  où  Du  Plessis  Be- 
sançon se  rendit  en  sortant  du  palais),  avaient  , 
par  acclamation,  et  d'un  commun  vœu,  v^ protesté 
de  demeurer  dans  le  service ,  la  fidélité  et  l'obéissance 
deues  au  roy'.  » 
Les  anciens  lucs  aiicicns ,  cnuiimot,  si  dépHmés  naguère, 

reprennent  leurs  (ij^j^jj!-    maintenant,  Ics  maîtres  dans  la  ville,  mais 

Jonctions  au  pa-  '  ' 

lais,  comme  s'il  surtout  au  palais ,  où  on  les  vit  venir  siéger,  pré- 

n'y  eut  pas  eu  de  o  j. 

semestre ,  et  s'y    sidcr  aux  audicnccs,  ainsi   qu'aux  assemblées,  en 

rciitipnt  les 

maities.        dépit  de  la  loi  qui  s'opposait  à  ce  que  les  magistrats 
du  semestre  de  mars  pussent  servir  au  semestre  de 


'  Reg.  secr. ,  13  janvier  1649  et  jours  suivants. 

-  Reg.  de  rhàtel-de-villc  de  Rouen ,  2i  janvier  I64!t. 
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septembre,  et  ceux  de  septembre  an  semestre  de  mars. 
Ils  violaient  ainsi  l'édit ,  dont ,  par  un  acte  de  leur 
autorité  privée,  ils  devaient  oser  prononcer  la  nul- 
lité,  plus  tard.  '    Mais,  auparavant,  on  les  allait     Lespouvoirs 

,.  ,  1       11  <  !•        .  .     '^'ï  ''"C  (le  Lon- 

voir   lermer  les  portes   de  Kouen  a  un  lieutenant  gueviiie,gonver- 
n-énéral ,  envové  par  le  roi  pour  y  commander  en    "em-'Sontsus- 

O  '  ^        1  L  J  pendus;  lecomte 

son  nom,  et  porteur  de  ses  ordres  exprès;  puis,  re-    «rHaiconitest 

envoyé  en  Nor- 

connaître,  recevoir  dans   la   cité    un    gouverneur  mandie,  pom •> 

,,,.  ,.  ,  .,  ...  ,  .  commander  an 

rebelle,  mterdit,  et  a  qui  le  monarque  indigne  avait,  „„,„  j„  ^oi. 
à  bon  droit,  repris  ses  pouvoirs.  Car,  lorsqu'à  Saint- 
Germain  lurent  connues  la  démarche  du  duc  de 
Longueville  au  Parlement  de  Paris,  et  les  parades 
de  la  duchesse  et  de  mademoiselle  de  Longueville 
à  l'hôtel  de  ville,  qu'on  sut  enfin  que  ce  prince  re- 
belle s'allait  rendre  en  Noruiandie,  pour  enengager 
les  habitants  dans  la  révolte,  toute  incertitude  de- 
vant désormais  cesser,  il  fallut  bien  ôtèr  au  duc 
des  pouvoirs  dont  il  voulait  faire  un  coupable 
usage;  et  le  comte  d'Harcourt,  nommé /jowr  com- 
mander ^  au  nom  du  roi  j  en  Normandie  j,  s'achemi- 
na, en  hâte,  vers  Rouen  ,  pour  y  exercer  l'autorité 
que  lui  avait  confiée  le  monarque.  C'était  un  vail-  Le  comte,  pour 
lant  homme  le  guerre,  un  ";rand  capitaine  ,  qui ,  en  "'^'"^P"""*'"*'^'^ 

o  '  O  1  '     1       '  promptcment 

Espagne ,  à  Turin  ,  en  tous  lieux  ,  s'était  couvert  de      '•'>"'*  Rouen, 

,  .  ,  .  .      devait,  pliistard, 

gloire.  Mais,  en  cette  délicate  rencontre,  où  il  fallait  s'en  voir  refuser 

l'entrée. 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Houen,  en   1G49; 
Ms.  IJildiothèquo  royale,  .su[)pl.  n'  .ir);'). 
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un  homme  résolu  et  entreprenant  plutôt  qu'un 
héros,  il  ne  sut  point  brusquer  l'aventure,  et  «  man- 
qua de  conduite  pour  se  saisir  d'une  ville  bien  iui- 
portante  pour  le  roi,  et  sur  laquelle,  aussi,  la 
cour  avoit  compté.  »  Le  lieutenant-général  Roque 
de  Yarengéville  ,  et  le  premier  président,  que  ,  par 
des  lettres  confidentielles,  le  comte  avait,  à  l'avan- 
ce ,  pressentis  tous  deux  ,  l'exhortant ,  le  premier  à 
venir  en  toute  hâte  et  entrer  vitement  dans  la  ville, 
le  second  à  attendre  ,  en  route,  qu'on  eût  préparé 
les  habitants  à  l'accueillir,  il  eut  le  tort  d'en  croire  le 
premier  président,  moins  ferme  ,  moins  avisé  aussi 
que  le  lieutenant  général  ;  et .  par  là  ,  devait 
échouer  son  dessein'. 
Le  peuple  D'aillcurs ,  uu  agent  indiscret,   envoyé  par  lui 

de  Rouen ,  /  >  / 

excité  parles     daus  Roucn,  pour  y  sonder  le  gue  ,  ne  s  étant  pu 

émissaires  dn  .,,(,-,         ^  i  .  . 

duc  de  Loiiiîue-  tan'G  ,  tous  Ics  cUorts  dcs  nombreux  et  remuants 
ville ,  s'émeut,  et  agents du  duc  dc  Loui'ueville,  cTui  foumiillaieut  daus 

parait  vouloir         o  o  a 

rcsisteràradmis-  cette  villc  ,  uc  songèrcut  plus  qu'à  empêcher  Ten- 
sion du  comte  *"  1    •    A    i> 

d'Harcourt  dans  ti'éc  du  comtc  ;  ct  il  ne  leur  fut  pas  malaise  d  y  par- 
ia ville.  Lèpre-  .    »       t  •  •  i  i  i     i      "i. 

mier  président    veuir".    Jcuc    sais   aussi    qucl    Ordre  maladroit , 
est  insulté.       donné  à  D'Harcourt ,  d'établir  dans  Rouen  des  gar- 
nisons ,  consigné  gauchement  dans  sespouvoii^Sy  sot- 


'  Mémoires  de  madame  de  Mntteiille,  collection  Petitot ,  9."  série, 
t.  XXXVIII,  p.  IfiO. 

'  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen,  en  1649  ; 
Ms.  Bibliothèque  royale,  n°  ',\:^^>. 
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tement  révélé  par  son  indiscret  émissaire,  répandu, 
commenté  par  les  agents  du  duc  de  Longueville, 
quand  il  eut  été  connu  du  peuple  ,  y  excita  un  sou- 
lèvement universel,  et  des  cris  à  faire  craindre  une 
sédition  des  plus  violentes  qu'on  eût  vues  de  long- 
temps. '  Rouen  avait  tant  soufl'ert  des  garnisons  de 
'16/tO  ;  et,  en  novembre  1648  encore,  où  vingt-deux 
compagnies  du  régiment  d'Orléans  y  avaient  com- 
mis d'inouïs  et  si  horribles  excès,  "  que  la  populace 
indignée  ,  allant  crier  misère  à  l'hôtel  de  ville  et  au 
palais  ,  s'était  efforcée  d'en  briser  les  portes  et  les  fe- 
nêtres, insultant,  menaçant,  outrageant  les  officiers 
de  ville  et  les  magistrats,  trop  lents  (criait-elle) 
à  prendre  sa  défense  ^  !  Que  l'on  imagine  l'effet  de 
cette  menace  de  garnison  dans  une  ville  remise  à 
peine  d'un  si  grand  désastre  ,  surtout  les  agents  du 
duc  de  Longueville  répétant  en  tous  lieux  que  le 
comte  venait  chargé  d'édits  fiscaux  à  la  foule  et 
cliarge  du  peuple  ;  qu'aussitôt,  d'ailleurs,  qu'il  serait 
à  Rouen ,  le  roi  s'y  rendrait  ,  et  toute  la  cour  et 
l'armée  royale  avec  lui  ;  qu'en  Normandie  ,  en  un 
mot ,  serait  tout  l'effort  de  la  guerre.^ 

Le  tambour ,  sur  cela ,  se  faisant  entendre  ,  et 
déjà  les  compagnies  bourgeoises  se  mettant  en  mar- 
che pour  aller  au-devant  du  comte,  qui  approchait 

'  Journal  nis.  déjà  citr.  '  Muse  normande ,  p.  387. 

^  Reg.  de  ihôtel-de-villc,  21  novonihrc  lO'iS  <'t  jours  sui\anrs. 
^  Journal  ms.  dc-jà  cité. 
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de  la  ville  ;  quand  on  sut  que  c'était  le  premier 
président  qui  avait  donné  ces  ordres,  et  qu'il  comp- 
tait oflrir,  le  jour  même  ,  à  souper  au  comte  ,  les 
bourgeois  et  la  multitude  s'émouvant,  s'attroupant 
dans  les  rues,  dans  la  cour  du  palais,  insultèrent 
le  premier  président ,  qui ,  du  reste ,  ne  trouva  pas 
Les  (iiiciensdn    \q  Parlement  moins  ému  que  le  peuple.    Car,  com- 

Parlenient  pro-  _  ...  >       i  i- 

voquent  une  dé-  mcnt  Ics  cinciens  auraient-ds  pu  s  oublier  en  une 

libération,  pour       .:.,..  •  '\  t'  i  '^  v    „ 

..        f     '    „  SI  décisive  conjoncture!^  lous  ceux  des  enquêtes 

faire  refuser  au  .1  1 

comte  d'Har-     accouraut  enscmblc  à  la  wrand'chambre  ,  et  una- 

court    l'entrée 

de  la  ville.       nimcs  à  demander  une    assemblée  générale  fOur 

délibérer   sur  le   cas   qui  s' offrait  ^    il   fallut  bien 

s'y  résoudre.     Des  mains  du  premier  président, 

l'aflaire  passant ,  alors  ,  à  la  discrétion  des  anciens _, 

Le  Parlement ,    il  fut  aisé  dc  prévoir  quelle  en  serait  l'issue.     Aux 

par  provision ,  .      ,  ,  ,  ,  ,  i    •  r 

défend  à  la  garde  capitaiiies  dcs  bourgcois ,  mandes  au  palais,   tut 
bourseoise  de    jj^jj^^^g  j^  défcnsc  dc  «  laisscr  entrer  dans  Rouen 

laisser  le  comte 

entrer  dans      ]g   comtc   d'Harcourt ,  nv  autre,   que  par  l'ordre 

Rouen ,  sans  un 

ordre  exprès,    exprès  du  Parlement'.  «    Ces  bourgeois,  pensant 

émané  de  lui.  ,  ,  i         i  ,  '         •        .  i 

comme  le  peuple  pour  la  plupart ,  n  avaient  garde 
de  désobéir  ;  même  ,  un  de  leurs  capitaines ,  par 
pur  zèle,  alla  établir  une  barricade  à  la  porte  Saint- 
Hilaire  ,  par  où  entraient  ,  d'ordinaire  ,  à  cette 
époque ,  les  archevêques  de  Rouen  et  les  gouver- 
neurs de  la  province  ". 


'  Reg.  sccr. ,  lOj.'invier  1649. 

*  Journal  dc  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen  ,  en  (fi'i9; 
Ms.  P.iWiothèque  royale  ,  n°  .1.">o. 
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Le  comte  d'Harcourt ,  arrivé  à  une  lieue  environ    Harcoun,  sur 

,      ,  ...  ,  .  ,  l'avis  dn premier 

de  la  ville  ,  rencontra  des  courriers    envoyés  vers       président, 
lui  pour  lui  demander  ses  pouvoirs  ,  que  le  Parle-  ;;i,"^";/™^; 
ment  voulait  connaître.    Il  eut  le   tort  de  les  leur        et  envoie 

au  Parlement 

remettre,  et  d'en  croire  une  lettre  du  premier  ses  pouvoirs. 
président  ,  qui  l'invitait  à  s'arrêter  dans  les  fau- 
bourgs de  Rouen,  sans  tenter,  pour  l'heure,  d'en- 
trer dans  la  ville  ,  dont  on  ne  pouvait  manquer 
(  lui  mandait-il  )  de  lui  ouvrir  bientôt  les  portes. 
D'autres  lettres  ,  écrites  jjar  le  lieutenant  général 
du  Bailliage  ,  Roque  de  Varengéville ,  l'excitaient, 
au  contraire  ,  à  venir  en  hâte ,  et  à  entrer,  d'autorité, 
dans  la  ville  ,  où  ,  plus  tard ,  il  ne  serait  point  reçu. 
C'était  là  une  idée  sage  ,  qu'il  eût  fallu  suivre,  et 
à  laquelle  le  comte  ,  bientôt ,  se  devait  vivement 
repentir  de  n'avoir  point  déféré.  Mais ,  aimant 
mieux  en  croire  le  premier  président ,  moins  avisé  , 
moins  résolu ,  mal  renseigné  ,  et ,  de  plus  ,  sans 
pouvoir;  par  son  conseil,  il  s'alla  loger  dans  les 
faubourgs,  où  il  devait  regretter  à  loisir  d'en  avoir 
cru  des  avis  si  timides.  Parti ,  au  reste  ,  de  Saint- 
Germain  ,  àl'improviste,  sans  troupes,  sans  argent, 
sans  moyen  de  se  faire  reconnaître  ' ,  eût-il  été  bien 
sage  à  lui  d'aller,  aux  portes  de  Rouen,  chercher 
un  aflVont,  inévitable  peut-être?  Dans  Rouen,  la 


'  Mémoires  de  madame  de  yjotleviUe ,  collecl  ion  Pctitot ,  1''  série, 
J.  XXXVIIII  ,  p.  107. 
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Un  Conseil, 

composé 

de  députés 

des    compagnies 

souveraines  de 

Rouen,  demande 

t{netous  les  bour- 

^eois  ^  réunis 

à  l'hôtel  de  ville, 

délibèrent  sur 

l'admission  du 

comte.  Cette 
idée  est  rejetée. 


f'ermcn  talion,  d'instant  en  instant,  était  plus  grande, 
elles  esprits  perplexes  au-delà  de  ce  qu'on  saurait 
dire.  Si  échauffes  que  fussent  les  anciens  du  Par- 
lement, il  s'en  trouvait,  néanmoins,  parmi  eux, 
qu'effrayait  l'idée  d'outrager  l'autorité  royale  ,  et 
de  se  déclarer  publiquement  en  guerre  avec  elle, 
en  déniant  à  un  lieutenant  général  du  roi  l'entrée 
d'une  ville  où  le  monarque  l'envoyait  exercer  ses 
pouvoirs.  Si ,  à  ces  magistrats  timorés,  vous  joi- 
gnez quelques  affidés  du  premier  président,  et  les 
officiers  de  création  nouvelle ,  tous  dévoués  à  la 
cour,  et  disposés  à  obéir  aveuglément  aux  ordres 
du  roi ,  il  se  trouvera  qu'en  ce  premier  moment , 
les  avis  se  pouvaient  balancer  peut-être,  et  qu'en- 
core une  fois  le  comte  d'Harcourt  avait  eu  tort 
de  ne  point  tenter  l'aventure ,  et  de  laisser  aux  op- 
posants un  temps  qu'ils  ne  surent  que  trop  mettre 
à  profit  ' . 

En  attendant  les  pouvoirs  du  comte  ,  qui  n'é- 
taient point  venus  encore,  une  sorte  de  Conseil, 
composé  des  députés  du  Parlement ,  de  la  cour  des 
Aides ,  de  la  chambre  des  Comptes  ,  des  tréso- 
riers de  France ,  tous  favorables  au  duc  ,  convoqué 
à  l'instigation  des  anciens,  pour  donner  son  avis 
sur  la  conjoncture ,  avait  demandé  qu'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  bourgeois  de  Pvouen  eût 


Journal  ms.  déjà  cité. 
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lieu  à  l'hôtel  de  ville,  pour  délibérer  sur  l'admis- 
sion du  comte  d'Harcourt',  Les  bourgeois  pen- 
sant comme  on  a  vu,  c'était  proprement  demander 
l'exclusion  du  comte,  et  jouer,  de  plus  ,  à  exciter 
une  sédition  ,  ces  nombreuses  et  rares  assemblées 
universelles  n'ayant  guère  lieu  sans  un  grand  ébran- 
lement dans  la  cité.  Et  puis  ,  pour  semondre  ainsi 
tous  les  bourgeois,  il  fallait  plusieurs  jours;  et, 
tenir  si  long-temps  un  lieutenant  général  du  roi 
dans  les  faubourgs  ,  n'eût-ce  pas  été  déjà  récon- 
duire ? 

Cet  avis  des  députés  des  compagnies  ayant  été         Fidélité 

des  officiers  de 

porté  au  Parlement,  le  premier  président  eut  encore  l'Hôtei-de-viiie. 
le  crédit  de  le  faire  écarter.  Sur  ces  entrefaites, 
arrivèrent  au  palais  les  pouvoirs  du  comte  d'Har- 
court, et  la  nouvelle  que  ce  comte  attendait  dans  les 
faubourgs.  Puis,  survenant  les  échevins,  qui  an- 
noncèrent que  ,  dans  une  assemblée  desvingt-guatre, 
tenue  ,  tout  à  l'heure  ,  à  l'hôtel  de  ville  ,  «  il  avoit 
esté  résolu  de  demeurer  dans  la  fidélité  deue  au  roy, 
et  d'obéir  aux  ordres  de  S.  M.  ' ,  »  le  premier  pré- 
sident voulait  que  le  Parlement  en  délibérât  aussi 
sur  l'heure,  espérant  un  bon  effet  de  cet  éclatant 
exemple  de  fidélité  donné  par  la  ville;  et  «  la  chose 
(  disait-il  )  estant ^  d'ailleurs^  si  provisoire.  »  Mais , 


'  Journal  ms.  déjà  cité  ;  et  Rrg.  secr.  du  19  janvier  ICiiO. 
'  Heg.  de  l'hntel-rle-ville.  de  Rouen  ,  10  janvier  Ifi'iO. 
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Feimeniation     SOUS  prt'toxlc   (le   l'heure  avancée,  les  opposants 

jjarmi  le  peuple    ...  .  i>    «•  •         p^ 

attioupédansies  msistaicnt ,  au  contraire,  pour  que  1  ailaire  lut  re- 
avenues        mise  Hu  lendemain ,  afin  de  pouvoir,  dans  l'inter- 

(lu  palais. Le  pre-  i  ' 

luier  président    vallc  ,  conccrter   mieux  leurs  mesures.     Et  puis, 

en  est  troulilé. 

les  cris  du  peuple  ,  attroupé  dans  les  avenues  du 
palais,  retentissant  avec  plus  de  force,  en  ce  mo- 
ment, firent  peur  au  premier  président ,  qui ,  vou- 
lant retourner  chez  lui,  de  jour  ,  et  sans  dommage, 
rompit  brusquement  l'assemblée  ,  et  sortit  du 
palais  comme  il  put,  la  multitude  émue  s'en  pre- 
nant à  lui  de  ce  qu'on  ne  prononçait  point ,  de  piano, 
l'exclusion  du  comte  \ 
De  Rome  Daus  la  journée  ,  était  arrivé  à  Rouen  un  émis- 

de  Bretteville,  .  .  ,,.  i  i  i        t  mi  i  i 

gentilhomme  du  sau^c  mtelligeut  clu   duc  dc  Longucville  ,   dont  la 
duc  de  Longue-  y^^j^ug  f^^  jg  véritable,  mais  secret  motif  de  l'aiour- 

ville,  venu  secre-  •• 

tement  à  Rouen ,  ncmcut  dc  l'affaire  au  lendemain.     C'était  Rome 

v  dispose  lt?s  OS- 

prits  en  faveur    de  Brettcville,  uu  gentilhomme,  fils  du  conseiller 

de  ce  prince,  et    t»  'IT?  •  tni'  !• 

',         .    nome  derresquienne  ,  et  attache  ,  comme  lui,  aux 

contre  le  comte  u.  '  '  ' 

d'Harcourt.  intérêts  du  duc.  Rome  de  Bretteville  avait  embrassé 
la  profession  des  armes  ;  il  servait  sous  le  duc  de 
Longueville,  et,  plus  tard,  devait  être  commissaire 
général  dans  sa  petite  armée.  Un  agent  de  cette 
sorte  ,  en  liaison  ,  par  son  père ,  avec  tous  les  anciens 
du  Parlement,  les  assurant  des  excellentes  dispo- 
sitions du  prince  à  leur  égard,  leur  annonçant  sa 
prochaine  venue,  les  consultant,  de  sa  part  ,  sur 

'  .loiinial  ins.  dt'jà  cité  ;  Bis.  Bihliollièqiic  royale,  n"  33j. 
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ce  qu'il  convenait  de  faire ,  fut  reçu  (Veux  comme 
on  le  peut  croire;  et  il  ne  fallait  plus  parler  du 
comte  d'Harcourt'.   Le  peuple,  qui  avait  le  mot,  Nouvelle  cuiibe- 

'■         ^  ration  au  palais. 

remplissait,  le  lendemain,  les  cours  et  les  avenues  Le  premier  pré- 

,  •      I         1  MM    '         •  •     1  sident  insulté; 

du  palais ,  lorsqu  on  reprit  la  délibération    inter-    attroupements 

I  -Il  T  •  '    •  1        i-*i.'i'        tumultueux, 

rompue  la  veille.    Le  premier  président  avait  oie  , 

r  1  1  murmures    dans 

insulté  ,  le  matin  ,  danssa  demeure  ,  par  lesouVriers  la  cour  du  palais. 

'■  ,     (-20  janvier  1649.) 

de  la  draperie  et  les  crocheteurs.  En  ce  moment 
même ,  leurs  clameurs  retentissaient  sous  les  fenê- 
tres de  la  grand'chambre  ".  La  délibération  com- 
mença sous  ces  auspices,  et,  aussi ,  fut  telle  qu'on 
avait  du  le  prévoir.  Ce  jour-là  ,  soixante-douze 
AHiCiE^s  j,  et  vingt-un  ouvingl-deux  nouveaux  étaient 
en  séance.  Il  y  en  avait  de  ces  anciens,  fort  âgés 
et  infirmes ,  qu'on  ne  voyait  jamais,  mais  qui  étaient 
venus  au  palais,  ce  jour-là,  comme  «  pour  le  salut  du 
peuple»  ;  le  vieux  conseiller  Damiehs,  entr'autres  , 
à  qui  l'on  avait  persuadé  que  le  comte  d'Harcourt 
ne  pouvait  être  admis  dans  Rouen  ,  sans  qu'il  y  allât 
de  la  ruine  de  la  ville  et  des  plus  grands  malheurs 
pour  la  province.  Logé  à  l'Hôpital  général ,  qu'il 
administrait ,  depuis  vingt  ans  ,  avec  la  plus  louable 


'  Même  journal  iiis. 

^  Les  frondeurs  normands  avaient  siirnoiniiK'  (larcourt  le  conilc 
de  Happe-tout.  Le  peuple  n'avait  que  ce  mot  à  la  hoiiolie.  (  La  Liste 
des  Mal-conteiis  <lc  Ut  rnnr,  turc  Ir  siijrl  tir  leurs  jiltii/i/rs ,  in-i"  de 
7  pajfcs  ,  loao.  ) 


meneurs  de  ce  parti  s'en  étaient  flattés.    Renvoyer 
un  gouverneur,  porteur  des  ordres  du  roi,  pour. 
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charité  ,  et  d'où  il  ne  sortait  pas,  il  s'indignait  en- 
core qu'en  16/tO  le  chancelier  Séguier  l'eût  con- 
traint de  quitter  la  ville,  comme  les  autres,  et  d'aller 
à  la  suite  de  la  cour  ;  haïssait  le  semestre  outre 
mesure,  et  venait  faire  là  acte  d'opposition  ,  pour, 
après  cela  ,  n'y  revenir  peut-être  plus  ,  de  sa  vie.  ' 
La  délibération ,        Les  aïiciens  _,  OU  le  voit,  étaient  en  force.    La 

au  Parlement ,        -  ,     ,    ,         .  ,    . 

est  longue,  ani-  délibération,  toutefois,  n'alla  pas  aussi  vite  que  les 

mée.  Divers  avis 

qui  y  sont 

ouverts. 

On  arrête  que , 

quant  à  présent,  eusuitc  ,  cu  Fccevoir  uu  rebelle,  et  dépouillé,  pour 

le  comte  ne  sera  ,  i  •        i  •  »  /      • 

point  reçu.  ccla ,  par  Ic  roi ,  de  ses  pouvoirs ,  n  était  pas  chose 
que  pussent  faire,  sans  y  regarder  à  deux  fois,  des 
magistrats  aigris  ,  si  l'on  veut,  par  l'injustice,  mais 
qui ,  dans  leur  mécontentement ,  avaient  horreur 
de  la  révolte.  Les  meneurs  l'avaient  bien  su  voir, 
et  persuadèrent  nombre  de  ces  scrupuleux  en  les 
trompant.  Ajourner,  quant  à  présent ,  l'admission 
du  comte  d'Harcourt ,  mais,  en  même  temps, 
repousser  le  duc  de  Longueville  au  cas  où  il  tente- 
rait d'entrer  dans  Rouen  ,  tel  était  (  dirent-ils)  leur 
plan  de  conduite.  Cependant,  le  commandement 
des  armes  demeurerait  toujours  au  Parlement, 
qui  maintiendrait  la  ville  dans  la  fidélité  due  au 


'  Diaire ,  ou  Journal  du  voyage  du  chancelier  Séguier  en  Nor- 
mandie, jeudi  5  janvier  1640.  —  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au 
Parleuu-!it  de  Rouen  ,  en  lO'iO;  Ms.  Biiilioth.  royale,  n"-'  ;155. 
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roi.  rian  perfide ,  mais  spécieux  ,  et  qui ,  aussi  , 
rallia  la  majorité  des  suffrages.  Avant  d'en  venir  là, 
on  avait  longuement  parlé  tant  sur  le  fond  que  sur 
la  forme.  Ainsi,  les  pouvoirs  de  Harcourt,  dressés 
hâtivement  à  Saint-Germain  ,  où  la  cour  était  en 
camp  volant  ,  ne  portant  point  d'adresse  au  Par- 
lement ,  des  timides,  des  biaiseurs  s'en  étaient  fait 
un  moyen  de  palais,  une  fin  de  non-recevoir ,  sur 
laquelle  ils  avaient  incidente  à  perdre  haleine. 
D'autres  avaient  reproduit  la  demande  (  faite  et 
rejetée  la  veille),  d'une  assemblée  générale  des 
bourgeois.  Certains,  en  assez  grand  nombre,  avaient 
demandé  qu'on  reçût  le  comte  d'Harcourt  dans 
Rouen  ,  mais  en  suspendant ,  pour  un  temps ,  ses 
pouvoirs.  Il  y  avait,  enfin  ,  eu  des  voix  ,  mais  bien 
rares  ,  pour  qu'on  obéît  ponctuellement  aux  ordres 
du  roi.  En  réduisant  la  question  à  l'admission  ou 
à  l'exclusion  pure  et  simple  du  comte  ,  et  en  déci- 
dant les  votants  à  opter  nettement  entre  l'un  ou 
l'autre  des  deux  avis ,  l'issue  de  la  délibération  eût 
pu  être  douteuse.  Par  malheur ,  les  pouvoirs  du 
comte ,  lus  tout  à  l'heure  ,  portaient  bien  la  mission 
d'établir  partout  des  garnisons  ,  de  lever  des  gens 
de  guerre,  toutes  ces  clauses,  enfin,  qui,  indi- 
rectement révélées  à  l'avance  ,  et  perfidement  ré- 
pandues dans  la  ville  ,  avaient  si  vivement  ému  les 
esprits.  Exagérées  par  quelques  0[)po.sanls  ,  ces 
clauses  avaient    fait   peur  ;  redites  sous    main  au 
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Le  premier      peuple   attroiipé    dans   la    cour,  ses  vociférations 

président  avait 

été  troublé  par  redoublèrent  au  point  que  le  premier  président, 

les  clîïnieors  du  ■ 

peuple,  plus  vio-  4"!  ^"  <^tait  surtout  l'objet ,  se  troublant,  se  dé- 
''^Telne''^'^  concertant  ,  ne  se  possédant  point  assez  pour 
prendre  un  parti  réfléchi  en  une  si  difficile  et  si 
pressante  conjoncture  ,  n'aspira  plus  qu'à  finir  une 
afi'aire  qu'il  crut  désespérée  ,  à  clore  une  délibé- 
ration si  tumultueuse,  à  mettre  un  terme  à  des 
clameurs  cjui  menaçaient  de  devenir  une  émeute. 
En  un  mot,  l'habile  tempérament  des  meneurs 
prévalant ,  un  arrêt  fut  rendu  ,  par  lequel  le  Parle- 
ment déclarait  «qu'auparavant  de  recevoir  le  comte 
d'Harcourt  dans  Rouen  ,  le  roy  et  la  reine-mère 
seroient  informez  de  lestât  présent  de  ceste  ville  ; 
que  très  humbles  remonstrances  seroient  faictes; 
leurs  Majestés  asseurées  delà  fidélité  et  obéissance 
du  Parlement  et  de  la  ville  ,  et  très  humblement 
suppliées  de  vouloir  laisser  à  la  cour  et  au  pre- 
•  mier  président  l'autorité  des  armes  dans  la  ville.  '  » 
La  cour  levée  ,  le  premier  président ,  sortant  ce 
jour-là,  par  la  grande  salle  ,  et ,  du  haut  du  grand 
escalier  ,  disant  au  peuple  :  «  Vous  n'aurez  point 
de  garnison  »  ^  se  vit ,  cette  fois ,  salué  des  cris  de  : 
vive  le  roi  !  vive  le  premier  président  !  et  reconduit 
comme  en  triomphe  par  le  peuple  ,  qui ,  la  veille  , 


■  Heg.  sccr.,  20  jainicr  1040. 
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qui,  le  matin  encore,  lui  avait  dit  de  gros  mots'. 

Le  Parlement,  quoi  qu'il  en  soit  ,  venait  de  faire  Deux  conseillers 

I,                   w              11-              •      •  1            -1                        1'         •  ^°"^  '*"^  Char- 

la  une  démarche   bien   timide,  si   la   peur   lavait  ticux, notifier 

t     I          1  •          1          T             •       II         '!.•■.                         „  •  an  comte  l'arrêt 

suggérée,  bien  hardie,  si  elle  était  son   premier  ^u parlement 

pas  dans  les  voies  de  la  révolte.     Aux  conseillers  qu'ils  "'efforcent 

^  de  justifier; 

De  Bonissent  de  Buchy   et   Le  Cornier  de  Sainte-  cequii  leur 


Hélène  ,  qui ,  déjDUtés  vers  lui  aux  Chartreux ,  lui 
parlaient  de  la  crainte  qu'on  avait  eue  d'une  gar- 
nison ,  et  cherchaient  enfin  à  colorer  un  si  étrange 
arrêt ,  «  Je  ne  reroys  point  (  répondit  le  comte  in- 
digné) ,  Je  ne  reçoys  poi?it  de  parolles  pour  les  porter 
au  roy  ,  au  lieu  d'effectz.  Je  suis  venu  avec  les  or- 
dres de  S.  M.  Puisqu'on  refuse  d'y  obéir  ^  je  me 
doibs  retirer.  Si  on  m'eust  laissé  entrer ,  faurois 
pris  les  advis  du  Parlement  j  et  aurois  faict  en  sorte 
de  ne  mettre  aucune  garnison  dans  la  ville  ,  ny  les 
faulxbourgs.  Jem'estonneque  j,  moy  qui  suis  gentil- 
liomme ,  né  en  Normandie  ,  on  me  refuse  Centrée  de 
la  capitale  de  la  province.  En  mon  particulier ,  je 
demeureray  serviteur  du  Parlement  ;  mais  je  ne 
porteray  point  au  roy  les  parolles  que  vous  estes 
venus  m' adresser  au  nom  de  ceste  compagnie'.» 

C'était ,  après  un  si  humiliant  échec  et  un  si  san- 
glant affront,  mettre  encore  bien  de  la  mesure  dans 


■  Joiirn.il  lus.  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Rouen,  ca 
IGW  (déjà  cité.  ) 

'•'  lirg.  seir. ,  ?,l  janvier  If/i'.t, 


répond. 
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Mécontentement  son  langage  '  ;  et  le  courroux  avait  été  grand  à  Saint- 

de  la  cour,  i\  la     --,  .  ,  f  i'     i  n. 

nouvelle  de  ce    trcrmam,  quaud  on  y  sut  ce  reius  d  admettre  un 
qui  venait  de  se  jigQtenant  général  ,  porteur  des  ordres  du  roi  et 

passer  a  Rouen.  c  • 


'  La  Fronde  triomphait  de  cet  échec  du  comte. 

«  Du  mercredy  vingt,  on  nous  mande, 
De  la  capitale  normande , 
Que  Harcourt  vint  gaillardement , 
Pour  prendre  le  gouvernement 
Du  seigneur  duc  de  Longucville, 
Mais  que  messieurs  de  cette  ville 
S'assemblèrent  tous  pour  peser 
Ce  qu'il  leur  venoit  proposer  ; 
Et  que  ,  pendant  la  conférence  , 
Le  comte  eut  belle  patience  , 
Pour  un  esprit  un  peu  fougueux , 
D'attendre  au  couvent  des  Chartreux, 
Hors  des  fauxbourgs  de  cette  ville  , 
Et  de  devenir  plus  tranquille. 
Cependant  que  ce  Parlement 
Ordonna  ,  d'un  consentement , 
Qu'on  prieroit  la  Reine  régente 
D'estre  si  bonne  et  complaisante 
De  laisser  Rouen  tel  qu'il  est 
Deffeudre  seul  son  intérest , 
Sans  recevoir  de  la  milice , 
Pour  estre  pleine  de  malice  ; 
Que  le  bourgeois  se  gardera , 
Et  qu'au  dit  sieur  comte  il  plaira 
De  dresser  autre  part  sa  marche. 
Si  bien  qu'il  vint  au  Pont  de  l'Arche  , 
Monté  sur  un  cheval  rouan  , 
Sans  avoir  entré  dans  Rouen  , 
A  deux  postes  de  cette  ville. 
Ce  jour,  monsieur  de  Longuevillc 
Partit ,  escorte  ,  de  Paris , 
Par  des  cavaliers  aguerris , 


sa  conduite. 
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levêlu  de  ses  pouvoirs  '.  Cela  parut  bien  par  des 
lettres  du  monarque  au  comte  d'Harcourt  ,  dont 
ce  dernier  n'avait  pas  manqué  d'envoyer  à  Rouen 
des  copies".  Dans  la  persuasion  où  il  était  encore 
qu'à  ce  refus  près  ,  on  se  maintiendrait,  à  Rouen  , 
dans  le  devoir,  le  premier  président  aurait  voulu     Le  Parlement 

1  /  •  1      T»      1  II A  écrit  an  roi, 

qu  une  deputation  du  Parlement  allât  promptement  pour  expliquer 
à  Saint-Germain  en  donner  au  roi  la  solennelle 
assurance.  Mais,  sur  cela,  beaucoup  se  récriaient; 
et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  pour  le  roi  fut  une  lettre, 
bien  soumise  à  la  vérité,  sorte  d'apologie  de  la  con- 
duite du  Parlement  et  de  l'arrêt  qu'il  venait  de 
rendre.  Ce  n'était  point  un  refus  d'obéir  au  roi , 
mais  «  une  surséance  à  l'exécution  de  ses  ordres , 
par  des  motifs  et  considérations  sincères  et  impor- 
tantes au  bien  du  service  de  S.  M.  Nous  avons  créa 
(  disaient  ces  magistrats  )  estre  de  nostre  debvoir 
d'apporter  c/uelc/iies  remises  aux  ordres  portez  par  le 
comte  y  plus  tost  qued'esmouvoirj  parceste  exécution 
présente  j  des  mauvaises  humeurs  prestes  à  paroistre 


Pour  conserver  la  Normandie  , 
Terre  belliqueuse  et  hardie  , 
Oui  nous  promet,  en  peu  de  jours, 
Un  considérable  secours.  » 

—  Le  second  Courrier  français  ,  traduit  fidellement  en  vers  bur 
lesques.  Paris,  1648,  in-4°,  pag.  9  et  10. 

'  Journal  nis..  Bibliothèque  royale  .  n"  ,J.)o. 
^  Heg.  secr. ,  23  janvier  1649. 
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La  cour  se  paie 
de  ces  excuses , 
loue  le  Parle- 
ment ,  promet 
la  révocation 
du  semestre, 
et  autorise ,  en 
attendant,  la  réu- 
nion des  deux 
semestres . 


dans  vos  peuples  j  alarmez  par  des  bruits  qui  avoient 
esté  semez  „  de  garnisons  qui  leur  venoient  en  suite 
dudict  comte  de  H ar courte  et  des  appréhensions  qu  Hz 
avoient  ,  par  les  exemples  des  mauvais  traictements 
et  violences  qu'ilz  avoient  souffertes  ^  il  y  avoitpeude 
temps  j,  par  des  gens  de  guerre  ^  qui  avoient  esté  logez 
dans  les  faulxbourgs  de  Rouen.  En  exécutant^  sur 
l'heure  j  les  ordres  portez  par  vos  lettres^  nous  hasar- 
dions j  Sire  j  de  faire  un  effect  tout  contraire  aux  inten- 
tions de  l'authorité  et  bien  du  service  de  V.  M.  Nous 
avons  estimé  que  V.  M.  proidra  en  bonne  part  le  service 
que  nous  avons  creu  luy  rendre  et  à  la  reine-régente^ 
en  ceste  occasion  ;  qu'elle  n' imputera  point  à  déso- 
béissance le  DÉLAY  (pour  quelque  temps  )  de  recevoir 
ledict  comte .  jusques  à  ce  que  nous  ayons  pu  (comme 
nous  ferons  de  tout  nostre  cœur  et  pouvoir  )  calmer 
les  mouvements  et  inquiétudes  des  peuples ^  et  y  faire 
connoistre  à  vos  subjectz  les  choses  contraires  aux 
bruictz  qui  avoient  esté  semez  ^  pour  les  contenir  en 
l' obéissance  de  V.  M.  '  » 

Ces  dépêches  ,  fort  convenables,  portées  à  Saint- 
Germain  par  l'avocat-général  Hue  de  La  Trourie  , 
magistrat  dévoué ,  qui  les  sut  bien  faire  valoir  ,  mo- 
dérèrent sans  peine  le  mécontentement  de  la  cour, 
si  peu  en  état,  d'ailleurs,  de  tenirrigueur  à  qui  lui 
voulait  bien  encore  adresser  des  excuses.  Mazarinj 


•  Rcg.  secr.,  93  janvier  1G49. 
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reconnaissant,  alors,  quelle  faute  on  avait  faite ,  en 
16/t5  ,  en  rétablissant  à  Rouen  le  semestre ^  en  pro- 
mit la  suppression  très  prochaine.  Dès  à  présent, 
la  régente  déclarait  autoriser  la  réunion  des  deux 
semestres  '.  Par  une  lettre  au  Parlement,  le  roi  as- 
sura «  estre  bien  aise  d'apprendre  la  continuation 
du  zèle  et  fidélité  de  la  compagnie  ,  et  que  l'arrest 
relatif  à  la  surséance  de  ses  ordres  portez  par  le 
comte  d'Harcourt,  n'avoit  esté  r^ndu  que  par  des 
motifs  et  considérations  regardant  son  service,  et 
jusqu'à  ce  que  le  Parlement  eust  pu  calmer  les 
mouvements  et  appréhensions  des  peuples ,  sur  le 
bruit  des  gens  de  guerre,  que  l'on  publioit  estre 
envoyez  àRouen.  — Ces  bruits  (  disait  lemonarque  ) 
sont  tout-à-faict  contraires  aux  bonnes  intentions 
de  nous  et  de  la  reine  régente  pour  le  soulagement 
et  advantage  de  nostre  ville.  Nous  avons  estimé  à 
propos,  sur  les  occurrences  présentes  et  sur  la 
conduite  particulière  du  duc  de  Longueville,  d'en- 
voyer le  comte  d'Harcourt  dans  les  autres  villes 
de  nostre  province,  afin  d'empescher  que  le  duc 
n'employé  le  crédit  et  auctorité  qu'il  y  a,  contre 
nostre  service;  afin,  aussi,  de  conserver  et  main- 
tenir nostre  province  en  repos  et  tranquillité  sous 


'  Drclfinition  royale^  du  17  février  lG4i),  portant  interdiction  du 
l'.'irlement  de  Normandie.  Saint-Gerniain-cn-I,ayc,  in-4",  1C49.  —  Et 
.lournal  nis.  ,  Hihliotiièque  royale,  n"  3.">5. 
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nostre  obéissance.  Prenant  toute  confiance  aux  as- 
seûrances  que  vous  nous  avez  données  de  vostre 
affection  à  nostre  service ,  nous  avons  bien  agréable 
de  vous  laisser  le  soin  et  la  conduite  des  affaires  de 
nostre  ville  de  Rouen.  Ayant  ordonné  que  les 
ordres  du  duc  de  Longueville  ne  seront  point  re- 
çeus  et  exécutez  en  Normandie ,  nous  vous  pro- 
mettons que  si  sa  personne  se  présente  aux  portes 
de  Rouen  ,  elle  n'y  sera  point  reçeue  * .  » 
ArriventàRouen        Mais  tout  ccla    avait  pris  du  temps,  et  ces  dé- 

des  lettres  du  duc  ^  .  tx  t> 

de  Longueville.    pêchcs    dcvaicut  arrivcr  trop   tard.    Dans  Rouen 

TanlLTonvTr'  «étaient  vcnucs,  auparavant,  des  lettres  du  duc  de 

les  apportent     Longueville  Dour  le  Parlement  et  l'Hôtel-de-Ville. 

au  Parlement,  '-^  ■•• 

qui,  moins      Lcs  échevius  ,  sauslcs  ouvrir  ,  les  étaient  allés  por- 

scrupuleux ,  -r,      i  i  •       •    \ 

ouvre  celles  quii  ter  au   Parlement,  donnant  ainsi  a  cette  compa- 

avait aussi  reçues  .  i  >    n  -t      i^»  •  2        T?ii 

du  prince.  gi^i^  ^n  cxcmpIc  qu  elle  aurait  du  suivre  .  hiile 
n'avait,  d'ailleurs,  qu'à  consulter  ses  propres 
annales;  et  elle  y  aurait  vu  qu'en  1615,  le  prince 
de  Condé,  rebelle,  lui  ayant  écrit  pour  l'enga- 
ger dans  son  parti ,  on  avait  envoyé  ses  lettres  au 
roi ,  sans  les  ouvrir.  Alors  ,  à  la  vérité,  des  lettres 
patentes  avaient  été  rendues,  qui  déclaraient  le 
prince   criminel    de   lèse-majesté^;    tandis    qu'à 


'  Reg.  secr.,  2ô ,  '?'  janvier  1049.  —  Et  Journal  ms.  déjà  cité, 
Piibliothèque  royale,  n°  355. 

-  Heg.  secr.,  16  janvier  1649. 

^  Cette  Histoire  ,  tome  IV  ,  p.  ;il2  et  suiv. 
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l'égard  du  duc  de  Longueville ,  tout,  jusque-là,  se 
bornait  à  des  soupçons  et  à  une  défense  de  déférer 
aux  ordres  qu'il  pourrait  envoyer.  Et  comme,  au 
moment  où  on  allait  couper  les  fils  de  soie  qui  ca- 
chetaient la  lettre  du  duc ,  le  premier  président,  pour 
empêcher  qu'on  passât  outre,  invoquait  l'exemple 
de  1615,  que  nous  alléguions  tout  à  l'heure,  on  lui 
fit  cette  distinction  ,  qui  n'était  pas  sans  apparence, 
ni  aussi  sans  réplique.  Le  sceau,  quoi  qu'il  en  soit, 
fut  rompu  ;  et  on  lut  la  dépêche  du  prince.  «  Après 
avoir  esprouvé  que  les  remonstrances  estoient  inu- 
tiles ,  il  n'avoit  pu  préférer  l'intérest  d'un  estran- 
ger  au  véritable  service  de  S.  M.  pour  lequel  il 
s'estoit  uny  avecle  Parlement  de  Paris.  Il  exhortoit 
le  Parlement  de  Normandie  et  les  autres  cours 
souveraines  à  agir  de  mesme  '.  »  Pour  l'heure,  au- 
cune délibération  ne  suivit  l'ouverture  de  ceslettres  ; 
et  c'était  assez  sans  doute  qu'on  en  eût  souffert  la 
lecture  ;  acheminement  visible  à  l'admission  de  ce 
prince,  dont  le  parti  grossissait,  s'enhardissaittou- 
jours,  et  dont  les  émissaires  se  démenaient,  main- 
tenant, dans  Rouen ,  sans  beaucoup  se  contraindre. 
Rome  de  Bretteville  enrôlait  par  la  ville,  faisait  des  L'hôtei  deFies- 
achats  d'armes,  visitait  chacun  ,  prodiguant  les  pro-  ^"'«"""e' *oyer 

'  '  r  o  lu  intrigues  dans 

messes   pour  u;a2;ner  au  duc  des   partisans;  et  la    l'intérêt  du  duc 

^  ^    '^  '^  de  Longueville. 

maison  du  conseiller  Rome  de  Fresquienne ,  son 


'   Jouinal  iiis.  18  janvier  Kl'i'.t  ;  l'.ibliotlK'qiK!  royale,  il"  3jj. 
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père,  était  devenue,  à  la  fois,  le  centre  de  toutes 
les  intrigues,  et  comme  un  magasin  d'armes\  Aux 
plaintes  que  lui  en  faisait  le  premier  président,  ce 
conseiller  en  était  quitte  pour  répondre  «  qu'il  avait 
donné  son  fiiz  au  duc  de  Longueville  en  un  temps  oii  il 
estoit ,  autant  qu'aucun  autre  prince^  attaché  au  ser- 
viceduroy  ;  qu'aureste,  ce  filz  estoit  party  pour  Paris  _, 
la  veille  j  et  ne  s' estoit  point  ouvert  à  luy  des  motifs 
de  ce  voyage'.  »  Dans  la  vérité ,  ce  vieux  conseiller , 
homme  accort  et  propre  aux  négociations,  autant 
qu'homme  de  son  temps,  recevait,  transmettait  les 
dépêches  du  duc;  et,  après  s'être  concerté  avec  les 
anciens  du  Parlement ,  instruisait  le  prince,  chaque 
jour,  par  son  fils,  des  dis]30sitions  de  la  ville, 
Lcséciipvinset  H  n'y  avait  plus  dans  Rouen  que  l'Hôtel-de-Ville 
vmeXffoixent  ^1^^  '^^^*'  loyalement  pour  le  roi,  et  qui  fût  prêt  à 
démettre  Rouen  tout  faire  pour  Ic  scrvicc  du  monarque.  Rien  n'éga- 

en  défense,  _  ^  ,      ,      . 

pour  que  le  duc  lait  la  frauchisc  et  l'énergie  avcc  Icsquellcs  OU  s'y  était 
prononcé  pour  l'admission  du  comte  d'Harcourt^  ; 
et,  malgré  les  desseins,  dès-lors,  bien  connus,  du 
duc  de  Longueville  ,  on  aurait  voulu  s'y  mettre  vi- 
goureusement en  défense  contre  une  attaque  pré- 
vue, inévitable  etimminente.  Les  canons  de  la  ville, 


de  Longueville 
n'y  puisse  entrer. 


•  Reg.  secr.,  li  janvier  1649.  —  Journal  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale  ,  déjà  cité. 

*  Méine  Journal  ms. 

^  Journal  ni.s.,  3:>."),  déjà  cité. 
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onlevés,  enl6/l0,  des  magasins  de  J'hôlel  commun  ' , 
redemandés  en  vain  par  les  États  de  1643"  ,  faisaient 
bien  faute  ,  en  ce  moment,  à  ces  zélés  et  intrépides 
échevins.  Aussilesredemandaient-ils,encoreaujour- 
d'hui,  au  gouverneur  du  Yieux-Palais,  qui  refusa  de 
les  rendre ,  par  des  motifs  qu'on  verra  plus  tard  ^. 
Leur  zèle,  au  reste  ,  et  celui  du  lieutenant  général 
Roque  de  Varengéville,  du  premier  président  De 
Faucon,  inquiétant  le  parti  du  duc,  tous  les  efforts 
de  ses  affidés  tendaient,  maintenant ,  à  paralyser 
l'attention  de  ces  magistrats  fidèles,  à  restreindre, 
à  anéantir  leur  pouvoir,  à  les  rendre  inutiles  et  im- 
puissants, à  les  empêcher  même  d'exécuter  les 
ordres  du  roi,  qu'ils  avaient  reçus;  à  empêcher, 
par  exemple  ,  le  lieutenant  général  Varengéville 
d'envoyer  à  Saint-Germain  12,000  mousquets 
qu'avait  demandés  la  cour,  et  qu'il  avait  recueillis 
en  diligence  '.  Leur  active  etinexorable  surveillance 
gênant  les  intrigues  et  les  menées  séditieuses  dont  la 
ville  était  le  théâtre ,  toute  la  police  ,  tant  grande  que 
petite  ,  fut  déférée  au  Parlement  par  les  meneurs, 
qui,  en  son  nom,  l'exercèrent,  seuls,  ou  la  firent 


L'action  du  lieu- 
tenant   général  , 
maire  perpétuel, 
et  des  échevins 
e'  conseillers 
de  ville,  est  neu- 
tralisée par  les 

frondeurs 

du  Parlement, 

qui,  sous  son 

nom ,  s'arrogent 

la  grande  et  la 

menue  police 

dans  Rouen. 


'  Diaire ,  ou  Journal  du   voyage  du  chancelier  Séguier  en  Nor- 
mandie, 8  janvier  1040.  In-8",  Rouen  ,  184'2  ,  p.  187. 

'  Articles  des  États  de  Normandie,  2fi  novembre  1C43. 

^  Jteg.secr.,  14,  15  janvier  1C49. 

^  Beg.  secr. ,  Iti  janvier  1049.  Journal  ms.  l'.ililiot.  royale,  ;).>.j. 
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exercer  par  des  conseillers  dont  ils  étaient  sûrs, 
qu'on  avait  nommés  co7nmissaires ,  entre  lesquels 
furent  partagés  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et 
qui  paraissaient,  enfin,  avoir  reçu  pour  consigne 
unique  de  tout  faire  pour  la  révolte,  et  rien  pour  le 
roi.  Les  capitaines  des  bourgeois  tenaient  tous 
presque  pour  la  Fronde;  le  conseiller  De  Montenay 
surtout,  d'unefamille  fort  ancienne  ,  etalliée  à  celle 
du  duc  de  Lougueville,  dont  toujours  il  servit  les 
desseins  et  suivit  la  fortune'. 
inquiciiuies  que        Lc  Yicux-Palais  inquiétait  fort  les  habitants  fi- 

clonne  le  Vieux-      ,,,  ,  .  '    -j        i  i        i         '         f  •      •* 

Paiaisauxmagis-  dclcs  ;  et  le  premier  président ,  surtout ,  s  en  laisait 
,  "•=;;!* fi^'f 7-      peur.    En  1620,  le  duc  de  Lougueville  avait  failli 

inutilité  de  leurs    r  '  O 

eiTortsimui faire  g'gj,^  scivir  pour  Opprimer  Roucu ;  et,  après  la  re- 

murer  une  basse 

porte, pavoùvon  traite  précipitée  du  duc,  effrayées  encore  du  dan- 

nouvait    s'intio-  -p,  .,  .        .        i 

duiredansia  gcr  quc  Koucu  avait  couru ,  toutes  les  compagnies 
avaient,  de  concert,  prié  Louis  XIII  de  faire  dé- 
manteler cette  forteresse,  du  côté  de  la  ville.  o-Ccste 
place  [àhsài  3\ors\eV  AY\emeni) ,  en  l' estât  qu'  elle  est  j 
ne  peut  servir  à  contenir  les  habitants  en  leur  debvoir , 
s' Hz  n' avaient  l'ajjection  et  fidélité  e/u'iU  ont  vers 
V.  M. ,  et  elle  lésa  tousjours  tenus  ^  et  tient ,  à  chac/ue 
mouvement ,  en    une   perpétuelle  défiance    et  juste 


ville, 
par  surprise. 


'  Antoine  de  Montenay  ,  sieur  du  Plessis-Preulé  ,reçu  conseiller, 
le  24  janvier  1633  ,  nommé  capitaine  le  7  juillet  1G48.  —  Reg.  des 
délibérations  de  l'hôtel-de-ville.  —  Jpologie  particulière  pour  M.  le 
duc  de  Lougueville ,  par  un  {i;cntilhomniG  breton,  Ifiôd,  iii-4°  de 
1 10  passes. 
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crainte \  »  Cette  demande,  vivement  appuyée  par 
l'Hôtel-de-^'ilIe  et  parle  Chapitre,  était,  néanmoins, 
demeurée  sans  succès.  Le  Vieux-Palais  était  debout 
et  intact  comme  en  1620,  et  aussi,  comme  en  1620, 
un  objet  d'inquiétude  et  de  crainte  pour  toutce  qui , 
dans  Rouen,  était  demeuré  fidèle  au  devoir.  Une 
porte  de  derrière  j  toujours  murée  jusqu'en  1640, 
où  l'abbé  De  Rouxel  de  Médavy,  commissaire  du 
roi,  l'avait  fait  ouvrir,  n'ayant  jamais  été  fermée 
depuis,  dès-lors,  et  dans  la  suite,  on  s'accoutuma  à 
la  regarder  comme  une  brèche  toute  faite  par  où 
se  pourraient  introduire  dans  Rouen  ces  garnisons 
qu'on  y  redoutait  tant.  On  l'avait  dit,  dès-lors,  à 
Médavy,  qui,  pour  toute  réponse,  répliqua  que 
«  c'estoit  de  vains  ombrages,  et  que  le  roy  n  avoit 
accoustwné  d' entrer  que  par  les  portes  ouvertes  ' .  »  Et, 
en  effet,  nous  voyions  naguère  (le  31  décembre 
1640  )  Gassion  et  ses  légions  entrer  dans  Rouen  , 
en  plein  midi,  par  la  porte  du  Grand-Pont.  Tout 
récemment ,  le  peuple  ,  mis  en  crainte  du  comte 
d'Harcourt ,  s'était  inquiété  de  cette  porte  de  der- 
rière ,  par  où  pouvaient  s  introduire  le  comte  et  ses 
soldats^.   Aujourd'hui,  les  magistrats  fidèles  crai- 


'  licg.  secr.,  2.!  juillet  1020.  —  lieg.  capital.  Ecoles,  lotliom.,  25 
jul.  1020. 

'  Reg.  .secr.,  12  septembre  1630. 

''  Itcg.  .serr.,  I.»  janvier  If.i'J. 
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Le  Vieux-Palais  gnaleiît ,  avec  plus  de  fondement,   que  le  duc  de 

était  au  pouvoir 

du  marquis      Longuevillc  ne  fût  introduit   par  là  dans  la  ville, 

d'Ecquetot  et  de    T  •        i       r>  i  i   a 

La  Fontaine  du  ^-"^  marquis  de  lieuvron  ,  gouverneur  de  ce  cha- 
Pin  afiidésdu    teau,  absent,  se  démenant  à  Paris,  avec  le  duc, 

duc  de  Longue- 
ville,  qui  trom-    engagé  qu'il  était  dans  la  révolte,  à  sa  suite,  avait 

pent  le  premier     ,    .       ,  ,  ^ 

président  et  le    laissé  à  Roucu  son  fds,  le  marquis  d'Ecquetot,  bien 

marquis  d'Espi-      •  •  '      i        .     r    •  ^  •  /lo* 

nay  Saint  Lnc,    JGnnc  cucorc  ,  marie ,  toutetoLS  ,  depuLS  peu  (  le  61 
,   "»^"y*^         août  1648  ) ,  à  la  fdle  unique  de  Le  TcUier  de  Tour- 

de  la  rcj^ente.  '  ^ 

neville  * ,  ce  riche  receveur  des  gabelles,  qu'en 
1639  nous  avons  vu  assiégé  par  le  peuple  et  en 
granddangerdesa  vie".  Mais  le  commandant  elfectif 
du  château  ,  en  l'absence  de  Beuvron  ,  était  La  Fon- 
taine du  Pin.  Dévoué  sans  réserve  au  duc  et  au 
marquis,  il  leur  gardait  fidèlement  la  place,  sans, 
toutefois  ,  se  déclarer  autrement ,  content  de  se  re- 
fuser ,  sous  divers  prétextes ,  à  tout  ce  qu'on  le  priait 
de  faire  pour  tranquilliser  les  serviteurs  du  roi. 
Ainsi ,  aux  instances  du  premier  président  ,  pour 
qu'il  fît  murer  cette  fameuse  porte  de  derrière  , 
«  l'ayant  trouvée  ouverte  (  répondait-il  )  ,  Une  la  pou- 
vait clorre ,  sans  un  ordre  du  roy,  très  exprès^.  »  De 
même,  pour  tous  les  canons  de  la  ville,  portés  là 


■  Talleiiiaiît  fies  Réaux,  Nistor.,  3o4  ;  et  note  de  JL  IMoniiierqué  , 
sur  madame  d'Ectot  et  mademoiselle  de  Beuvion  ,  t.  IX ,  pay.  72  , 
édition  de  1840.  —  Histoire  des  grands  Officiers  de  la  couronne, 
t.  V,  p.  Iô'2. 

-  Tome  IV  de  cette  Histoire ,  pag.  609  et  suiv. 

^  Reg.  secr.,  14  et  15  janvier  lt)49. 


Loris  XIV.  2(3 

oji  lO/lO,  et  que  les  échevins  recleniaiidaleiil  pour 
ineltrc  la  ville  en  défense  ,  «  //  les  aroil  recrus  en 
dépost ,  et  lin  ordre  exprès  et  cscripl  du  roy,  pour- 
roit,  seul,  le  décidera  les  remettre  à  la  ville'.  »  Du 
reste,  il  n'épargnait  pas  les  protestations  et  les 
beaux  discours  pour  tranquilliser  les  magistrats  fi- 
dèles et  endormir  leur  vigilance;  jusqu'à  dire  ,  en 
plein  Parlement ,  que,  «  pour  la  seuretéde  la  place,, 
dans  l'intérest  du  roy ,  il  se  mcttoit  en  ostage  pour 
cela;  que  si  son  âme  vennil  à  estre  séparée  de  son 
corps  ^  il  la  compromettroit  à  la  cour  ,  et  sacrifieroit  li- 
brement sa  vie  pour  la  compagnie  '  »  ;  sans  parler  de 
bien  d'autres  serments  qu'il  fit  encore,  et  qu'il  tint 
comme  bientôt  on  le  pourra  voir.  Du  reste  ,  d'in- 
telligence avec  le  parti  frondeur,  il  neutralisait, 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  efforts  des  échevins 
pour  la  défense  de  la  ville;  et,  après  leur  avoir  re- 
fusé leur  artillerie ,  retenait  au  Vieux-Palais  des 
ouvriers  dont  ils  se  voulaient  servir  pour  en  réparer 
les  murailles ,  et  placer  sur  les  remparts  trois  ou 
quatre  canons  et  pierriers,  découverts,  depuis  peu, 
dans  un  recoin  des  magasins  de  l'hôtel  de  ville,  où 
les  exempts  du  chancelier  Séguier  les  avaient  ou- 
bliés en  IG/lO  '.  La  cour,  avertie  des  craintes  que 


'  Reg.  secr.,  14  janvier  1649.  —  Journalnis.,  Bihliothùque  royale, 
11°  35.) ,  déjà  cité. 

'  lieg.  secr.,  14  janvier  1649. 

'  /{cg.  secr.,  2;{  janvier  1649. 
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donnait  le  Yieux-Palais ,  y  avait  envoyé  le  marquis 
de  Saint-Luc,  oncle  du  jeune  D'Ecquetot  '  ,  qui, 
porteur  de  la  promesse  qu'avait  faite  la  régente , 
de  donner  au  fils  la  survivance  de  la  charge  du  père, 
futbien  accueilli,  et  payé,  tant  par  son  neveu  que 
par  La  Fontaine  du  Pin,  de  belles  paroles,  qu'il 
eut  le  tort  de  croire  ;  à  moins  qu'il  n'en  fîtseulement 
le  semblant,  n'ayant,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de 
contraindre  La  Fontaine  du  Pin  ,  maître  dans  la 
place,  à  lui  donner  déplus  solides  garanties.  L'évé- 
nement allait  montrer  qu'à  bon  droit  on  avait  été  en 
crainte  du  Vieux-Palais,  et  en  soupçon  du  comman- 
dant de  la  place. 
On  apprend,  Après  la  hardiessc  qu'avait  eue  le  duc  de  Lon- 

à  Rouen,  que  le  oQeville,  d'adrcsser  au  Parlement  des  lettres  où  il 

dm;  de  Longue-    "^ 

ville  est  parti     se  déclarait  en  ruptiu*e  ouverte  avec  la  cour,  on 

(le  Paris  pour  .        ,  ^      , 

la  Normandie,    avait  dù  S  attendre  à  le  voir  tout  mettre  en  usage 
'Ll'îftT.?,,  !!!!r   pour  engager   la  Normandie  dans    le    parti  de  la 

sKient  exprime     r  o    o  1 

ses  inquiétudes    Prondc.    Scs  affidés  n'avaient  cessé ,  depuis  sa  re- 

nu   Parlement. 

Arrêt  captieux,   traite  de  Saint-Germain,  de  le  presser  d'y  venir". 

renilu  pour         »,    .  .  >  •  •     i   a       -i  i    • 

tranquiiiiseret    Maiscc  priucc,  «  u  ayant  jamais  hâte    »  ,  tardait  tou- 
tromper  ce  ma-   •  Ouaud ,  toutcfoîs,  il  sut  quc  Harcourt  avait 

ifistrat  fidèle.       J  »-  '  '1 


'  Mcnioires  de  madame  de  Motteville,  collection  Petitol ,  2"^  série, 
t.  XXXVIII,  p.  lOtJ.  —  Mémoires  de  Montglat ,  collection  Petitot , 
T  série,  t.  L  ,  p.  1;J4.  —  Et  Journal  nis.  n"  Sf).") ,  déjà  esté. 

''  .lounial  nis.  3jô  ,  Diljliothèqiic  royale. 

^   Mémoires  du  cardinal  de  Uetz. 
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commission  du  roi  pour  y  commander  à  sa  place,  à 
combien  peu  il  tenait  que  ce  comte  n'y  eût  été 
admis  à  exercer  ses  pouvoirs  j,  et  le  danger  qu'il  y 
avait  qu'éconduit  une  fois,  le  comte,  qui  rôdait 
autour  de  Rouen,  ne  parvînt  à  y  entrer  par  sur- 
prise ,  il  sentit  que  le  moment  était  venu  de  se 
rendre;  et,  un  matin,  le  premier  président,  recevant 
l'avis  que  le  duc  de  Longueville  ,  suivi  de  trois  ou 
quatre  cents  chevaux,  était  entré  en  Normandie, 
vint  en  hâte,  assez  j^erplexe,  annoncer  au  Parle- 
ment cette  nouvelle,  qui  n'étonna  qu'un  bien  petit 
nombre  de  ses  membres  ,  et  réjouit  tous  les  autres , 
qui  attendaient  impatiemment  le  prince'.  Rece- 
voirle  duc  de  Longueville  rebelle  et  interdit,  après 
avoir  éconduit  Harcourt .  porteur  des  ordres  du 
roi  et  de  ses  pouvoirs  en  forme,  à  cette  idée  ,  l'ame 
du  premier  président  s'indignait,  a  Lepeuple  craint 
tant  une  garnison!  (disait-il  aux  chambres  assem- 
blées )  on  ttj  pour  cela ,  fermé  au  comte  d' Harcourt  les 
portes  de  la  ville.  Voilà  aujourd'huy  le  duc  de  Longue- 
ville  en  chemin  pour  y  venir.  1  ly  a  ^  pour  l'empescher 
d'y  entrer,  les  mesmes ,  et  de  plus  fortes  raisons.  L'y 
va-t-on  admettre  y  contre  les  ordres  du  roy ,  après 
avoir  repotissé  un  lieutenant  général  ayant  commis- 
sion de  S.  M.  pofw  y  comtnand.er?  »  Cette  harangue 
commencée,  lepremier  président  ne  la  devait  point 


Rcg.  SIC!.,  21  janvier  I0i9. 
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finir,    interrompu  qu'il    tut   par  les  clameurs  des 
Enquêtes.    Quelques  anciens  ,  las,  apparemment, 
de  se  contraindre  .  osaient  dire  x  quil  n'estait  pas 
possible  d' empesé  lier  le  duc  d'entrer  dans  Rouen.  » 
Mais  les  plus  avisés,  modérant  aussitôt  cette  pé- 
tulance indiscrète  ,  on  parut  s'arrêter  à  éconduire 
le  duc,  comme  on  avait  exclu  le  comte  '.    Un  arrêt 
fut  rendu,  qui  ,  sans  nommer  le  duc  de  Longue- 
ville  ,    décidait    '(qu'on   n'admettrait   dans  Bouen 
aucune  persontie ,  de  quelque  qualité  qu'elle  feust, 
sans  ordre  du  Parlement  ".  »  Il  tut  notifié,  de  suite, 
aux  capitaines  de  la  garde  bourgeoise.    Un  autre 
arrêt,  envoyé  en  hâte  dans  les  bailliages,  enjoignait 
à  tous  gouverneurs  ,  capitaines,  magistrats,  maires, 
échevins,  communautés,  «  d'advertir,  en  diligence, 
le  Parlement  du  nombre  de  gens  de  guerre,  tant 
de   cavalerie   que  d'infanterie,   qui    viendroient  à 
entrer  ou  loger  aux  villes  ,  bourgs ,  villages  ,  chas- 
teaux»  ,  et  les  déclarait  «  responsables  de  ce  qui 
pourroit  arriver  au  préjudice  du  service  du  roy  ,  de 
la  seûreté  de  la  province,  et  de  l'obéissance deue à 
S.  M.  '  .> 

Tous,  protestant  de  leur  neutralité  entre  le  duc 
et  le  comte ,  et  demandant  qu'au  Parlement  seul 

■  Journal  ms.  355  ,  drjii  citr. 

^  Journal  ms.  cité.  —  Et  Reg.  secr.  (!n  21  janvier  !f.49. 
Heg.  sec/:,  21  jan\ic'r  in'i"). 
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demeurât  le  commandement  des  armes,  dans  la 
ville,  et  la  haute  direction  des  afiaires  de  la  pro- 
vince ,  lepremier  président  les  en  voulut  bien  croire , 
et  écrivit  aussitôt  à  la  cour  en  ce  sens,  ne  soup- 
çonnant pas,  ce  qui  était  véritable,  que  le  Parle- 
ment, par  là,  luiôtait  tout  moyen  d'introduire  par 
surprise  le  comte  d'Harcourt  dans  la  ville,  et  de- 
venait maître  d'en  ouvrir  les  portes^  quand  il  le 
voudrait ,  au  duc  de  Longueville  ,  que  ses  aflidés 
y   attendaient  d'heure  en  heure. 

Du    reste,    dans  cette  résolution  annoncée   de   Démonstrations 

p.  I  .  j       i>  ^     .         t  i      ■  I       '         l'es  frondeurs, 

fermer  les  portes  de  Kouen  a  tout  venant,  il  n  y  pouif^ire  croire 
avait  semblants  qu'on  ne  fît,  et  mesures  apparentes     ''"''^  veulent 

^  ^  *■  mettre  la  ville 

dont  on  ne  s'avisât  pour  mettre  la  ville  en  défense,     en  défense,  et 

.  ,        1  ,  .  /    •  1  !'•  (•         *^"  fermer  les 

Aux  inquiétudes  du  premier  président,  sur  1  insui-  portes  au  duc  de 

«1      \  11  •  1        1  'I    1  >         Longueville 

sance  de  la  garde  bourgeoise  ,  sur  le  délabrement  ,^^^^.  j^j^^     ,^^^ 

de  la  porte  Guillaume-Lion  ,  sur  le  mauvais  état  des  "^""'*' 

*■  d'Harcourt. 

murailles,  on  répondait  par  des  arrêts  empressés, 
propres,  ce  semblait,  à  rendre  inexpugnable  la 
cité.  Tout  cela  était  réglé  par  le  Parlement,  as- 
semblé en  permanence  au  palais  ;  et  les  autres  cours 
souveraines  y  prenaient  part ,  représentées  qu'elles 
y  étaient  par   des    députés.    Car  ces  députés  du  Les  députés  des 

11  1  •        . -^  .    I  1  Al  -Cl  #  autres  compa- 

dehors ,  bientôt  las  du  rôle  passii  de  co)isnita?îts ,  gnics  j^  Rouen 
et  de  ne  faire,    avec    ceux   du    Parlement,   crue  ■«o"'a'''n's=i  de- 

■l  libérer  ,    chaque 

d'humbles  travaux  préparatoires  ,  soumis  ,  ensuite ,  Joui»  au  palais , 

*       ^  avec  le  Parle- 

eii  leur  absence,  aux  chambres  du  Parlement  as-    ment,  sur  les 

11».  .  ,  mesures   à 

semblées,  qui  en  usaient  comme  bon  leur  semblait .        prescrire. 
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avaient,*!  la  fin,  déclaré  «  qa  il  esloit  inutile  de  les 
appeler  pour  délibérer  des  affaires  qui  se  présentoient , 
s' Hz  n  estaient  de  la  délibération  '  »  ;  et  comme  ils 
parlaient  hautement  (le  ne  se  plus  mêler  du  tout  de 
ces  affaires  ,  la  réponse  fut  que  ,  «  si  les  compagnies 
désiraient  députer  de  leur  corps  pour  venir  an  Par- 
lement, cette  cour  les  recevrait  très  volontiers^.  »  Le 
^22  janvier,  jour  où  ces  étrangers  vinrent,  pour  la 
première  fois  ,  au  palais,  on  les  y  reçut  avec  hon- 
neur, les  invitant  à  «  contribuer^  de  leur  bon  conseil, 
à  tout  ce  qui  s'offrirait  à  délibérer.  »  C'est  à  quoi 
avaient  aspiré  ces  compagnies,  plus  maltraitées, 
s'il  est  possible,  depuis  1640,  que  le  Parlement 
lui-même,  plus  désorganisées  par  leur  semestre^. 


'  Reg.  secr.,  'Î2  janvier  16i9. 

'  Reg.  secr.,  22  janvier  If/i'J. 

^  Avant  1638  ,  il  n'y  avait,  en  Normandie,  qii'nne  seule  cour  des 
Aides ,  séant  à  Rouen  ,  composée  de  deux  présidents  et  quinze 
conseillers.  En  1638  ,  avait  été  établie  à  Caen  une  autre  cour  des 
Aides ,  composée  de  quatre  présidents  et    quatorze  conseillers. 

—  Celle  de  Rouen  fut  interdite  ,  en  1640,  par  le  chancelier  Séguier, 
rétablie  en  1641  ,  pour  servir  ,  par  semestres  ;  et  alors  on  lui  réunit 
la  cour  des  Aides  de  Caen  ,  sans  en  supprimer  aucun  office,  excepté 
celui  de  procureur  général ,  qui  fut  remplacé  par  une  présidence  , 
qu'eut  Le  Marchant  du  Grippon  ,  ancien  procureur  général  à  Caen . 

—  Le  semestre  ,  révoqué  en  1643  ,  avec  suppression  de  huit  offices 
de  conseillers  ,  fut  rétabli  en  1645  ;  et  la  cour  se  trouva  ,  alors, 
composée^de  sept  présidents  et  cinquante  conseillers.  Force  fut  à 
cette  cour  de  laisser  entrer  dans  son  soin,  et  installer,  par  voie  de 
fait,  des  magistrats  indignes  et  flétris  par  les  tribunaux  ;  deux  prési- 
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plus  acharnées  à  sa  dostriiction ,  partant  plus  dis- 
posées à  la  révolte;  en  sorte  que  leur  adjonction 
était  venue  renforcer  encore  le  parti  du  duc  de 
Longueville ,  déjà  si  fort,  déjà  le  maître  au  palais. 

Le  duc  n'avait   donc  plus  qu'à  venir;  et  ses  af-    Lednc,seren- 

ft  -,  ,  rr^  11'  I  clant  à  Rouen , 

iides,  en  etiet ,  ne  le  devaient  pas  long-temps  at-        sassme 

tendre.    Parti  de  Paris,  nous  l'avons  dit,  avec  trois    ^''Évienx,  che- 
min laiôant , 

ou  quatre  cents  chevaux,  chemin  faisant,  il  s'était      vient  parie 

\  f  .  ,    .  .  Thuit-Signol, 

assuré  d'Evreux,  ville  précieuse  pour  lui,  comme   Lessart, traverse 

•     ,  '   !•    •  1         TJ  i    ■Si      •  I    •  la  Seine,  à  la 

intermédiaire  entre  llouen  et  rans,  y  laissa  une      chaussée  de 
partie  de  sa  troupe;  puis,  passant   par  le  Thuit-      Bonnes. \ou- 

■•■  1111  velies,  et  s'intro- 

Signol  et  par  Lessart ,  arriva ,  enfin ,  en  vue  de  Rouen ,     «luit ,  par  esca- 

i>     \  lade,  dans  le 

à  la  petite^chaussée  de  Bonnes-Nouvelles  ,  d  ou  une     vieux- Païais. 

bi  !••.  i/*  Tni-in.i/  (2Î  janvier  1649.) 

arque  le  conduisit  au  Vieux-Palais  .  L elle  basse- 
porte  sur  la  Seine,  dont,  à  bon  droit,  on  s'était  tant 
défié,  fit  son  office;  et  aussitôt  l'artillerie  de  la 
place  annonça  que  le  duc  venait  d'arriver  dans  la 
ville.  Au  même  instant,  entrait,  par  une  autre  porte, 
l'avocat-général  Hue  de  La  Trourie ,  arrivant  de 
Saint-Germain,  avec  des  lettres  du  roi  et  de  la  ré- 
gente, qui,  charmés  de  la  neutralité  que  le  Parle- 
ment leur  avait  promise  ,  approuvaient  la  conduite 


dcnls  ,  par  exemple,  condamnés  à  mort  par  contumace,  et  plusieurs 
conseillers  ,  notés  pour  crime.';  qualifiés.  * 

'  Journal  ms.  35;">  ,  Bibliothèque  royale. 

*  Journal  de  ce  qui  s'est  lait  au  farlenicnl  de  Rouen  ,  en  Kiin  ,  Ma.  usr), 
lJiljliolh<'(|ue  royale. 
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de  cette  cour,  louaient  sa  fidélité  ,  lui  accordaient  les 
grâces  qu'on  a  vues,  et  lui  en  promettaient  d'autres 
encore.  Mais  Hue  de  La  Trourie ,  entendant  ton- 
ner l'artillerie  du  Vieux-Palais,  et  comprenant 
qu'il  était  arrivé  trop  tard,  se  cacha,  ainsi  que  ses 
dépêches  ,  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  lui  prendre  ; 
et  le  Parlement  reçut ,  peu  de  jours  après  ,  en  rou- 
gissant, ces  marques  d'une  confiance  si  mal  placée, 
et  la  nouvelle  de  ces  grâces  qu'il  avait  cessé  de 
mériter,  pour  n'avoir  point  su  les  attendre  *. 
Connivence  Lc  duc  de  Longucville  n'avait  pu  entrer  ainsi 

du  marquis  i  i         v  T>    I    •  I        •  1  • 

irEcquctot  et  de  «aus  le    Vieux-Palais   avec  plusieurs  des   siens  et 

La  Fontaine  du     „i  i  'vi  •  iTT^i* 

Pin  avec  le  du(     ^^el  qucs  garclcs ,  qu  a  la  connivence  de  La  r  ontaine 
Ce  que  se  disent  jy  pjjj  g^  (]y  jeunc  marquis  d'Ecquetot;  et  l'air 

le   prince    et    le  •'  '  •■■ 

marquis  d'Espi-    d'cscaladc  qii'ou  voulut  donner  à  cette  furtive  en- 

nay  Saint-Luc  ,  i  t»  i  •  i  i     •> 

tree  ,  trompa,  dans  lloiien,  bien  peu  de  monde". 
D'Espinay  Saint-Luc,  l'homme  de  la  cour ,  joué  par 
le  jeune  marquis  son  neveu,  ne  s'en  tut  pas  avec  le 
duc  de  Longueville;   et  comme  ce  dernier,  appa- 


'  Journal  cle  ce  qui  s'est  passé  au  Pai-lement  de  Rouen ,  en  1649. 
Ms.  Bibliothèque  royale ,  n"  3 jâ. 

'  La  Bardaeus,  De  Rébus  gallicis ,  lib.  \n,  p.  424.  —  Mémoires 
de  Montglat,  colloction  Petitot ,  T  série,  t.  L,  p.  lôô. 

«  De  Rouen  il  nous  est  escrit 

Que  fut  pris,  par  un  xotR  d'esprit, 
Qu'a  fait  le  di  c  de  Loncueville  , 
Le  vieil  palais  de  cette  ville.  » 

—  Le  troisième  Courrier  franroi.i ,   traduit   lidellonent  en  vers 
burlesques,  (6i'J,  in-4".  — 
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raissant,  àl'improviste,  au  marquis,  dont  il  n'igno- 
rait pas  les  eftbrts  pour  empêcher  sa  venue,  lui 
disait  en  riant  :  «  Saint-Luc  ,  Un  y  a  pas  long-temps 
que  Je  vous  haïssois  bien.  — Et  moi.  Monsieur  le 
duc  (lui  répondit  le  loyal  gentilhomme)  ^^r  ne  vous 
hais  pas  moins  présentement  que  vous  me  haïssiez  en 
ce  tetnps-là.  Si  l'on  ne  m'eust  pas  trompé ,  vous  ne 
seriez  pas  icy  ;  et  si  l'on  ne  vous  eust  pas  trompé  le 
premier,  on  ne  m'y  eust  pas  souffert.^  »  D'Espinay, 
n'ayant  là  ,  en  tout,  qu'un  valet  de  chambre  -,ponr 
résister  au  duc,  maître,  maintenant,  de  la  place  , 
le  prince,  avec  raison,  en  tenait  peu  de  compte,  et 
ne  songea  plus  qu'à  ce  qui  lui  restait  à  faire. 

Ceci  se  passant  le  dimanche  ,  par  un  temps  ma-       Le  duc  de 

•  f.  1        r       I  IX       i  1  Longneville,  se 

gnilique,  la  loiile,  se  mettant  en  mouvement  au    montrante  la 
bruit  du  canon,  s'était  portée  au  Yieux-Palais  ;  et      '"'««se  du 
le  duc  s'étant  montré  sur  la  terrasse,  fut  aussitôt  est  salué  par  les 

acclaïuations 

salué  de  joyeuses  acclamations  et  de  cris  de  vive  le      du  peuple. 
roi  !  qui  lui  parurent  d'un  favorable  augure  ^.  Mais,  à  l^  parlement  est 
ce  bruit,  s'étaient  émus  aussi  tous  les  corps  delà     convtxiue  eu 

i  nafe  ;  le  premier 

ville;  et  tout  dépendait,  pour  le   duc,  des  résolu-      pipsidtntDe 

Faucon  et  le 

tions  qu'on  y  allait  prendre.    Accourus  en   hâte,   procureur  géné- 
chez  le  premier  président,    les  magistrats  tideles     s'efiorcem de 

persuader  à  cette 

compagnie  de  ne 

le  point    rej'on- 
naitre  comme 
'   Retraite  (le  ftl.  le  duc  de  Lonituevillc,  en  son  goiivcrneniciit  de     gouveriu"ur;le 

Normandie,  par  Saint-Évreniond.  prince   survient 

au  palais  ,  pcn- 
'  Journal  nis.  3J.)  ,  Hibiiot.  rojaio.  dant  (|ue  Ton 

,  délibère. 

^  Reg.sccr.,  ?.i  jauv.  ICî!). 
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concertaient  avec  lui  des  mesures  propres  à  dé- 
jouer les  desseins  du  duc.  Mais  ils  étaient  en  petit 
nombre  ;  tous  les  autres,  en  grande  majorité  ,  réunis 
chez  le  président  De  Grémonville ,  invités  à  se 
rendre  aussi  à  la  première  présidence,  s'en  défen- 
dirent ,  alléguant  que  «  le  Parlement  ne  poiwoit 
prendi^e  de  délibération  qn' au  palais.  »  Force  était 
de  leur  céder;  et  bientôt  tout  le  Parlement  était 
en  séance  à  la  grand'chambre,  avec  des  députés  de 
toutes  les  compagnies  de  Rouen,  qui  s'étaient  bâtés 
de  s'y  rendre.  Jamais  délibération  n'avait  été  plus 
vive,  la  minorité  fidèle  suppléant,  par  la  franchise, 
par  le  courage  ,  par  l'énergie  ,  à  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  du  nombre.  Le  procureur  général 
Courtin,  homme  du  roi,  avait  su  comprendre  à 
quoi  l'obligeait  son  office;  il  parla  haut  et  ferme;  et, 
ne  devinant  que  trop  les  inclinations  des  anciens^ 
«  le  roy  nous  a  ordonné  (  disait-il  )  de  ne  recevoir 
point  d'ordres  du  duc  de  Longueville.  Nous  luy  en 
^jivons  faict  la  promesse.  Nous  nous  sommes  déclarez 
neutres  entre  ce  prince  et  le  comte  d'il arcourt ,  pro- 
mettant de  ne  laisser  entrer  dans  Rouen  ny  l'un  ny 
l'autre  de  ces  princes.  Ln  des  nostres,  l'advocat- 
général  Hue  La  Trouric  ^  en  est  allé  donner  au  roy 
la  solemnelle  assurance.  Le  Parlement  pourroil-il 
trahir  Iwnteusement  sa  promesse ^  donner  un  démenti 
à  ses  propres  arrests^se  dessaisir  du  commandement 
des  armes  y  qu'il  s'est  attribué ,  et  qui  luy  a  esté  laissé 
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à  la  condition  de  nen  user  que  dans  l'intérêt  du  roi 
et  de  son  autorité?  Au  premier  président  seul  ap- 
partient ^  au  nom  de  cette  cour  ^  de  donner  des  ordres 
dans  la  ville,  »  Et  comme  les  échevins,  survenant 
là,  demandaient  «  en  quelle  manière  ilz  se  dé- 
voient comporter  vis-à-vis  du  duc  de  Longueville» , 
—  «  Puisque  le  roy  a  défendu  de  recevoir  les  ordres  du 
duc  (  leur  disait  le  procureur  général)  ,  l'autorité 
des  armes  doit  demeurer  au  Parlement.  »  —  n  Don- 
nez vos  conclusions  par  escript  »  ,  lui  criaient  les 
anciens  de  la  Grand'chambre  et  des  Enquêtes'. 
Mais,  en  ce  moment,  une  grande  rumeur  dans  la 
cour  du  palais  vint  arrêter  le  procureur  général 
dans  ses  efforts,  et  finir  brusquement  une  vive  dis- 
cussion ,  qui  allait  s'échauffant  toujours.  Encouragé 
parles  acclamations  du  peuple,  etsûr,  d'ailleurs,  que 
son  parti  l'emportait ,  le  duc,  indécis  encore  ,  ayant 
reçu,  du  président  Bigot  de  Monville,  l'avis  de  se 
rendre  en  hâte  au  j)alais  ',  prit  sa  résolution,  monta 
en  carosse,  avec  le  marquis  de  Beuvron  ,  et  tra- 
versa la  ville  au  milieu  des  (lots  pressés  d'une  po- 
pulace joyeuse ,  qui  le  comblaitde  bénédictions,  et 
le  conduisit  comme  en  triomphe  au  palais.  Ses 
gardes  précédaient,  les  tambours  battaient,  lesac- 


'  Reg.  secr.,  24  janvier  1649.  —  Journal  nis.  de  ce  qui  s'est  fait 
au  Parlement  de  Rouen  ,  en  1G49  ;  Hibliothèquc  royale  ,  n"  ,350. 

'  Mémoires  de  madame  de  MotteviUe  ,  coilfHrion  Prtltot ,  2'  sé- 
rie, t.  XXXVIII,  p.  107. 
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clamations  du  peuple  retentissaient,  et  ce  fut  ce 
bruit  qui  interrompit  la  délibération  de  la  grand' 
chambre.  Elle  reprit,  néanmoins,  sur  le  point  de 
savoir  à  quel  titre ,  en  quelle  forme  serait  reçu  le 
duc  ,  les  uns  étant  d'avis  qu'on  eût  l'air  d'avoir  été 
surpris  par  sa  venue  inespérée,  les  autres  voulant 
qu'il  fût  reçu  avec  les  honneurs  rendus  ,  de  tout 
temps,  aux  gouverneurs  des  provinces.  Cet  avis, 
chaudement  soutenu  par  les  anciens ^  prévalant ,  le 
procureur  général  (Hourtin  sortit,  ne  voulant  point 
que  la  présence  d'un  homme  du  roi  parût  sanc- 
tionner une  si  flagrante  désobéissance  aux  ordres 
Leduc  prend  du  roi  * .  Pendant  ce  temps-là  ,  on  apportait  et  pla- 
seance,  comme       j    ^^  j^anc  du  "ouvemeur  les  draps  et  carreaux  de 

gouverneur  ;    c(>     »  o  f 

qu'il  dit  au  Par-  yclours  violct  flcurdclisés  d'or,  pour  le  duc  de  Lon- 

lement  ;    propos 

échangés  en  cette  gucvillc  et  Ic  marquis  dcBeuvrou  ;  et  deux  ou  trois 

conjonclure.  /vi/ii  i  ut  i  11  1  i' 

anidesduduc,  étant  ailes,  dans  la  chambre  dorée, 
lui  dire  comment  se  passaient  les  choses,  et  l'exhor- 
ter à  payer  d'assurance  -,  on  vit  bien  ,  quand  il  entra 
et  alla  prendre  sa  place ,  qu'il  avait  profité  de  ces  of- 
ficieux avis,  n  AppjTnant  (disaiil-il)  que  le  Parle- 
ment estait  assemblé^  il  s'en  estoit  resjouy,  heureux 
que  sa  première  démarche,  en  arrivant ,  feust  de 
venir  saluer  la  compagnie j,  pour  luy  tesmoigner  so?i 
ajfection  et  ses  intentions  pour  son  contentement ,  pour 


'  Journal  nis.,  RiI)liot.  royale,  u'  35ô  ,  déjà  ritô. 
'  IMème  Journal. 
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le  bini  et  le  souiagenient  de  la  Normandie.  »  Rappe- 
lant, alors,  toutce  qu'il  avaitfait,  jusque-là,  de  con- 
cert avec  le  Parlement ,  pour  le  service  du  roi,  pour 
le  bien  et  tranquillité  du  pays  :  aLe  temps  est  tel 
(  dit-il  ) ,  que  je  n'aydcû  abandonner  ceste  province  \ 
et  y  suis  venti  poitr^,  avec  le  Parlement,  7'egarder 
soigneusement  à  tout  ce  qui  sera  à  faire  pour  le  ser- 
vice du  roy  et  le  bien  de  ses  subjectz.  En  tout  ce 
qui  concernera  le  service  du  roy  et  le  bien  de  la  pro- 
vince, je  m'y  employeray  de  toute  mon  afj'ection  ;  et, 
en  toutce  qui  regardera  le  contentement  de ceste  com- 
pagnie, je  m'y  porteray  volontiers.  >'  Sur  cela,  grands 
applaudissements  de  tous  les  anciens,  mais  promp- 
tement  arrêtés  par  le  premier  président,  qui,  pre- 
nant la  parole,  et  après  avoir  adressé  au  duc  quel- 
ques mots  de  politesse  :  «  Nous  aurions  eu  peine  à 
comprendre  (lui  dit-il)  par  quel  motif  vous  estes 
party  de  la  cour,  si  des  lettres  du  roy,  qui  nofis  dé- 
fendent de  reconnoistre  et  recevoir  vos  ordres ,  et 
la  créance  du  conseiller  d' Estât  Du Plessis-Besançon , 
envoyé  exprès  vers  nous  pour  nous  expliquer  les  sen- 
timents de  LL.  MM.  ,  ne  nous  eussent  pas  faict 
connoistre  le  soupçon  et  la  deffiance  que  l'on  a 

PRIS    DE  vos  DISPOSITIONS,  DU  COSTÉ   DR  LA  COUR.    Lc 

Parlement ,  bien  instruict  des  services  de  vos  aïeux  , 
ne  peut  se  persuader  que  vous  puissiez  marcher  sur 
d'autres  pistes  ,  ny  vous  esloigner  de  leurs  généreux 
seutimens  et  de  l'alfection  inviolable  qu'ils  ont  fous- 
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Jours  conservée  pour  le  se?wice  du  roy.  Mais  nous 
n'avons  pas  deû  entrer  dans  cette  discussion ,  necon- 
noissant  que  les  ordres  du  souverain ,  marquez  par  son 
sceau  ou  par  ses  lettres  de  cachet.  Elle  a  deûj  comme 
elle  l'a  faict  ^  donner  ses  arresis  en  conséquence  _, 
conformément  aux  voluntéz  expresses  de  S,  M. ,  et 
décider  qu'elle  ne  recevrait  aucun  ordre  que  du  roy. 
LecomtedeHareourt,  premier  officier  de  la  couronne  , 
homme  de  mérite  j,  estant  envoyé  par  le  roy  pour  com- 
mander en  cette  province  j,  nous  avons  ajourné  son 
admission  jusqu'à  plus  grand  esclaircissement  des  in- 
tentions du  roy  pour  rostre  regard.  Nous  avons  esté, 
sous  cette  condition,  maintenus  dans  le  commande- 
ment des  armes,   Advertis  de  vostre  arrivée,  par  le 

SEUL    BRUIT    DES     CANONS    ET    DES    ACCLAMATIONS    DU 

PEUPLE ,  nous  estimons  tous  que  vous  déférerez  aux 
volofitéz  du  roy.,  et  nous  laisserez  l'auclorité  des 
armes ,  jusqu'à  ce  que  S.  M. ,  connaissant ,  par  nous , 
les  asseûrances  de  fidélité  que  vous  venez  de  nous  don- 
ner _,  nous  ait  envoyé  d'autres  ordres  ;  c'est  l'unique 
moyen  d'esloigner  de  la  province  de  fascheux  évé- 
nements ^  et  les  malheurs  où  la  jetterait  l'insoumis- 
sion, qui  la  rendrait  le  champ  et  le  théâtre  de  la 
guerre.  » 

Mais  le  duc,  sans  presque  le  laisser  finir,  s'était 
mis  à  protester  de  sa  fidélité,  de  son  désintéres- 
sement absolu,  de  son  zèle  pour  le  roi,  de  son 
ardent  désir  que  LL.  MM.  fussent  utilement  ser- 
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vies.  Quant  aux  troubles  et  dangers  que  le  Parle- 
ment paraissait  craindre  ,  «  quel  meilleur  moyen 
de  s'en  garanlir  ^  que  de  s'unir  tous,  et  de  ?ie  rien 
faire  que  par  un  mesme  concert?  L'Union  estait  chose 
pressante,  et  qui  amènerait  les  meilleurs  résultats. 
La  désunion  et  différence  d'opinion  estant  bannies, 
ce  sera  l'unique  moyen  de  bien  servir  le  roy.  A  u  reste, 
je  suis  le  chef  au  commandement  des  armes  dans  la 
province.  Me  voicy  venu  en  cette  ville  ,  pour  _,  avec  le 
marquis  de  Beuvran  que  voilà,  et  M.  de  Matignon, 
maintenir  le  pays  dans  une  parfaicte  union,  au  ser- 
vice du  roy.  Vous  verrez ,  par  les  effe^ts  ,  que  Je  de- 
meureray  tousjours  dans  l'intention  sincère  de  servir 
fidèlement  et  utilement  S.  M.  avec  cette  compagnie.  » 
Sur  cela,  le  premierprésident,  l'interrompant  à  son 
tour  :  «  //  n'appartient  pas  aux  particuliers  (dit-il) 
de  pénétrer  dans  les  pensées  des  princes  ?iy  dans  leurs 
intérests.  Or  (  et  cette  compagnie  ne  le  juge  que 
trop),  un  chacun  se  prétexte  du  service  du  roy.  Entre 
deux  grands  partis,  qui  se  forment  e)i  France,  le 
Parlement  ne  peut  reconnoistre  pour  légitime  que 
celuy  qui  comprend  la  personne  du  roy,  de  la  reijie- 
régente  sa  mère ,  et  des  deux  premiers  princes  de  son 
sang,  qui  ont  plus  de  part  que  tous  autres  à  la  con- 
servation de  cette  monarchie.  La  compagnie,  assem- 
blée pour  dé  libérer  sur  le  sujet  de  votre  venue  en  cette 
ville,  vous  prie  de  trouver  bon  qu'elle  continue,  et 
de  luy  laisser  la  liberté  de  ses  suflVages.  » 
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Le  duc,  alors,  se  levant  et  saluant,  sortit  en 
efl'et,  non,  toutefois,  sans  réitérer  les  assurances 
de  sa  fidélité,  et  de  son  vif  désir  de  «conserver 
dans  le  Parlement  la  concorde  ,  et  une  entière  cor- 
respondance au  service  du  roy  et  au  bien  public  ' .  » 

En  trouvant  ces  discours  consignés  au  long  sur 
les  registres  ,  on  a  peine  à  croire  qu'ils  furent  com- 
posés après  coup,  et  ne  ressemblent  presque  en 
rien  aux  propos  réellement  échangés  entre  le  pre- 
mier président  et  le  duc  de  Longueville.  Mais  un 
journal j,  fort  détaillé,  de  ce  qui  se  passa  au  Parle- 
ment de  Normandie,  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année  16^9,  l'assure  en  termes  exprès  ; 
et  ce  journal^  fort  circonstancié  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  Parlement,  n'ayant  pu  être  fait  que  par 
un  homme  bien  informé,  et  même  par  un  membre 
de  la  compagnie  ,  rapportons  l'entretien  du 
premier  président  et  du  prince  ,  tel  que  ce  docu- 
.  .         .  ,      ment  nous  l'a  fait  connaître.  «  Le  Parlement  (  dit 

Autre  récit  c!e  \ 

ces  pourparlers.    |^^    ^Jg    ]^Jg  j     ^    ^^^jj^    tOUteS  ckoseS   eil   SUSpeilS  ,  JJOUr 

VOUS  donner  le  temps  d'esclaircir  S.  M.  du  double 
quelle  a  marqué  avoir  de  vostre  retraicte  à  Paris  ; 
en  sorte  que  le  roy  a  défendu  au  Parlement  de  rece- 
voir vos  ordres.  Depuis  ,  vous  estant  encore  uny  avec 
le  Parlement  de  Paris  ^  vostre  arrivée  inopinée  en 
cette  ville  a  donné  lieu  d'assembler  extraordinaire- 


Ees.  secr.,  Vi  j.invier  104!). 
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ment  le  Parlement ,  pour  adviscr  ce  que  l'on  pourra 
faire  pour  7ie  pas  contrevenir  aux  ordres  du  roy.  »  — 
A  quoi  le  duc  aurait  répondu  :  «  Cediscours  m 'oblige, 
contre  mon  dessein  3  à  dire  les  motifs  de  ma  retraite 
de  Saint-Germain.  Ce  n'est  pas  pour  chercher  mon 
avantage j,  au  préjudice  du  service  du  roy ,  au  quel 
ma  naissance  et  mes  charges  m'engagent.  Je  les  au- 
rois  trouvés  plus  grands  en  la  cour  qu'en  tout  autre 
party.  Pour  servir  le  Roy  et  l' Estât  ^  Je  me  suis  uny 
avec  le  Parlement  de  Paris,  qui  a  toujours  eu  les 
mesmes  setitiments.  Je  viens  en  ceste  province  comme 
le  pasteur  légitime.  Tant  qu'elle  sera  unie  avec  moy, 
MM.  de  Beuvron  et  de  Matignon,  elle  jouyra  d'une 
parfaite  tranquillité ,  et  fera  réussir  le  dessein  de 
ceux  qui  désirent  le  véritable  service  du  Roy  et  de 
l' Estât.  »  —  Le  premier  président  aurait  dit,  sur 
cela ,  que  «  les  ordres  du  roy  esloient  si  exprès ,  que 
la  cour  ne  pouvoit  s'en  esloigner  »  ;  et  le  duc  serait 
sorti,  pour  laisser  le  Parlement  délibérer  avec  li- 
berté de  suffrages'. 

Que  si,   maintenant,  il    en  fallait  croire  Saint-        Étrange 
Evremond,  les  choses  se  seraient  passées  autrement  ''■""'•''"g"^'»"*^'"''' 

'  I  supposée  pro- 

encore.     Après  le  discours    du   duc,    le  premier     noncée parie 

conseiller  Du 

président  demeurant  sans  répondre,  et  témoignant  Mesnii  costé  de 
seulement ,  par  son  air  chagrin ,  combien  l'affligeait      """    "  '"*^^' 


'  Juurnnl  de  rc  r|ui  s'est  passé  .111  r.irkiiiont  de  Koucii ,  en  Kl'i!); 
Ms.  Bihli(»tii('f|ii('  loyalr,  u"  ,'5 Ji>. 
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Ja  présence  du  prince  ,  tous  les  autres  officiers  du 
Parlement  s'évertuant,  cependant,  à  donner  au 
duc  les  témoignages  de  joie  dont  ils  se  pouvaient 
aviser,  l'un  deux  (le  conseiller  Costé  du  Mesnil), 
lui  aurait  adressé  une  étran<i;e  harangue  ,  bien  ima- 
ginéeparSaint-Evremond,qui  ne  voulait  que  railler, 
mais  prise  ,  plus  tard  ,  au  sérieux  par  l'auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  17"  siècle ,  et 
qui,  en  tant  que  raillerie  de  ce  qui  se  faisait  alors, 
à  Rouen ,  au  palais ,  ne  sera  peut-être  point  déplacée 
dans  cette  histoire.  «  Prince  (aurait  dit  le  conseil- 
ler ) ,  la  même  différence  qui  se  rencontre  entre  le 
loup  et  le  berger  y  se  trouve  entre  le  comte  d'Harcourt 
et  Votre  Altesse,  en  ces  occasions.  Le  comte  d'Har- 
court est  venu,  soit  comme  un  loup ,  soit  comme  un 
lion,  mais  toujours  en  bête  ravissante ,  pour  nous 
dévorer.  Nous  n'avons  pas  voulu  lui  ouvrir  nos 
portes ,  de  peur  de  recevoir  l'ennemi  dans  nos  mu- 
railles. Pour  toute  grâce  ,  nous  lui  avons  laissé  faire 
le  tour  de  nos  murs  ;  ce  c/u'il  a  fait  en  jetant  sur  nous 
des  yeux étincelants  de  colère,  tanquàm  leo  rugiens. 
Pour  vous,  grand  prince ,  vous  êtes  venu  en  vérita- 
ble berger,  pour  mettre  à  couvert  toute  votre  bergerie: 
Bonus  pastor  ponit  animam  pro  ovibus  suis.  //  est 
trop  vrai  que  vous  en  userez  de  même  ;  atque  ideo  , 
Monseigneur ,  nous  vous  commettons  la  garde  de 
cette  ville  et  le  salut  de  toute  la  province.  C'est  à 
vous  de  veiller  à  notre  conservation ,  et  à  nous  d'ai- 
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der  vos  soins  de  tontes  les  assistances  qui  sont  en 
notre  pouvoir  ' .  » 

Telle  donc,  au  dire  de  Saint-Evremond,  aurait 
été  cette  harangue".  Mais  qu'elle  ait  été  eftecti- 
vement  proférée  dans  le  palais ,  et  surtout  par  le 
conseiller  Gosté ,  «  magistrat  notable  par  le  feu  de 
son  esprit  et  sa  facilité  d'exprimer  sa  pensée  en 
bons  termes  ^  » ,  il  n'y  a  guère  moyen  de  le  croire. 
Saint-Evremond  aura  voulu  faire  rire  Mazarin  aux 
dépens  d'un  conseiller  qui  s'était  signalé  à  Rouen, 
parmi  les  coryphées  de  la  Fronde  ;  et  si  le  marquis 

de  M ,  dans  de  plus  sérieux  Mémoires,  relatifs  à 

l'époque  ,  a  reproduit  cette  singulière  harangue  ^, 
c'est  qu'il  aurapris  pour  bon  ce  que  Saint-Evremond 
avait  dit  en  raillant  ;  et  ce  n'est  pas  le  plus  beau 
côté   de  ces  Mémoii'cs.    Au  reste,    sans  nous  en-    i,e  duc  est  re- 

r    •         1  .  1        ,  1.  Il  connu  comme 

quérir   aavanta";e   de    tous  ces   discours  ,  le  duc  ,, 

1  o  '  gouverneur,  et  le 

l'emportait;  et,  malheureusement  pour  l'honneur  commandement 

^  ■••  des  armes  lui 

du  Parlement  de  Normandie ,  c'est  bien  là  de  l'his-       est  déféré. 
toire  ;  les  cris  du  peuple  avaient  recommencé  ,  de 


'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  xyii*^  siècle,  faussement 
attribu('s  au  sieur  de  Mcrgy;  collection  Pctitot,  2''  série,  t.  LVIH, 
p.  104  et  suivantes. 

*  Retraite  de  M.  le  duc  de  Louguei'ille  en  son  gouvernement  de 
Normandie ,  par  Saint-lîvremond. 

^  Journal  ms.  Bibliothèque  royale,  355. 

''  Mémoires   de   M.    de  M ;  collection    l'ctitot,   2^  série, 

t.  LVIU,  p.  104  et  suiv. 
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plus  belle,  en  voyant  reparaître  le  prince  au  haut 
du  grand  escalier  du  palais,  et  ne  finirent  que  lors- 
que furent  bien  connues  les  décisions  qui ,  lui 
parti,  avaient  été  prises. 

On  a  vu  déjà  à  quel  point  le  premier  président 
se  laissait  émouvoir  par  ces  clameurs.  Les  pré- 
voyant, dès  le  matin,  il  avait  résolu  ,  dès-lors,  de 
finir  la  délibération  avant  le  soir.  Au  délibéré  ,  les 
premiers  avis  émis  allant  à  reconnaître  le  duc  et  à 
lui  déférer  le  commandement  des  armes  ,  il  vit  bien 
que  c'était  chose  inévitable,  à  laquelle  il  fallait  se 
résoudre;  et ,  sans  perdre  le  temps  à  recueillir  les 
autres  suffrages ,  «  il  fault  donc  (  conclut-il  avec 
humeur)  employer  au  registre  que ^  M.  le  duc  de 
Ijmguevllle  estant  entre  à  Rouen,  par  la  porte  de 
DERRIÈRE  DU  viEUX-PALAis  ,  il  tt  csté  suïvj  par  le  peu- 
ple, avec  acclamations,  et  qu'en  cest  estât,  estant  venu 
au  Parlement ,  la  cour  n'a  point  creu  le  pouvoir 

EMPESCHER  DE  PRENDRE  LE  COMMANDEMENT  DES  AR- 
MES \  »  Un  arrêté  fut  rendu,  portant  que,  v.  les 
peuples  ayant  tesmoigné ,  par  leurs  acclamations 
publiques,  leurs  sentiments  pour  le  duc  de  Lon- 
gueville  ,  le  marquis  de  Beuvron ,  d'ailleurs,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Normandie , 
estant  arrivé,  le  Parlement  n'avoit  plus  le  comman- 
dement des  armes,  et  ne  pouvoit  plus  donner  d'or- 


'  Journal  Jiis.,  Bibliothcf|iic  royale,  u"  365. 
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tires  aux  capitaines'.  »  Aux  capitaines  des  bour- 
geois, venus  là  pour  demander  l'Ordre^  <<  la  cour 
juge  à  propos  (leur  répondit-on)  que  vous  alliez 
recevoir  les  ordres  du  duc  de  Longuevillcj,  et,  en  son 
absence j  du  marquis  de  Beuvron,  »  Vinrent,  après 
cela,  les  fidèles  échevins,  qui,  animés  des  senti- 
ments les  plus  loyaux,  et  prêts  aux  résolutions  les 
plus  fermes ,  semblaient  implorer  du  Parlement  un 
acte  de  devoir  et  de  courage.  <■(  Usez-en  (leur fut-il 
dit  j  comme  vous  avez  accoustumè;  vous  sçavez  bien  ce 
que  vous  avez  coustume  de  faire  aux  personnes  de  la 
naissance  et  de  la  qualité  de  monseigneur  le  duc  de 
Longueville'.  y>  Qu'auraient  pu  faire  seuls,  en  une 
si  générale  défection  ,  quelques  officiers  de  ville  ,  fi- 
dèles, mais  abandonnés  de  tous?  Le  duc  les  vit,  le 
jour  môme,  lui  présenter  le  vin  de  ville ,  lui  apporter 
les  clés  de  Rouen  ,  à  contre-cœur  ,  il  le  savait  bien, 
et  résolus  à  le  contre-carrer  autant  qu'il  serait  en 
leur  pouvoir  de  le  faire  ^.  Mais,  à  peine  leur  chagrin  Tous  les  ordres 
fut-il  soupçonné  au  milieu  des  bruyants  hommages      «'«"mpressent 

A  '  -J  ~  auprès  du  duc 

que  tous  les  Ordres  venaient  prodiguer  au  prince.    "^^  Longueviiie. 
La  noblesse ,  de   tout  temps   empressée  près  des 
gouverneurs  ,  était  venue  la  première.     i^Nous  vous 


'  fieg.  secr.,  24  janvier  1049. 

'  Reg.  (le  délibérât,  de  l'hôtel-de- ville  de  Koueii  ,  '>4  janvier  1049. 

'  lieg.  de  l'hàfel-dc- ville  de  Rouen  ,  janvier  KVi'J.    —   Et  Journal 
ins.  .jo,),  déjà  cité. 
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offrons  (avaient  dit  ces  gentilshommes)  nos  biens , 
nos  bras  et  nos  vies.  »  —  «  Nous  vous  offrons  (  avait 
dit  le  clergé  )  le  peu  de  facultés  qui  nous  restent  ' .  » 
On  entendait,  tout-à-l'heure ,  les  acclamations  du 
peuple  ;  les  bourgeois  ne  demeurèrent  pas  en  reste. 
Le  duc  les  fêtait  fort  ;  surtout  leurs  capitaines , 
qui ,  déjà,  s'étaient  montrés  si  zélés  pour  sa  cause  ". 
La  ville  de  Rouen  ,  en  un  mot ,  était  tout  à  la  merci 
du  duc;  et,  même,  un  instant,  s'il  en  faut  croire 
Saint-Evremond ,  le  Parlement  en  prit  de  l'om- 
brage, ces  magistrats  craignant  d'être  asservis  par 
un  prince  si  autorisé  et  si  populaire  ,  comme  leurs 
pères  l'avaient  été,  au  temps  de  la  Ligue,  parVillars, 
Conseil,  corn-    La  Londc  et  Tavanes.    Mais  le  duc  ,  peu  enclin  à 

posé  de  députés    ,  .  «t'ii  •■!  •!> 

des  diverses     '&  tyrannie  ,  et  qui,  d  ailleurs,  avait  besoin  d  eux, 

^^''"î^^^u"^* '^'^    eut  bientôt  dissipé  ces  soupçons ,  en  leur  montrant 

Le  duc  de  Lon-  \^  ferme  résolution,  à  laquelle  il  sut  être   fidèle, 

gueville  agit 

toujours        de  ne  rien  faire  ,   en  Normandie  ,  que  de  concert 

de  concert  avec  ^  i  ^        ^     •^  •        ■. 

ce  Conseil.  ^^^c  cux  ,  et  par  Ics  moycns  dont  ils  seraient 
demeurés  d'accord^.  On  était  convenu  de  préparer 
toutes  choses  dans  un  Conseil  composé  de  députés 
du  Parlement  ,     de    la    chambre    des    Comptes, 


■  Harangues  faites  à  monseigneur  le  duc  de  Longueville,  dans  la 
ville  de  Rouen,  par  MM.  les  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse  de 
Normandie.  Paris,  in-4°  de  8  pages. 

'  Journal  ms.  355,  déjà  cité. 

^  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longucville  ,  en  son  gouvernement  dx 
Normandie ,  par  Saiiit-Évrcmond. 
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delà  cour  des  Aides,  du  bureau  des  Finances; 
Conseil  que  présidait  le  duc  ,  et  qui  s'assem- 
blait au  manoir  abbatial  de  Saint-Ouen  ,  où 
était  logé  le  prince  \  Concertées  entre  le  duc  et 
quelques  affidés  intimes  qu'il  comptait  dans  cha- 
cune des  compagnies  de  la  ville,  discutées  ensuite 
et  adoptées  dans  le  Conseil  de  Saint-Ouen  ,  ces 
mesures ,  après  cela ,  n'allaient  pas  être  contre- 
dites au  palais,  où  se  retrouvaient,  avec  le  Parle- 
ment ,  les  députés  des  divers  corps,  qui,  ailleurs,  les 
avaient  agréées;  et,  trois  mois  durant,  on  devait  ainsi 
voir  agir  de  concert ,  avec  un  merveilleux  accord, 
des  compagnies  qui,  naguère,  s'étaient  querellées 
pour  des  riens ,  avec  tant  de  chaleur.  Au  reste  ,  un  ^e  duc  de  Lon- 
plan  de  conduite,  arrêté  par  le  duc  de  Longueville ,  ^'^ç"'^,'^'^,^  ^^j,'. 
dès  l'instant  de  son  arrivée  à  Rouen  ,  était  le   plus      mandie  sans 

argent;  il   songe 

habile  qu'on  eût  pu  adopter  en  de  telles  conjonc-  a  s'en  procurer, 

...  >  A  •  pour  l'exécution 

tures;  et  h  se  trouva  bien  de  ne  s  en  être  pomt  ^^  sg^  desseins. 
écarté.  Venu  en  Normandie  ,  bien  moins  pour  la 
Fronde  que  pour  lui-même,  résolu  à  se  faire  crain- 
dre delà  cour,  et  à  la  contraindre  de  compter  avec 
lui,  il  lui  fallait,  pour  cela,  une  armée,  et,  avant 
tout,  des  fonds  considérables  pour  la  lever,  la 
nourrir  et  la  payer.  Car  il  était  arrivé  à  Rouen 
avec  quelques  gardes,  sans  argent,  et  en  assez 
triste  équipage;  au  point  que  le  marquis  dcCham- 


Joinnal  ms.  .fj.),  drjà  citr.  —  R<g.  srcr.,  28  janvier  lfi4!l. 
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boy,  un  de  ses  affidés ,  lui  ayant,  alors,  envoyé 
300  hommes ,  le  duc  fut  contraint  de  les  renvoyer 
le  jour  même,  n'étant  pas  en  état  de  solder  cette 
troupe  et  de  la  nourrir,  ni  en  posture  de  rien 
entreprendre  avec  elle'.  Comment,  après  un  début 
si  obscur ,  parvint-il  bientôt  à  trouver  de  l'argent 
tant  qu'il  voulut ,  et  à  lever  ce  qu'il  lui  fallait 
d'hommes  pour  paraître  avoir  une  armée?  Ce  fut 
en  s'attachant  entièrement  les  cours  souveraines, 
déjà  si  portées  pour  lui  ;  en  liant  fortement  ces 
compagnies  entre  elles,  pour  autoriser  d'autant 
plus  les  mesures  qu'il  leur  aurait  fait  prendre  ;  en 
évitant  soigneusement  d'être  à  charge  à  cette  bour- 
geoisie, qui  avait  désiré,  favorisé,  salué,  avec  tant 
de  joie  ,  sa  venue  ;  enfin  ,  en  montrant  sans  cesse 
au  peuple  le  souci  qu'on  avait  de  lui,  et  par  les 
sensibles  soulagements  qu'on  lui  procura  en  effet 
dans  sa  misère. 
Le  duc  vient  Au  Parlement,  à  la  cour  des  Aides,  frémissant 
au  palais,  exciter  çjg  jg^^^g  seiiiestres ,  parler,  comme  il  le  fit  dès  son 

le  Paiienient  a  s   i'  ■> 

anéantir ,  de  son  arHvéc  au  Vicux-Palais ,  d'auéautir  cct  odieux  état 

autorité  privée, 

\e  semestre.      dc  choscs ,  ct  dc  Ics  remettre  sur  le  pied  où  elles 

(20  janvier  1649.')      ,       .  ,  .  \       t  n  i  r\         '  r       • .         ^' 

étaient  avant  les  rigueurs  de  loZiO,  c  était,  dispo- 
sées comme  l'étaient  déjà  ces  compagnies,  se  les 
acquérir  tout  d'abord  sans  réserve  ,  et  les  disposer 
à  servir,  en  tout,   ses  desseins.    Rien  ne  pressant 


'  Juunial  ms.  355. 
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davantage,  et  toutes  choses  étant  de  peu  aux  cours 
souveraines,  tant  qu'on  n'en  aurait  point  fini  sur 
cet  objet,  qu'elles  avaient  tant  à  cœur,  le  semestre 
fut  le  premier  mot  que  prononça  le  duc  de  Lon- 
gueville,  lorsque,  dès  le  surlendemain'  de  son  ar- 
rivée à  Rouen  ,  il  revint  ,  gouverneur  reconnu  , 
prendre  séance  au  palais  ,  où  s'étaient  rendus  les 
députés  des  antres  compagnies  de  la  ville.  «  Vive- 
ment attaché  au  Parlement  (  disait-il  ) ,  affligé  d'ap- 
prendre ^  à  son  retour  de  Munster ,  qu'on  y  eût  resla- 
bly  le  semestre  j,  il  avait  résolu,  dès-lors  _,  de  tout  faire 
pour  le  restablissement  de  cette  compagnie  en  son 
ancien  esclat.  A  elle  donc  d'aviser  ,  avec  lui,  à  ce  qui 
se  pourroit  faire,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  la  sûreté 
et  soulagement  de  la  province... .  »  Interrompu  ,  sur 
cela,  par  les  soudaines  acclamations  des  anciens,  il 
put  comprendre  qu'il  venait  de  toucher  l'endroit 
sensible.  Ils  étaient  venus  là,  dinnovahve  àe  soixante- 
quinze,  contre  seize  nouveaux  o^\Q,'\ev s  seulement, 
le  nombre  de  ceux-ci  diminuant  toujours ,  découra- 
gés qu'ils  étaient  maintenant  par  les  scènes  des  der- 
niers jours,  et  ne  prévoyant  que  trop  leur  inévi- 
table défaite.  Réclamant,  se  récriant  sur  ce  que 
le  duc  venait  de  dire,  ces  rares  et  faibles  voix,  au 
milieu  d'un  si  bruyant  chorus  d'aflectueux  discours, 
de  vivat  et  de  cris  de  joie,  avaient  peu  de  chances 


'  Le  lundi  2  j  janvier,  on  chômait  au  palais ,  à  cause  de  la  fête  do 
la  comcrsion  de  Saint-Paul. 
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de  se  faire  entendre.    L'intérêt,  d'ailleurs,  de  ces 

nouveaux  officiers  était  trop  manifeste  ,  pour  ne 

EiToiis  du       point  discréditer  leurlanf^apfe.  Mais  le  premier  pré- 

pieinier  prcsi-     ^  o    o  i  i 

dent  De  Faucon,  sidcnt  ct  le  procurcur  général  Courlin,  se  récriant 

et  du  procureur-  ,  ,  .  ,  . 

tîénérai  Coin  lin,  avcc  cuergic  contrc  toute  atteinte  qu  on  pourrait 
pour  aissnadei    pQpjgj.  ^^  semestre,  il  fallut  bien  les  entendre.    Les 

le  Parlement        r  ' 

d'entrer  en  déii-  dépêchcs  rapportécs  naguère,  de  Saint-Germain, 

hération    relati-  ^ 

vement  au       par  l'avocat-géuéral  Hue  de  La  Trourie,  étaient, 

semestre.  ,  ,  , ,.  .  , 

maintenant,  connues  de  tous;  et  1  intention  qu  on 
avait ,  en  cour  ,  de  révoquer  à  jamais  \e  semestre ,  n'é- 
tait plus,  désormais,  un  mystère.  En  tous  cas, 
qu'v  pouvait  la  compagnie?  «  L' establissement  de 
ce  Parlement^  comme  de  tous  les  autres  du  royaume, 
ayant  esté  faicl  par  l' auctoriié  du  roy,  et  par  drs  dé- 
clarations royales  înunics  du  grand  sceau  de  France, 
cet  ordre  ne  pouvolt  estre  altéré  que  par  la  mcsme 
auctorité  j  et  par  une  déclaration  contraire.  Pouvoit- 
on  prendre  une  autre  voye  ?  La  révocation  du  semestre 
ne  pouvoit  estre  départie  au  Parlement  que  par  leurs 
Majestés.  Tout  ce  que  la  compagnie  pourrait  faire,  en 
cela,  de  son  chef,  seroit  nul,  s'il  ?i' estait  confirmé  par 
des  lettres-patentes  du  roy.  »  Ainsi  parlait  le  premier 
président  De  Faucon  de  Ris  ,  déclarant  «  qu'ayant , 
à  son  entrée  en  charge ,  trouvé  cet  establissement 
faict,  il  ne  pouvolt  souffrir  qu'il  y  feust  rien  changé 
sans  les  ordres  du  roy,  et  n  assisterait  point  aux  dé- 
libérations où  l'on  s'occuperait  de  cet  object  ' .  » 

'  Reg.  secr.,  26  janvier  164!). 
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Le  procureur  général  Courtin ,  se  levant  à  son 
tour,  attestait  au  Parlement  le  zèle  du  duc  deLon- 
gueville,  jusqu'à  ce  jour,  à  solliciter,  à  tout  faire 
pour  obtenir  du  roi  la  révocation  du  semestre. 
«  Alors  donc  (  s'écria  ce  magistrat  ) ,  alors ^  M.  le 
duc  jugeoit  nécessaire  que  l'auctoritè  du  roy  inter- 
vint ^  et  qu'il  y  falloit  des  déclarations  royales!  Au- 
jourd' liuy ,  sans  aucun  ordre  du  roy,  à  cet  égard, 
sans  le  sceau  du  monarque ,  sans  inesme  aucune  si- 
gnature d'un  secrétaire  des  commandements,  que 
pouvons-nous  faire  ,  et  coniînent  la  compagnie  entre- 
roit-elle  en  délibération  sur  une  simple  proposition  de 
M.  le  duc  de  Longuevillc?  Je  7ie  puis,  pour  moy 
(concluait-il  ),  consentir  à  une  délibération  sur  cet 
object  ;  et  si  la  compagnie  devoit  passer  outre  ,  je  pro- 
teste de  nullité  contre  l' arrest  qu  elle  pourra  rendre.  » 
Sur  quoi,  le  premier  président  revint  à  la  charge; 
et,  au  milieu  des  besoins  si  pressants  du  peuple, 
voulant  faire  honte  au  Parlement  de  songer  ainsi, 
avant  tout,  à  lui-même,  «  la  compagnie [  disait-il) 
atousjours  visé  au  bien  du  public  et  au  service  du  roy. 
Or,  déjà  les  peuples  sont  en  nécessité  de  travail,  hors 
d' estât,  par  suite,  de  pouvoir  subsister.  Les  ateliers 
ont  cessé,  par  les  troubles  qui  naissent.  Prince  (  di- 
sait-il au  duc  de  Longueville  )  tentez,  avec  îîous, 
envers  la  reine,  les  moyens  d'une  bonne  paix;  une 
telle  entreprise  ne  sera  pas  sans  gloire  ;  et  le  Parle- 
meyit  en  veut  su  part.  »  Les  ?iouveaux  officiers,  en- 
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Vives  réclama- 
tions des  ol'ficiers 
de  noiH-eUe 
création. 
—  Les  anciens  se 
partagent  entre 
divers  avis.  —  Le 
duc  fait  renvoyer 
la  décision  au 
lendemain  ,afin 
de  rallier,  dans 
l'intervalle  , 
les  opinions 
divergentes. 


courages  par  ces  discours,  s'emportaient  contre  les 
anciens j  en  cris  et  en  menaces:  ((Vous estes solxcmte- 
quiiize  contre  seize  (  leur  disaient-ils  ),  et  vouiez 
estre  juges  en  vustre  propre  cause;  on  ne  peut  déli- 
bérer sur  le  semestre j  sans  C ordre  du  roy.  »  Et, 
voyant  que  c'étaient  discours  perdus,  ils  allaient 
protester  en  forme  et  sortir ,  sans  la  dissidence 
qui  venait  de  se  manifester  parmi  les  anciens,  et 
qu'accusait  la  diversité  de  leurs  votes.  Les  vives 
paroles  du  premier  président  et  du  procureur  gé- 
néral avaient  lait  naître  des  scrupules  chez  beau- 
coup de  ces  magistrats,  qui,  dès  long-temps,  accou- 
tumés à  la  discipline,  à  l'obéissance,  ne  les  pou- 
vaient ainsi,  tout  d'un  coup  ,  désapprendre.  Il  y 
en  eut  un  assez  grand  nombre  qui  demandaient 
qu'on  délibérât,  avant  toutes  choses  ,  de  la  sûreté 
de  la  province  et  du  soulagement  du  peuple  ;  c'eût 
été  ajourner  l'affaire  du  semestre.  D'autres  auraient 
voulu  qu'on  distinguât  entre  les  officiers  dé  la  no- 
mination de  Louis  XIII,  et  ceux  ajoutés,  en  16/i5 
et  depuis  par  les  ministres  de  la  régente.  Plusieurs 
se  seraient  bornés  à  exclure  les  seize  qu'avait  reçus 
naguère  la  Commission  du  Parlement  de  Paris;  et 
on  aurait  retenu  tous  ceux  qu'avait  admis  le  Parle- 
ment de  Normandie,  réintégré  dans  ses  fonctions'. 
Mais,  au  milieu   de  ces  dissidences,    la   majorité 
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s'étaiit  prononcée  contre  le  semestre  ,  le  président 
De  Grémonville  et  les  plus  échauffés  avec  lui,  in- 
sistaient vivement  pour  qu'on  l'anéantît  ce  jour 
même.  Le  duc  de  Longueville  fit  prévaloir  une 
résolution  plus  sage ,  qui  fut  de  remettre  à  Bri- 
non,  doyen  des  conseillers,  tous  les  édits,  arrêts, 
déclarations  et  documents  relatifs  au  semestre , 
pour  en  faire  son  rapport  le  lendemain  aux  cham- 
bres assemblées.  Délai  fort  court,  mais  que  le  duc 
espérait  bien  mettre  à  profit. 

La  conjoncture  était  grave  pour  ce  prince  ;  le  pre-  Dansrintervaiie, 

,    .  ,  ,  '      '       I  I     •      '    •    ,        1        le  duc,  pour 

mier  président  et  le  procureur  gênerai  lui  résistant  amener  tons  les 
ainsi,  et  faisant  impression  sur  quelques-uns,  quel    '""'^'"''  P"^"- 

1  ■•■  i  -i  noncer  l'annula- 

rôle  allait-il  avoir  à  Rouen,  dans  la  province;  et  quel  ùondu  semestre, 

^  .  ...  et  les  mi  eux  unir, 

succès  pouvait  espérer  le  parti,  s'il  échouait  en  ce  les  met  aux  prises 

rr      .        A     •  l<     I'  •••  r      iT    •..       (  dans  le  Vieux- 

premier  etlorl,  et  SI,  par  Ja,l  opposition  selortiliait,     Paiaisi  avec  les 

et  devait  être  en  mesure  de  contre-carrer  bientôt  officiers  de  nou- 
velle création. 

tous  ses  desseins  ?  Les  anciens  se  divisant  entre 
eux,  dès  le  premier  jour,  quel  concert  espérer 
d'eux  dans  les  autres  affaires  ?  Dans  son  désir  de 
les  rapprocher,  de  les  amener  tous  à  un  avis  uni- 
forme ,  de  les  finir j  enfin  ,  étroitement  ensemble, 
pour,  après  cela  ,  régler  tout  en  commun  avec  eux, 
le  duc  les  fit  tous  venir  au  Vieux-Palais,  et  les  y 
mit  aux  prises  avec  les  officiers  de  nouvelle  création. 
Les  faire  s'accorder  entre  eux  ,  sur  ceux  des  nou- 
veaux officiers  qu'on  pourrait  conserver,  et  sur  les 
moyens  d'indemniser  les  éliminés,  tel  avait  été  le  pré- 

V.  il) 
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texte  de  cette  réunion  d'hommes  qui  ne  se  pouvaient 
souffrir.  Mais  brouiller,  sans  ressource,  \cs  anciens 
avec  les  nouveaux,  était,  au  fond,  son  motif  véri- 
table ;  et  tout  devait  aller  comme  il  avait  su  le  pré- 
voir. Car,  aux  prises  avec  les  nouveaux ^  en  butte 
à  leurs  reproches,  à  leurs  invectives,  à  leurs  exi- 
gences ,  à  leurs  dédains,  en  un  mot,  face  à  face 
avec  le  semestre  y  les  anciens  sentirent  renaître, 
plus  vive  en  eux  ,  leur  vieille  aversion  pour  lui  ;  et , 
s'unissant  tous  ensemble,  furent  d'accord,  la  plu- 
part ,  à  ne  vouloir  plus  du  semestre _,  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être ,  et  à  exclure ,  sans  distinction  ,  tous 
Le  Parlement     lesoflicicrspourvus  dcs  chargcs  nouvelles'.  Le  bruit 

(ledncdeLon-       ,  ,  .j  .  >'i-.'  i 

gueviiie présent)   ^^  ^c  rapprochement  dcs  ffnc^pws  s  était  répandu, 
se  porte,  en  l'ab-   ^^^  |g  g^j^,    ^j^  parla,  l'affaire  du  semestre  étant,  dé- 

sence  du  premier  '         -  i  ' 

président  et  du    sormais ,  pcrduc  saus  ressource,  le  lendemain  ma- 

procureur  géné- 
ral, à  prononcer   tin  ,  à  l'asscmbléc  des  chambres,  réunies  pour  en- 

du  semestre,  tcndrc  Ic  rapport  du  conseiller  De  Brinon ,  tous 
2/  janvier  1G49.  j^^  officicrs  de  nouvcUe  création  faisaient  défaut ,  pro- 
testant ainsi ,  par  leur  absence  ,  contre  ce  qui  s'al- 
lait faire.  Le  premier  président,  absent  aussi,  se 
fit  excuser,  pour  raison  de  santé  ".  Sur  quoi  le  pré- 
sident De  Grémonville  ne  se  put  défendre  de  dire 
que  «  cestc  indisposition  avoit  esté  préveue  dèz  la 
veille^.  »    A  Grémonville,   par  là,    appartenait  la 

'  Journal  ms.  Bibliothèque  royale ,  déjà  cité. 

'  Reg.  secr. ,  27  janvier  1649. 
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présidence;  el  il  allait,  enfin,  voir  condamner  ce 
semestre  y  contre  lequel,  depuis  dix  ans,  il  avait 
fait  de  si  énergiques  et  si  vains  efforts.  Aujourd'hui, 
certes  ,  plus  que  jamais  ,  il  pouvait  dire  :  «  Je  suis 
le  premier  président  du  Parlement,  et  M.  de  Ris  le 
premier  président  de  la  Cour  ^  »  Il  y  avait,  néan- 
moins, encore  des  voix  pour  conserver  les  vingt- 
huit  charges  nouvelles  qu'avait  maintenues,  en  oc- 
tobre 1643,  redit  rendu  alors  pour  révoquer  le 
semestre;  quelques  voix  ,  même,  bien  rares  à  la 
vérité,  pour  que,  «  avant  toutes  choses,  on  s'occu- 
past  de  la  seùreté  de  la  province  et  du  soulage- 
ment du  peuple.  »  Mais  qu'était-ce  auprès  de  cin- 
quante anciens  demandant  hautement  (  le  duc  de 
Longueville  et  le  marquis  de  Beuvron  avec  eux  ) 
l'anéantissement  immédiat  du  semestre  et  la  sup- 
pression de  tous  les  offices,  quels  qu'ils  fussent, 
créés  depuis  16/i.O?  Ce  fut  le  sens  de  l'arrêt  contre 
le  semestre ,  «  semestre  introduict  dans  le  Parle- 
ment (disait-on),  au  préjudice  de  son  ancienne 
institution,  estaùlie  en  une  séance  continue,  à  la  sup- 
plication des  trois  Ordres  de  la  province ^  par  le  roy 
Louis  XII'^'"^,  à  l'instar  du  Parlement  de  Paris.» 
Le  Parlement  déclarait  donc,  sous  le  bon  plaisir 
du  roy  (dont  il  se  passait,  néanmoins  ),  «  )iulz  et 
de  nul  e/fect  tous  les  enregistrements  des  édictz  esta- 

'  Menagiana.  Amstordani,  17f,'{,  t.  1.  fiajî.  l'i*^,  l'i,'{. 
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blissant  et  rcstabUssmit  le  semestre  ,  édietz  donnez 
au  préjudice  des  ancieîmes  ordonnances  et  lois  du 
royaume^)  ;  faisait  «  défenses  tous  pouneus  d'offices 
de  nouvelle  création,  de  faire  aucune  fonction ,  et 
auxsuhjectzdu  royde  les  recognoistre.  «En  un  mot 
(  disait  l'arrêt  ),  «  désormais  le  Parlement  de  Nor- 
mandie sera  tenu  en  la  mesme  forme  et  manière 
qu'il  estoit  tenu  en  l'année  1639.  Remonstrances 
seront  faictes  à  S.  M.  de  la  conséquence  et  impor- 
tance des  dictz  édietz.  »  A  peu  d'instants  de  là  ,  on 
lisait  et  publiait  cet  arrêt  à  la  barre  de  la  grande 
salle  du  palais;  et  le  peuple ,  venu  là  en  foule,  ap- 
plaudissait à  ce  nouveau  gage  donné  par  le  Parle- 
ment à  la  révolte'.  <i  Prince  (  dit  le  président  De 
Grémonville  au  duc,  qui,  l'arrêt  rendu,  allait  sor- 
tir de  la  grand'chambre  ),  la  compagnie  vous  est 
grandement  obligée  de  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  tesmoignée  envers  elle  ,  en  ceste  affaire  ,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  "  »  La  cour  des 
{le  duc  de  Lon-    ^iJes  de  Roucu ,  où    avait  aussi    été  établi  \e  se- 

l^uei'ille  y  assis- 
tant) prononce    mcstrCj,  devait  avoir  sa  part  dans  ces  manifestations 

anssi  l'annuli- 

tiondeson      rcbclles ,  daus  ces  entreprises  hardies  contre  l'au- 

semestie.  i         t  -  •       i         i  i       t  -ii 

10 février  1040.  torite  royalc.  La,  aussi,  le  duc  de  Longueville  et 
le  marquis  de  Beuvron  allèrent  prendre  séance  ,  et 
assistera  une  délibération  que  le  prince  avait pro- 

'  Journal  nis.  déjà  cite.  —  Et  lieg.  secr.,  27  janvier  (6'»9. 
■*  Rcg.  secr.,  77  janvier  1649. 
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voquée.  Là,  aussi,  les  magistrats  soumis  et  tidèles 
étaient  en  petit  nombre;  le  premier  président 
D'Ocqueville  Becdeiièvre  tenta  bien  de  faire 
quelques  protestations,  dont  il  voulait  même  qu'on 
chargeât  le  registre.  Mais  ce  n'était  point  un  homme 
hardi;  et  le  doyen,  Bigot  de  laTurgère,  le  priant, 
d'un  ton  d'empire  ,  de  dire  ses  raisons ,  en  ajoutant, 
avec  ironie,  que  «  pcut-estrc  la  compagnie  les  juge- 
rait si  bonnes _,  qu'elle  changerait  de  résalulion  » , 
Becdeiièvre,  déconcerté,  demeura  sans  réplique. 
Sur  quoi  le  duc  de  Longueville  ayant  dit  que  «  ce 
silence  estait  une  marque  qu'il  approuvait  ce  qui 
avait  esté  proposé  » ,  et  ce  président  étant  enfin  hors 
de  garde,  un  arrêt  fut  prononcé,  semblable,  à  peu 
près,  à  celui  rendu,  quelques  jours  avant,  au  pa- 
lais; et  il  existe  au  registre  de  la  cour  des  Aides, 
signé  par  le  premier  président  Becdeiièvre,  qui 
avait  voulu  résistera 

Le  Parlement  venait  de  faire  un  pacte  avec  la    LesPaiicments 

,,.,,..,.,,.  .  .         ne  devaient 

révolte  ,  et  n  avait  plus  nen  a  reiuser  au  prmce  qui  point  se  mêler 
l'avait  délivré  d'un  semestre  abhorré.  Au  duc  de  JuJI^e"^*^!  l\n 
Longueville,  qu'avait  ému,  non  point  le  souci  du    ïua"iem<''it  «les 

"  *■  finances. 

bien  public,  mais  un  vague   besoin  d'agitation  et        Principes 

.„.  ••111  •  m  ■)         sur  la  matière. 

une  soit  inextinguible  de  puissance  et  d  honneurs".      Antécédents 

du  Parlement 
'      de  Normandie , 
'  Reg.  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen ,  10  février  l()49.  à  cet  égard. 

*  «  In  Neustrià  se  recepit,  solo  animo  adipisccndi  aliqiiid  à  rege. 
—  Illi  proposittim  ^.r/rtr7MP/y?  quod  Uhet ,  dùni  aliquid.n  Priolo, 
De  Rcbiis  galUcis,  lih.  m,  p.  42. 
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il  fallait  des  troupes  pour  le  rendre  considérable, 
et  le  mettre  à  portée  de  conclure  plus  avantageu- 
sement son  marché.  Pour  en  lever,  l'argent  était 
nécessaire ,  et  on  a  vu  combien  peu  ce  j)rince  en 
était  pourvu.  Mais  ,  aidé  par  les  cours  souveraines, 
il  en  devait  trouver  aisément;  et ,  dans  tout  ce  que, 
trois  mois  durant,  ces  magistrats  feront ,  à  cette 
fin,  de  concert  avec  le  prince,  qui  les  dirige  à  son 
gré,  lois,  respect  pour  l'autorité  royale,  conve- 
nances, exemples  des  anciens  ,  nous  les  allons  voir 
tout  mettre  en  oubli. 

Que  les  armes,  la  justice  et  les  finances  fussent, 
en  France,  des  fonctions  distinctes,  entièrement 
séparées,  ayant,  chacune,  leurs  officiers  à  part, 
interdits  de  s'entremettre,  en  sorte  que  ce  fût,  des 
deux  autres,  c'est  chose  si  vulgaire ,  qu'à  peine  la 
faut-il  énoncer.  Ni  les  gouverneurs  ne  se  pouvaient 
mêler  de  finances  et  dejustice  contentieuse  ;  niles 
financiers  de  justice  et  de  guerre  ;  ni  les  Parle- 
ments de  guerre  et  de  finances.  Toutes  les  ordon- 
nances du  royaume  y  sont  expresses  ;  et  on  le  peut 
voir  par  tous  les  monuments  de  l'histoire  \  Je  n'en 
veux,  d'ailleurs,  d'autre  preuve  que  les  aveux  des 
Parlements  eux-mêmes  ,  et  leur  conduite  auxtemps 
où  ils  surent  demeurer  fermes  dans  le  devoir.  Car, 


'  Loyseau,  Des  Offices,  liv.  iv,  ch.  4  ,  n°  80.  —  La  Roclie-FIavyn, 
liv.  XIII ,  chai).  .)'2. 
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d'anciens  actes  de  rébellion  n'en  pouvant  justifier 
de  nouveaux ,  je  ne  redirai  point  ici  les  opérations 
militaires  concertées  à  Rouen  ,  au  palais,  entre  le 
Parlement  et  Yiilars  ou  Tavanes ,  du  temps  de  la 
Ligue.  «Le  Parlement  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  fi- 
nances du  roy,  et  nous  u'aTwns  tous  aucune  puis- 
sance que  celle  que  S.  M.  nous  donne  »  ;  telle  avait 
été  la  doctrine  du  Parlement  de  Normandie  sous 
le  règne  de  Louis  Xlll  ;  et  on  la  voit  consignée 
dans  ses  registres  \  C'était  au  temps  où  il  disait  à 
Louis  XIII  lui-même,  et  où  il  le  lui  disait  à  bon 
droit  :  «  Nostre  compagnie  ne  s'est  jamais  aydée  du 
prétexte  de  la  nécessité  publique  pour  faire  un  fonds 
d'aut/iorité  illégitime  j,  et  s'en  seivir  in  justement  '.  » 
C'était  au  temps  où,  Henri  IV  venant  d'être  atteint 
d'un  coup  mortel  ,  le  Parlement  de  Normandie  , 
touché  de  ce  qu'il  y  avait  de  volontaire  et  de  géné- 
reux dans  une  soumission  spontanée  à  un  monarque 
en  bas  âge,  s'inclinait  devant  Louis  XIII  au  ber- 
ceau, et  lui  promettait  une  fidélité  qui  ne  se  dé- 
mentit pas.  En  somme,  «  aux  Parlements n'appar- 
tenoit  la  cognoissance  du  faict  des  armes ,  nv 
du  faict  de  la  guerre  ,  ny  du  faict  des  finances  '.  » 
Tous  les  anciens  y  sont  exprès;  et  bien  récemment 


'  fieg.  secr.,  ').!  janvier  1614. 
•  lirg.  secr.,  10  mai  lf)2o. 
la  Hoclu-l'lawii ,  liv.  xiii,  (;li.  52. 
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encore  ,  les  États  de  Normandie,  assemblés  sous  la 
présidence  du  duc  de  Longueville ,  avaient  dit  au 
roi  :  «  Vos  tailles  sont  un  droict  si  purement  royal, 
qu'il  n'est  loisible  „  en  rostre  Estât ,  à  quelque  grand 
priîice  que  ce  soit,  de  les  lever  sur  vos  subjectz,  sans 
la  peiîieDU  crime  de  lèze-majesté  \  »  Et,  pour  ce 
qui  est  des  armes,  La  Roche-Flavyn,  l'oracle  du 
palais,  l'avait  dit  :  «  N'appartient  aux  Parlements 
la  cognoissance  du  iaict  des  armes,  ny  du  faict  de 
la  guerre.  Mesme  ,  ce  n'est  pas  une  juste  guerre  , 
ains,  c'est  un  brigandage  punissable  en  justice  , 
quand  la  guerre  est  entreprise  sans  l'aucthorité  de 
celuy  auquel  la  souveraineté  réside^.»  Cessons 
d'entasserici  ces  indubitables  maximes.  Les  registres 
du  Parlement  de  Normandie  en  étaient  remplis  ; 
et  cette  cour  souveraine  avait  des  députés  aux  Etats 
qui  les  avaient  proclamées  dans  leurs  doléances. 
Le  Parlement,    Nous  l'allous  voir,  néanmoins,  trois  mois  durant, 

an  mépris  (les  an-  ai        •  ,      i  .     i       p 

ciennes maximes  ^^  moler  Hiccssamment  de  guerre  et  de  nuances , 
et  de  ses  propres  Jever  dcs  taHles  ,    dc  son  autorité  privée,  se  saisir 

principes,semele  ••■ 

de  guerre  et  sim-  desreccttcs,  perccvoirlcs  deniers  du  roi ,  prescrire 

miscedans  l'ad-      ,         ,        ,  ,.,  ,,  .        .  , 

niinistration  des  dcs  Icvees  d  hommcs ,  sans  1  autorisation   du   mo- 

finances.  11  em-  ^'      '    "s  c  .ii'  iii 

pêche  que  les  de-  narquc  ;  que  dis-je?  refuser  et  de  1  argent  et  des 
mers  publics  ne  Sommes  au  souverain  ,  qui  en  demande  ;  mais  que 

soient  portes  ^  •* 

à  Saint-Germain- 
en-Laie.  llsesert,    ' 
contre  le  roi,  des 
deniers  (lu  roi.  »  Cahiers  des  États  de  Normandie,  26  novembre  1643,  art.  3ô. 

'  La  Koclie-Flavyn  ,  l^fs  treize  Livres  des  PaHements  de  France, 
\\\.  XIII  ,  (;li.  M. 
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serait-ce  encore  ?  employer  hommes  et  argent 
contre  le  roi  lui-même  !  Gouverneur  ,  lieutenant 
général,  Parlement,  cour  des  Aides,  chambre  des 
Comptes  ,  trésoriers  de  France  ,  tous  ces  éléments 
divers  ,  hétérogènes  ,  s'étant  mêlés  ensemble ,  cet 
amalgame  ,  ce  chaos  informe  et  sans  nom ,  qui  s'était 
qualifié  de  Conseil ,  se  crut  compétent  pour  décider 
souverainement  de  toutes  choses.  Le  semestre  une 
fois  révoqué  ,  le  duc  de  Lgngueviile  ,  le  marquis  de 
Beuvron  et  les  députés  des  autres  compagnies ,  ne 
bougent  plus  du  palais;  et  là,  chaque  jour,  sont 
rendus  les  arrêts  lesplus  étranges.  Ainsi,  i^onr  asseâ- 
rer  les  deniers  des  >  eceptes  (  c'est-à-dire  pour  qu'ils 
ne  parviennent  point  à  Saint-Germain  ,  où  la  cour 
manque  de  toutes  choses)  ,on  décide  qu'ils  seront 
apportés ,  partie  à  Rouen ,  partie  à  Caen.  Toutefois , 
ceux  delà  généralité  d'Alençon  demeureront  dansles 
recettes  particulières,  Alençon  dépendant  du  duc 
d'Orléans,  qui  ne manqueraitpas  d'en  aiderla  cour' . 
Ce  Conseil  décide  que  la  taille  sera  levée  sur  le 
pied  de  celle  de  16/i8';  et  voilà  ces  magistrats 
tombés  dans  le  crime  de  Use-majesté ,  au  jugement 
des  Etats,  que  nous  rapportions  tout  à  l'heure  ! 
Les  comptables  de  la  province  devront  répondre  à 
une  commission,  composée    de    députés   du   Par- 

'   Reg.  secr.  et  de  Rapp.  eh\,  30  janvier  1649. 
'    \rrc\  (lu  nicrar  jour. 
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lement,  de  la  chambre  des  Comptes  ,  de  la  cour  des 
Aides,  des  trésoriers  de  France,  y  présenteront 
leurs  registres,  y  compteront  enfin  ,  de  clercs  à 
maîtres.  Tous  ces  deniers  seront  portés  à  l'hôtel 
commun,  et  reçus  là  par  trois  bourgeois  notables 
et  un  contrôleur,  élus  dans  une  assemblée  de  la 
ville;  et  cela  «  pour  la  seûreté  de  ces  deniers^ 
et  faire  qu'ilz  soient  utilement  employez  pour  le 
SERVICE  DU  ROY  et  l'utilité  PUBLIQUE*  !  »  Quelle 
ironie!  Tout  cet  argent  sera  distribué,  sur  les 
ordonnances  du  duc  de  Longueville  ,  visées  (  tou- 
tefois )  par  un  commissaire  de  chacune  des  com- 
Les échevins  et    paguics  souvcraincs  ,  et  par  un  échevin.    Ce  scan- 

officiers  de  ville      ,    ,  i  f>  / 

résistent  aux  en-  oalcux  gaspiUagc  dcs  iinances  étant   odieux   aux 

daduc*^deTon!  ^^^^^1^^  officicrs  dclacité,  ils  se  sont  défendus  d'ac- 

gueviiieetdu     ccptcr  Ic  rôlc  qu'ou  Icur  v  voudrait  donner.  Jamais 

Parlement,  et  se 

défendent  d'y     ils  uc  figurent  au  ConscH  de  Saint-Ouen,  que  quand 

obéir;  mais,  à  la    .,  ,     ,  ,  ,  , 

fin,  y  sont  con-  "S  y  out  ete  cxpressemeut  appelés,  montrant  assez 
tidintsparie  .  jv^  combien  il  est  illégal  à  leurs  yeux.    Encore 

prince.  i  P  j 

ne  manquent-ils  jamais  de  rapporter  à  l'hôtel  de 
ville  «  les  affaires  dont  ilz  ont  jugé  l'importance 
désirer  les  résolutions  de  l'assemblée^.  »  L'ordre  de 
recevoir  à  l'hôtel  de  ville  les  deniers  de  toutes  les 
recettes,  et  de  préposer  des  officiers  chargés  de  ce 
soin,  leur  ayant  paru  un  scandaleux  empiétement, 


Reg.  secr.,  30  janvier  et  3  février  1049. 

Re".  lie.  l'hotel-dc-inllc  dr  Rouen.  1"  IV-vrirr  1649. 
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et  l'assemblée  des  vingt-quatre  et  des  notables 
bourgeois  en  ayant  jugé  de  môme  ,  des  députés 
vont  le  dire  au  duc  de  Longueville.  Ils  lui  objec- 
tent que  «  toutes  les  commissions  concernant  l'a- 
ménagement et  la  régie  des  fermes,  receptes  et 
deniers  du  roy ,  ont  tousjours  esté  expédiées  par  les 
trésoriers  de  France,  qui,  seuls,  ont  le  pouvoir  et 
autlwrité  pour  le  faire  ;  quàeux  donc,  et  à  eux  seuls 
s'en  remet  la  ville.  »  Ils  voudraient,  en  un  mot, 
arrêter,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  tout  ce  désordre. 
Mais  le  duc  ,  en  les  entendant ,  a  eu  peine  à  con- 
tenir sa  colère.  (fJ'ay  grand  subject  de  m' estonner 
(leur  dit-il),  et  trouve  bien  à  dire,  qu'au  moment 
où  toutes  les  compagnies  travaillent ,  avec  moy,d'un 
commun  accord  ,  pour  le  bien  et  le  soulagement  de  la 
province,  il  semble  que  le  corps  de  la  ville  s'en  veuille 
destacher.  Je  vous  en  prie  de  ne  le  point  faire  ;  je 
vous  prie  que  vous  passiez  à  la  nomination  des  bour- 
geois et  du  contrôleur;  je  le  veux  absolument.  » 
Que  faire?  On  décide  que,  «  pour  satisfaire  à  l'ar- 
rest  de  la  cour,  pour  obéir  au  très  exprès  comman- 
dement ,   SUR  CE  FAICT  ET  REITERE  PAR  M.    LE  DUC  DE 

Longueville,  il  sera  procédé  à  la  nomination  des 
receveurs  et  contrôleurs  \  »  Elle  a  lieu,  en  effet  , 
cette  nomination ,  à  quatre  jours  delà;  et,  pour 
être  plus  sûr  d'être  bien  obéi ,    et  que   ces  rece- 


'  Reg.  de  rhdicl-dc-ville  de  Rouen  ,  4  IcMicr  1649. 
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veurs  et  contrôleurs  seront  de  son  goût ,  le  duc  de 
Longueville  s'est  rendu  à  l'hôtel  de  ville  en  per- 
sonne, et  désigne  apparemment  les  officiers  qu'on 
doit  élire  '. 
Le  Parlement  et        Car,  pourquoi  sc  coutraindrait-ou  avec  les  offi- 

le  duc,  ponr  atta- 
cher le  peuple    cicrs  du  pcuplc ,  quand  on  a  le  peuple  pour  soi?  Ce 

suppdui'^n't les    p^uplc ,  cu  effet,  cst  tout  acquis  aux  compagnies  et 
impôts   et revo-  g^  duc ,  qui ,    à  la   vérité,  n'épuninent   rien  pour 

quent  des   edits  '     1       '  'le  l 

du  roi.  l'attacher  au  parti.  Suppressions  d'édits  ,  annula- 
tions des  arrêts  qui,  naguère,  les  ont  vérifiés;  dimi- 
nutions ,  révocations  d'impôts  ;  procédures  ,  vexa- 
tions contre  les  officiers  du  fisc  ,  les  fermiers  ou 
leurs  commis,  rien  ne  coûte  aux  compagnies  pour 
se  concilier  la  multitude,  dont,  à  la  vérité,  ces 
mesures  ont  eu  bientôt  gagné  le  cœur  !  L'édit  des 
notifications ,  et  vingt  autres,  au  même  temps  ou 
à  peu  d'intervalle  ,  lui  sont  sacrifiés  en  holocauste. 
Le  tarif,  mis  en  I6/1.O,  sur  les  marchandises,  par 
le  chancelier  Séguier,  est  diminué  de  moitié  ;  il  en 
va  de  même  du  droit  de  pié fourché  ^  du  droit  de 
stipe  ;  l'impôtde  quatre  sous  pour  livre,  et  dix  autres, 
sont  supprimés  tout-à-fait  '.  Pour  complaire  aux 
prêtres,  aux  gentilshommes,  on  leur  rend,  avec 
l'exemption  du  droit  des  quatrièmes  sur  les  bois- 


'  Reg.  de  l'hôtel-de-ville  de  Rouen,  8  février  1649. 

*  Reg.  secr.  et  de  Rapp.  cii'.,  février  et  mars  1649,  passim.  —Jour- 
nal nis.,  Bibliot.  royale,  11°  355. 
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sons,  la  faculté  de  vendre,  môme  en  détail,  lesbois- 
sons  provenant  de  leur  crû;  seulement,  ils  ne  les 
pourront  point  vendre ,  chez  eux,  par  assiette  ;  et, 
sauf  ce  droit  de  tenir  taverne  dans  leurs  demeures, 
ils  pourront,  à  leur  gré  ,  faire  vendre  ,  à  leur  pro- 
fit, du  cidre  et  du  vin  *.  La  défense  de  rien  per- 
cevoir ,  en  Normandie  ,  qu'en  vertu  d'édits  enre- 
gistrés aux  cours  souveraines,  est  partout  criée  à 
son  de  trompe.  Aussitôt  cesse  ,  en  tous  lieux,  là 
perception  de  divers  droits  perçus  ainsi  depuis 
quelques  années.  On  poursuit  à  outrance  le  fer- 
mier Béchamel ,  qui ,  en  celte  forme  illégale ,  a 
long-temps  touché  d'énormes  sommes'.  On  em- 
prisonne ses  commis;  on  poursuit,  on  menace, 
on  incarcère  les  receveurs  récalcitrants,  qui ,  fidèles 
dépositaires  des  deniers  du  roi ,  ont  osé  refuser  de 
s'en  dessaisir  au  profit  de  la  Fronde.    Ces  rigueurs  Le  Parlement  et 

.  ,  ,  /-^     •  's  iliic,  pour  se 

en     intimident     quelques-uns,     buimont,    entre   procurer  de  l 'or, 
autres,  qui,    à  la  porte  de  la  geôle,    indique  une  ,  ""i^f'**'""f"^ 

'     1       '  r  o  '  l  lesofliciers  defi- 

cachette,  où  l'on  trouve,   en  effet ,  50,000  livres     nances,font 

abattre  les  forêts 

qu'il  y  avait  déposées^.  C'est  que,    pour    faire  la   royales,  vendre, 

.      •if.ip  Ti  I  •    -i    à  Iws  prix,  le  sel 

guerre  au  roi,  il  faut  de  1  or.   ronr  cela  ,  on  saisit    des  greniers  du 
les  deniers  des  consignations;  on   met   en  coupe,  '°'- 


■  Beg.  8  février  1649. 
''  Reg.  3  février  1649. 
^  Journal  ms.  Bibliothèque  royale  ,  n"  356. 
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hors  temps ,  les  forêts  royales';  et  ces  moyens 
manquant  bientôt,  on  vend,  on  vend  partout,  et 
on  vend  à  vil  prix ,  le  sel  dont  les  greniers  du  roi 
sont  remplis;  «  •pour  (  dit  l'arrêt  )  estre  les  deniers 
en  provenant  employez  utilement  pour  le  service 
DU  ROY  et  conservation  de  la  province'^.  »  Rouen, 
Lisieux,  Evreux,  toutes  les  villes,  enfin,  où  la 
Fronde  est  maîtresse,  voient  ce  spectacle  étrange. 
A  l'élection  de  Rouen  ,  comme  à  l'hôtel  de  ville  , 
il  s'est  trouvé  des  officiers  fidèles,  qu'indignent  un 
tel  attentat  et  de  si  hardies  entreprises.  Même ,  le 
duc  de  Longueville,  impatienté  des  difficultés  qu'ils 
suscitent ,  s'écrie  ,  un  jour,  «  qu'ilveoit  bien  qu'on 
veut  différer j,  tant  que  l'on  pourra,  l'exécution  de 
l'arrest  sur  le  sel^.  »  Mais,  à  la  fin,  il  faut  obéir  ; 
on  a  fait  taire  le  contrôleur,  Nicolas  Thiault;  long- 
temps récalcitrant,  enfin  il  cède  à  la  force;  plus 
tard  ,  des  lettres  d'anoblissement  récompenseront 
«avive  résistance  \  On  a  laissé  dire  le  receveur  des 
gabelles,  qui  offrait  600,000 '^  si  on  voulait  ne 
point  vendre  le  seP.  Le  sel  se  vend,  chaque  jour,  en 


'  Déclaration  fin  roi ,  17  février  1649,  portant  interdiction  du  Par- 
lement de  Rouen. 

-  Reg.  secr. ,  3,11  février  1649,  et  passim. 

^  Reg.  secr.,  5  février  1649. 

^  Reg.  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen  ,  1650. 

^  Journal  nis. ,  n"  355 ,  déjà  cité. 
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la  part  des  compagnies  souveraines,  une  attention 


abondance  ,  à  10  '^  le  boisseau  ;  c'est  encore  là ,  de        Un  arrêt 

du  Conseil ,  qui 
casse  ceux  rcn- 

dont  le  peuple  leur  sait  2:ré.  Cette  vente  fait  fureur.      ^"*''  ^'•"f" 

^         ^  *-  pour  ordonner 

En  vain,  à  Saint-Germain,  le  Conseil  du  roi  s'est  ces  mesures ,  est 

i  A     f     1  i>         A  •    I»        1  •  cassé  hù-même 

hâte  de  casser  1  arrêt  qui  1  ordonne ,  «  arrest  in-  par  le  Parlement 
compétemnient  rendu  par  une  chambre  d'officiers 
de  justice,  composée  à  plaisir  par  le  duc  de  Lon- 
gueville;  »  en  vain  il  a  défendu  de  continuer,  sur 
peine  de  la  vie j  le  rasement  </^s  maisons ^  et  abat- 
tement des  arbres  à  hauteur  de  trois  pieds;  les 
greniers  demeurent  ouverts  en  permanence  ;  le 
peuple  y  court  à  la  foule.  Il  a  fallu  doubler  le 
nombre  des  mesureurs,  des  receveurs,  des  con- 
trôleurs; et  l'or  coule  dans  les  coflVes  de  l'hôtel 
de  ville.  Les  compagnies,  à  leur  tour,  cassent  cet 
arrêt  par  lequel  le  Conseil  du  roi  a  prétendu  casser 
le  leur;  et  comme  il  en  court,  dans  la  ville,  des  Un  arrêt  du  Par- 
copies  imprimées,   des  procédures  s'engagent ,  et  '«""«""^^«maMJe 

l  r  '1  O    Cl  '  un  soldat  arme 

des  monitoires  sont  lancés  contre  ceux  qui  les  ont  et  équipé  atout 

village    payant 

ose  répandre'.  moins  de  ooi  iiv. 

L,.        ,       ,  ,  .  ,  .  de  (ai i/e  ;  deux 

e  parti,  en  tonds  désormais,  et  en  état,  main-      soldats  aux 

tenant,  de  solder  des  troupes  ,  s'occupe  activement  p^^oi^^s  payant 

i        ^  r  de  ooi  liv. 

d'ordonner  des  levées.    «  Désirant  pourveoir  à  la    "  ^^^^^  ''v-  etc.; 

accordant  dé- 

seureté  publique,  et  empescher  les  désordres   et  duciiondesoiiv. 

n,,.i  •  par   soldat 

^     eries  qui  se  commettent,    les  cours  souveraines     foy^ni  mais 

UNIES  (  le  duc  de  Longueville  et  le   marquis    de    augmentant  de 

\  ^  i-  50liv.   la  taille 

des  paroisses 

qui  n'en  auront 

I    t  1  r.1  1-   .1  '  1         o  ■!•  ■  point  fourni. 

'  .loiirnal  nis.,  Bihliotli(;(|uc  roy.ilc,  n    jai).  ' 
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Beuvron  avec  elles),  rendent,  sur  cela,  un  arrêt 
qui ,  bientôt,  est  crié  partout  dans  la  province.  11 
ordonne  que  tout  village  ou  bourg  déclos  payant 
moins  de  501  livres  de  taille,  fournira  un  homme 
de  pied,  armé  d'épée  et  mousquet  ;  l'arrêt  demande 
deux  hommes  aux  bourgs  ou  villages  payant  de  501  à 
1000  livres  ;  50  livres  seront  déduites  aux  paroisses, 
sur  la  taille,  par  chaque  homme  qu'elles  auront 
fourni  '.  Plus  tard,  nombre  de  villages  ne  se  pres- 
sant point  assez  d'obéir,  un  nouvel  arrêt  ordonne 
que  chaque  paroisse  imposée  à  500  livres  de  tailles , 
qui  n'aura  point  fourni  l'homme  dû  ,  paiera  501iv. 
en  sus  de  sa  taille;  et  on  taxe  à  100  livres  de  plus 
les  villages  payant  1000  livres  de  taille,  et  qui  sont 
Arittspour  fin-  aussi  dcmcurés  morosifs*.  Grâce  à  ces  arrêts,  on 

D^chcr  les  l6'vées  .x  i*  »•  ii 

d'hommes  et  de  aura   bientôt  une  manière  d  armée  a  opposer  a  la 
deniers  pour  le  ^Q^p  Mais,  aiusi  mcnacéc  par  des  levées  séditieuses , 

service    du   roi.  *■ 

il  ne  faut  pas  que  la  cour  se  défende.  Ses  émissaires 
travaillant,  en  Normandie,  à  former  quelques  re- 
crues, les  compagnies  souveraines  s'ensont  émues; 
le  duc  de  Longueville  et  le  marquis  de  Beuvron 
avec  elles;  et,  «  désirant  pourveoir  au  service  du 
roy 3  repos  et  tranquillité  de  la  province  »  ,  elles  y 
résistent  par  un  solennel  arrêt  ;  sans  y  oser  nom- 
mer le  comte  d'Harcoui't  (ce  qui  aussi  serait  trop 

■  Rcg.  de  Rapp.  ch\,  5  février  1649. 
'  Reg.  de  Rapp.  cù.,  22  février  1C49. 
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fort  ),  mais  c'est  bien  lui  qu'on  a  entendu  dési- 
gner à  la  province  ,  en  faisant  défense  «  à  toutes  per- 
sonnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient, 
de  faire  aucunes  levées  ny  logements  de  gens  de 
guerre,  ny  aucunes  levées  de  deniers,  sans  ordre 
et  attache  duduc  de  Longueville.  »  L'ordre  est  intimé 
aux  maires  ,  gouverneurs,  capitaines,  de  courre  sus 
aux  contrevenants  à  cet  arrêt,  et  de  prêter  main 
forte  aux  préposés  du  duc  de  Longueville.  Défense 
leur  est  faite  de  recevoir  aucunes  troupes  sans  l'at- 
tache du  duc,  de  leur  fournir  des  vivres,  armes  et 
munitions  ;  ordre  à  tous  de  s'assembler,  au  son  du 
tocsin  ,  pour  chasser  les  troupes  ,  qui ,  marchant  la 
province  sans  altache  du  duc ,  s'y  seraient  emparées 
de  quelque  ville,  bourg  ou  village  \  Et  comme, 
malgré  les  compagnies  souveraines  de  Rouen ,  le 
sieur  de  Frémontier  lève  des  troupes  dans  le  pays 
de  Caux,  pour  renforcer  la  garnison  du  Havre  ,  qui 
tient  pour  le  roi ,  et  que  Le  Sens  de  FoUeville  ,  agent 
de  la  cour,  tient  le  pays  pour  elle  ,  vers  Annebaut , 
Pont-Audemer  et  Montfort,  et  qu'il  rompt  lesponts 
sur  la  Risle ,  afin  d'intercepter  le  passage  aux  cou- 
reurs de  la  Fronde  ,  un  arrêt  est  rendu,  pour  arrêter 
les  levées  de  Frémontier,  pour  ordonner  de  courre 
sus  à  ses  recrues  ^  ;  et,  quant  aux  dégâts  imputés  à 

'   I>eg.  ftecr.  et  de  fiapp.  chr.  "9.  .in  (;:nvif!'  If.'if). 
'  Rpg.,   1 1   trvrirr  tCiO 
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l^e  Sens  de  Folleville  ,  on  estime  à  Rouen  ,  en  Par- 
lement, que  (i  cela  ne  se  peut  faire  sans  un  préju- 
dice notable  contre  le  service  du  roy  ;  que  cela 
donneroit  lieu  aux  coureurs,  voleuis  et  ennem3-s 
du  roy  de  se  cantonner,  et,  par  ce  moyen,  de 
continuer  leurs  voleries  avec  plus  de  facilité  sur 
les  subjectz  du  roy  »  ;  et  des  arrêts  ,  en  un  mot . 
sont  rendus  pour  faire  arrêter  l^e  Sens  ,  et  défendre 
à  tous  d'obéir  à  ses  ordres*. 
Le  Parlement  de  Roucu  se  rendant  aiusi  plus  digne,  cbaque  jour, 
des  louanges  et  de  l'alliance  de  la  capitale  révoltée. 


ce  fut  alors  que  les  magistrats  de  Paris,  en  délire, 


guerre  au  roi , 
et  rend  des 
arrêts  pour  con- 
traindre Mazarin   osèrent  notifier  au  roi  «  leur  resolution  de  prendre 

à    sortir    du  i     •       |.  11 

royaume.  les  (imies ,  ')  cu  lui  disaut  de  la  recevoir .  non  pas 
comme  un  acte  de  rébellion  ,  mais  comme  un  e/f'cct 
de  leur  devoir  j  «  ne  pouvant ,  sans  crime  (  assuraient- 
ils  ),  omettre  de  se  défendre,  et  encourir  le  re- 
proche d'avoir  laissé  périr  leur  roy  par  un  faux  zèle 
plein  d'ignorance,  sous  prétexte  que  leur  oppression 
estoit  revestue  du  nom  et  de  i autorité  de  S.  M.  '  » 
(]'était  alors  que,  ne  pouvant  souffrir  que  la  régente 
se  servît  d'un  ministre  qui  leur  avait  déplu  ,  ils  dé- 
claraient Mazarin  «  perturbateur  du  repos  public  , 
ennemy  du  roy  et  de  son  Estât» ,  lui  enjoignaient 
de  se  retirer  de  la  cour,  dans  ce  jour,  et  dans  hui- 


'   Reg.,  27  février  1041). 

'  I<( niontmnces  du  P.n  leincnt  de  Paris  au  roi,  21  janvier  1C4'J. 
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taine ,  hors  du  royaume  ;  après  quoy ,  tous  les 
François  luy  devroient  courre  sus ,  et  ne  pourroient 
plus  luy  donner  asyle  ' .  »  Alors  ,  enfin  ,  il  enjoignait, 
par  ses  arrêts,  aux  troupes  royales  de  se  retirer, 
et  aux  communes  de  leur  courre  sus,  en  cas  de 
refus  ;  aux  gouverneursde  places  fortes  de  ne  point 
envoyer  au  loi  des  troupes  qu'il  avait  demandées". 
Ce  Parlement  qui ,  fort  déjà  de  son  union  avec  les      Dépêches  du 

di        1  ...  .,     ,         Parlement  de 

iverses  cours  souverames  de  la  capitale  ,    avait  a  pa^is  à  celui  de 

cœur  de  se  fortifier  encore  en  en";aij;eant  dans  son      Rouen,  pour 

^    '-'  lexciter   à 

parti  les  Parlements  des  j^rovinces ,  s'était  adressé,   s'unir  avec  ini, 

1,    I  1       ,  1     •     1      ivT  T  •         •  •    •        et  à  rendre  aussi 

tout  d  abord  ,  a  celui  de  INormandie,  qui ,  si  voisin     des  arrêts  de 

di  vil  'i.  •  •  1  proscription 

e  la  capitale ,    la    pouvait    mieux  servir  que  les  ^^'^^^.^  Mazarin. 

autres;  et  un  jour  (  le  28  janvier  16/|9),  ses  dé-     Ces  dépêches 

•'  ^  •'  '  sont  décachetées, 

pèches  arrivèrent  à  Rouen ,    et  furent  portées  au  malgré  la  résis- 

,    .  »     1      Tk       I  f      •  r  Ti  tancedel'avocat- 

palais,    ou  le  Parlement  était  en  séance.    11  y  en  générai  Hue  de 

•.  .1  1  •  .la  Trourie;  ce 

avait   un   paquet  pour  les  gens  du  roi ,    un    autre    .nagist^t  sort 
pour  le  Parlement  lui-même.    Invité  à  ouvrir  celui       '*"  Palais. 

'^  (28  janvier  1C49.) 

destiné  aux  gens  du  roi  ,  l'avocat  général  Hue  La 
Trourie  ,  s'en  défendait ,  «  îi'y  voyant  point  (  disait- 
il  )  le  cachet  du  roy,  ny  lesmotz:  pour  expresses  af- 
faires de  S.  M.  ^  »  ;  et,  malgré  toutce  qu'on  put  dire, 


'  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris  (  toutes  les  chambres  assemblées  ) ,  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent.  Paris,  10'i8  ,  in-'i°  de  'i,')!  pages. 

'  Même  Journal. 

■*  Reg.  secr.,  28  janvier  U>4». 
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loliisa  feimenienlde  rompre  le  cacheL  Ce  fut  alors 
au  Parlement  d'ouvrir  celui  qu'on  lui  avait  adressé  ; 
il  contenait,  on  le  devine  assez,  ces  virulents  ma- 
nifestes contre  la  cour,  que  tout  le  monde  a  pu  lire 
dans  les  histoires;  ses  audacieuses  remontraiices  ^ 
véritable  déclaration  de  guerre  au  roi ,  notifiée  au 
roi  lui-même;  ses  séditieux  arrêts,  et  de  pres- 
santes exhortations  à  tous  les  Parlements ,  de  suivre 
l'exemple  qu'il  leur  avait  donné.  «  Comme  nous 
n'avons  tous  (  disaient-ils  )  qu'un  mesme  intérest 
et  une  mesme  intention  pour  le  service  du  roy, 
nous  espérons  que  vos  conduites  et  les  nostres  se 
rapporteront,  en  sorte  qu'il  paroistra  que  nous  n'a- 
vons qu'un  mesme  esprit.  Par  vostre  prudence  , 
vous  pourvoyrez  ,  au  plus  tost,  à  vostre  conserva- 
tion et  à  la  nostre.  Agissant  ainsy  tous  ensemble 
d'un  mesme  sentiment,  nousasseûrerons  celle  de 
l'Estat,  empeschant  une  guerre  civile'.  «Pour  con- 
clure, le  Parlement  de  Paris  étant,  maintenant, 
à  la  tête  d'une  armée  ,  et  «  faisant  la  guerre  au  roi , 
sur  les  conclusions  des  gens  du  roi  ^,  »  pressait  la 
Normandie  «  d'ayder,  de  vivres  et  de  forces,  la 
capitale,  dont  la  ruyne  causeroit  ensuite  celle  de 


■  Lettre  du  Parlement  de  Paris,   18  janvier  IC'iO.  —  Reg.  secr., 
Rouen,  28  janvier  suivant. 

'■'  Mcinoires  du  ididinal  de  Hctz. 
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l'Estat  '.  »  Cependant,  l'avocat  général  Hue  de  la 
Trourie  ,  dès  les  premiers  mots  de  ces  dépêches  , 
se  levant  indigné,  et  en  interrompant  la  lecture: 
«  Ces  lettres  (s'écria-t-il  )  n'estant  pas  delà  part  du 
roy,  7iy  conformes  au  service  que  S.  M.  attend  de  ses 
officiers,  je  demande  acte  de  /'empescliement  que 
/apporte  à  une  plus  ample  lecture  d'icelles.  »  Et 
comme,  sans  délibérer  sur  son  opposition,  on 
continuait  la  lecture  des  dépêches ,  il  déclara 
«  qu'il  se  retirait  »  ,  et  sortit ,  en  efl'et,  de  la  grand' 
chambre  '. 

Les   dépêches   lues,    le    duc    de    Longueville ,     LePaiicment 

,,  ,,  de  Normandie, 

toujours  la,   dit    que,    u  pour  parvenir   à    tout  ce  dans  sa  réponse 
qui  se  préparoit   pour  establir   le    roy   dans    le  ■"^'•"'  "^    ^J"'*' 

/  Il  I  parle  de  pa/jat  te 

ROYAUME ,  il  estait  important  de  se  mettre  en  un  es-     intelligence, 

mais  sans  trop 

tat  si  puissant  j  que  ceux  qui  contredisoienl  au  bien  svngager,  et  ne 
de  l  hstat  jeussent  contrainctz  de  venir  dans  les  voies    dinai  Mazarin. 
de  la  raison  ^ .  »  C'est  tout  ce  qu'on  fit,  ce  jour-là  ,   ^  '  '^^'"''''  '*^^^^ 
sur  les  dépêches  venues  de  Paris.    Le  duc,    avant 
tout,  voulait  bien  connaître  les  dispositions  de  la 
compagnie.    Egoïste  et  indécis,  n'ayant ,    dans  sa 
défection,  songé  qu'à  lui-même  ,  comme  les  cours 
souveraines  de  Rouen  ,  de  leur  côté ,  n'avaient  en 
tête  que  la  révocation  de  leurs  semestres j,  le  Par- 


'   Reg.  secr.,  Rouen ,  '.^8  janvier  1049. 
*  Même  registre. 
^  MCnic  rciïislrc. 
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lemeiit  de  Paris  leur  parut ,  sans  aucun  doute, 
s'être  beaucoup  avancé;  et  en  ayant  besoin,  toute 
leur  politique ,  pour  l'heure,  alla  à  le  ménager, 
à  correspondre,  mais  sans  trop  s'engager  avec  lui. 
A  trois  ou  quatie  jours  de  celui  où  avaient  été 
lues  ces  dépêches,  le  Parlement  étant,  jusque-là, 
demeuré  inactif,  ce  fut  le  duc  qui  le  vint  presser 
d'y  répondre.  Ce  premier  pas  étantde  conséquence, 
les  divers  partis  s'étaient  émus.  Trois  projets  de 
réponse  avaient  été  dressés,  dont  l'un,  rédigé  par 
le  président  Turgot ,  ayant  été  écarté  comme  en 
disant  trop  long,  et  un  deuxième,  rédigé  par  le 
conseiller  Costé  de  Saint-Sulpice ,  rejeté  aussi, 
«  comme  engageant  trop  dans  les  inlérests  du  Par-' 
lement  de  Paris»,  la  préférence  fut  pour  un  troi- 
sième ,  qui  disait  peu  de  chose ,  et  ne  pouvait 
causer  ni  un  grand  contentement  au  Parlement  de 
Paris  ,  ni  une  vive  indignation  à  la  cour.  Il  était 
du  conseiller  Rome  de  Fresquienne,  cjui,  ne  faisant 
qu'un  avec  le  duc  de  Longueville,  l'avait  concerté, 
sansaucun  doute  ,  avec  ce  prince  indécis,  intéressé, 
flottant ,  avançant  aujourd'hui  pour  reculer  demain  , 
s'engageant  sans  cesse  et  s'en  repentant  toujours. 
Cetle  compagnie  s'y  vantait  «  d'avoir  tousjours  af- 
fermy  dans  les  cœurs  des  peuples  les  véritables  sen- 
timents de  fidélité  et  obéissance  deus  à  la  majesté 
royale  ;  »  félicitait  le  Parlement  de  Paris  «  d'avoir 
rapprol)atioii    de   lanl   de    princes,  ducs,  pairs  el 
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oiricieis  de  la  couronne  ,  intéressez  au  repos  et 
grandeur  de  ceste  monarchie.  Comme  l'atdlwrité 
que  le  roy  a  mise  en  nos  mains  (  continuaient-ils), 
ne  tire  sa  vigueur  et  sa  puissance  que  de  sa  souve- 
raineté ,  nous  employerons ,  ainsy  que  vous ,  tous 
les  moyens  à  nous  possibles,  pour  empescher  la 
naissance  d'une  guerre  civile,  et  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne  et  de  son  authorité;  pour  à 
quoy  parvenir,  nous  conserverons  tousjours,  avec 

lY^WSj  GESTE  PARFAICTE  INTELLIGENCE  CfUe  VOUS  (lésirCZ 

de  nous  ' .  » 

Le  Parlement  normand  avait ,  près  du  Parlement  François  Myron, 

dn-  ''Jâ.  'l'i'  1  '!!•  conseiller 

e   Pans,  un  résidant    accrédite,   charge   de  lui     an  Parlement 

remettre    ses  lettres,  et  d'aller  dire  au  palais  ce  ''«'^""en,  rési- 

i  lia/it  de  sa  com- 

que  la  compagnie  n'avait  point  jugé  à  propos  d'é-    pagnie,prèsie 

.  ...,,..  Parlement  de  Pa- 

crire.    Pour  cette  mission  avait   ete  choisi  le  con-  ris,  va  remettre 

•  nu  •      Ti/I  1  •     '  '    '    T»       •  à  ce  Parlement 

seiller  rrançois  Myron,  homme  avise  ,  ne  a  Pans,      j^^  dépêches 
d'ailleurs,  y  ayant  une  famille  et  des  alentours,    /i"'''a  leçues 

•'         -^  de  Rouen,  et  le 

un  h'ère,  entr'autres  ,  ardent  frondeur,  capitaine  piesse  de  rendre 
des  bourgeois ,  le  moteur  des  barricades  de  Pans    de  révocation 
au  mois  d'aoïit  1648",  ame  damnée  de  Gondi ,  et     "^^^'^  *<?'"<'* 'e 
qui  devait,  en  juillet  1652,  périr  dans  une  émeute, 
victime  de  son  zèle  constant  à  cette  cause ^.    Le 


le  Rouen. 


'  Reg.  secr.,  1*^'  février  1049.  —  Journal  ms. ,  Bibl.  roy.,  n"  355. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  collection  Petitot ,  2"  série, 
t.  XLIV  ,  |).  227  ;  XLVI ,  p.  128.  —  Mémoires  de  Guy  Joly,  collection 
Petitot  ,  t.  X.LVn,  p.  22. 

^  Mémoires  de  Conrtirt ,  collection  Petitot,  t.  \LVliI,  p.  133. 
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conseiller  Myron ,  si  bien  soutenu  à  Paris,  ambi- 
tieux ,  par  là  empressé  d'agir  pour  se  faire  con- 
naître, et  devenir  président  aux  requêtes  au  Par- 
lement de  Paris,  comme,  en  effet,  il  le  devint 
dans  la  suite  ,  avait  donc  été  ,  quoique  reçu  à 
Rouen  ,  depuis  peu  '  ,  préféré  à  de  plus  anciens  , 
qui  n'auraient  été  ni  aussi  remuants ,  ni  aussi  ca- 
pables que  lui.  Charge  lui  fut  donnée  d'aller  au 
palais,  à  Paris,  porter  la  lettre  qu'on  a  vue.  Mais, 
et  sa  compagnie,  et  plusieurs  membres  ,  de  leur 
chef,  lui  avaient  confié  des  instructions  particulières 
et  intimes,  qu'il  devait  s'efforcer  de  remplir  de  son 
mieux  '.  Au  Parlement  de  Paris,  qui  avait  envoyé 
à  Rouen  les  séditieux  arrêts  qu'on  a  vus  ,  le  con- 
seiller Myron  offrant  en  échange  les  arrêts  rendus 
à  Rouen ,  pour  exclure  Harcourt ,  pour  reconnaître 
etaccueillir  Longueville,  au  mépris  des  déclarations 
royales  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  levât,  pour  le  roi , 
en  Normandie,  de  l'argent  et  des  hommes;  pour 
révoquer  un  semestre  institué  par  des  édits  ;  pour 
s'emparer  des  deniers  du  roi  et  faire  vendre  le  sel 
de  ses  greniers  ,  on  ne  fit  plus  attention  à  l'insigni- 
fiance de  la  lettre  quiy  était  jointe.  Lettre,  arrêts, 
créance,  «  le  tout  feut  leu  et  suivy  d'un  agréable 


Reçu  conseiller  ;iu  Parlement  de  Rouen,  le  2.)  avril  104G. 
Journal  ms. ,  n"  ,i.),) ,  Iîihliothè(|iie  rovale 
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murmure  et  d'ua  applaudissement  universel  '.  «  Ce  Antt  au  Paiie- 

1  <    -m  T  1  '  T  luont  de    Paris, 

lut,  alors  ,  a  Myron  d  user  de  sa  créance.  Le  semés-  pai  lequel  ii  pro- 
tre  ,  mobile  unique  du  Parlement ,  dans  toute  cette    ''^'"'^  ^"  ^"",'''. 

-'  T.  '  ;<o«  avec  celui 

aflaire  ,  le  préoccupait  seul  encore  dans  ces  premiers       ^'^  Rouen, 

^        r  l  1  pj   l'illégalité  du 

pourparlers  avec  les  magistrats  de  Paris  ,  qui  n'en  semestre  qui  y  a 

\        •  I  Ml         n«  ^^^  établi. 

durent  plus  douter  après  que  le  conseiller  Myron  (  5  tcviiei  1049.  > 
eut  parlé.  Car  les  trois  demandes  que  sa  compa- 
gnie lui  avait  donné  charge  de  l'aire ,  avaient-elles 
un  autre  but  que  de  conserver  le  bien  qu'elle  venait 
de  se  procurer  elle-même  ,  et  dont  elle  désirait  que 
le  Parlement  de  Paris  voulut  bien  lui  garantir  la 
possession  durable?  Myron,  quoi  qu'il  en  soit,  s'a- 
dressant  au  Parlement  de  Paris  ,  «  La  cour  de  Par- 
lement de  Normandie  votis  demande  (  dit-il  )  vostre 
jonction  et  union  avec  elle ,  afin  de  travailler  tous 
unanimement  au  bien  public  et  à  la  conservation  de 
l' Estât;  de  donner  arrest  pour  la  révocation  de 
SON  SEMESTRE  ;  et ^  enfin  ^  de  ne  point  faire  d'accom- 
modement quelle  n'y  ait  part.  »  Puis  ,  Myron  étant 
sorti  pour  qu'on  pût  délibérer  sur  ses  demandes  , 
ellesfurent  quelque  temps  débattues,  et  ne  purent 
passer  aux  termes  où  elles  avoient  esté  proposées, 
jissurément ,  ces  magistrats  n'avaient  rien  plus  à 
cœur  que  cette  union  dont  le  Parlement  de  Nor- 
mandie les  conviait.  Mais ,  à  l'idée  de  ne  pouvoir  trai- 
ter sans  lui ,  avec  la  régente  ,  l'orgueil  de  la  cour  des 


Lcttio  (lu  coiibcillcr  Myron.  li^g.  sccr.,  Rouen,  lO  février  I6i9. 
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paù's  se  révoltait.  «  Cela  ne  fut  pas  estimé  raison- 
nable (  disait  Talon),  parce  qu'autrement  c'eût  été 
faire  une  liaison  semblable  à  celles  des  cantons 
des  Suisses ,  qui  ne  résolvent  rien  de  conséquence 
les  uns  sans  les  autres'.  »  D'aller,  aussi,  par  un 
arrêt ,  révoquer  le  semestre  normand  ,  et  «  casser 
ce  qui  s'estoit  fait,  par  l'autorité  du  roi  ,  dans  une 
province  hors  l'étendue  du  ressort  du  Parlement 
de  Paris  ^  » ,  ces  magistrats  pensèrent  que  cela  dé- 
passait leurs  pouvoirs.  Enfin ,  au  député  Myron , 
réintroduit  bientôt,  Mathieu  Mole  lut  un  arrêt, 
portant  «  qu'il  y  auroit  parfalcte  Jonction  et  intelli- 
gence de  la  cour  de  Parlement  de  Paris ,  avec  le 
Parlement  de  Normandie,  au  préjudice  de  laquelle 
rien  ne  se  feroit  qui  pût  blesser  l'autorité  du  roi, 
le  bien  de  l'Estat,  les  intérests  du  Parlement.  »  Le 
Parlement  déclarant  «  le  semestre  de  Rouen  faict 
contre  les  lois  du  royamne  »  ,  arrêtait  «  qu'il  tiendroit 
pour  personnes  privées  ceux  qui  s'estoient  faict 
pourveoir  aux  charges  dudict  semestre;  que  re- 
montrances seroient  faites  au  roy  et  à  la  régente, 
contre  son  establissement  ;  dénonçant  indignes  et 
incapables  de  tout  honneur  et  privilèges ,  et  d'en- 
trer aux  compagnies  souveraines,  ceux  qui  feroient 
des  establissements  de  semestres  sans  édits  dûment 


'   Mémoires  ci  Oiner  Talon,  collection  Pctitot ,  'l"-'  série,  t.  LXI, 
p.  ;!!)!»  et  400. 

'  Idem. 
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vérifiés'.  »  —  «  Vous  avez  ce  que  vous  avez  demandé  Mathieu  Moie 

'  (  l'arrêt  de  joni:- 

(  dit  Mathieu  Mole  au  député  de  Rouen  )  ;  la  cour  «o«  prononcé) 

n        /                   I      T\T  ditàMyron 

se  promet  de  la  conduite  du  Parlement  de  Psorman-  d'exciter  sa  com- 

dic  j  de  son  zélé  et  affection  au  bien  public  ,  qu'il  '",^"^^1  contre^ 

donnera  arrest  contre  le  caî^dinal  Mazarin.  »  Myron,  Mazann. 
saluant  ,  sortit  sans  répondre  ,  sachant  très  bien 
(  quoi  que  Mole  en  eût  pu  dire  )  qu'il  n'avait  point 
ce  qu'il  avait  demandé.  «  U arrest  que  je  vous  en- 
voyé (  écrivait-il ,  le  soir  même  ,  à  sa  compagnie  ) 
n'est  pas  tout-a-faict  daiis  les  termes  que  vous  dési- 
riez ;  mais  ces  messieurs  d'icy  prétendent  que  c'est 

la  mesme  chose j,  en  substance'.  »    C'est  qu'aussi  le  instances 

du  Parlement 

Parlement  de  Paris  eût  voulu  de  celui  de  Rouen  de  Paris,  pour 

I                     ^                           ,                      ...                   ^^  déterminer  celui 

un   bon  arrêt  contre   le   premier  ministre.     Lar,  de  Rouen 

dans  ce  pêle-mêle  d'intérêts  et  de  passions  ,  chacun  "'endie un  arrêt 

r                                                               r                   ■  contre  Alazann. 

ayant  son  idée  fixe  et  sa  pensée  dominante  ,  il  fallait  intrigues 

*■  des  brouillons 

au  Parlement  de  Paris  l'anéantissement  de  Mazarin  de  laFronde, 

,                  ^              ,.            .            ,            ~,  .             ,  pour  obtenir  cet 

et  la  suprême  direction  des  auaires  du  royaume  ;  arrêt  ;  les  magis- 

'-.l'iT)                 I'              it*            1                     i            >T  trats  normands 

a  celui  de  nouen  1  annulation  du  semestre:  a  Lon-  ,      ,  r    ■    . 

'  s  en  détendent 

gueville  des  places  fortes  et  de  plus  grands  hon-  jusqu'à  la  paix. 
neurs  ;  et,  à  fin  de  jeu  ,  il  se  trouvera  qu'aux  ma- 
gistrats normands  devait  revenir  tout  le  profit  de 
l'aflaire.  D'aller  cependant ,  comme  ceux  de  Paris, 
poursuivre  Mazarin  de  foudroyants  arrêts  qui,  en 
nulle  partie  du  royaume,  ne  lui  laissassent  lieu,  feu, 


'  Arrêt  rendu  à  Paris,  le  .")  février  1649.  —  Journal  contenant 
ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  Parlement  de  Paris  ,  in-i" ,  de  427  p. 

*  lieg.  sccr.,  Pioucn,  16  février  lG4fi. 
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air,  ni  oreiller  où  il  put  reposer  sa  tête:  c'étaient  là 
de  ces  extrémités  auxquelles  la  sapicnce  normande 
ne  se  pouvait  laisser  entraîner  si  vite.  Le  Parlement 
de  Paris  pressait ,  cependant ,  celui  de  Rouen  avec 
instance  ;  et  Myron  lui-même  ,  apparenté  et  en- 
touré comme  nous  avons  vu  .  lui  venait  en  aide 
par  ses  lettres  à  sa  compagnie.  uEstablissons  (  écri- 
vaient les  magistrats  de  Paris  à  ceux  de  Rouen  )  , 
esta b lissons  une  entière  union  et  correspondance; 
et  mettons  en  commun  tout  le  bien  et  le  mal  que  nous 
pouvons  attendre  en  la  prescrite  occasion.  Vos  con- 
ditions s  vos  intèrests  ,  vos  obligations  et  les  nostres 
estant  de  mesme  nature,  vous  et  nous  ne  pouvons 
avoir  fju'un  mesme  esprit^  une  mesme  conduite j  courir 
une  mesme  fortune  ,  en  un  temps  où  nous  n'avons 
qu'un  ennemy  commun,  et  une  commune  intention 
de  nom  deffendre  contre  ses  entreprises.  »  Transmet- 
tant à  cette  compagnie  les  hardies  et  séditieuses 
remontrances  qu'on  a  vues  ,  «  vous  y  verrez  (  écri- 
vaient-ils à  leurs  collègues  de  Rouen  )  ,  l' ambitieux 
dessein,  le  procédé  et  la  conduite  d'un  estranger, 
qtà  travaille  à  nous  détruire  ,  pour  ne  trouver  plus 
d'obstacle  à  son  usurpation.  De  là ,  vous  prendrez 
vos  conseils  et  vos  mesures,  par  rapport  aux  nos- 
tres'. »  Mais  qu'importait  Mazarin  aux  présidents 


'  Lettre  du  Parlement  de    Paris   à  celui  de  Rouen    (  10  février 

Kj'i'.»)  ;  Jieg.  sccr. ,  Rouen,  l'J  février  suivant. 
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et  conseillers  normands  ,  moyennant  qu'ils  n'en- 
tendissent jamais  plus  parler  du  semestre  ?  Deux 
mois  environ  ,  ce  point  fut  agité  ,  à  Rouen,  au 
palais ,  sans  que  le  Parlement  s'y  pût  résoudre.  De 
Paris,  cependant ,  venaient ,  chaque  jour,  les  lettres 
les  jîlus  pressantes.  Dans  Rouen  aussi ,  la  Fronde 
avait  d'infatigables  agents ,  acharnés  à  pousser  les 
compagnies  souveraines  à  une  démarche  extrême  , 
propre  à  reculer  le  terme  de  la  guerre  et  du  désor- 
dre. D'incorrigibles  brouillons,  échappés  par  mi- 
racle à  dix  conspirations  ,  où  ,  sous  le  dernier  règne 
et  sous  celui-ci  encore ,  ils  avaient  failli  payer  leurs 
menées  de  la  tête  ,  assiégeaient  le  Parlement  et 
le  duc ,  les  excitant  ,  les  pressant  sans  relâche. 
Fiesque  ,  Saint- Ibal,  Fonlrailles  ,  Valiquerville 
(  qui  ne  connaît  ces  vétérans  de  l'intrigue  et  du 
désordre?)  se  relayaient  auprès  des  magistrats  et 
du  prince  '  ,  implorant  d'eux  un  arrêt  contre  Maza- 
rin ,  «  arrêt  sans  lequel  il  ne  pouvoity  avoir  (  assu- 
raient-ils) une  parfaite  union  entre  le  Parlement 
de  Paris  et  celui  de  Rouen  ".  »  Mais  Longueville  , 
toujours  prêt  à  traitailler  (comme  le  ditGondi), 
désirait-il  bien  véritablement  cet  arrêt  ?  A  qui  sait 


'  Journal  ms.  BiblLOthè(|UC  royale ,  n"  35ô.  —  Mémoires  de  ma- 
dame de  Mottcville  ,  collection  Petitot ,  2"  série,  t.  XXXVIl ,  p.  2G1. 
—  Retraite  de  M.  le  duc  de  LongKei'ille  en  son  gomernement  dr 
Normandie ,  par  Saint-Évrcmond. 

'  Journal  ms.  déjà  cité. 
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quel  homme  c'était  que  ce  prince,  il  sera  malaisé 
de  le  croire.  Au  palais  ,  si  quelques  esprits  outrés 
y  poussaient ,  le  grand  nombre  y  résistait  ,  non 
sans  succès.  «  Les  intérêts  de  Rouen  (disaient-ils  ) 
et  ceux  de  Paris  difterent.  A  Mazarin  ,  bloquant 
Paris,  le  Parlement  de  Paris,  indigné,  avait  pu, 
avait  dû  riposter  par  un  foudroyant  arrêt.  Rouen 
n'estoit  pas  aux  mesmes  termes  ;  la  personne  du  car- 
dinal luy  cstoît  indifférente  \  et  rendre  contre  luy  ce 
violent  arrest,seroit  aigrir  les  espritsà  contre-temps. 
A  Paris  mesme  ,  les  passions  s'estant ,  depuis  ,  un 
peu  calmées,  le  Parlement,  aujourd'huy  ,  ne  don- 
neroit  plus  cet  arrest.  »  Les  anti-Mazarins^  trop 
peu  nombreux  dans  la  compagnie  pour  l'emporter 
sur  ce  point  ,  criaient  du  moins  assez  fort  pour 
troubler  les  délibérations  où  se  débattaient  ces 
questions'.  L'avocat  général  Hue  La  Trourie  s'ef- 
forçant  d'empêcher  qu'on  ne  rendît  l'arrêt  que 
demandait  Paris  ,  fut  interrompu  autant  de  fois 
qu'il  voulut  parler  ,  et  contraint  de  sortir  sans  qu'on 
lui  eût  laissé  achever  son  discours.  Lui  parti ,  toute- 
fois ,  ne  fut  point  rendu  l'arrêt  qu'il  avait  craint. 
Par  transaction ,  on  oflrait  d'enregistrer  à  Rouen 
l'arrêt  rendu  à  Paris  contre  Mazarin  ,  et  d'en  donner 
un,  pour  défendre  seulement  de  recevoir  le  cardi- 
nal en  Normandie  ,  avec  injonction  de  lui   courre 


Journal  iiis.  dôjà  cité. 
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sus  ,  s'il  y  osait  entrer.  Mais  c'était  en  trop  peu 
iaire  au  gré  du  Parlement  de  Paris  ;  et  ,  plus  tard  , 
des  conférences  pour  la  paix  s'étant  engagées  ,  il 
n'en  fut  plus  parlé  '. 

Ce  seul  point  excepté  ,  Vunion  était,  d'ailleurs.        Manifeste 

.,  I  1  -r»      1  n  dn  Parlement 

entière  entre  les  deux  Parlements,  et  telle  môme  de  Rouen, 
que  celui  de.  Rouen  publia,  alors,  une  sorte  de  p°"' ^"  ^'°"'''- 
manifeste  j  où  il  la  déclarait ,  et  en  exposait  les  mo- 
tifs. Il  s'était  uni  (disait-il),  a  dans  l'interest  de 
r autorité  royale  _,  qu'envahissoit,  qu'usurpoit  Ma- 
zarin  ;  pour  sauver  l' Estât  j  que  Mazarin  sacrifioit 
à  ses  intérests  particuliers  ,  et  dont  la  ruine  estoit 
inévitable  si  ce  ministre  estoit  maintenu  à  la  teste 
des  affaires;  pour  sauver  les  lois  et  remettre  en  son 
siège  la  justice,  Mazarin  s'estant  toujours  montré 
acharné  contre  elles  ;  pour  subvenir  aux  peuples , 
ruinés  par  son  avarice,  par  ses  exactions,  et  prests 
à  tomber  dans  le  désespoir  ;  pour  délivrer  le  roy, 
captif  de  ce  ministre;  pour  secourir  les  princes j  les 
grands  j  les  ma gistrats  ,  tour  à  tour  victimes  de  sa 
violence  et  de  sa  tyrannie;  pour  restablir  en  France 
les  mœurs  altérées  ,  corrompues  par  les  scandales 
de  ce  ministre,  et  par  les  jeux  scéniques  déshon- 
nestes  qu'il  y  a  introduits;  pour  sauver  l'honneur 
de  la  France  j  compromis  par  les  intrigues  et  les 
turpitudes  de  cet  estranger  ,  qui  repousse  la  paix 


■  Reg.  sccr.,  20,  '}.').  février  1049. 
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pour  mieux  espuiser  le  royaume  ;  pour ,  à  l'exemple 
des  cours  souveraines  et  des  bourgeois  de  Paris  , 
conserver  l'Estat  au  roy,  soulager  le  peuple  op- 
pressé, réprimer  l'insolence  des  partisans,  absou- 
dre les  innocents ,  condamner  les  coupables  .  re- 
mettre les  lois  en  leur  vigueur,  rendre  la  paix  au 
monde  '.  »  Le  bien  public ,  en  im  mot ,  fut  alors  , 
en  France,  comme  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples  du  monde ,  le  mot  d'ordre  de  la 
révolte  ;  et  le  procédé  du  duc  de  Longueville  , 
ainsi  que  celui  des  compagnies  souveraines  ,  n'étant 
plus  désormais  équivoque  ,  la  régence  crut  le  mo- 
Lc  duc  de  Loii-    mcut  vcuu  de  Ics  puuir.    Dès  le  23  janvier  ,  avaient 

gueville  est  dé-       r.r      •         r  ^         i     i,.  r       *  •      J'    1         •        t 

claré  criminel    ^^^  siguccs  dcs  lettres  patentes ,   qui    déclaraient 
de  lese-majeste.   j^  ^^^  j^  Longucville  rebelle  et  criminel  de  lèse- 

(23  janvier  IG49.)  ~ 

Le  Parlement     majcsté ,  ainsi  quc  le  prince  de  Conti  ,  le  duc  d'El- 

de  Paris  ^         r  ^  i      !>•  •  i     t»      • 

est  interdit.  bcuf  ct  tous  ICS  iTioleurs  de  1  insurrection  de  Pans  ; 
*^"^  ^^  ^  et  d'autres  lettres  patentes,  à  la  même  date  ,  avaient 
prononcé  la  suppression  du  Parlement  de  Paris. 
Le  Parlement  de  Normandie  devait  avoir  son  tour  ; 
et,  le  17  février,  date  des  lettres  patentes  qui  le 
déclarèrent  interdit ^  est  un  sûr  témoignage  de  la 
patience  de  la  cour  ,  et  de  l'espoir  qu'elle  avait 
long-temps  conservé  de  ramener  des  magistrats, 
uniquement  mus,  elle  le  savait  bien,  par  leur  invin- 


•  Motifs  et  raisons  principales  du  Porlrment  de  Rouen  ,  pour  sa 
jonction  avec  re/uy  rie  Paris.  Paris,  1G49,  in-i^de  8  pages. 
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cible  aniipalhie  pouvïe scvicst?^-.  Mais,  npi'èi=>Vunio}i      Déclaration 

T»      •  Ti  n  A         <  •  royale , 

avec  raris  ,  et  nouen ,  enua  ,  grâce  a  ses  magistrats  ,  par  laquelle  tous 
étant  en  révolte  ouverte  ,  une  déclaration  fut  rendue      les  officiers 

ou  Parlement 

à  Saint-Germain  ,  où  le  roi  ,  flétrissant  leur  con-    de  Rouen  sont 

interdits ,  décla- 

duite  depuis  les  troubles  ,   «  Nous  ne  pouvons  voir  rés  criminels  de 

/    1.      .,    .1   \  >  •      /•  .•  /  •  lèse-niaiesté,5MD- 

(  disait-il  j    (ju  avec   indignation  la  mauvaise   con-    primés,  en  cas 
fluite  des  officiers  de  nostre  Parlement  de  Normandie.   q"'''s  "e  se  ren- 

"  dent, dans  quatre 

Hz  ont  commis  une  infidélité  sans  exemple.  Nous  jours,  près  du 
leur  avions  fait  entendre  nos  volontéz  sur  l'éloigné-  (17  février  i64y.) 
ment  du  duc  deLongueville ,  et  que  nous  désirions 
que  ses  ordres  ne  fussent  plus  reconnus  dans  la 
province;  et,  pour  les  obliger  davantage  à  exécuter 
nos  commandements,  nous  aviotis  accordé  la  réu- 
nion des  deux  semestres ,  f/u'ilz  avoient  tant  désirée. 
Cependant,  après  nous  avoir  asseuréz,  par  nostre 
avocat  général  ,  qu'ilz  vouloient  demeurer  dans 
l'obéissance ,  ilz  ont  mesprisé  nostre  grâce  et  nos 
ordres,  et  ont  reçeu  le  duc  de  Longueville  dans 
leur  compagnie ,  au  mesme  temps  qu'ilz  ont  fait 
fermer  la  porte  à  nostre  très  cher  et  bien  amé  cou- 
sin le  comte  d'Harcourt  ,  que  nous  avions  envoyé 
pour  commander  dans  nostre  province  de  Norman- 
die. Hz  ont  supprimé  la  résolution  qui  avoit  esté 
prise  par  le  nouveau  semestre,  de  publier  nostre 
lettre  de  cachet,  d'obéir  à  nos  ordres,  et  de  ne 
point  reconnoistre  ceux  du  duc  de  l^ongueville. 
—  Hz  ont  empesché  l'exéculion  de  la  délil)éialioii 
dcsotticiers  derHoslcl-de-Ville,  qtii  s'esloientporléz 

V.  18 
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à  recevoir  noslre  dit  cousin  le  comte  d'Harcourt. 
—  Depuis,  ilz  ont  entrepris  de  donner  divers  ar- 
rests ,  au  mespris  de  nostre  auctorité  ,  ayant  sup- 
primé le  semestre  du  dit  Parlement  qui  avoit  esté 
establi  ,  et  les  officiers  pourveus  et  reçeus  ,  et  qui 
ont  exercé  leurs  charges  conjointement  avec  eux. 
Hz  ont  ordonné  la  vente  du  sel  qui  estoit  dans 
nos  greniers  ,  avec  diminution  de  moitié  du  prix  ; 
et  enfin,  ilz  ont  pris  connoissance  des  deniers  de 
nos  tailles,  taillon,  et  de  nosfermes,  cju'ils  ont  arres- 
téz  entre  les  mains  des  receveurs  ,  avec  defiense 
de  les  voiturer  que  par  les  ordres  de  la  dite  cour. 
Hz  ont  excité  nos  sujets  à  faire  la  coupe  de  nos 
bois ,  et  pris  les  deniers  des  consignations. 

«  Ces  actionsde  désobéissance (\q?>  officiers  de  nostre 
Parlement  méritant  les  peines  qa'Hz  ont  souvent 
eux-mesmes  prononcées  contre  la  rébellion  ,  nous  ne 
pouvons  nous  en  dispenser,  sans  manquer  à  ce 
que  nous  devons  à  la  sûreté  de  nostre  Estât,  et  à 
la  dignité  de  nostre  couronne.  Nous  cassons  et 
annulons  tous  les  dits  arrêts,  comme  donnez  par 
entreprise  et  attentat  sur  nostre  auctorité  ,  par 
gens  sans  pouvoir  en  ce  regard.  Défendons  ex- 
pressément aux  officiers  tenant  à  présent  nostre 
dite  cour  de  Parlement  de  Rouen  ,  de  continuer 
leur  séance ,  ny  faire  aucune  fonction  de  leurs 
charges  en  ladite  ville,  leur  enjoignant  de  se  rendre, 
dans  quatre  jours,  près  de  nostre  personne,  pour 
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y  recevoir  nos  commandements  sur  Ja  fonction 
de  lenrs  charges,  les  déclarant,  en  cas  de  déso- 
béissance ,  criminels  de  lèze-majesté  ,  pour  leur 
rébellion  notoire,  et,  comme  tels,  privez  de  leurs 
charges  et  offices  ,  qui  demeureront  supprimez  ,  et 
leurs  biens  confisquez  et  réunis  à  la  couronne  '.  » 

Interpellant  alors  les  bourgeois  et  le  peuple  de    La  déclaration 

T»  I  •      1  '    1         •,  >  1  >  exhorte  les bour- 

llouen,  le  roi   déclarait  ne   s  en   prendre    qu  aux  geois de  Rouen , 
magistrats  qui  les  avaient  abusés,  et  les  exhortait  «'garés ,  a  rentrer 

O  1  '  dans  le  devoir; 

«  à  ouvrir  les  yeux,  à  connoistre  la  vérité  de  leur    fiie  leur  expose 

les  funestes  effets 

malheureuse  condition  où  on  les  avoit  engagez.»    de  la  rébellion, 

cl    o 
.  .         .,  1  '    I         •  >  II-  leur  rappelle  les 

A  ce  prix ,  il  se  déclarait   «  prest  a  tout  oublier.  »     rigueurs  exer- 
Oii'ils  reçoivent  nostre  s;râce  (  disait-il  ),  et  se  retirent  ^^'^^  ,*"f  '"  ^,'1'.^' 

"i-  ■■  o  \  /y  après  les  sedi- 

de  la  servitude  oit  on  les  a  jetez ,  n' attendant  pas  que  i«ons  de  leao. 
leur  ruine  les  rende  sages.  — S' Hz  ne  se  soumettent^ 
le  commerce ,  qui  a  eslevé  leur  ville  à  la  grandeur 
où  elle  est  aujourd' liuy ^  sera  bientost  inteî^rompu. 
Les  habitants^  au  lieu  d'estre  appliquez  à  leur  né- 
goce,  seront  obligez  de  manier  les  armes,  bien  con- 
traires à  leur  profession.  »  Puis,  faisant  allusion 
aux  fautes  de  1639  ,  aux  malheurs  de  16/tO  ,  «  que 
les  bons  marchands  de  Rouen  se  souviennent  (disait 
le  monarque)  du  misérable  estât  auquel  Hz  estoient 
réduits ,    lorsque    la   puissance  du  roy  deffunct  et 


'  Déclaration  du  17  février  164Î),  donnée  à  Sahit-Germain-cn- 
Laie.  (  Imprimé  à  Saint-Gcrmain-cn-Laic ,  lO'ift,  avec  privilège, 
in-4".  ) 
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nostre  pèi^e  les  tira  de  la  servitude  de  ceux  qui , 
estant  bien  ati-dessous  de  leur  condition  ^  s  estaient 
rendus  leurs  maistrcs;  Hz  verront  qu'il  est  bien  plus 
avantageux  de  demeurer  sous  l' obéissance  de  leur 
roy  légitime,  que  sous  la  tyrannie  de  ceux  qui  veulent 
usurper  sa  puissance.  Que  peuvent-ils  Jamais  espérer 
de  leur  rébellion  j  qtie  la  perte  de  leurs  biens j  la  né- 
cessité de  leurs  familles  j,  et ,  enfin  ,  pour  comble  de 
leurs  malheurs,  nostre  disgrâce  ^^  Et  j,  après  estre 
accablez  sous  le  fais  de  tant  d' incommodité Zj,  il  fau- 
dra qu'ils  aient  recours  à  nostre  main  ,  pour  les 
Les  relever  de  leur  ckeute\!  »  Mais  ces  déclarations,   si 

hérauts   d'armes  ^      <    i    •  i  i  i  •    i' 

envoyés  à  Rouen  proprcs  a  oclaircr  le  peuple,  les  meneurs  qui  1  a- 
par  la  régente,    ^jjjgf^^  abusé   surcnt  bien  l'empêcher  de  les  con- 

pour  y  notifier  ^ 

cette  déclara-     naître.     Dcs  lit'rauts   d'armes ,   envoyés  de  Saiut- 

tion ,  sont  arré-  i  /  i  '     ' 

tés  par  les  ordres  Germain  à  Rouen  pour  les  répandre,    ayant  ete 

du  duc  de  Lon-  ^.,  ,  iii  iT  *I1J„ 

gueviiie,etren-  aiTctcs  aux  povtcs ,  et  le  duc  de  Longueville  de- 
voyésà Saint-     jjjandant  au  Parlement  ce  qu'il  en  fallait  faire  ,  ces 

Germain ,  sans  ^ 

avoir  pu  accoin-   Qiagistrats  répoudircut  que,  <^  les  trompettes  n'es- 

plirleur  mission.  •/ni  ' 

tant  point  ministres  de  justice ,  le  Parlement  ne  s  en 
mesleroit  point ,  et  que  le  gouverneur  en  usast  comme 
iljugeroit  à  propos.  -  »  Amenés ,  les  yeux  bandés,  à 
Saint-Ouen  ,  où  le  duc  de  Longueville  les  avait  voulu 


'  Déclaration  royale^  du  17  lévrier  1649,  donnée  à  Saint-Ger- 
main-cn  Laie  ,  imprimée  à  Saint-Germaiii-cn-Laie  ,  avec  privilège  , 
in-'*". 

^  Journal  ms. ,  n"  il jj  (  Bibliothèque  royale  ) ,  déjà  cite. 
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interroger  ,  ces  trompettes  lui  déclarèrent  «  n'avoir 
aucun  ordre  de  lurparler^  mais  bien  au  Parlement.  » 
Sur  quoi  ,  reconduits  ,  les  yeux  bandés  ,  jusqu'aux 
barrières,  ils  s'en  retournèrent,  sans  avoir  pu  re- 
mettre des  paquets  dont  on  les  avait  chargés  pour 
le  Parlement  et  les  échevins  ,  et  sans  avoir  pu 
crier,  même  aux  portes  de  la  ville,  la  déclaration 
royale  qui  flétrissait  des  magistrats  rebelles  ,  et 
dissuadait  le  peuple  de  les  croire. 

An  reste  ,  l'absence  des  plus  notables  magistrats.      Le  président 

j,  p  l'i-i.'    >    I        i       '  1  -j.      11       d'Anifreville  re- 

d  une  iidehtc  a  toute  épreuve  ,  ne  condamnait-elle     fuse  de  venir 
pas   assez   ceux  qui,  maintenant,  commandaient  "  Rouen  ;  le  pre- 

'■  ^  niier   président, 

au  palais?  Le  président  Poërier  d'Amfrevilie,  retiré   le  procureur  gé- 

1  I   A  \      f>-  1  1        r»         1  •       néral,  le  lieute- 

dans  son  cliateau  de  Lisay,  dans  le  Perche,  avait  nant  générai  du 
résisté  à  toutes  les  instances  de  Chamboy ,  fidèle     quit?en?cette 
agent  du  duc  de  Longueville  ,  pour  l'exciter  à  se  ^'"'^• 

rendre  à  son  poste,  et  y  servir  les  desseins  de  ce 
prince'.  Le  premier  président  De  Faucon  de  Ris 
n'était  plus  à  Rouen  ;  le  matin  même  du  jour  où 
devait  être  rendu  l'arrêt  àw  semestre ^  il  avait  quitté 
cette  ville,  pour  se  rendre  à  Saint-Germain-en-Laie, 
auprès  du  roi  ".  Le  lieutenant  général  Roque  de 
Yarengéville  l'avait  suivi  de  près.  Tous  les  con- 
seillers de  nouvelle  création  ,  bannis  par  l'arrêt 
révocatoire  du  semestre  ,  voulant  sortir  de  Rouen , 


Jouniiil  ins.  déjà  cite. 

La  Bardacus ,  Dr  fuhus  ^dllicis ,  lil>.  vi 
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comme  les  anciens  parlaient  de  s'y  opposer ,  le  duc 
de  Longueville  objecta  «  qu'il  seroit  rude  de  retenir 
des  hommes  que  l'on  vou bit  priver  de  leurs  charges  ' .  » 
Alors  ,  distinguant  entre  ceux  des  officiers  qui 
étaient  de  Paris  ,  et  ceux,  bien  rares,  qui  étaient 
de  la  province,  on  avait  licencié  les  premiers,  et 
retenu  les  autres,  «  qtii  j  estant  de  Rouen  (avait-on 
dit  )  ,  ne  pouvaient  se  fascher  de  rester  dans  leur 
pays.  »  Puis,  on  avait  bientôt  cessé  de  se  montrer 
si  facile;  et,  ces  émigrations  continuant,  nombre 
d'arrêts  furent  rendus,  qui  défendaient  à  tousmem- 
bres  du  Parlement  de  sortir  de  Rouen  ,  sans  un 
passe-port  spécial ,  scrupuleusement  examiné  aux 
portes ,  pour  empêcher  que  le  passe-port  accordé 
à  un  frondeur  ne  profitât  à  un  partisan  de  la  cour'. 
La  femme  da     (^gg  rigucurs  étaient  poussées  loin  ;  et  madame  de 

premier  prési-  _  ■"■  _  ^     ^ 

dent,  voulant    Ris ,  l'épousc  du  premier  président  ,  ayant  été  ar- 

fuir.est  arrêtée       ^     r  .  iiii'i  ^^    ». 

aux  portes  et    ^^^^^  ^ux  portes,  commc  elle  tentait  secrètement 
confinée,  pen-     ^jg  s'cufuir,  sc  vit  confiuée  commc  prisonnière  au 

dant  plusieurs  •• 

jours,  dans  le    premier  monastèrc  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie^, 

monastère  de  la  i-i  f  >  i  > 

Visitation.  et  nc  rccouvra  sa  liberté  qu  assez  long-temps  après , 
un  passe-port  lui  ayant  été  enfin  octroyé,  par 
grâce,  au  moyen  duquel  elle  put  sortir  de  la 
ville  '' .    Le  procureur  général  Coiirtin  étant  àSaint- 

'  Journal  nis. ,  n"  Gif) ,  déjà  cité. 

^  Reg.  secr.,  27,  28  jtinvier  1649.  —  Journal  nis.  déjà  cité. 
■^  Rue  Beauvoisine,  où  est  aujourd'hui  la  rue  Poussin. 
•'  Journal  nis.  ,  n"  'Mr.t ,  déjà  cite''. 
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Germain,  l'avocat  général  Le  Guerchois  à  Paris,   L'avocat  générai 

ou  il  se  faisait  tailler  de  la  pierre    ,  Hue  de  la  1  rourie      était  absent. 

restait  à  Rouen,  seul  des  gens  du  roi;  et  l'on  a 

déjà  pu  voir  combien  peu  étaient  de  son  goût  les 

actes  séditieux    du  palais.    Il  avait  presque  cessé  L'avocat  générai 

.  r         •        1         1  11-  HuedelaTrou- 

d  y  venir  ,  et  reiusait  de  donner  des  conclusions  ne,  ouvertement 

1  t        i         1  IV  •  i       i        '      '      ^  ••  déclaré  contre 

dans  toutes  les  atlaires  tant  générales  que  particu-  k,  Fronde ,  refu- 
lières.    Aux  commis-Kreffiers,   aux  huissiers,  en-  ^an  de  venir  an 

'-^  Palais,  etsexpli- 

voyés  chez  lui   pour  le   prier  de  se   rendre  à  la  '1"»'*  pnbiique- 

i>    1  1  'i      r  1    •  1  r  •  •  r  ment  sur  les 

grand  chambre,  il  repondait  par  des  défaites,  pré-  conjonctures. 
textant  je  ne  sais  quels  empêchements  frivoles, 
et  ne  faisant  acte  d'avocat  général  qu'en  choses  in- 
diflerentes  et  de  pure  forme  ,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  prorogation  de  la  foire  de  la 
Chandeleur'.  Retenu  dans  Rouen  par  force  ,  et  sur 
le  refus  formel  qu'avait  fait  le  duc  de  Longueville 
de  lui  accorder  des  passe-ports ,  ce  magistrat  se 
montrait  dans  les  rues,  en  habit  court,  ne  ména- 
geant guère  ,  dans  ses  discours ,  ni  le  Parlement , 
dont  les  actes  lui  étaient  odieux ,  ni  le  duc  dont 
il  était  le  prisonnier^.  Après  maintes  sommations 
demeurées  sans  succès,  un  arrêt  ayant  été  rendu  , 
qui  le  dénonçait  interdit  s'il  refusait  plus  long- 
temps de  venir  au  palais,  un  jour,  enfin,  on  le 


'  Rcg.  seci:  ,  12  mai  1C40. 

*  Reg.  secr.,  T'  ,  18  février  1649.  —  Journal  ni.'^.,  n"  :f5."i,  bib.  roy. 

■"'  Journal  ins.  déjà  cité. 
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Il  vient  à  la       vit  paraître  à  son  banc  fleurdelisé,  mais  à  telle  fin 

grand'cliainbre, 

exhiber  des       quc  si  son  dcssein  eût  pu  être   prévu,   on  l'eût, 

lettres  de  cachet  t  ,1.  '  »  •  1  •  /tj 

dn roi, adressées  ^ssuremcnt  ,   (lispcnsc  volontiers  de  venu'.     (^  est 
àquekjiusmafiis-  „^^,  \a  dcclaratioii  cl' mterdictiou  n'ayant  pu  obtenir 

trats,  pour  leur        ^  J  l 

enjoindre  d'aller   daus  Roueu  la  uotoriété  qu'auralt  voulue  la  cour, 

trouver  S.  M.   à 

st-Germain-en-    Mazariu  parvint,  plus  tard  ,  à  y  faire  entrer  nombre 

Laie  ;  puis  par-       ,      ,  ,  .         ,  ,  .  ,  '         v        1 

vient  à  sortir  de     OC   IcttrCS  ClOSCS  ,  SlgUeCS  du    rOl  ,   adrCSSCCS  a   plu- 
Rouen  ,  sans  .  .  .  ,  ,  1  r      • 

congé  du  duc  de  siGurs  magistrats,  qui,  pour  la  plupart,  s  étaient 
onguevi  e.  ]jigQ  couduits  dans  les  troubles  ,  et  auxquels  le 
roi  mandait  de  le  venir  trouver  à  Saint-Germain. 
«  Estant  mécontent  de  noslre  Parlement  de  Rouen 
(  écrivait  le  roi  à  chacun  d'eux  )j  et  sachant  que  vous 
n'avez  point  de  part  aux  mauvaises  résolutions  qui 
y  ont  esté  prises  j  nous  vous  faisons  celle-cy ^  pour 
votis  dire  que  vous  ayez  à  sortir  de  Rouen  ,  œ  plus 
tost  que  vous  pourrez  j  et  vous  rendre  près  de  nous 
à  Saint-Germain  J  pour  y  recevoir  nos  ordres.  »  Toutes 
ces  lettres  étant  parvenues  aux  magistrats  qu'elles 
concernaient,  une,  entr'autres ,  à  l'avocat  général 
Hue  de  la  ïrourie ,  de  concert  avec  les  autres  ma- 
gistrats fidèles,  il  vint ,  le  lendemain  ,  en  saluer  les 
chambres  assemblées,  leur  montrer  les  passe-ports 
joints  aux  lettres  closes ,  et  d'autres  passe-ports  en- 
core pour  quelques  magistrats  qui  n'avaient  point 
reçu  de  lettres  ,  mais  qu'on  avait  j^u  croire  disposés 
à  en  profiter  pour  aller  retrouver  la  cour'.    Il  est 


Hc'g.  sccr.,  18  et  i!»  f<''vrier  I()i9. 
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supcillu  de  dire  l'indignation  des  magistrats  fron- 
deurs ainsi  surpris  .  el  que  des  arrêts  furent  rendus, 
plus  exprès  encore  que  les  précédents ,  pour  dé- 
fendre à  tous  les  membres  du  Parlement  de  désem- 
parer sans  permission  de  leur  compagnie,  et  pour 
obliger  même  les  absents  à  un  prompt  retour  ,  sous 
peine  d'être  ,  pour  toujours,  bannis  du  palais.  Hue 
de  la  Trourie  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  notifiant  solennel- 
lement la  volonté  du  roi  à  ces  magistrats  qui  feignaient 
de  ne  la  point  connaître,  les  avait  tous  fait  rougir 
de  honte,  et  mis  en  demeure  de  se  soumettre'. 
Et ,  maintenant  enfin ,  à  quoi  servait  d'avoir  ré- 
cemment éconduit  les  hérauts  d'armes  de  Saint- 
Germain,  et  de  les  avoir  empêchés  de  notifier  les 
ordres  dont  le  roi  les  avait  chargés?  —  Quant  à     Trois  avocats 

Al  >  I         TT  1      I      ri-i  •        I  •  remplacent, 

empêcher,  après  cela,  nue  de  la  Irourie  de  sortir      à  l'audience 
d'une  cité  rebelle,  on  le  voulut  tenter  encore,     ^t  au  Conseil, 

^  '       les  gens  un  roi 

mais  sans  succès.  A  deux  ou  trois  jours  de  là  ,  sa  absents. 
fuite,  sa  retraite  à  Saint-Germain,  furent  chose 
notoire  au  palais;  le  banc  fleurdelisé  des  gens  du 
roi  était  vide  ;  on  pria  trois  avocats  de  s'y  asseoir, 
comme  c'avait  toujours  été  l'usage  en  ce  cas"  ;  et, 
outrés  contre  tous  ces  magistrats  émigrés  ,  dont 
la  fidélité  les  couvrait  de  honte  ,  les  juges  frondeurs 


■  Journal  ms.,  n"  350  ,  Bil)liothèfjiie  royale. 

2  liei^.  secr.,  ').').  février.  8  a\ril  Ki'i;).  —  VA  .loiiinal  ni.s. ,  ii"  ,'{5;)  , 
l'iihlidllièqne  ro\ale. 
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s'en  vengèrent  eji  Jes  osant  interdire,  en  touinien- 
tant  leurs  proches ,  en  expulsant  leurs  domestiques , 
comme  suspects,  enfin  en  faisant  ouvrir  et  fouiller 
leurs  demeures,  inventorier  et  mettre  sous  le  scellé 
leurs  meubles ,  qu'on  eut  l'indignité  de  vendre  à 
l'encan  '  ! 
Lo  roi  tiansièie        Après  le  rcfus  de  recevoir  les  ordres   du  roi  , 

à  Vernon  ,  11/  1  >  1 >         1    /  •  1 

le  Parlement      portes  par  Ics  herauts  d  armes  ,  et  d  y  obéir ,  quand , 

de  Normandie ,         1         iii'  «.''itr  11     T  '      \  i 

'    plus  tard,  1  avocat i^eneral  liue  delà  Irourie  les  eut 

ne  reconnaissant    1  '  o 

pour  membres    f^it  connaître,    la   révolte   du   Parlement  séant  à 

de  cette  cour 

que  ceux  qui,    Roucu  étant  bicu  avérée  ,  et  ces  magistrats  s'étant 

clcfér3iit  ù  SCS 

ordres,  l'étaient  uiis  aiusi  en  gucrrc  ouverte  avec  la  couronne ,  la 
venus  trouver    pj^.oencc  uc  Ics  voulut  dIus  reconnaître.    Ne  s'étant 

:i   St-dermain.  ~  r 

(27  février  lew.)  point  voulu  rendre  à  Saint-Germain,  pour  y  rece- 
voir les  ordres  du  roi ,  ils  avaient  encouru  V interdic- 
tion prononcée  par  la  déclaration  du  17  février, 
pour  le  cas  (  prévu)  de  ce  refus,  et  étaient,  main- 
tenant,  sans  pouvoirs.  Peu  d'anciens  ^  qui  étaient 
demeurés  purs,  et  les  nouveaux ,  que  les  frondeurs 
de  Rouen  avaient  éliminés,  s'étant  rendus  à  Saint- 
Germain  ,  où  ils  se  trouvèrent  être  assez  nombreux 
pour  former  un  corps  de  cour  et  tenir  Parlement, 
la  régence  ne  songeait  plus  qu'à  les  mettre  en  un 
lieu  de  leur  ressort,  où  ils  pussent  servir  le  roi  et 
ne  craindre  rien  des  frondeurs.    Vernon ,  ville  du 


'  Reg.  secr.,   '23,   27    février   16i9.  —  Et  Journal  nis.  ,   n°   3'jj 
Diljliothcqtic  loyale. 


LOUIS  XIV.  283 

domaine  du  duc  d'Orléans  ,  et  où  Harcourt  avait 
été  reçu  par  le  comte  de  Blaru,  qui  y  commandait 
au  nom  de  ce  prince,  paraissait  une  résidence  dé- 
sirable ,  étant  loin  des  attaques  de  Rouen  ,  el  assez 
près  de  Saint-Germain  ,  pour  correspondre  faci- 
lement avec  la  cour,  et  recevoir  ainsi  les  ordres 
du  roi  ;  on  la  choisit  donc. 

En  1562,  Louviers  avait  vu  le  Parlement  de 
Normandie  se  réfugier  dans  ses  murs,  et  y  com- 
battre vigoureusement  la  réforme.  Caen,  en  1589, 
avait  été  l'asile  des  membres  nombreux  de  cette 
cour,  qui  résistaient  énergiquement  à  la  Ligue  ; 
et  là ,  cinq  ans  durant ,  ils  lui  avaient  fait  une  guerre 
à  mort.  A  Vernon ,  se  réfugièrent  ,  en  1649  ,  les 
magistrats  opposés  à  la  Fronde.  Le  27  février  ,  à 
Saint-Germain  ,  fut  signée  une  déclaration  royale 
à  cet  efl'et.  Rappelant  celle  rendue,  le  17  février, 
pour  enjoindre  au  Parlement  de  Normandie  de 
venir  le  trouver  à  Saint-Germain  ,  «  d'autant  (disait 
le  roi  ) ,  que  les  dits  officiers  n'ont  voulu  recevoir  nos 
ordres ,  ny  tenu  compte  de  satisfaire  à  la  dite  décla- 
ration (  dont  ils  ont  esté  bien  informez  ) ,  nous 
avons  résolu  de  retirer  le  dict  Parlement  de  la  dicte 
ville  ,  et  le  transférer  en  un  autre  lieu  ,  pour  y 
exercer  et  rendre  la  justice  à  nos  sujets  du  ressort 
du  dit  Parlement ,  avec  toute  liberté.  Nous  trans- 
férons donc  la  séance  de  nostre  Parlement  de  Nor- 
mandie en  nostre  ville  de  Ver/ion  ,  en  laquelle  nous 
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voulons  et  ordonnons  que  la  justice  soit  rendue  et 
administrée  à  nos  sujets  ,  par  les  officiers  de  la  dicte 
cour  [qui  sont  sortis  de  la  dicte  ville  de  Rouen], 
en  corps j  en  qualité  de  Parlement,  tout  ainsi  et  en 
la  mesme  forme  et  manière  ,  pouvoir  et  autliorité 
qu'il  se  faisoit  en  nostre  dicte  ville  de  Rouen  ;  en- 
joignons aux  dicls  officiers  de  s'y  rendre  dans  trois 
jours.  Tous  ajournements  seront  ,  dorénavant , 
donnés  à  comparoir  en  nostre  ville  de  Vernon , 
au  lieu  de  celle  de  Rouen  ,  déclarant  nuls  tous  ar- 
rests  qui  pourroient  estre  donnez  à  Rouen  par  les 
officiers  soi-disants  tenir  le  dict  Parlement ,  comme 
donnez  par  attentat ,  et  par  gens  sans  pouvoirs  ' .  » 
Lesomcieisde         Mais  Combien  cette  translation  ,  dans  ses  effets, 

nowelCe  créa- 
tion vont ,  seuls,   différa  des  deux  premières  ,  on  le  put  voir  à  ^'ernon, 

à  Vernon ,  tenii-  .  i    i        t-i      i 

un  simulacre     Ic  U  mars  suivaot  ,   quaud  le   Parlement  y  tint  sa 

de  Parlement,  •>  ■>•  *      i  /^         i    i* 

.,    /    première   audience,   au   couvent   des    Lordeliers , 

sans  présidents ,    r  '  ' 

et  sans  gens  du    jjg^  qu'ou  lui  avait  assi^ué  pour  ses  séances'.  Là, 

roi.   Existence  -*•  ^  ■ 

épiiémère       point  dc  premier  président ,  point  de  gens  du  roi  , 

de  ce  Parlement,  i  rv  i       •  •  ' 

et  le  peu  qu'il  fit.  poiut  dc  greiiiers  en  cliel ,  point  d  anciens ,  non  plus , 

(Mars  1649.  )  a  j  i  w  .        .     l  i  /      < 

même  des  plus  dévoues  et  des  plus  empresses  a  se 
rendre  à  Saint-Germain-en-Laie,  près  du  roi  ;  mais 
tous  officiers  de  nouvelle  création^  révoqués  ,  élimi- 


'  Déclaration  du  Roy,  portant  translation  du  Parlement  qui  se 
tenait  en  la  ville  de  Rouen,  dans  celle  de  yernon.  Saint-Geriiiain- 
en-Laie,  27  février  lG'i9.  —  Enrcg.  à  Vernon  ,  le  9  mars  suivant. 
liMprimcà  Saint-Gcrmain-cn-Laie  .  avec  privilège,  in-A". 

^  Journal  ms.,  n"  3,),i,  lVil)liotlK(|ur  rovaic. 
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nés  à  Rouen,  avides  d'être,  de  se  croire  ,  de  se 
dire  encore  quelque  chose,  mais  qui,  se  voyant 
seuls  sur  leurs  sièges  ,  durent  sentir  combien  peu 
leurs  eflbrts  avaient  de  portée,  et  prévoir  que  cette 
tentative  serait  sans  succès.  Les  anciens  l'avaient 
compris  à  merveille  ;  même  le  premier  président , 
le  procureur  général  Courtin  ,  l'avocat  général  Hue 
de  la  Trourie  ,  eux  si  sûrs  et  si  éprouvés,  malgré 
tout  ce  qu'on  leur  put  dire  pour  les  décider  à  se 
lendre  à  Yernon  ,  n'avaient  pu  s'y  résoudre  ;  ils 
avaient  prévu  que  cela  servirait  de  peu;  et  ,  d'ail- 
leurs, tous  les  nouveaux  oflTiciers  étant  là  en  nom- 
bre, il  leur  répugnait  trop  de  s'aller  ainsi  commettre 
avec  eux,  et  de  se  ruiner  entièrement,  par-là, 
dans  l'esprit  des  anciens  s,  si  nombreux  à  Rouen, 
qui  ne  pouvaient  manquer,  plus  tard,  de  revenir 
au  devoir  et  de  rentrer  en  grâce.  Aux  nouveaux 
officiers  demeura  donc  l'honneur  ou  le  ridicule  de 
tenir  à  Vernon  un  simulacre  de  Parlement,  bien 
moindre  en  importance  que  celui  de  Pontoise , 
mais  qui,  par-là,  en  revanche,  put  échapper  aux 
risées,  parce  qu'on  n'avait  pas  même  su  qu'il  était 
au  monde.  Parlant  eux-mêmes,  dans  la  suite,  de 
leur  séjour  à  Yernon ,  et  de  ce  qu'ils  y  avaient  pu 
faire  ,  «  nous  cédasmes  à  la  violence  (  disaient  au  roi 
ces  officiers  )  ;  nous  partismes  de  Rouen  j  etj  suivant 
vos  ordres  ,  nous  nous  rendismes  près  de  V.  M. ,  qui 
nous  commanda  d'aller  tenir  le  Parlement  à  Vernon  ; 
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et  là  nous  travaillasmes  à  détromper  les  peuples  et 
à  vous  rendre  des  preuves  considérables  de  nostre 
fidélité'.  » 

Tel.  sans  doute,  avait  été  leur  dessein;  mais, 
quant  à  l'effet,  les  moyens  leur  manquant,  ce  que 
firent  ces  magistrats  se  réduit  à  bien  peu  de  chose. 
Je  les  vois,  le  9  mars,  en  séance  aux  Cordoliers 
de  Yernon  ,  faire  lire ,  à  huis  ouverts  ,  la  déclaration 
du  17  février,  qui  a  enjoint  aux  magistrats  de  Rouen 
de  se  rendre  à  Saint-Germain  ;  puis ,  celle  du  27 , 
qui ,  vu  leur  refus  d'obéir ,  transfère  le  Parlement 
à  Vernon.  Ils  rendent  un  arrêt  qui  «  défend  aux 
greffiers  ,  avocats  ,  procureurs  ,  huissiers  du  Parle- 
ment de  Normandie  ,  de  faire  aucune  fonction  de 
justice  à  Rouen  ,  ny  ailleurs  qu'à  Vernon  ,  où  ils 
seront  tenus  de  se  rendre  ,  dans  la  huitaine ,  avec 
leurs  registres,  sacs  ,  papiers  ,  à  peine  d'estre  pour- 
suivis comme  désobéissants  au  roy  et  perturbateurs 
du  repos  public.  »  Mais,  avocats,  procureurs,  par- 
ties, n'avaient  eu  garde  d'y  entendre  ;  et,  sauf  cet 
arrêt ,  cet  enregistrement  de  deux  déclarations , 
et  peut-être  quelques  autres  actes  encore,  <(  faits 
(  disaient-ils  pompeusement  )  enParlement  deNor- 
maîidiej  transféré  à  Vernon  »  ,•  et  qu'à  Saint-Ger- 


'  Très  humbles  Remonstrances  du  Parlement  de  Normandie  (au 
semestre  de  septembre  ),  au  Roy  et  à  la  Berne  régente.  Paris,  1(549, 
in-4°  de  26  pages. 
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main  ,  on  se  hiUait  criniprimer  ,  pour  éblouir  le 
monde,  et  de  répandre  en  tous  lieux,  comme  des 
exlraits  des  registres  du  Parlement  de  Normandie j 
séant  à  Vernon\  cette  minorité  faible,  délaissée, 
désavouée  même  dos  anciens  les  plus  fidèles ,  ne 
fit  que  peu  ourien  à  Vernon  ,  interrompue,  comme 
elle  devait  l'être,  d'ailleurs,  par  les  pourparlers  de 
paix;  et  ainsi  que  le  dit  un  journal  manuscrit  de 
ce  temps-là,  «  leur  employ  a  esté  si  peu  considé- 
rable .  qu'il  n'a  esté  ,  depuis  ,  aucune  mention 
des  affaires  générales  et  particulières  qui  y  ont  esté 
traictées"»  ,  en  supposant  toutefois  qu'il  y  en  ait , 
en  effet ,  été  traité  quelqu'une. 

11  s'en  fallait  bien,  au  reste,  que  la  Fronde  eût  La  Fronde  ren- 
pu  séduire  la  Normandie  tout  entière.  Outre  qu'à  résl's'tan^ce ^dans 
Rouen  même,  on  se  souciait  di?>sczr)ew.  au  semestre ,      piusieuisen- 

^  droits  de  la  pro- 

en  dehors  de   l'enclos  du  palais,  le    souvenir  des    vince.  notam- 

t       m  f%  I  r.    ,       •  .  f  1  ment  dans  la 

rigueurs  de  lo/iU  était  trop  vit  encore  dans  la  pro-  Basse- 

vince.  Le  duc  de  Longueville  ne  s'y  était  point  Normandie. 
mépris;  et,  voyant,  à  Rouen,  leséchevins  se  mon- 
trer si  opposés  à  ses  desseins,  «  Je  veux  bien  les 
excuser  en  quelque  façon  (avait-il  dit) ,  parce  qu'ilz 
ont  esté  abattus  par  la  venue  de  M.  le  chancelier  à 
Rouen j  en   1640  j  dont  j' ay  bien  veu  qu'ilz   n'ont 


'  Extrait  des  Registres  du  Parlement  de  Normandie  séant  à  T^er- 
non  ,  du  9  mars.  Saint-Gerniain-en-Laic,  1049,  in-4".  {Bibliothèque 
historique  de  la  France,  n"  22,780.) 

'  Journal  nis.,  n°  3.)^) ,  bibliothèque  royale. 
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Les  commis-       JAMAIS  PU,  JUSQu'iCY  ,  SE  RELEVER* .  »    QuG  si ,  eil  faCC  , 
saires  des  cours      ,  .         ,     .  •        .   i  •  •       •       '    •    . 

souveraines  de    "CS  compagniGS  lui  osaiciit  bien  ainsi  résister  ,  on 
Normandie,     pç^ge  bien   que  tout  n'alla  pas  à  son  mot  dans  le 

envoyés  a  Caen     i  i  a 

pour  faire  exé-  restc  de  la  pi'ovince.   Bien  des  villes  s'étaient  niain- 

cuter  les  arrêts  i  i       i  •  i  t  i  iw 

du  Parlement    teniics  dans  le  devoir  ;  et ,  dans  d  autres ,  hors  d  état 

renconirent      tle  Se  défendre  ouvertement,  on  faisait  à  la  Fronde 

partout  que  re-  ^j^g  p-uerre  sourde ,  dont  souffraient  beaucoup  ses 

sistance  et  refus.  ^  ^ 

affaires.  Les  déclarations  de  1640,  qui  avaient  dé- 
noncé, responsables  des  séditions,  les  officiers  dans 
les  villes,  et  la  noblesse  dans  les  campagnes  ,  n'é- 
taient pas  si  anciennes  que,  parmi  les  magistrats  et 
les  gentilshommes,  on  n'en  eût  gardé  un  profond 
souvenir,  et  elles  retinrent,  n'en  doulonspas,  beau- 
coup d'entre  eux  dans  le  devoir.  A  ]Neufchâtel-en- 
Brai,  les  élus,  recevant  de  Rouen  les  arrêts  sur  le  sel, 
sur  les  levées  d'hommes  et  de  deniers,  avaient  net- 
tement refusé  d'obéir.  Ils  ne  tinrent  aucun  compte 
des  arrêts  du  Parlement  frondeur,  qui  les  avait 
mandés  à  sa  barre"  ;  et,  dans  plusieurs  villes  de  la 
Haute-Normandie  ,  les  injonctions  de  ce  Parlement 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Mais  surtout  la  Basse- 
Normandie  était  de  glace.  Le  Parlement  frondeur 
y  avait  envoyé  trois  commissaires  j  dont  les  lettres 
désespérées  lui   vinrent  apprendre  combien  ,  dans 


'  Reg.  secr. ,  8  février  1649. 

'  fleg.  secr-,  23  février  1640.  —  Et  Journal  ms.  ,  ii'  3.ï.") ,  déjà  cite, 
à  la  date  du  29  février  1649. 
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ces  contrées,  le  parti  avait  peu  de  racines.  Venus 
à  Caen,  «pour  y  faire  obéir,  et  suivre  le  mesme 
ordre  qui  avoit  esté  estably  à  Rouen  »  ,  pour  assurer 
les  recettes  au  parti,  y  faire  exécuter  les  arrêts  du 
Parlement,  déjà  rendus,  et  ceux  que  plus  tard 
il  pourrait  rendre  encore  '  ,  le  conseiller  Du  Val 
de  Bonneval,  pour  le  Parlement;  Carré,  pour  la 
chambre  des  Comptes;  Lambert,  pour  la  cour  des 
Aides,  ne  trouvèrent  j)artout  qu'épines,  difficultés, 
résistance  et  mauvais  vouloir.  Fidèles  au  roi,  et  ré- 
solus de  lui  garder  ses  deniers,  les  officiers  de  cette 
Généralité  ne  payèrent  les  commissaires  que  de 
défaites  ;  et  Du  Val  de  Bonneval  s'en  plaignait  au 
Parlement  dans  des  lettres  qui  montrent  combien 
peu  ce  pays  était  favorable  à  la  Fronde.  «  Les  offi- 
ciers de  Basse-Normandie  (écrivait-il)  prennent  si 
peudepart  à  l'intérest  public ,  qu'ils  ne  veulent  point 
s'engager  avec  ceulx  qui  en  ont  entrepris  la  cause  ; 
de  sorte  qu' Hz  so)it  continuellement  en  garde  contre, 
tout  ce  qu'on  leur  peut  proposer  en  faveur  du  party. 
Les  trésoriers  de  France  se  refusent  à  laisser  sortir 
les  deniers  de  leurs  receptes;  les  élus  ^  les  commis  et 
toutes  les  personnes  dépendantes  de  leurjurisdiction, 
se  refusent  à  reconnoistrc  les  députez  du  Parlement , 
les  uns  se  soumettant  plus  tost  à  l'interdiction  que  de 
consentir  à  faire  exécuter  les  arrestz  rendus  à  Rouen. 

'  lift;,  sccr. .  '?.!  fV\ri('r,  I  avril  Kl'i!). 

V.  I  () 
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IjCS  autres  ont  mieux  aimé  s'absenter  et  abamlonner 
leurs  meubles j  cjuc  de  comparoistre  devant  les  commis- 
saires. Enfin,  c'est  une  désobéissance  générale  de 
la  part  de  ces  ofjiciers  subalternes ,  et  une  fermeté  si 
grande  j  de  la  part  des  trésoriers  de  France ,  que  nous 
ne  croyons  pas  estre  utiles  pour  la  commission,  dont 
vous  nous  avez  honorez  ,  si  vous  ne  renversez  entiè- 
rement l'establissement  des  finances  et  de  tous  les  of- 
ficiers; ce  que  J' appréhenderais  qui  ne  fust  de  péril- 
leuse conséqueîiee.  »  Absence,  refus  d'obéir,  de 
payer  sur  les  ordonnances  du  duc  de  Longueville, 
professions  de  foi  fort  contraires  à  la  Fronde  ,  c'est 
ce  qu'en  somme  trouvaient  partout  les  commis- 
saires. Et  venant,  de  Rouen,  de  rigoureux  arrêts, 
que  ces  magistrats  ulcérés  exécutaient  en  diligence, 
l'huineur  des  Bas-Normands,  pour  cela,  ne  chan- 
geait pas.  «  Je  vous  puis  dire  (écrivait  Du  Val  de 
Bonneval  à  sa  compagnie  )  que  Girardin  a  reçeu  la 
'prison  avec  Joye  (c'était,  à  Caen,  le  receveur  des 
finances);  tous  les  commis  sont  absentz ,  et  se  lais- 
seront _,  comme  je  crois  j  faire  leur  procès ,  plustost  que 
de  comparoir  ' .  » 
Le  comte  de  Matignon ,  lieutenant  général  en  Basse-Norman- 

Matignon  ne      ^j     dont Longuevillc  ,  naguère,  s'était  tantfait fort, 

s'était  point,  O  '         O  ' 

.jusque-là,       jusqu'à  le  promettre  au  Parlement  de  Paris",  de- 

(léclaré. 

'  Reg.  secr.,  20,  23  mars  1649,  et  jours  suivants. 
^  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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meura  toutefois  neutre  long-temps ,  ne  sachant  trop, 
ce  semble,  à  quoi  se  résoudre.  Tandis  quel'évêque  de 
Lisieux,  son  frère,  elle  comte  de  Thorigny  assuraient 
à  Rouen  le  duc  de  Longueville  de  l'adhésion  de  leur 
parent,  Matignon,  vacillant,  irrésolu  comme  son 
chef  de  fde ,  rendait ,  sous  main  ,  à  la  cour  quelques 
secrets  et  menus  services.  On  lui  imputait  la  tié- 
deur de  Caen ,  les  mauvais  vouloirs  des  officiers  des 
finances,  et  l'impossibilité  enHn  où  se  virent  les  trois 
commissaires  de  Rouen  de  se  procurer  de  l'argent 
dansée  pays  '.  Les  levées  d'hommes  n'y  avançaient  p^^  ^^  5^.^.^^ 
pas  davantage.    Dans    leCôtentin,    il    en  alla  de      du  comte  de 

■"  Fiesqnc,  envoyé, 

même,  et  plus  mal  encore ,  pour  la  Fronde.  Le  comte     p^'i  le  iiuc  de 

1       i-i-  1  1  MI  ^    1  •  1      T  Longueville, 

de  riesque  ,  un  de  ces  brouillons  a  la  suite  de  Lon-   dansieCotemin, 

•II.  •  • ,  /  n  •  pour  y  lever 

gueville,  et  que  ceprincey  avaitenvoye  pouryiaire  'i^^  uoupcs. 
des  levées ,'  ne  trouva  qu'opposition  ,  résistance  et 
refus  parmi  des  gentilshommes  ^  encore  imbus  peut- 
être  de  la  sévère  leçon  que  naguère  le  chancelier 
Séguier  leur  avait  publiquement  faiteàCoutanccs'. 
En  fait  d'hommes  et  d'argent,  on  ne  put  presque  LeducdeLon- 
rien  tirer  de  ces  deux  importants  bailliages;  et  le  g'«'^'"e promet, 

■•  D        '  chaque  jour, 

duc  de  Longueville  ,  s'en  plaignant  dans  des  lettres  auPaiUmentde 

Paris ,  des  se- 

au  Parlement  de  Paris  :  «  Considérez  (disait-il  )  les  cours  d'hommes 
troubles  excitez  en  Normandie^  les  divisions  aux-  *^iui  en  envoyer 

. . jamais. 


'  Jouinal  ms.,  n°  305,  Hihliothèque  royale,  déjà  cité. 

-  Même  Journal. 

^  Joiir/ifd  (lu  i'oyvige  de  M.  le  choncelirr   Séguier  en    Norinnudie 
(  If/iO).  Uoncn,  Kd.  l-rèrc  ,  in-8°,  WO. ,  page  319. 
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quelles _,  jusf/t/es  à  présent  j  mes  soins  et  mes  ordres 
n'ontpumeltre  fin\r,  Ce  prince  allant  prendre  congé 
du  Parlement  de  Paris,  le  11  janvier,  comme  il 
partait  pour  la  Normandie,  avait  fait  de  brillantes 
promesses,  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  tenir;  et , 
de  Rouen,  à  son  arrivée,  il  avait  écrit  en  termes 
qui  semblaient  garantir  à  la  capitale  en  péril  de 
prompts  et  notables  secours.  Toute  la  Normandie , 
à  l'entendre  parler,  semblait  à  sa  merci;  et  il  ne 
fallait  qu'un  signe  de  sa  main  pour  y  voir ,  en  un 
clin  d'oeil ,  surgir  des  armées.  La  correspondance 
continua  sur  ce  ton.  Chaque  jour  ,  presque  ,  une 
lettre  du  prince,  ou  un  gentilhomme  venu  de  sa 
part,  à  la  grand'chambre ,  annonçaient  au  Par- 
lement de  Paris  qu'on  levait  à  Rouen  des  troupes 
en  diligence,  et  qu'il  se  fallait  attendre  à  les  voir 
bientôt  aux  portes  de  la  capitale.  «.Le  prince  me 
m«yic^^(disaitleducdeBeaufort  à  la  grand'chambre) 
qu'il  sera  bientôt  en  campagne;  qu'il  a  déjà  /tOOO 
hommes  de  pied,  outre  1500  gentilshommes  à  cheval.  » 
Et,  sur  cela,  dans  toute  la  compagnie,  «beaucoup 
de  joye  et  de  satisfaction  »  ,  car  il  en  faut  bien  croire 
ses  registres".    Un  gentilhomme  venait  avertir  les 


'  Lettre  de  tnonseigneur  le  duc  de  Longueville  à  MM.  du  Parle- 
ment de  Paris.  Rouen,  24  janvier  1649,  in-4°  de  G  page*. 

'  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris  (toutes  les  chambres  assemblées),  sur  le  sujet 
des  affaires  du  temps  présent.    Paris,  in-4  ,  p.  161. 


LOUIS  XIV.  293 

chambres  assemblées  «  que  les  levées  du  duc  s'ad- 
vaneoient  fort,  et  qu'il  seroit  eu  campagae ,  pour 
venir  par  deçà,  avec  10,000  hommes,  dans  la  fin  du 
mois.  '  »  Uu  autre  jour,  «il  esloit  en  campagne,  avec 
20, 000 hommes,  et  il  seroit  bientost  à  Paris  ou  aux 
environs".  »  DeRouen,  le  Parlement  frondeurvenait 
en  aide  à  ces  vains  engagements  du  duc,  et,  se  faisant 
garant  de  ses  dires,  écrivait  souvent  à  celui  de 
Parisdes  lettres  remplies  d'éblouissantespromesses. 
«Nous  espérons  (mandaient  ces  magistrats)  e/ue , 
dans  peu  de  jours ,  les  troupes  de  Normandie  seront 
en  estât  de  nous  ouvrir  le  passage^  tt  nous  rendre  une 
libre  com?nunicaiion  j  dans  laquelle  nous  tascherons  de 
vous  donner  toute  satisfaction^ .  »  —  «  Je  fais  agir  tous 
mes  soins  (écrivait ce  duc  lui-même)  pouradvancer 
le  secours  que  nous  désirons  vous  donner,  avec  plus 
d'impatience  que  vous  n'en  avez  de  le  recevoir.  Je 
ne  perds  pas  un  seul  moment  du  temps  que  je  dois 
à  cette  généreuse  entreprise*.  »  Le  9  mars,  encore, 
arriva  une  lettre  du  duc  de  Longueville,  «  prest 
(  disait-il  )  à  partir  avec  7000  hommes  de  pied  et 
3000  chevaux,   desquels  la  marche  seroit  droit  à 


'  Même  Journal  (déjà  cité)  ,  p.  18'J. 
'  W^ww  Journal ,  p.  182. 

3  Re§.  secr.,  '11  février  1049. 

4  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passe  au  Parlement 
de  Paris  (toutes  les  chambres  assemblées) ,  sur  le  sujet  des  affaires 
du  temps  préscut.    Paris,  iii-'i",  pa^.  .!2o  ,  '.Vil. 
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Saint-Germain.  Il  n'est  point  nécessaire  (manclail- 
il)  d'envoyer  au-devant  de  moi  pour  faciliter  mon 
passage.  Je  suis  assez  fort  pour  battre  l'armée  de 
M.  le  prince j  si  elle  veut  s'y  opposer.  »  Le  Parlement 
de  Paris,  entendant  ces  dépêches,  «  tesmoignaune 
joye  incroyable  (dit  le  coadjiitenr  )  ;  etle  prince  de 
Conti,  quivenoit  de  les  lire,  eut  charge  de  mander 
à  son  beau-frère  de  partir  plustost ,  à  cause  que  les 
affaires  pressoient'.  »  Par  toutes  ces  grandes  pro- 
messes, dont  il  ne  fut  rien  autre  chose  ,  n'avait-on 
Les  pamphlets    voulu  qu'imposcr  au   monde?  Ilelentissant ,  quoi 

frondeurs  impii-  >.,  •.       i     i  i>    i  i  i  i  ni 

mes  à  Paris,  no    ^^^  "  ^^  ^^it ,  dc  la  grand  chambre ,  dans  la  salle  des 
parlent  que  des    p^g-Derdus  ,  ct  dc  là  dans  la  capitale  ,  redites ,  com- 

notables  renforts  '  i  '  ' 

de  troupes,      mcutécs,  amplifiées,  reproduites  envers,  en  prose^ 

toujours  prêts 

àvenirdeRouen  par  Ics  gazcticrs,  Ics  libellistcs  et  les  versificateurs 
à  la  solde  de  la  Fronde  ,  elles  allaient  rendre  cœur 


aux  bourgeois,  relever  les  ouvriers  sans  pain  et  sans 


merveilles. 


—  D'autres 
libelles  menson- 
gers ,  imprimés 

en  Normandie,  ouvragc ,  réjouir ,  enfin,  les  niais  sans  nombre  du 

|)romeltaient  •      -r»  i         i'  /       • 

à  Paris  des  parti.  Daus  cette  grêle  d  écrits  satyriques  et  apolo- 
gétiques ,  de  ces  Mazarinades  tombant  alors  sur 
Paris  par  torrents,  combien  en  voit-on  où  il  n'est 
question,  quasi,  que  de  la  Normandie,  des  grands 
armements  qui  s'y  font,  et  des  merveilles  qu'on  en 
doit  attendre!  De  la  Normandie  même,  combien 
arrivaient  à  Paris  de  gazettes  trompeuses,  delettres 
mensongères,  où  l'on  parlait  des  quelques  soldais 


'  Mciiic  Journal  (  déjà  cite  ) ,  p.  302. 
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mal  aguerris  (le  Longueville,  comme  on  eût  pu 
faire  de  l'armée  deXerxès  !  «  Paris  (s'écriait  un  de 
ces  gascons  de  la  Seine) ,  Paris ^  attends  ta  victoire 
de  nostre  juste  fureur.  Nous  portons  les  espérances 
de  la  France  avec  nos  armes;  et  nous  sommes  assez 
glorieux  de  pouvoir  vaincre  avec  toy.  Nos  forces  unies 
arracheront  des  palmes  à  l' envie.  '  »  Puis,  les  poètes, 
se  mettant  de  la  partie  ,  disaient  aux  Mazarins  : 

«  Soyez  bien  seùrs  que  les  Normands 
Vous  porteront  leurs  compliments  ; 
C'est  une  nation  perverse  , 
Qui  demande  partie  adt^erse  ; 
El ,  sur  ce  sujet ,  nous  diron  : 
A furore  Nonnannorum'^ . 

La  Normandie 

Terre  belliqueuse  et  hardie  , 

Qui  nous  promet ,  en  peu  de  jours , 

Un  considérable  secours^.  « 

Enfin  ,  on  avait  bien  osé  fabriquer  et  imprimer 
à  Paris  une  lettre  par  laquelle  un  sieur  de  Pardieu, 
d'Avremesnil-en-Caux ,   outre  150  cavaliers  qu'il 


'  La  Fureur  des  Normands  contre  les  Mazarinistes.  Paris,  1649, 
in-4''  de  16  pages. 

'  Coq-à-l'Jsne ,  ou  Lettre  burlesque  du  sieur  Foiture  ressuscité, 
au  preu  chevalier  Guischeus ,  aliàs  le  mareschal  de  Grammont , 
sur  les  affaires  et  nouielles  du  temps.  Paris,  1649,  in-4"  de  8  pag. 

'  Le  second  Courrier  français,  traduit  fidèlement  en  vers  bur- 
lesques.   Paris,  1649,  in-4". 
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envoyait  au  duc  de  Longueville  ,  lui  en  promellait 
2000  autres,  tout  prêts,  mais  surtout  lui  notifiait 
le  débarquement  de  6000  hommes  de  troupes  hol- 
landaises, descendues,  le  20  mars,  aux  ports  de 
Saint-Valery,  deDieppe  etduHavre  '.  »  L'essentiel, 
au  lieu  de  se  tant  annoncer,  eût  été  devenir  ;  mais 
le  duc  de  Longueville  ajourna  toujours.  Aujour- 
d'hui, il  alléguait  les  mésintelligences  qui,  en  Nor- 
mandie, divisaient  les  esprits';  le  lendemain,  il 
demandait  à  la  capitale  un  général ,  qu'il  savait  bien 
qu'elle  ne  lui  enverrait  pas;  «  ne  pouvant ,  quant  à 
luy  j,  et  n'osant  quitter  la  province j,  où  sa  présence  es- 
toit  si  nécessaire  pour  maintenir  tousjours  les  peuples 
DANS  l'obéissance  DU  ROY  et  cUins  les  bons  sentiments 
où  ils  esloient  ^ .  » 
Paris iinit pâme  Eu  attendant,  ricu  ne  venant  de  Normandie,  au 
aux  promesses    Parlement  de  Paris,  en  pleines  chambres  assem- 

iles  Nomiands. 

'  Lettre  de  M.  d'Avrcinesnil  (  F.  de  Pardieu  ,  chef  de  la  noblesse 
de  Caux,  en  Normandie) ,  envoyée  à  monseigneur  le  duc  de  Lon- 
gueville, sur  le  sujet  de  la  descente  de  six  mille  hommes  aux  ports 
de  Dieppe  ,  Saint-Vallery  et  le  Havre  ,  conduits  par  le  sieur  de  Ti- 
bermesnil ,  gouverneur  pour  les  Estats  de  Hollande,  avec  le  nombre 
de  nostre  armée  dans  la  Normandie.  —  A  Paris,  chez  la  A'efvc  d'An- 
thoine  Coulon  ,  riie  d'Escosse  ,  avec  permission  ;  in-4''  de  7  pages. 
21  mars  1649. 

"  Lettre  de  monseigneur  le  duc  de  Longueville  à  MM.  du  Parle- 
ment de  Paris.    Rouen,  2i  février  1649,  10-4°  de  6  pages. 

^  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  cour  de 
Parlement  de  Paris  (  toutes  les  chandires  assemblées  ) ,  sur  le  sujet 
des  (iffidres  du  temps  présent.  l'aris  ,  in-4" ,  p.  "'O?. 
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bh'cs,  «  on  parloit  c^cs /o^( i,'^f/ff/?'i' qu'apportoit le  Par- 
lement de  Rouen  à  donner  de  ses  nouvelles  '.  » 
—  «  Les  frondeurs  faisoient  toujours  courir  le  bruit 
de  la  venue  de  M.  le  duc  de  Longueville,  avec  dix 
ou  douze  mille  hommes  ;  mais  ,  comme  ces  bruits 
n'étoient  suivis  d'aucun  efiet,  les  partisans  de  la 
cour  s'en  prévaloient  pour  décrier  la  faiblesse  du 
parti,  et  décourager  ses  sectateurs".  »  Gondi,  bien 
informé ,  parlant  au  duc  de  Beaufort  de  l'armée  du 
duc  de  Longueville,  (^  vous  sçavez  ce  que  c'est  (lui 
disait-il  ,  nou  sans  rire  apparemment  )  ;  nous  la 
(lisons  de  7000  hommes  de  pied  et  de  3000  chevaux  ^ 
et  nous  ne  diso?is  pas  vray  de  plus  de  moitié.  Nous 
l'avons  tant  promise ,,  et  nous  l'avons  si  peu  tenue , 
que  nous  n'en  osons  plus  parler^.  »  (Cependant,  les 
chauds  de  la  Fronde,  ceux  qui  avaient  bien  voulu 
se  payer  de  sornettes,  outrés,  maintenant,  qu'on  les 
eût  joués,  tançaient  ou  raillaient  le  duc ,  toujours 
pressé  de  promettre ,  sans  jamais  en  venir  aux  ef- 
fets ;  et  Longueville  se  vit  en  butte,  alors,  à  cette 
prose,  à  ces  vers  qui,  naguère,  semblaient  ne  pou- 
voirsuflire  à  célébrer  sa  gloire  et  ses  prouesses.  Un 
pamphlet  courut ,  sous  le  titre  de  Lettre  à  M.  le  dm: 
de  Longueville j  par  un  de  ses  subjectz,  où  on  lui 

'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement  de  Paris  ,  T.iiéy.  1G4Î). 
'  Mémoires  de  Guy  Joly ,  coll.  Petitot ,  2*  série,  t.  XLVM  ,  p.  f.l. 
■*  Mi'inoires  du  cardinal  de  Rrtz. 
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disait  que  «sa  lenteur  à  marcher  an  secours  de  Paris 
avoit  inspiré  aux  habitants  de  vives  défiances  sur  sa 
fidélité  ati  parti  du  peuple  \  »  Un  autre  ,  que  l'iti- 
dignation  avait  fait  poète  ,  s'écriait: 

Allez,  perfides  généraux  , 

Un  Longueville  ,  avec  ses  cliarmes  , 

Nous  promet  de  guérir  nos  maux 

Et  nous  secourir  de  ses  armes. 
II  croit,  en  diffc/ant  de  quinze  en  quinze  jours. 

Nous  abuser  do  ses  promesses  , 

Sans  qu'on  descouvre  ses  finesses  , 
jNy  le  mal  qu'il  nous  fait,  retardant  son  secours, 
Qu'enfin  ,  après  avoir  desçeu  nostre  espérance  , 
Dans  un  piteux  estât  abandonnant  la  France^  ....  Etc. 

A  un  an  de  là  encore ,  un  autre  poète ,  d'humeur 
plusriante,  vint  rappeler  toutes  ces  belles  promesses 
de  l'année  d'avant  : 

Et  le  bon  duc  de  Longueville  , 
Qui  se /vit  si  bitn  celte  ville  (Paris  ) , 
Quand  tous  les  jours  on  attendoit 
Son  secours ,  qui  tousjours  tardait  ^ . 


'  Lettre  em'oyée  à  monseigneur  le  duc  de  Longuet,  ille ,  par  un  de 
ses  subjectz.   Paris,  1649,  in-4o  de  8  pages. 

*  Les  Trahisons  descouvertes  et  le  peuple  vendu ,  dédiez  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Beaufort.   If)49  ,  in-4°. 

^  Les  prodiges  arrivez  à  l'emprisonnement ,  et  le  triomphe  du 
duc  de  Beaufort,  en  vers  burlesques  ,  1650. 
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La  cour ,  qui ,  elle  aussi,  avait  cru  devoir  répandre    La  course  pré- 

^  *  vaut  de  cette 

quelques  écrits,  pour  se  défendre,  pour  détrom-     défection  des 

.  ,  ,     ,  ..     •.  >  Normands    pour 

per  les  français  trop  crédules,  mettait  en  scène,    détrojuper  les 
dans  un   de  ces  libelles,  un  bourgeois  de  Paris,      •jo^'s^^o'^'^.^ 

'  c'  '      Paris,  ahuses. 

raisonnable,  fidèle  au  roi,  qui ,  s'adressant  à  ses  con- 
citoyens abusés  :  «  Il  n'y  a  eu  que  Rouen  seul  que 
les  cabales  du  duc  de  Longueville  ont  porté  à  nous 
imiter  (  leur  dit-il  )  ;  îuais  quel  secours  pouvons-nou» 
en  attendre?  Croirons -nous  que  Rouen,  seul, 
puisse  plus,  à  trente  lieues ,  pour  forcer  les  quar- 
tiers du  roy ,  que  Paris  ,  qui  n'en  est  qu'à  une  heure 
de  chemin,  et  qui  a  dix  fois  autant  d'habitants  et 
de  richesses?  J'ai  appris,  mesme,  que  le  comte  de 
Harcourt  est  dans  cette  province-là  ,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  capable  de  dissiper  ou  de  battre  tout 
ce  qui  voudroit  s'assembler;  et,  d'ailleurs,  on  m'a 
assuré  qu'il  arrivoit ,  de  tous  costéz ,  tant  de  troupes 
pour  l'armée  du  roy,  qu'on  avoit  dépesché  sur  leur 
marche  ,  pour  les  envoyer  autre  part,  comme  y 
estant  inutiles.  Quel  effort  peut  faire,  après  cela, 
le  duc  de  Longueville?  Cependant,  nous  (Parisiens) 
fondons  toute  nostre  ressource  sur  cette  cldmère  1  '  » 
—  Un  autre  écrivain,  interpellant  le  peuple,  « /^ 
duc  de  Longueville  n'est  avec  /6>j(lui  disail-il),  que 
parce  qu'o7i  luy  a   refusé  le  Havre _,  après   qu'on 


'   Dh'ersr.i  Pièces  de  ce  qui  s'est  passé  à  Saiiit-Germain-en-Lnye . 
le  2i  jfirnier  \(i\\)  cl  jours  sui\-ans.  In-i"  do  20  pagt'8  ,  Kl  19. 
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luy  aroit  desjà  donné  Caen  et  le  comté  de  Jolis.  A  t- 
tends-tu  des  conseils  fidelles  et  de  durée  d'un 
homme  qui  a  manqué  à  son  maistre  ^  qui  luy  avoit 
fait  l'honneur  de  l'apeller  dans  les  siens  ^  et  qui  a 
tourné  casaque  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  est 
ojferte  '  ^  »  —  «  Le  duc  de  Longueville  ne  retarde  à 
paroistre,  que  pour  vous  donner  loisir  de  vous  re- 
pentir de  vos  folles  entreprises  »  ,  disait  un  autre 
écrit  répandu  par  la  cour^. 
Le  comte  A  la  vérité,  le  duc  de  Longueville  avait,  en  Nor- 

d'Harconit,  reçu  ■,.  i>    rt*  •  vi  i     •  /-a  .  •       i 

an  Pont-de-'     Diandie  ,  assez  d  auaires  pour  qu  il  lui  tut  permis  de 
1  Aiche,  prend    négliger  un  peu  celles  de  Paris.    Outré  d'avoir  été 

Louviers,  Ver-  o    o  i 

non,  Andeiy,    écouduit  aux  poi'tes  dc   Roucu ,  le  comte  d'Har- 

]e  Chàteau-Gail-  _ 

lard,  Ecouis,    court  était  demcuré  dans  la  province  ,  pour,  autant 

EUieuf,  et  tente  ,.,  .,  ,     .  ,  .  •       .     i  '• 

de  prendre       qu  il  scrait  cu  lui ,  rciidrc  scrvicc  au  roi  et  déjouer 
Evreux;  inteiii-  j^g   mcnécs  dc  la  Fi'onde.    Son    quartier  général 

genct-s  qu  il  ^  '^ 

avait  dans  cette  était  au  Pont-de-l'Arclie  ,  où  l'avait  accueilli  le 
sieur  de  Beaumont,  gouverneur  de  cette  place  ^. 
De  là,  quand  il  eut  reçu  de  l'argent  et  des  troupes, 
il  fit  de  fréquentes  sorties ,  s'emparaut  de  Louviers , 
de  Yernon ,  d'Andely,  d'Ecouis,  du  Château-Gail- 
lard etd'Elbeuf.  Impatient  qu'il  était  d'intercepter 
toute  communication  entre  Rouen  et  la  capitale. 


■   Lis  et  Fais ,  imprime  in-^"  de  4  pages.  1649. 

^  Recueil  de  Mazarinades ,  in-4";  Bibliothèque  de  rArscna!. 

^  Journal  ms. ,  n°  355  ,  déjà  cité.   —  Et  Suite  et  seconda  (tni^ce 
du  Courrier  français .  Pari.-^ ,  I6'i!)  ,  ia-4". 
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Evreux  eût  été  pour  lui  un  poste  désirable  ,  qu'il 
devait  tenter  d'occuper.  Mais  le  duc  de  Longue- 
ville,  en  se  rendant  à  Rouen,  y  avait  jeté  des 
troupes.  Le  comte  n'en  entreprit  pas  moins  de  s'y 
introduire,  au  moyen  d'intelligences  qu'il  avait  su 
ménager  dans  la  place.  L'évoque,  le  chapitre,  le 
président  du  présidial,  le  procureur  du  roi,  étaient 
pour  lui.  Le  bailli  D'Alègre  Coupigny,  frondeur, 
fait  prisonnier,  depuis  peu  ,  parles  troupes  royales, 
ne  lui  pouvait  nuire.  Enfin,  trois  conseillers  de 
nouvelle  création,  éliminés  à  Rouen,  lors  de  la  ré- 
vocation du  semestre  ,  revenus  ,  depuis  lors  ,  à 
Evreux,  lieu  de  leur  naissance,  ne  s'épargnèrent 
pas  en  une  conjoncture  où  il  s'agissait  pour  eux  de 
reconquérir  leurs  offices  et  de  se  venger  des  an- 
ciensde  Rouen  ,  qui  les  en  avaient  dépouillés '.  Les  une  enneprise 
troupes   du    comte    s'étant  enfin  approchées   des    '^*'*'oy='''s'es, 

*-  i  A  pour   introduire 

portes,  les  notables  d'Evreux ,  assemblés  en  hâte        le  comte 

,1    A  •■■  1  M'i    '     \  d'Haiconrt  dans 

à  1  hôtel  de  vule  ,  délibérèrent  sur  la  conduite  à  te-  Evreux,  est  dé- 

T  V      -i  .  1  •  11    •        ,.    '     •     .         1     •  TT  jouée,  ^fouve- 

nir.    La,  bien  des  voix  allaient  a  introduire  Har-  ment  populaire, 
court  et  ses  soldats;  et  l'admission  du  comte  dans     «"^citeparies 

iiondeurs  dans 

Evreux  semblait  inévitable,  lorsque  les  gens  du       cette viue. 

Arrestation  de 

peuple,  ameutés  par  le  lieutenant-général  du  bail-  Noei du  Penon, 

,.  //.  1  \  .  •i.,  •  .  évéque  d'Evreux, 

liage    (Irondeurj,   qui  avait  tout  su,  vinrent  en  qui,;,  neuf  jours 
armes  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville,  crier  :      tiçi;".  meuit 

de  chagrin. 

vive  le  roi!  vive  le  duc  de  Longuevillel  et  faire  un 


'  lieg,  iecr. ,  8  fiivricr  IGiO.    -  Journal  mis.,  Bibliot  roy.,  n"  35."). 
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tel  bruit  et  de  si  tumultueuses  manifestations  con- 
tre le  comte  d'Harcourtet  les  projets  des  notables, 
que  l'on  vit  bien  que  l'entreprise  était  manquée. 
Tous  les  bourgeois  s'étaient  armés  à  la  hâte;  on 
avait  renforcé  les  postes.  Harcourt  et  ses  troupes, 
avertis  dece  qui  se  passait ,  avaient ,  aussitôt,  battu 
en  retraite;  tout,  en  un  mot,  était  perdu  sans  re- 
mède'. L'évêque  Noël  du  Perron,  accouru  là,  en 
diligence ,  s'eflbrçant  de  décider  les  bourgeois  à 
mettre  bas  les  armes  et  à  se  déclarer  pour  le 
roi,  n'en  fut  point  écouté,  et,  désespéré,  cher- 
chait à  sortir  d'une  ville  rebelle,  lorsqu'arrêté , 
aux  portes,  comme  complice  de  cette  tentative 
(faite,  il  est  vrai,  d'accord  avec  lui),  des  gardes 
le  ramenèrent  dans  la  ville,  où  il  était  comme 
en  prison  ,  en  attendant  ce  que  le  Parlement  fron- 
deur en  pourrait  décider.  Cette  arrestation  scan- 
daleuse, la  révolte  de  sa  ville  épiscopale,  les  durs 
traitements  auxquels  il  fut  en  butte,  les  vifs  re- 
proches du  duc  de  Longueville,  le  danger  qu'il 
courait,  lui  avaient  causé  un  saisissement  qui  déjà 
faisait  craindre  pour  sa  vie,  lorsque,  survenant  la 
lamentable  nouvelle  de  la  tragique  mort  du  roi 
Charles  I",  qu'il  aimait^  » ,  ce  coup  l'acheva.   Ar- 


'  Journal  ms.,  n°  355  ,  dt'jà  cite.  —  Histoire  rivile  et  ecclésiastique 
(In  comté  d'Ei'reiix  ,  par  rabl)c  Le  Brasseur  ,  in-4°,  1722  ,  p.  389  et 
suivantes. 

'  Charles  F'  a\ait  été  décapité  le  9  février  lC'i9. 
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rêté  le  5  février,  il  mourut  le  13,  tant  la  douleur 
avait  été  prompte  !  11  n'avait  occupé  le  siège  que  pen- 
dant trois  mois  à  peine'.  Au  premier  bruit  de  cette 
tentative  sur  Evreux,  le  duc  de  Longueville  s'était 
hâté  d'y  envoyer  du  reniort;  ces  troupes,  comman- 
dées par  Ferrières-Ray  mon,  lieutenant  de  ses  gardes, 
y  purent  entrer  bientôt,  au  bruit  des  acclamations 
d'une    populace    abusée".      Au  palais,  à  Rouen  ,      Tentativedu 

,      -,>       ,  PI  •     \  r  1  comte  d'Har- 

le  rarlement  trondeur  se  prit  a  procéder  sans  re-  conitsmcison 
lâche  contre  les  auteurs  de  «  ces  brigues,  pratiques     ^^j""*^^  pai" 

o  'I  1  Flavacoiirt, 

et    menées  contre  le   service  du  roy,    tranquillité      giand-baiiii, 

frondeur. 

publique,  et  repos  de  la  province^  »  L'on  a  vu 
comment  le  malheureux  évêque,  l'un  des  coupables^ 
avait  pu  échappera  ces  procédures,  où  l'on  n'avait 
pas  manqué  de  le  comprendre. 

Une  autre  tentative  du  comte  d'Harcourt  sur 
Gisors ,  n'eut  pas  plus  de  succès,  déjouée  qu'elle 
fut  par  le  bailli  Flavacourt ,  qui  tenait  pour  la 
Fronde''.  Mais,  à  ces  échecs  prés,  et  peut-être 
quelques  autres  encore,  le  comte  d'Harcourt  n'en 
rendit  pas  moins,  en  Normandie,  de  notables  ser- 
vices à  la  cour,   qu'il  protégeait  contre  toute  atla- 


'   Gfillid  christidiHi ,  t.  XI ,  col.  018.  —  Journal  ins.,  n"  3j5,  déjà 
cité.  —  Histoire  du  comté  d'Ei'reux  ,  loco  citato. 

'  Journal  nis.,  n"  3.),')  ,  déj.i  cité. 

^  lieg.  secr.,  8  février  1649. 

•*  Journal  nis.,  n"  35'),  déjà  cité. 
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que  des  frondeurs  normands*.  De  plus,  il  fit 
tout  le  mal  imaginable  aux  rebelles,  et  leur  causa 
d'incalculables  dommages.  Rouen,  resserré  entre 
le  Pont-de-l'Arche  et  le  Havre  ,  demeurés  ferme 
Siège  et  prise    daus  Ic  dcvoir,  avait  bien  à  souffrir'.    Quillebeuf- 

de  Quillebeuf,  y  r    '   r    . 

par  le  comte      siir-oemc  ,  quc  sut  prendre  le  comte  ,    lui  lut   un 

d'Harcourt,  qui,  i       .        •  ,,  .,i  ,  ^     i''.       •. 

ensuite  est  reçu  niovcn   dc  tenu' Celle  viiic  plus  a  1  étroit  encore. 
dansPont-       Quillcbeuf,  Dort  ocu  distant  de  l'embouchure  de 

Audemer.  ^  '■  '■ 

(  Février  1649.  )  la  Seiuc,  avait  toujours  été  le  point  de  mire  des 
princes  en  rébellion,  qui  voulaient  forcer  la  cour  à 
compter  avec  eux.  Celui  qui  s'}^  pouvait  loger, 
étant  maître  des  navires  et  des  marchindises  qui 
remontent  la  Seine,  Rouen,  capitale  de  la  Nor- 
mandie, et  Paris,  capitale  delà  France,  en  étaient, 
en  un  sens,  tributaires^.  Le  duc  de  Longueville, 
qui,  bien  instruit  de  l'importance  de  cette  place, 
y  avait  mis  une  assez  forte  garnison,  et  en  faisait 
réparer  les  fortifications  et  relever  les  murailles , 
fut,  toutefois.,  assez  mal  avisé  pour  la  laisser  pren- 
dre''. Ce  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  curieux 
de  la  guerre  d'Hareoiirt.  Passant  la  Seine  au 
Pont-de-l'Arche,  avec  800  chevaux,  ets'acheminant 


'  Mémoires  du  cardia   l  de   Retz.   —   Mémoires  de   madame  de 
Motleville,  collection  Petitot,  2*"  série,  t.  XXXVIII,  p.  109  et  274. 
^  Reg.  secr.  et  de  Rapp.  civ.,  5,  8  février  IG49,  et  passim. 
3  La  Bardœus  ,  Histor.  de  Rébus  gallicis  ,  lil).  vu. 
^  La  Rardieus  .  loco  citato. 
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par  le  Bourgtherouldc  et  Montlort,  en  compagnie 
(le  Fontaine-Martel ,  du  baron  de  la  Ferté-lm- 
bault.  des  comtes  de  Cières,  de  Roncherolles,  et 
autres  seigneurs  demeurés  fidèles  ,  Harcourt  avait 
envoyé  sommer  Pont-Audemer  de  se  rendre,  et 
était  sur  le  chemin  qui  mène  vers  cette  ville,  la 
seule  (croyait-on)  sur  laquelle  il  eût  des  desseins. 
Des  bourgeois  notables  ,  qu'elle  avait  députés  vers 
lui,  ne  le  payant  que  de  phrases  :  «Messieurs  (leur 
dit  le  comte  impatienté  ) ,  vostre  harangue  est  fort 
belle  ;  il  ne  reste  plus  que  de  respondrc  si  vous  ouvrirez 
les  portes  de  vostre  ville  qiuindje  voudray  y  entrer?  » 
Et,  comme  ils  ne  lui  en  donnaient  aucune  assu- 
rance ,  «  suivez-moi  donc  (  leur  dit-il  ) ,  pourveoir  ce 
que  j'aidessein  défaire.  »  Puis ,  de  se  mettre  en  mar- 
che, les  députés  cheminantàsasuite;  et,  à  une  lieue, 
envifon,  avant  Pont-Audemer,  détournant  soudain  à 
droite  vers  Quillebeuf ,  voilà  toute  celte  cavalerie  qui 
s'en  va  entreprendre  d'assiéger  une  ville  ;  ce  qu'assu- 
rément on  ne  voyait  guère,  et  qui  ,  aussi ,  n'avait  été; 
deviné  d'aucuns.  A  la  vérité  ,  la  plupart  de  ces  ca- 
valiers, arrivant  sous  les  mursde  Ouillebeut",  avaient 
enhâte  mis  pied  à  terre  ;  et ,  partagés  en  trois  corps, 
que  commandaient  Roncherolles,  le  comte  de  Cières 
et  le  sieur  de  Rougy,  ils  livrèrent  à  la  place, 
par  trois  endroits  ditlerents  ,  une  attaque  vive  et 
rude  autant  qu'inopinée.  Le  sieur  de  Malortie  de 
la  Motte  Campigny,  qui  commandait  là  pour  le 
V.  ao 
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duc  de  Longueville,  accourant  au  premier  bruit, 
avec  des  troupes,  opposa  une  vive  et  énergique 
résistance,  mais  dont  devaient  triompher  les  assié- 
geants ,  après  y  avoir,  à  la  vérité,  laissé  un  assez 
grand  nombre  des  leurs.  L'armée  d'attaque,  forçant 
successivement  trois  barricades  chaudement  dis- 
putées, se  vit,  à  la  fin,  maîtresse  de  la  place.  Ma- 
lortie avait  été  arrêté  ,  les  armes  à  la  main  ,  avec 
ses  deux  jeunes  fils,  qui  s'étaient  vaillamment  battus 
à  ses  côtés.  Après  quoi ,  tout  fut  à  feu  ,  à  sang  et 
au  pillage,  une  si  opiniâtre  résistance  ayant  irrité 
Harcourt  et  son  armée.  Aussi  le  comte  avait-il 
fait  mettre  le  feu  à  la  ville  ,  qui  fut  brûlée  tout  en- 
tière, ainsi  que  ses  faubourgs.  Aux  assiégeants 
vainqueurs,  revenaient  quarante  chevaux  sellés  et 
bridés,  qu'ils  trouvèrent  là,  des  drapeaux,  des  pis- 
tolets, et  d'autres  armes  sans  nombre  ,  sans  parler 
d'un  immense  butin  pour  les  soldats'. 

Aux  députés  de  Pont-Audemer,  qui  n'avaient 
rien  perdu  de  ce  spectacle,  dont  ils  étaient  tout 
ébahis,  le  comte  d'Harcourt  ordonna  d'aller,  en 


'  La  Prise ,  par  assaut,  de  la  ville  de  Quillebeiif,  en  Normandie , 
avec  la  Réduction,  en  l'obéissance  du  roy,  de  celle  de  Ponteaudemer, 
en  la  mesme province  (le  13  ft'vrier  1649) ,  par  le  comte  d'Harcourt. 
A  Saint-Germain-cn  Laie,  le  21  février  1649  ,  avec  privilège,  111-4" 
(le  8  pages.  —  La  Bardœus,  lib.  vu.  —  Journal  ms.,  n°  35.) ,  déjà 
cité.  —  Reg.  secr.etde  Rapports  civ.,  22  février,  13  avril  1649,  et 
passim. 
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hâte,  dire  à  Jeur  ville  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  et 
de  lui  annoncer  ,  de  plus,  qu'il  les  suivait  de  fort 
près  avec  son  armée.  Ils  avaient  donc  fait  diligence. 
Leur  récit  de  visu  eut  tout  l'eflet  qu'on  peut  croire; 
et,  aux  avenues  de  Pont-Audemer ,  Harcourt  les 
rencontra  venant  vers  lui  ,  avec  charge  de  lui 
déclarer  que  la  ville,  prête  à  lui  ouvrir  ses  portes, 
obéirait  fidèlement  au  roi ,  et  demandait  seulement 
qu'on  lui  donnât  pour  gouverneur  l'intrépide  Le 
Sens  de  Folleville  ,  qu'aimaient  les  bourgeois.  Le 
comte  d 'Harcourt  n'avait  garde  de  leur  refuser  ce 
commandant  ,  dont  le  dévouement  au  roi  n'avait 
jamais  été  douteux,  et  que  nous  voyions  naguère 
le  Parlement  frondeur  poursuivre  de  ses  arrêts. 
Le  Sens  de  Folleville  ,  envoyé  là  en  diligence,  avec 
le  conseiller  d'Etat  Jacques  Talon ,  reçut  des  ha- 
bitants un  serment  de  fidélité  qu'ils  devaient  bien 
tenir,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Harcourt 
se  contentant  de  traverser  Pont-Audemer  soumis  , 
en  sortit,  sur  l'heure,  après  avoir  saisi  30,000"^ 
des  deniers  publics  ,  et  emmenant  quatre  bons 
bourgeois  de  la  ville,  qu'il  avait  voulu  avoir  pour 
otages  ' . 


'  Journal  nis.,  353.  —  Ae  7''  Courrier  français ,  envers  burlesques, 
forcé  d'avouer  ce  notable  fait  d'armes,  l'atténuait  ainsi  : 

Ceux  (le  la  r.igue  cardinalle 
Prironl  chollfinent  Qnillcbeuf 


:îo8 
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I.c  cumto  il'Har- 

court  ("choue 

(levant  I.isieux  , 

mais  assure  au 

roi    Honflenr, 

puis   le 

Neulbourg. 


Rouen ,  resserré 

entre  le  Havre, 

Quillebeuf ,  et  le 

Pont-tle-rVrche, 

est ,  de  pins, 

harcelé  sans 

cesse  par  les 

troupes  du 

comte 
cl'Haroourt. 


Lisieux.  qu'il  comptait  prendre  ensuite,  et  que 
lui  voulait  livrer  le  comte  de  Livarot,  qui  y  com- 
mandait pour  le  roi ,  demeura,  néanmoins,  à  la 
Fronde,  grâce  aux  menées  de  IMâtignon.  son  évéque, 
zélé  frondeur  ,  qui  lui  en  fit  fermer  les  portes. 
Harcourt  s'en  consola,  en  assurant  au  roi  la  ville 
d'Honfleur,  maintenue  dans  le  devoir  par  le  sieur  de 
Montz,  qui  y  commandait  pour  le  duc  d'Orléans. 
Et  comme  les  faubourgs,  excités  par  la  Fronde,  se 
soulevaient  déjà  contre  la  ville  et  le  château,  le 
comte,  survenant  à  propos  et  agissant  avec  vigueur, 
sut  promptement  déconcerter  leurs  desseins.  D'a- 
bord repoussé  au  château  du  Neubourg,  Harcourt 
le  sut  prendre ,  plus  tard,  sur  le  marquis  de  Sour- 
déac  ,  chaleureux  zélateur  de  la  Fronde. 

Le  Havre  ,  Honfleur  ,  Quillebeuf  d'un  côté ,  Yer- 
non  ,  le  Pont-de-l'Arche  ,  Elbeuf.  de  l'autre,  étant 
au  roi,  Rouen,  étroitement  resserré  entre  ces  sta- 
tions qui  ne  lui  laissaient  arriver  ni  denrées,  ni 
marchandises  d'aucune  sorte  ' ,  était  fort  à  la  gêne. 


Et  deux  maisons  *  ils  y  bruslèrent. 

Depuis,  le  duc  les  tient  bloquez, 
Si  bien  que,  dans  peu,  l'on  espère, 
Que  nous  les  pourrons  tons  deffaire. 

*  Mensonge.  —Nicolas  Pié-de-Eièvre ,  huissier  au  siège  de  l'Amirauté 
(le  Quillebeuf,  y  eut,  lui  seul  «  quatorze  de  ses  maisons  bnislées^  dans 
le  dégast  faicl  par  les  gens  de  guerre.  »  Reg.  Rapp.  cif.,  13  avril  \GiQ. 

'  Reg-  secr.  et  de  Rapp.  civ.,  3,  :> ,  8  févrii-r  1649.  —  Journal  ina- 
miscrit ,  3."jj. 
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Trois    navires   avaient   été    armi's    el   équipés    en  Trois  vaisseaux, 

armes  en  guerre, 

guerre,  par  arrêt  du  l'arlement,  «  pour  garder  les      pai  ordre  du 
costes  (le   la  province,  et  asseùrer  l'embouchure        ""«^""«"nt, 

I  '  forment  1  Vi- 

de la  Seine'.  »    Commandée  par  le  capitaine  Re-      cadre de]^ 

Normandii' 

gnault.  qui  prit  bravement  le  litre  de  chef  d' es-  frondeuse. 
cadre j  on  voit  bien  ce  que  coûta  celte  escadre, 
puisqu'il  la  faut  ainsi  nommer;  mais  jamais,  que 
je  sache  ,  il  ne  l'ut  parlé  de  ses  prouesses  ;  et  ni 
celte  flotte  n'apportait  de  denrées  à  Rouen,  (où. 
toutefois,  on  en  eût  eu  fort  à  faire),  ni  elle  ne  put 
même  s'opposer  à  d'humbles  barques  royales,  qui 
ne  laissaient  descendre  à  Rouen  aucun  convoi. 

Cette  grande  ville  eut,  déplus,  beaucoup  à  souf- 
frir des  fréquentes  alertes  que  lui  donnaient  les 
troupes  royales,  et  des  courses  incessantes  des 
nombreuses  bandes  de  l'armée  du  comte,  appli- 
quées sans  relâche  à  faire  le  dégât  dans  ses  envi- 
rons et   jusque   sous  ses  murailles'-.      Dans   tous    i.a  Normandie 

clcsoIcG  niir  les 

les  villages  voisins  de  Rouen,  et,  partout,  au  soldais. 
loin,  en  Normandie,  dans  le  pays  d'Auge,  dans 
le  Lieuvin  ,  en  Caux,  et  presque  en  tous  lieux,  ou 
ne  voit,  dans  ce  temps-là,  que  «  pilleries ,  extor- 
sions, violences,  »  faits  dont  on  s'indigne  sérieuse- 
ment au  palais,  àRouen,  comme  s'ils  n'étaient  pas 


'   Heg.  secr.,  22  mars  lOil»;  et  Journal  nis.,  Kil)liotli«''(nie  royale, 
n"  355  ,  au  8  février  Ki'jy. 

'  Reg.  sfcr.,   '!» ,  :w  janvier  lOîy.  -   Journal  ms.,  ii"  30». 
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les  inévitables  suites  de  la  guerre  insensée  où  l'on 
s'est  jeté  de  gaîté  de  cœur!  Les  juges  n'en  com- 
mencent pas  moins,  contre  ces  actes  de  pillage  et 
de  maraude,  de  solennelles  procédures,  qui  au- 
ront tout  l'effet  qu'on  peut  croire  '.  L'essentiel 
serait  de  mettre  un  terme  à  ces  attaques,  qui  se 
renouvellent  chaque  jour  et  à  chaque  instant.  Tous 
les  villages,  à  six  lieues  à  la  ronde,  ne  sont  plus  ha- 
bitables, attaqués,  insultés,  rançonnés,  pillés  qu'ils 
Queviiiy  n'étant  sont par Ics soldats,  Qucvilly, où, cu  1599, aété  établi 

plus  un  lieu  sur,    ,  ^    •  i  i-    •  •  ■>  i  i»  ^ 

on  permet,  par   Ic  prechc  dcs  rcligionnaires  ,  n  étant  pas  un  lieu  sur 
provision,  aux    jj^, jq^p^'J^uJ  ils out  demandé  «  qu'il  leur feust  permis 

reljgionnairesde  J  '  T.  r 

tenir  leur        d'cxcrcer  Icur  religion  dans  Rouen  ,  ou  en  autre  lieu 

prêche  dans  le 

faubourg  Saint-  dc  seurcté  ,  moius  csloigné  de ccluy  où  ilz  excrceut 

Scvçr     près   des  • 

Emmurées.  maintenant.  »  Il  y  a  fallu  entendre;  et,  quoi  que  le 
chapitre  de  Notre-Dame  en  ait  pu  dire^,  un  arrêt 
leur  a  accordé  <■<  un  lieu  commode,  où  îlz  pourront 
faire  l'exercice  de  leur  religion  ,  pendant  le  temps  , 
seulement,  que  durera  l'empeschement  d'aller  au 
presche  deQuevilly,  et  non  plus  »  ;  etlamaison  d'un 
sieur  Guesdon  ,  dans  le  faubourg  Saint-Sever,  dé- 
signée parle  duc  de  Longueville  et  deux  conseillers 
du  Parlement,  qui  sont  allés  voir  les  lieux,  leur 
est,  en  effet,  abandonnée  pour  cet  usagée    Mais 


'  Reg.  de  Rapp.  cU-,  février  et  mars  1049,  passiin. 

2  Reg.  capital.  Ecclesiœ  rotlioiii  ,   13  février  1649.  —  Journal  lus., 
11°  355  ,  déjà  cité. 

^  Reg.  serr.,  10,  ''.o  février;   I  ,  .'!  mars  IR'iD. 
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les  faubourgs  eux-mêmes  ne  seront  pas  long-temps 
un  lieu  de  sûreté.  Tous  les  environs,  bientôt, 
sont  sans  cesse  insultés  par  les  bandes  du  comte 
d'Harconrt  ;  les  habitants  eflVayés  ont,  tous,  pres- 
que, abandonné  leurs  demeures'.    Alors,  le  Par-      On  foniiio 

les  l'auljoiirgs 

lement  frondeur  informe  et   procède  à  outrance  tie  Rouen,  pour 

,  .  ,  .  11^'  l^ire  revenir 

contre  cette  armée,  qui  ne  s  en  soucie;  rend  des  it-jhabitans,qui 
arrêts  pour  déclarer  que  les  propriétaires'des  mai-  «'«^i^'citenfins. 
sons  des  faubourgs  seront  tenus  d'y  venir  résider, 
ou  d'y  mettre  des  personnes  pour  y  habiter  et  faire 
garde.  A  la  vérité,  l'exécutioH  de  ces  étranges  ar- 
rêts est  sursise,  «jusqu'à  ce  qu'ayentestéfaictz,  dans 
les  faubourgs,  les  retranchements  pour  ce  néces- 
saires". »  Partout,  en  effet,  commencent  ces 
retranchements  ,  si  indispensables  pour  mettre 
la  ville  et  les  faubourgs  en  défense  \  Rouen,  ce- 
pendant, et  ses  alentours,  an  loin,  sont  resserrés, 
menacés ,  contraints ,  et  dans  d'incessantes  alarmes. 
Alors,  aux  frondeurs  de  Paris,  qui  les  conjurent 
d'envoyer  en  hâte  à  leur  aide,  le  Parlement  do 
Rouen  et  le  duc  de  Longueville  répondant  par  les 
fastueuses  lettres  et  les  vaines  promesses  qu'on  a 


'  Reg.  secr.,  29,  30  janvier  IGiil. — Journal  nis.,  n°  3.");>. 

^  Idem  ,  ibid. 

^  Il  en  coûta  300  liv.  pour  fortifier  le  fauboiirfî  Saint-Scver  ;  et 
autant  pour  fortifier  le  faubourfr  ("auilioisc.  -  Heg.  srcr. .  11  niar.»-- 
IC.'i'.». 


312  PAULEMEiM  DE  NOUMANDIE, 

vues  lout  à  l'heure  ,  la  cour,  elle,  à  Sainl-Germain, 
lia  rien  à  craindre  de  gens  Irop  empêchés  à  se 
défendre  pour  songer  à  la  veuir  attaquer.  C'est 
avoir  rendu  au  roi  un  signalé  service.  Madame  de 
Motleville  l'entend  dire  à  Saint-Germain;  et,  à 
Le  duc  (ip  Loi;-    Paris ,  le  coadjuteurle  reconnaît  lui-même'.  — Le 

guevillepaivier.t 

à  lever  une  sorte     (luC    clc  LongUCville,  tOUlcfois  ,    (Icpuis  Sa  VCUUe  CU 
d'armée.  Quels       ^,  , .  ,  ,      .  ,    .  ri' 

en  étaient  les      iNoimandie,   S  était    sérieusement   occupe    de   s  y 
chefs. Lemvoca-   foi-iugi- m^^  armée,  secondé,   en  cela,  comme  en 

tion  eqnivo([UC  ;  ^  7  ^ 

ifiursprétcntions   loutes  choscs ,  par  le  Parlement  frondeur  ,  dont  on 

ridicules. 

a  vu  les  arrêts  pour  contiaindre  les  villages  à  fournir 
un  nombre  d'hommes  en  rapport  avec  l'importance 
de  leur  popul.ilion  et  le  montant  de  leurs  tailles. 
Comptés  pour  peu  dans  les  l)ailliages  de  Caen  et 
de  Coutances.  ces  ari-êts  eurent  plus  d'efl'et,  en 
Haute-Normandie  ,  sous  les  yeux  du  Parlement  qui 
les  avait  lendus.  Là,  d'ailleurs,  grâces  aux  saisies 
de  toutes  les  receltes,  à  celles  des  deniers  des  con- 
signatioi>:3 ,  à  la  vente  du  sel,  à  vil  prix ,  et  surtout  au 
gaspillage  des  forêts,  à  la  fin  on  était  parvenu  à  se 
procurer  de  l'or;  et  ce  fut  un  appât  pour  nombre 
d'hommes  désœuvrés,  ayant,  d'ailleurs,  pour 
toute  vocation  militaire  ,  l'inoccupation  et  la  faim. 
Les  généraux  ne  faisaient  point  faute  pour  ces  mi- 
lices, généraux  dont,  pour  la  plupart ,  la  vocation 


'   Méntoires  de  maddine  de  Motteville,  collection  Petitot ,  '1"  série 
t.  X\  WIII  ,  p.   109  rt  274.  —  Ménioire.s  du  cdidiiuil  de  Hefz. 
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ii'étaiL  naguère  plus  avérée  que  celle  de  leurs 
troupes.  Sauf  (Jiamboy,  Canisy,  Matignon  et  peu 
d'autres  avec  eux,  dans  cette  foule  de  gentilshommes 
empressés  autour  du  duc  de  Longueville  ,  et  avides 
d'avoir  des  commandements  dans  l'armée  à  faire  , 
combien  il  y  en  avait  qui,  dépités  de  leur  insigni- 
fiance et  de  leur  long  et  mortifiant  incognito,  n'é- 
taient mus  que  par  le  mauvais  état  de  leur  bourse, 
ou  tout  au  plus  par  un  vain  et  outrecuidant  besoin  de 
paraître  !  Saint-Evremond  ,  qui  les  avait  vus  ,  nous 
les  a  bien  fait  connaître  ;  et  on  ne  s'attend  pas  à 
rencontrer  ici  les  fidèles  et  amusants  portraits  qu'il 
nous  en  a  laissés.  Varicarville,  son  Rabbi ,  et  son 
manuscrit  du  comte  Maurice  ,  oublié  à  Paris;  Saint- 
Ibal  offrant  de  se  charger  de  faire  entrer  les  ennemis 
en  France  ,  mais  remercié ,  parce  que  MM.  les  géné- 
rauxdeParissesontréservécet  honneur;  le  marquis 
de  Beuvron  ,  fait  lieutenant  général ,  sous  sa  réserve 
expresse  de  rester  dansRouen  pour  garderie  Vieux- 
Palais;  Matignon,  voulant  avoir  sa  petite  armée  a 
lui,  et  être  aussi  indépendant  de  M.  le  duc  de 
Longueville,  queWalstein  l'était  de  l'empereur;  le 
jeune  marquis  d'Ecquetot,  donné  pour  chef  à  la 
cavalerie,  «parce  qu'il  est  mieux  monté  <|ue  les 
autres  ;  qu'il  est ,  environ ,  de  l'âge  qu'avoit  M.  de 
Nemours,  lorsqu'il  commandoit  en  Flandre,  et 
qu'il  a  ,  d'ailleuis,  luie  casa(jue,  en  broderie,  toute 
pareille  à  la  sienne  «  ;   Auzouville  ,  culvuclauL  civi- 
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lement  bien  la  guerre  j  fait  maréchal  de  camp,  pour 
ne  pas  obéir  aux  autres ,  et  gouverneur  pour  ne  pas 
quitter  la  ville,  tenant,  d'ailleurs,  fort  à  ce  dernier 
point,  parce  que  plusieurs  villes  considérables  se 
sont  perdues,  pour  l'absence  des  gouverneurs; 
Caumesnil  (ou  Colmesnil),  etD'Ennery,  voulant 
être  maréchaux  de  camp ,  fondés  ,  l'un  sur  ce  qu'il  a 
pensé  être  enseigne  des  gendarmes  du  roi  ;  l'autre, 
sur  ce  qu'il  s' en  est  peu  fallu  qu'il  n'ait  été  maistre 
de  camp  du  régiment  de  Monsieur;  le  troisième, 
enfin,  sur  quarante  ans  de  chasse,  estimées  valoir' 
bien,  pour  le  moins,  vingt  campagnes,  puisque  la 
chasse  est  une  image  de  la  guerre  ;  Flavacourt,  le 
voulant  aussi ,  parce  que,  pour  être  bon  capitaine, 
il  est  à  propos  d'avoir  vu  des  déroutes,  et  que  per- 
sonne ne  pouvait,  en  cela,  disputer  d'expérience 
avec  lui  ;  Campion  ,  demandant  l'emploi  de  maré- 
chal de  bataille ,  pour  apprendre  le  métier ,  avouant 
ingénuement  qu'il  ne  le  savait  pas;  en  revanche, 
connaissant  à  fond  le  pays,  jusqu'aux  petits  ruis- 
seaux et  aux  moindres  passages,  parce  qu'il  les 
avait  appris  à  la  chasse  ;  enfin  ,  pour  clore  la  marche  , 
le  duc  de  Retz,  frère,  fort  cadet  en  esprit,  du 
coadjuteur  de  Paris,  dont  il  était  l'aîné  d'ailleurs. 
Rouen ,  qui  l 'attendai  t  avec  des  troupes  nombreuses, 
et  déjà  se  mettait  en  peine  de  leur  procurer  des 
logements,  le  vit  entrer,  «  accouipagné  .seulement 
du  page  qui  portoit  ses  armes,   et  de  ses  deux  \\~ 
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dèles  écuyers.  »  Du  reste,  il  était  sans  reproche, 
n'ayant  tenu  qu'à  deux  cent  mille  écus  qu'il  ne  mît 
les  Bretons  en  campague  ;  et,  manque  de  ce  peu 
d'argent,  lecréditd'unsigrandseigneurn'avaitservi 
de  rien  !  En  revanche ,  il  oflrait  de  payer  de  sa  per- 
sonne, et  de  servir  de  duc  et  pair  dans  l'armée  do 
ïvouen  ,  avec  la  môme  assiduité  qu'il  avait  fait  dans 
celle  de  Flandre;  et,  en  attendant,  on  le  voyait 
souvent  se  venir  asseoir  au  palais'.  Au  reste,  de 
menteuses  gazettes  l'ayant  dit  entré  dans  Rouen, 
avec  3,000  hommes,  c'en  était  assez  pour  les 
badauds  de  Paris". 

Sous  tous  ces  preux,  quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva,    Montres  de  ces 
un  jour,  2800  hommes  de  pied  et  1300  de  cheval ,       bruyères 
faisant  tous  dans  Rouen  grand  bruit ,  et  dont,  plus    "^LeuTsermént 
tard,  nous  verrons  la  besogne.  Pour  l'heure,  ils  al-    'it^ servir le roi, 

~  et  les  Pailements 

laient  souvent  aux  bruyères  de  Saint-Julien,  faire       de  Paris  et 

I  •!  1  .\  de  Rouen,  «/h\s 

\euY9>  montres  ,  en  grand  appareil;  et,  la  première    enseinbie,sous 
fois,  un  solennel  serment  y  fut  prêté.  Làils  jviraient    '^..enTdrduc 
«  de  servir  le  Roy  et  les  Parlements  de  Paris  et  de    de  i,onb'»cviiif. 
Rouen,  unys  €?isemble_,  soubz  le  commandement  de 
Monseigneur  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de 
ISormandie^ .  »    Pour  que  tout  ce  monde  eût  plus 


'  lieg.  secr.,  29  mars  1049. 

'  Le  unziesme    Courrier  fraiir ois ,  traduit    fidelleinent  en   vers 
burlesques.  1G49,  in-i". 

^  Journal  ms. ,  n"  .3)5,  Bil)liotliè<|uc  royale. 
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l'air  d'iiue  armée,  le  conseiller  Turgot ,  neveu  cln 
président,  marchait  à  lem*  suite,  comme  commis- 
saire chargé  de  faire  vivre  les  gens  de  guerre  avec 
discipline.  Député  du  Parlement,  le  même  pouvoir 
lui  avait  été  donné  ,  qu'avaient  les  intendants  de 
justice j,  dans  les  armées  royales;  il  avait  donc  juri- 
diction souveraine,  pour  les  cas  militaires;  et  un 
arrêt  enjoignait  aux  juges  du  ressort ,  qu'il  viendrait 
à  déléguer,  d'exécuter  les  ordres  qu'ils  en  auraient 
leçus.  C'était  enfin  un  intendant  de  justice  ;  mais 
il  ne  put  prendre  ce  titre  d'intendant,  que  le  Par- 
lement lui-même,  dans  ces  derniers  temps,  avait 
Aviditédes  chefs  rcudu  trop  odicux  par  ses  arrêts  ' .  lien  fut  dédom- 

de  l'armée 

frondeuse       mage  par  de  grasses  ordonnances  de  quelques  mil- 

de  Normandie;     i-  i     i-  ,         ,     .  ,         -,  , 

aperçu  de  ce     licrs  dc  livrcs ,  qu  OU  lui  octroyait ,  de  temps  a  autre. 
qu'elle  coûta     gjjf,g  y  reirardcr  de  trop  près^.  »  Car  l'argent  n'était 

pour  SIX  semai-  J         o  ri  o 

lies  seulement,  pjjg  épargné  à  CCS  miliccs.  L'armée  frondeuse  de 
Normandie  coù^a  gros;  et,  quand  Saint-Evremond 
nous  àa  «  qu'il  n'y  eut  ni  munitions,  ni  pain  dans 
dans  cette  armée-là»  ;  lorsqu'il  ajoute  qu'il  «refusa 
le  commandement  de  l'artillerie,  et  l'argent  qu'on 
lui  offroitj,  et  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  ^  »  ,  c'est 
qu'apparemment  il  veut  parler  des  premiers  temps , 


'  Reg.  Sfcr.,  8  ,  21)  ni;ir.s  ,  3  avril  IG49.  —  Et  Journal  nis.,  355. 

'  lieg.  secr..  3  avril  1649. 

^  Retiaite  de  Jl.  le  duc  de  Loiiiîuex  illc,  en  son  icoinerncmciit  de 
Noiniandic,  par  Saint-ÉM'emond. 
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où  Longuevilleetle  Parlement,  aux  expédients,  et 
en  peine,  ne  savaient  encore,  comme  on  dit,  de 
quel  Lois  faire  flèche.  Mais  ces  grands  généraux, 
({u'on  a  vus  voulant  à  toute  force  d'énormes  soldes, 
on  avait  songé,  d'abord,  à  éta])lir  une  capitation 
pouiy  fournir  ;  mesure  qui  eûtinfaiiliblementperdu 
le  duc  dans  l'opinion  des  habitants  de  Rouen  , 
ruiné,  en  Normandie,  le  parti,  dès  sa  naissance, 
et  à  laquelle,  aussi,  ne  poussaient  que  de  douteux 
amis  du  prince  ,  des  magislrals  étrangers  à  la  ville, 
et  d'autres  personnes  opposées,  en  leur  cœur,  à  la 
Fronde  \  Au  seul  mot  de  capilatiorij,  la  cité  s'était 
émue.  Les  marchands  notables  ,  pour  esquiver  une 
nouvelle  et  lourde  charge  ,  qui  eut  surtout  pesé  sui- 
eux,  s'étaient  hâtés  de  payer  au  duc,  avant  le  temps, 
le  droit  des  Traites  foraines;  puis,  venant  les  re- 
cettes, la  taille,  les  autres  droits  dont  les  rebelles 
s'élaient  saisis,  comme  on  a  vu  ,  avec  cela  ,  les  de- 
niers des  consignations,  les  bois  du  roi,  le  sel,  et 
la  Fronde,  enfin,  étant  en  fonds,  le  duc  demeura 
populaire;  lesgénérauxélevèrent  à  l'envi  d'énormes 
prétentions,  auxquelles  on  avait  le  moyen  de  satis- 
faire. J'ai  sous  les  yeux  les  états  des  sommes  qui 
leur  furent  payées  ainsi  qu'à  leur  armée,  pendant 
ce  petit  moment  de  leur  être.  11  n'en  eût  guère  fallu 
plus  pour  aller  en  Angleterre,  précipiter  Cromwel 

'  Jouinnl  111S.,  Il"  .tli.) ,  Rililiot.  royale. 
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de  son  trône  usurpé  etyfaire  asseoir  les  Stuarts,  que  jk 
les  rois  d'alors  laissaient  bannir,  juger  et  mettre  à 
mort.  Du  10  février,  seulement,  au  22  mars  ,  ces 
preux  ne  coûtèrent  pas  moins  de  516,023  liv.  8  s.  , 
somme  alors  assez  considérable  sans  doute,  et  dans 
laquelle,  toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tout  soit  compris.  Avec  ces  héros,  tels  que  Sainl- 
Evremond  nous  les  a  si  bien  su  dépeindre,  il  ne  fal- 
lait pas  marchander.  C'était  à  laisser  ou  à  prendre; 
et  il  n'y  allait  pas  de  moins  ,  pour  ceux-ci,  que  de 
20,000,  40,000  liv. ,  10,000,  12,000,  15,000 liv., 
7000,  5000  liv.;  3000  liv.,  aux  plus  désinté- 
ressés, qui  aimaient  mieux  y  mettre  du  leur;  c'est, 
en  somme  ,  et  incomplètement ,  qu'on  le  sache ,  une 
idée  de  ce  que  coûtait  cette  armée  '  ;  et  il  ne  reste 
plus  que  de  dire  ce  qu'elle  sut  faire. 
Ridicules  Saint-Evremond  uous  montre  Franquetot,  un  de 

ciémonstrations  |    .r^'néraux  ,  s'oflVant  au  duc ,  pour  publier 

belliqueuses  de  o  o  '  X  r 

cette  armée.  Ses    jçg  exploiis  quc  fera  son  armée,  et  la  proposition 

sorties  pour  ,     . 

prendre  Pair;  ses  accueillie  avcc  transport;   «  car  ^  à  db^e  le  vrai_,  la 

entreprises  s.Tia  ,  •.  •   j'  .•'.•..  /     ■'  i       . 

pr/i^.(.  nécessite  a  un  gazetier  etoit  grande  '  »  ;  nos  lecteurs 

en  pourront  juger  tout  à  l'heure.  Dans  les  premiers 
temps,  le  duc,  ne  voulant,  apparemment,  qu'es- 
sayer un  peu  ces  milices  si  fraîches ,  leur  fait  faire 


•  Ce  compte  est  an  Reg.  secr. ,  du  22  mars  1649. 

'  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville ,  en  son  gouvernement  de 
Normandie ,  par  Saint-Évremond. 
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(le  courtes  sorties.  Il  s'agit ,  une  fois  ,  par  exemple , 

d'empêcher  un  détachement  de  cavalerie  attendu 

par  Harcourt,  de  joindre  et  renforcer  l'armée  du 

comte;  mais  les  milices   frondeuses  reviennent  à 

Rouen,   le  même  jour,  sans  y  avoir  su  réussir  *. 

Une  autre  fois,  après  avoir  fait  bien  du  bruit  d'une 

expédition  qu'il  projette,  et  excité  tous  les  membres 

du  Parlement  à  lui  envoyer  chacun  un  cavalier,  il 

est  sorti,  enfin,  faisant  emporter  son  déshabiller  et 

des  vivres  pour  sa  bouche ,  comme  s'il  partait  pour 

quelcpie  lointaine  contrée,  ou  quelque  entreprise 

de  conséquence  ;  on  le  voit,  toutefois,  rentrer  dans 

Rouen,  dès  le  soir,  sain  et  sauf,  point  n'est  besoin 

de  le  dire.  Arrivé  à  la  forêt  du  Rouvray ,  il  s'est  ravisé 

soudain,  a  tourné  biide,  et  se  contente  d'envoyer 

des  coureurs  vers  le  Pont-de-l'Arche,   Evreux  et 

Louviers".  Le  Sens  de  Foileville ,   élabli   gouver-     L'armée  fion- 

neur,  pour  le  roi ,  àPont-Audemer,  faisant,  comme    *^"- "■*<"'  "'"'■»"t 

'  i  '  '  de  reprendre 

on  a  VU  ,  rompre  les  ponts  sur  la  Risle  ,  afin  de  con-    t'ont  Andemer, 

est  rcpoussée  et 

server   au  roi  tout  ce  pays,  et  tenant  fort  pevi  de   mise  ennuie  par 

1  A  ■  1  V    T»  1       1     •     1  '  '■"*  garnison 

compte  des  arrêts  rendus  a  Rouen  pour  le  lui  de-  eiiesbou.gpois. 
fendre,  Longueville,  que  ces  mouvements  gênent       ^^^^^  "^'^" 
fort,  a  conçu  une  résolution  généreuse.  11  veut  ravoir 
Pont-Audemer,   rendu  naguère  au   comte  d'IIar- 
court ,  par  les  moyens  qu'on  a  vus  ;  et ,  par  son  ordre , 
le  3  mars  ,  au  point  du  jour,  le  marquis  de  Cham- 


Joiirnal  nis.,  n°  3.i."»  ,  Biltl.  ror.     ••  Mc'^mo  Journal  nis. 
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boy.  à  la  lèle  de  ^lOO  chevaux  et  de  800  hommes  de 
pied,  paraissant,  à  l'improviste ,  sous  les  murs  de 
cette  ville  ,  somme  Le  Sens  de  Folleville  de  la  lui 
rendre  sur  l'heure,  Folleville  répond  à  celte  pre- 
mière sommation  par  le  silence,  et  à  une  seconde 
par  des  décharges  de  mousquet,  (ihamboy,  toute- 
fois, logé  dans  le  faubourg,  attaque  les  premières 
barricades.  Folleville,  appliqué,  depuis  quelque 
temps,  à  former  un  régiment,  dont  il  n'a  encore 
que  70  hommes,  l)ien  neufs  il  est  vrai  ,  mais  ré- 
solus ,  «  Compagnons  (  leur  dit-il  ) ,  si  vous  voulez  que 
je  vous  croye  capables  de  servir  le  roy ,  commevous  me 
i  avez  tous  asseûré  j  il  faut  me  nionstrer  icy  ce  que  vous 
sçavez  faire  ;  de  quoy  vous  voyez  bien  quej'ay  bonne 
opinioti  j  veti  que  je  me  mets  à  vostre  teste ^  sans  vous 
avoir  veus  encore  l'espée  à  la  ma'n.  »  Electrisées 
par  ces  saisissantes  paroles,  les  fraîches  recrues  se 
jettent,  à  corps  perdu,  sur  la  nombreuse  armée  de 
siège,  tuent  quinze  ou  vingt  hommes,  et  donnent 
la  chasse  au  reste.  Sur  un  autre  point ,  attaqués  par 
Chamboy ,  les  bourgeois,  en  garde,  ont  montré  non 
moins  de  vigueur,  et  n'ont  pas  eu  moins  de  succès. 
Chamboy,  en  somme,  et  sa  nombreuse  armée,  re- 
montant en  selle,  fuient  hâtivement  devant  ces 
bourgeois  résolus  et  quelques  soldats  fraîchement 
enrôlés'. 

'  Le  Siège  mis  devant  le  Pont-Audemer ,  par  l'ordre  du  duc  de 
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On  sait,  par  Sainl-l'^rcmoiul,  ([vc   «  Fontrailles  l^  p^nd^  oçca- 

^  ■*  sioinle  la  Bouil- 

arriva  à  Rouen  loul   à  propos  pour  voir  la  grande     /<-,  antiemcm 
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occasion  de  La  Bouille  .  »   Or,  ce   que  c  était  que  ,ipMouii,, 


iiieaux. 


cette    grande  occaswnj,    vous    I  allez  savon^  tout  a    g„p^i„e  ^^a^, 
l'heure.  A  la  vérité,  on  avait  fait  bien  du  bruit  dans        tremiei- 

en  campagne,  va 

Rouen   auparavant.    La  cavalerie  filait  par  Mouli-    an  palais,  pi en- 

die  congé 

neaux,  comme  pour  aller  encore  attaquer  ront-    ,in  Parlement, 

Al  1        .  !•■,.•  .  '  ..        et  Ini  promet 

udemer,  dont  on  voulait  toujours  et  qu  on  ne  put      merveilles. 

jamais  reprendre;  on  avait  embarqué  les  fantas- 
sins ,  au  nombre  de  800  ,  commandés  par  De  Mouy 
Richebourg.  L'artillerie  ,  presque  toute ,  allait  par 
eau,  sous  la  conduite  (notez  ce  point)  de  De  la 
Place,  conseiller  à  la  cour  des  Aides  de  Rouen'.  Le 
duc,  bien  décidé  ,  en  un  mot,  à  payer,  cette  fois, 
de  sa  personne,  vint  résolument  au  palais,  saluer 
le  Parlement,  avant  de  partir,  et  lui  exposer  ses 
desseins.  L'armée  du  comte  d'Harcoiut  lui  faisant 
ombrage,  il  la  voulait  aller  combattre ,  et  parlait 
même  d'aller  en  Basse-Normandie  ,  «  seûr  que  ,  luy 
estant  présent  j  la  noblesse  de  ce  pays  ^  récalcitrante 
jusqu'à   ce  jour „  donnerait  îneilleure  assistance.  » 


I.ongneviile  ,  que  le  gouverneur  et  les  habitants  du  lieu  ont  fait  le- 
ver. Imprimé  à  Saint-Gcrmain-eii-I,ayc,  le  10  mars  Ifi'iîl,  avec  pri- 
vilège du  roy.  111-4",  8  i)njTcs. 

'  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longucvilie  en  son  ijoiivernement   de 
Normandie. 

*  On  alloua  ,  pour  cela  ,  à  ce  conseiller,  I.tooliv.  -  Reg.  secr. ,  l'I 
mars  KViO. 
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Alors,  ce  furent  de  vives  instances  dans  la  grand' 
chambre,  pour  retenir  le  duc  à  Rouen,  où  sa 
présence  (assurait-on  )  était  si  nécessaire.  Mais  qui 
pourrait  ébranler  un  héros  qui  roule  en  son  esprit  de 
si  grands  desseins?  Bien  résolu  à  combattre  le  comte 
d'Harcourt,  a  Je  le  resserrcray  de  si  prèz  (  s'écriait- 
il  ) ,  que  j'en  espère,  en  bref,  uneparfaicte  inctoire  » 
C'était  donc  au  Parlement,  sans  se  soucier  d'autre 
chose,  de  lui  envoyer  des  fonds,  (.i  afin  d'ayder, 
de  tous  moyens,  à  une  a/faire  si  importante  \  »  A 
son  armée,  il  fallait  un  commissaire  de  la  justice; 
etcefut  en  cette  rencontre  que  le  conseiller  Turgot 
fut  fait  prévôt  de  camp,  comme  nous  le  voyions  tout 
à  l'heure.  Du  reste,  au  marquis  de  Beuvron  et  au 
Parlement  allait  demeurer,  en  l'absence  du  prince, 
la  haute  direction  des  grandes  aflaires  de  la  pro- 
vince. Les  paiements  devaient  se  faire  sur  les  or- 
donnances du  marquis,  visées  par  descommissaires 
pris  dans  les  compagnies  delà  ville.  Le  duc  deLon- 
gueville  j^arti ,  il  ne  se  parla  plus  d'autre  chose  que 
de  ce  qu'on  croyait  qu'il  allait  faire.  Les  prudents, 
levoyantainsi,  avec  des  troupes  peu  expérimentées, 
marcher  contre  Harcourt  et  ses  soldats  aguerris,  y 
trouvaient  quelque  peu  à  redire.  Mais  tant  d'au- 
dace ne  faisait  qu'enflammer  les  autres  davantage. 
On  s'occupait ,  du  reste,  de  fortifier  la  ville  ,  veuve 


lieg.  srcr.,  8  mars  lOlf). 
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de  son  gouverneur,  vide  d'une  i>rande  partie  de  sa    LedncdeLon- 

"■  .  S'ievilleetsori 

garnison,  et  qui  enfin,   en  1  absence  du  prince  et  aimée, poursni- 

,  f  i  ..  r      ^      1  r    '  t      vis  par  les  trou- 

de  son  armée,  demeurait  expost-e  a  de  sérieux  pe-      |cs<iu comte 
rils.    Beuvron  ,    vi"ilaut  comme  le  voulait  la  cou-      'iH'"couit, 

^  iTiitrent  en  hâte 

joncture,  faisait  doubler  les  corps-de-garde,  répa-      dans  Rouen, 

sans  avoir  rien 

rer  en  diligence  les  portes,  les  tours  et  les  murailles.       fait.  Lednc 

Al    •  1  i  1       T»      I  1     r  revient  an  palais, 

u  palais,    de    concert    avec  le  rarlement  iron-  ptsv vanté com- 

deuret  les  députés  des  compajrnies,  il  ne  se  donnait    '"f^^upaia 

^  l     o  '  10  mars  1 

guère  moins  de  mouvement  que  s'il  se  fût  agi  du 
salut  d'un  empire  ':  chacun  ,  cependant,  était  dans 
l'attente;  et  l'on  eût  dit  un  de  ces  moments  solen- 
iielsquiprécèdentlesévénements  décisifs,  lorsque, 
soudain,  un  grand  bruit  de  tambours  et  de  trompettes 
retentissant  dans  la  grand'chambre,  où  l'on  ne  s'en- 
tendait plus  ,  fit  craindre,  peut-être,  que  l'ennemi, 
malgré  tout  ce  qu'on  avait  pu  faire  ,  ne  fut  entré 
dans  Rouen  ,  par  surprise.  Ce  n'était ,  par  bonheur, 
rien  autre  chose  que  les  gardes  du  duc  de  Lon- 
gueville  ,  et  le  duc  lui-même,  qui,  après  les  avoir 
gravement  rangés  en  bataille  dans  la  cour  du  palais, 
entra  dans  la  grand'chambre,  tout  botte ^  chose 
inouïe  au  dire  des  plus  fl??t7>;?Sj  mais  qu'on  excusait, 
pour  cette  fois,  vu  l'urgence,  et  en  considération 
(les  prouesses  qu'à  coup  sûr  le  prince  venait  de  faire; 
quoique,  à  vrai  dire,  présidents  et  conseillers  se  re- 
gardassent étonnés  et  perplexes,  ne  concevantrien 


'   Rff:.  SFi-r.,  0  et    10  inat^  If.'i'J. 
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à  lin  si  pioiïipl  cl  si  inopiné  retour.  I^ui ,  payant, 
autant  qu'il  put ,  d'assurance,  dit  que  c  son  voyage _, 
r/uoU/ue  courte  avait  produict  f/'caccl/ents  effectz.  » 
Tout  son  dessein,  au  fond,  n'avait  été  (disait-il) 
que  de  renforcer  la  garnison  d'Evreux ,  et  de  rendre 
cette  ville  inexpugnable;  or,  il  avait  réussi  à  mer- 
veille ,  étant  parvenuà  y  faire  entrer  un  nombreux 
détachement  de  soldats.  «  Cestc marche  estait  aussy 
pour  esprouver  ses  troupes  ,  lesquelles  il  avait  trou- 
vées fart  bonnes  et  fart  résolues  à  le  bien  servir.  » 
(lar,  comme  il  passait  aux  plaines  de  Saint-Julien, 
ayant  fait  donner  une  lausse  alarme  ,  et  répandre 
la  nouvelle  que  l'ennemi  paraissait  vers  la  forêt  du 
llouvray,  cela,  aussitôt,  fit  tourner  visage  à  son 
armée j  déjà  prête,  comme  il  semblait,  à  faire  des 
miracles.  De  Rouen  ,  cependant,  où  l'on  avait  eu 
]»ruit  de  cette  alerte,  étaient  accourus  essoufflés 
des  volontaires  pour  avoir  part  à  l'espéré  combat, 
qui  n'eut  pas  lieu  comme  ils  en  avaient  bien  fait 
leurcompte.  Bref,  capitaines,  soldats,  bourgeois, 
s'étaient  montrés  en  héros;  et,  rentrant  ainsi  triom- 
phant dans  la  ville,  le  princcy  avait  trouvé  le  peuple 
dans  les  rues,  fort  joyeux  de  ce  retour'. 

Quant  à  l'armée  du  comte  d'Ilarcourt,  le  duc, 
dans  ce  récit ,  n'en  dit  autre  chose  ,  sinon  que,  «prc- 
ï  ont  ombrage  de  sa  marelle^)  j  elle  s'était  rapprochée 
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de  la  ville  de  PcnU-Audemer,  pour  la  défendre; 
que,  pour  lui,  «  ayant  ainsy  réussy  a  son  dessein 
PRINCIPAL,  il  esloit  revenu  à  Houe  a ,  »  ce  qui,  en 
efl'el,  était  manifeste,  et  le  point  le  plus  clair  de 
celteaflaire.  Ainsi,  au  reste,  allaient,  un  grand  mois 
durant,  parler  les  Gazettes  IVoudeuses,  prônant  à 
l'eiivi ,  en  prose  et  en  vers,  ce  brillant  stratagème  , 
ce  merveilleux  chef  d' armes  ,  et,  à  l'envi ,  répétant 
que  «  la  grande  armée  du  duc  de  Longueville  avoit 
jeté  l'eflroi  dans  les  troupes  du  comte  d'Harcourt.  '» 
.le  ne  sais  ce  que  purent  croire  de  tout  ceci  tant 
de  magistrats  assemblés,  qui,  à  coup  sur.  avaient 
attendu  mieux.  Mais,  dans  une  si  belle  rela- 
tion ,  il  y  avait  et  à  ajouter  et  à  rabattre,  tout  en- 
semble. Cette  armée  du  comte  d'Harcourt,  si 
prompte,  prétendait-on,  h.  prendre  ombrage  de  la 
maicbe  des  troupes  du  duc  de  Longueville,  et  à 
trembler  d'épouvante  à  sa  vue,  s'était,  non  point 
rapproclice  de  Ponl-Audemer  j,  comme  il  plaisait  au 
duc  et  à  ses  journaux  de  le  dire  ,  mais  avancée  en 
diligence  vers  Mou/ineaux j  pourleur  livrer  bataille. 
Saint-Evremond,  qui,  venant  à  Rouen  pour  affaire, 
l'avait  rencontrée  et  laissée  derrière  lui,  à  peu  de 


'  Le  neujiesiue  Courrier  français  ,  en  \vxs>  burlesiiucs.  1049,  iii-4". 
—  Suite  (lu  Journul  j)oc(ique  de  la  guerre  parisienne.  Paris,  104'.)  , 
in-4"  de  88  pages.  —  Suitte  et  neu/iesine  arrivée  du  Courrier  fran- 
rois.  Paris  .  lO'i'J  ,  in-i". 
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distance,  accourant  à  marche  forcée,  le  dit ,  en 
route,  au  duc,  qui  lui  en  demandait  des  nouvelles. 
Sur  cela,  ce  prince,  trouvant  ^^  qu'il  avait  réiissy 
en  son  dessein  pt^iiicipal  »  ,  s'était  brusquement 
résolu  à  un  prompt  retour ,  et  avaitramené  àRouen, 
comme  on  a  vu,  ce  qu'il  avait  là  de  cavalerie 
prête  à  le  suivre  au  galop'.  Pendant  quoi,  on  em- 
barquait, vîtement,  à  La  Bouille,  l'infanlerie  et  l'ar- 
tillerie; ce  qui  demandant  du  temps,  un  détache- 
ment de  l'armée  du  comte  d'Harcourt ,  qui  survint, 
commandé  par  le  marquis  de  Bougy  ,  troublant  fort 
cet  embarquement,  fit  soixante  prisonniers;  puis 
le  gros  de  l'armée  royale  ,  arrivant  à  son  tour,  pilla 
et  saccagea  le  village  deLaBouille,  qui  avait  donné 
faveur  à  la  Fronde'.  Ce  fut  là,  au  vrai,  la  grande 


'  La  rie  de  M.  de  Saint-Evremoiid  ,  par  Des  I\iaizoau\. 

'  La  Bardaeiis,  Histor.  de  Rébus gaUicis ,  lil).  vu,  p.  440  et  seq. 

—  Les  poètes  de  la  Fronde  dirent,  à  ci-  propos; 

Oni,  ce  grand  Longupville 
Se  inoTistre  fort  habile  , 
Et  se  bat  tous  les  jours 
Contre  Monsieur  d'Harcourt. 
J'ay  encore  oûy  dire 
Qu'il  eu  avûit  deffait 
Qui  venoient  pour  réduire 
A  mort  des  villageois 
Et  ruyncr  leurs  villages 
D'un  cœur  plein  de  carnages; 
Mais  Dieu  n'a  pas  permy 
Ce  grand  massacre  icy. 

—  Recueil  général  de  toutes  les  chansons  Mazarinistes  ,  etc.  Pa- 
ris ,  lO'i!) ,  in-4"  (  à  deux  colonnes  )  de  27  pages. 
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occasion  de  La  Bouille^  la  gtterre  de  Moulineaux j, 
comme  l'appelait  le  poète  noimand  David  Ferrand  , 
l'auteur  de  la  Muse  normande,  qui,  parlant  de  la 
cavalerie  du  duc  de  Longueville  ,  si  prêle  à  gagner 
de  vitesse  l'armée  du  comte,  fiprement  lancée  à  sa 
poursuite,  dit  : 

Kt  ainrhin  (ainsi)  rcviendreiil  sans  cous 
Les  soudars  allans  à  La  Bouille  '. 

Mais  celte  ^voui^ie retraite  étant ,  à  ce  qu'assurait 
le  ducdeLongueville,  un  succès  et  un  chef  d'armes, 
le  parti  n'allait  pas  l'en  dédire.  L'envoi  de  quelques 
soldats  à  Evreux,  qui ,  bien  l'ortifié  dès  long-temps, 
n'en  avait  plus  que  faire,  c'est  tout  ce  qu'on  vou- 
lut voir  dans  cette  afl'aire;  et  les  menteuses  Gazettes 
de  la  Fronde  ,  ses  poètes  aussi  s'en  mêlant ,  et  ses 
prosateurs,  la  grande  occasion  de  La  Bouille  devint 
un  brillant  stratagème  de  guerre  ,  auprès  desquels 
les  meilleurs  de  ceux  qu'a  compilés  Frontin  n'é- 
taient plus  bons  qu'à  amuser  les  enfants. 

Oue  fut-ce   donc,    après  la  prise  de  Harfleur ,     Les  frondeurs 
«  place  non  tenable» ,  (le  coadjuleur,  bien  croyable      denàrneur 
en  cela,  le  reconnaît  lui-même")  ,  et  dont,  toute-  ''/'"'^  """  "'"'^' 

''  '  blc,  de  Montivil- 

fois  ,  la  Fronde  fil  du  bruit  comme  s'il  se  fût  agi  de  iiers,viiic moins 

/,        1  i  1,  V  ,  tenable   encore, 

Larlhage.  A  court  d  argent,  après  tant  de  montres     du  château  de 

Fontaine-Martel, 
~  -— -  -  -  1^^^^^  Bolbec,  de 

I    r      ^  11,,!  I     II     I       1  ■      .>  I         iNeufchàtel  et  du 

'  La  Guerre  de  Moulineoii.x ,  l)alla(l(î  dans  \a  Muse  normande  .  ,  .. 

château  de 

page  381  et  suivantes.  Clî-res. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Kelz. 
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payées,  et  convoitant  les  deniers  du  roi  qui  se  pou- 
vaient trouver  à  Harfleur,  les  Frondeurs  de  Rouen 
ayant  résolu  d'aller  prendre  cette  ville  mal  gardée 
et  sans  défense ,  le  duc  de  Longueville  y  envoya 
deux  ou  trois  mille  hommes,  tant  d'infanterie  que 
de  cavalerie  ,  qu'il  se  conlenla  de  conduire  à 
quelque  distance  de  Rouen  ,  où,  à  son  ordinaire, 
il  revint  aussitôt  '.  Harfleur  n'avait  point  été  mis 
en  état  de  défense.  Seulement,  au  premier  bruit 
des  approches  de  l'armée  de  la  Fronde,  le  capi- 
taine Du  Parc ,  envoyé  par  le  gouverneur  du  Havre, 
s'y  élaitvenu  jeter  ,  avec  80  ou  100  soldats  ,  et  plus 
de  désir  que  de  pouvoir  de  défendre  la  place. 
Sommé,  par  le  sieur  de  Sandouville,  de  se  rendre 
au  duc ,  Du  Parc  s'y  était  refusé  ,  comptant  sur 
des  renforts  attendus  du  Havre;  et,  en  effet,  250 
hommes  partis  de  cette  ville  ,  étaient  en  marche 
pour  s'y  venir  enfermer,  lorsqu'apercevant,  non 
plus  seulement  la  compagnie  de  Sandouville,  mais 
les  deux  ou  trois  mille  hommes  de  cavalerie  venus 
de  Rouen  ,  ils  battirent  en  retraite  ;  et  les  habitants 
effrayés,  voulant  que  la  ville  se  soumît,  force  fut 
bien  de  s'y  résoudre  ;  la  garnison  se  rendit  à  dis- 
crétion ,  et  80  soldats  furent  envoyés  prisonniers 
au  château  de  Tancarville  ".  Montivilliers  dut  suivre 


'  Journal  iiis.  3;)5,  Bibliothèque  royale. 

'  heUttiun  véritable  de  ce  qui  s'est  pusse  à   lu  prise  de  lu  rille 
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Je  sort  de  Harfleur;  après  quoi,  Rome  de  Brette- 
ville-Fresquiesne  (le  fdsde  ce  conseiller  frondeur), 
gentilhomme  du  duc ,  et  commissaire  général  de  son 
armée j  s'alla  saisir  du  château  du  sieur  de  Fontaine- 
Marlcl ,  sur  Bolbec  ,  et  y  prit  cinq  petites  pièces  de 
canon,  dont,  à  Rouen  et  à  Parisaussi,  on  fit  des  tro- 
phées'; et,  sur  cela,  aux  vers  de  circuler  de  rechef, 
ainsi  que  la  prose  '.  Plus  tard,  le  jeune  marquis  d'Ec- 
quetot,  à  la  tète  de  son  régiment  de  cavalerie  et 
de  quelques  autres  troupes,  avec  du  canon  ,  entra 
dans  Neufchatel,  que  son  gouverneur,  Leslendard 
de  Bully,  n'essaya  même  point  de  défendre^  Le 
marquis  de  Sourdéac  ,  à  qui  appartenait  le  château 
du  Neubourg'',   que  naguère  le  comte  de  Clères 


de  H(ti-Jle.ur ,  près  le  Hmie  ,  par  l'a  nuée  de  JI.  le  duc  de  Lnngueiille. 
16'i9,  in-4°  de  8  pages. 

'  Même  Relation.  —  Et  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  au  Parlement 
de  Paris ,  in-4",  page  100. 

'  l,e  Courrier  burlesque  de  la  Guerre  de  Paris  (  piemicre  partie  ), 
m-fi"  de  32  pages  à  2  colonnes.  Paris  ,  Ifi'îD  ,  page  29.  —  Le  unziesme 
Courrier  françois  ,  traduit  rKiellenicnt  (  n  vei's  burlesques.  In-4" 
de  1049. 

*  Journal  nis.  15ibliothé<|ue  royale  ,  n"  o:').). 

"*  Alexandre  de  Rieux  :  marquis  de  Sourdéac,  h.aon  du  INcuf- 
bourg  ,  épousa  ,  dans  la  suite  ,  Hélène  de  Clercs  ,  fille  du  baron  de 
Ccauniets.  11  fit  construire  ,  dans  son  château  de  Neufljourg ,  un 
théâtre,  où  fut  jouée  la  pièce  des  Amours  de  Médee  ,  par  Corneille. 
Toute  la  noblesse  de  Nonuandie  avait  été  invitée,  et  fut  dél'ravée 
plusieurs  jours  dans  ce  château.  * 

*  IlisCoricllei  de  Tallcinanl  des  licun.i  ,  (•dit.  de  Ih^h,  l.  IX,  p.  rj3,  191. 
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avaitpris,  sut,parrepresailles,  prendre,  àsontour, 
le  château  de  Clères;  et  les  régiments  d'Ecquetot, 
de  Sévigné ,  de  Flavacourt  et  de  Dunois,  qu'il  y 
avait  menés,  vécurent  plusieurs  jours  à  discrétion  , 
dans  ce  village  '. 
Lagnenc  Eq  Bassc-Normandie ,  Matignon,  se  décidant, 

en  Basse- 

Komiandie.  surle  tard,  pour  le  duc  deLongueville  son  parent" , 
se  saisit  du  château  de  l'Ile-Marie  ,  appartenant  au 
sieur  deBellefonds,  jeune  seigneur  âgé  de  dix-neuf 
ans  à  peine  ';  puis,  voulut,  après  cela,  avoir  le 
château  de  Yalognes  ,  où  commandait  aussi  ce  gen- 
tilhomme ;  et,  quoique,  de  l'aveu  des  Frondeurs  , 
«  la  place  fust  de  peu  de  considération  » ,  il  ne  fallut 
pas  moins  de  quinze  jours ,  ou  même  de  trois  se- 
maines, pour  la  surprendre  ;  et  ce  fut  sans  doute  par 
rancune  de  cette  inattendue  et  opiniâtre  résistance, 
que  le  comte  fit  démolir  une  partie  de  ce  château, 
quand,  enfin,  il  eut  réussi  à  s'en  rendre  maître  '. 
A  la  vérité,  il  y  avait  fallu  le  canon  de  Cherbourg 
et  le  concours  de  la  garde  bourgeoise  de  Bayeux, 
dont  les  inclinations  peu  guerrières  donnèrent, 
alors,  sujet  de  rire  aux  royalistes,  mais  non  à  Mâ- 

'  Journal  MIS.  Bibliothèque  royale,  35 j. 

^  Mémoires  de  Moiitglat,  collection  Petitot ,  ■>"  série  ,  t.  L ,  p.  155. 

^  Lettre  flti  duc  de  Loni^iieville  au  Parlement  de  Paris,  15  mars 
1649.  (  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  Parlement  de  Paris, 
au  sujet  des  troubles  présents.   In-4°  de  427  pages.  ) 

'  loiirnal  nis.  'Mi'.t  ,  lîi!iliothc(|uc  royale. 
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ligijoiî,  (jui  ne  s'en  pouvait  aider,  quoi  qu'il 
pût  faire  ;  car,  d'abord  ,  à  Ja  première  revue  qu'il 
en  fit ,  n'avaient  paru  que  des  pères,  oncles,  ou 
aïeux,  venus  là,  en  bons  parents,  pour  leurs  fils, 
neveux  et  petits-fils,  dont,  naturellement,  la  vie 
leur  étaitchère.  Si  encore  ces  anciens  eussent  tenu 
bon  jusqu'à  la  fin!  Mais,  allant  en.  guerre  avec 
Matignon  ,  et  marcbant  à  sa  suite  ,  sur  Valognes  , 
assez  résolus  comme  il  semblait,  ils  le  laissèrent, 
néanmoins,  pour  la  plupart,  tout  seul ,  autant  vaut 
dire,  sur  le  grand  cbemin  de  Trévières;  et,  sans 
une  cinquantaine  de  volontaires,  que  Torteval- 
Lescalley  avait  réunis  en  bâte,  à  grand'peine,  je 
ne  sais  ce  qu'il  en  eût  été  de  ce  siège  de  Valognes. 
qui ,  grâce  à  la  Fronde,  ne  fit  guère  moins  de  bruit 
que  celui  de  Troie  en  avait  lait  en  son  temps  '. 

Le  marquis  de  Chamboy,  avec  trois  cent  vingt      Le  marquis 

1  I     •  iii  111  1  de  Cliainliov, 

maures  de  son  régiment,  trente  gardes  du  duc  de      .,,,eiudutiuc 
Longueviile  et  cin(r  cents  volontaires  assemblés  par  '''^'  '-«"S"eviiic, 

■^  ^  preiKl  Argentan. 

le  comte  de  (]roisy,  s'était  saisi  d'Argentan,  après    P:u  un  picinant 

11  1      n/i        r  V       >    Il  f  sliaUiiJîèuie, 

avoir  contraint  le  baron  de  Mare  a  s  aller  eniermer    n  piond  aussi 

1  I         1    A,  .j  le  t'iiàteau  du 

dans  le  château   .  ,,, 

(>ncsnc,  arrête 

Chamboy  prit  aussi  bientôtle  château  du  Chesne  ;       lesgeuuis- 

hoiiiiiips  fron- 
deurs qui  s'y 
_     _.  étaient  réunis , 

et  s'empare  de 
'  Manuscrit  du  temps  de  la  Fronde ,   inséré,  par  extrait,   dans      t-uis  c  levaux, 
les  Annonces,    Affiches  et  A\is  dhers  de  la  Haute  et  liasse-Nornuui' 
die,  n"  du  25  juin  1773. 

^  Journal  ins.,  nil)lio1hè(|ue  royale,  n"  ,'S..j. 
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et  le  hardi  stratagème  dont  il  usa  pour. s'en  saisir  n'est 
pas  le  fait  le  moins  curieux  de  cette  guerrette  de 
Normandie  ^  ,  dont  nous  avons  parlé  trop  au  long 
peut-être.  Le  baron  de  Mare  ,  du  parti  de  la  cour, 
et  qui  remuait  fort  pour  elle  dans  ces  contrées, 
chassé  d'Alençon  et  d'Argentan  parle  marquis  de 
Chamboy  ,  n'en  continuait  pas  moins  ses  efforts, 
ses  levées  d'hommes  dans  le  pays;  et,  enfin  ,  avait 
donné  rendez-vous,  dans  le  château  du  Chesne,  à 
nombre  de  gentilshommes  et  de  soldats,  aux  fins 
de  s'y  concerter  pour  quelque  entreprise  dont 
l'exécution  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu  tout  à 
l'heure.  Chamboy  ,  à  la  tête  de  600  hommes  . 
allant  près  de  là,  les  laissa  à  quelque  distance,  et. 
accompagné  seulement  de  trente  gentilshommes 
résolus,  fit  croire  à  un  seroent  mis  en  faction  sur 
le  pont-levis,  qu'ils  étaient  des  conviés  du  baron 
de  Mare  ,  entra  ainsi  avec  les  siens,  et,  trouvant  ces 
gentilshommes  Mazarlns  assis  à  table  et  qui  dî- 
naient sans  défiance,  les  fit  tous  prisonniers,  et  y 
gagna  soixante  chevaux  tout  sellés  et  bridés,  dont 
il  avait  bien  à  faire.  A  cette  fois  donc,  plus  que 
jamais,  les  gazetiers  de  Paris  se  mirent  en  frais  de 
verset  de  prose.  Mais,  enfin,  c'était  là  un  curieux 


'  Guerrette  ,  guerre  pour  rire.  Tallemaiit  des  Pii'aiix  ,  parlant  de 
la  drôlerie  du  pont  (le  Ce,  dit  :  Tf/Zp  GlERHETTE.  (Historiettes ,  l'di- 
lion  de  1840,  t.  III  ,  i>.  !»!).) 
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et  piquant  fait  de  guerre,  qui  méritait  plus  cet 
honneur  que  tant  d'autres,  dont,  bien  gratuitement, 
on  avait  fait  du  bruit  '. 

La  Fronde  avait  convoité ,  mais  en  vain  ,  Alencoo ,       ^^  Fronde 

'ne  peut  senipa- 

dont  les  murailles  réparées  en  hâte,  et  le  château,     ^^^'  d'Aiençon. 

muni  en    diligence  ,    imposèrent    aux    frondeurs, 

qui  n'osèrent  y  rien  entreprendre.    Même,  cette 

ville,    non  contente  de  demeurer   fidèle  et  de  se 

mettre  en  défense,   devait   fournir  des  recrues  à 

l'armée  royale,  et  fortifier  ainsi  le  parti  de  la  cour  ". 

1;  I      17  ]  AT  _   1*  'il  •  La  défection 

in  somme  ,  la  rronde,  en  iNormandie  ,  avaitbien    ,  ,  ^r  , 

'  '  '  de  la  Normandie 

peu  fait  ;   et  rien,  assurément,  de  plus  insignifiant      nVnfmpas 

,  ,  moins  très   pré- 

que  ses  prouesses.   Si ,  comme  l'a  dit  Saint-Evre-       judiciabie 

1       /  -Il  ^  ^         \  •  I  •  ■'''"*  cour. 

mond  (en  raillant,  a  coup  surj  ,  il  se  put  agir ,  un 
instant ,  dans  la  petite  armée  du  duc  de  Longueville, 
d'aller  visiter  la  cour  à  Saint-Germain^,  pour  en  ex- 
pulser le  favori,  le  comte  d'Harcourt  y  sut  bien 
mettre  ordre.  Il  fut,  entre  Paris  et  la  Normandie, 


'  Siiitte  et  netifiesme  arrivée  (lu  Courrier  français.  Paris,  1649, 
iii-4".  —  Suite  du  Journal  poétique  de  la  Guerre  parisienne ,  p.  69. 
Paris,  1649,  in-4"  de  88  pages.  —  Le  Courrier  burlesque  de  la 
Guerre  de  Paris  ,  première  |)artie  ,  in-4"  de  [\2  pages  à  2  cnlonnes. 
Paris  ,  1649  ,  page  26. 

(i  Voilà  comme  l'on  prit  du  Cliesne  le  ciiasteau, 

Sans  y  avoir  donné  qu'un  seul  coup  de  cliappeau. . .» 

'  Mémoires  historiques  sur  -llençon  et  ses  seigneurs,  par  Odolaiit 
Desnos  ,  II  ,  377. 

■*  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longueville  ,  en  son  gouvernement  de 
Normandie ,  par  Saint-T^vremoiid. 
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une  infranchissable  barrière  ,  qui  empêchait  Rouen 
d'aider  d'argent,  de  renforts  et  de  vivres  ,  la  capi- 
tale révoltée.  La  défection  de  la  Normandie  fut, 
toutefois,  il  le  faut  reconnaître,  un  grand  avantage 
pour  la  Fronde,  un  fâcheux  événement  pour  la 
cour,  et  la  cause,  peut-être,  de  la  longue  durée 
qu'enrenl  des  I  roubles  qui,  ne  paraissant,  d'abord, 
qu'un  feu  de  paille,  devaient  recommencer  au 
moment  où  on  les  croyait  finis,  durer  plusieurs 
années,  et  amener  à  Paris,  en  Guyenne,  et  ail- 
leurs, de  sanglantes  collisions  et  d'incalculables 
désastres.  La  ville  de  Rouen  demeurant  fidèle,  la 
cour  aurait  pu  s'y  venir  établir ,  et,  de  là,  mieux 
qu'à  Saint-Germain  ,  donner  la  loi  à  Paris  rebelle. 
Argent,  troupes,  à  Rouen,  rien  ne  lui  eût  fait  dé- 
faut ;  et  nul  doute  qu'elle  n'eût  pu  ,  d'un  seul  coup 
bien  mesuré,  anéantir,  de  bonne  heure  et  pour  ja- 
mais, le  parti  de  la  Fronde.  Mais  quand  ,  bien  loin 
de  subvenir  à  son  roi,  on  vit  cette  province,  elle 
aussi,  lui  déclarer  la  guerre,  s'unir  aux  Parisiens 
rebelles,  les  enhardir  par  ses  manifestations  sédi- 
tieuses et  par  ses  faslueuses  promesses  de  secours; 
empêcher  que,  dans  son  territoire,  le  roi  ne  pût 
lever  des  hommes  qui  lui  devaient  le  service,  et  des 
deniers  qui  étaient  à  lui;  aflaiblir,  enfin,  l'armée 
royale,  déjà  si  faible,  en  la  contraignant  de  faire 
une  diversion  en  Normandie ,  on  put  bien  com- 
prendre qu'ainsi   resserrée  entre  Paris  et  une  pro- 
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vince  rebelle,  la  cour,  dénuée  presque  de  toutes 
choses,  ne  pourrait  long-tempstenir ',  et  que  bientôt 
il  serait  permis  à  des  sujets  révoltés  de  traiter  avec 
leur  roi,  de  puissance  à  puissance. 

Traiter!  c'était,  en  Normandie,  le  plus  ardent  Au  miiiendetes 

^    .  _  _  seniLlants  de 

désir,  et  du  duc  de  Longueville,  qui,  dans  cette    gueiie,ieduc 

,.•,,,,  .  de  Longueville 

guerre  ,   n  avait  crierche   qu  un  accroissement  de    était  toujours 

.     i>i  i     1       T»       1  1  •     ''i    •■.      *^n  pourparlers 

pouvoir  et  d  honneurs ,  et  du  rariement ,  qui  s  était     ^^^'^  ^^  \.^^^ 
ému,  en  vue  seulement  de  l'anéantissement  deson     ~~^^  marquis 

d'Espinay 

semestre.    Pour  le  duc,  pour  les  magistrats,  le  fa-  si-luc,  le  pro- 

,      .  fureur  générai 

von  était  de  peu;  nous  les  avons  vus  se  refuser  à    couniu, Vaii- 

dr         1  I  A.  >  !!•     •.     •,     quervillc,  Antou- 

onner    ces    loudrovants    arrêts    qu  on    sollicitait  ^jn^,  ^e  relaient 

d'eux.    Appliqués  uniquement  à    obtenir  ce  qu'ils     incessamment 

^  i-       ^  i^  i  près  de   lui. 

désiraient  avec  tant  d'ardeur,  ils  répugnaient  à  ces 
mesures  extrêmes  ,  bonnes  seulement  à  éterniser 
les  différends  et  à  tout  brouiller  sans  remède.  Ainsi 
pourra  s'expliquer  le  rôle  obscur  et  déprimé  au- 
quel put  se  résigner,  dans  cette  querelle  ,  le  duc  de 
Longueville,  qui ,  sans  être  un  grand  capitaine,  était 
«  irca  soldat-  »  néanmoins,  et  s'était,  avant  cela, 
bien  montré  dans  lescombats\  Mais  qu'attendre  de 


'  «  Aula  ,  intcr  Parisios  et  Rothomaiïum  ,  pofcntissimas  rcçini 
tirhes  ,  iiiopid  rernin  omnium  tahorabat ,  pccuniac  imprimis  ,  iin- 
dlquè  .siihsidiis  œgiè  advciitautibiis.  »  Priolo,  De  Rébus  i^rdlicis  , 
lil).  III ,  p.  M. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

^  Au  Ham  ,  il  avait  taillé  en  pièces  la  gaiiiisou  c.spa;j;nolc.  Il  s'é- 
tait si^uah'  à  I.uiis-le-Saiiliiior ,  à  Poligny  ,  à  Arbois,  à  riiaiiipilte, 
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ferme,  (réiieigique  et  desuivi ,  d'un  homme  timide, 
irrésoln,  intéressé,  hésitant  sans  cesse  entre  quel- 
ques expéditions  hardies,  qu'eut  réclamées  l'intérêt 
de  son  parti,  et  des  pourparlers  de  paix,  où  lui  ap- 
paraissaient en  perspective  ces  dignités  qu'il  rêvait , 
et  ces  places  fortes  qu'il  voulait  avoir?  Qu'il  n'eût 
cherché,  par  ces  levées  d'hommes  et  d'argent,  et 
par  tout  ce  hruit  en  Normandie,  qu'à  se  fortifier  et  se 
rendre  considérable  ,  pour  faire  plus  avantageuse- 
ment son  marché,  par  l'entremise  du  prince  de 
Condé,  son  beau-frère,  demeuré  avec  la  cour'; 
que  ,  même,  Condé  lui  eût  «  persuadé  de  retarder 
son  secours  pour  Paris,  et  de  traiter  avec  la  cour, 
sous  la  promesse  du  gouvernement  du  Pont-de- 
l'Arche  .  et  d'une  grande  charge"  «  ,  je  vois  les  Mé- 
moires du  temps  le  répéter  àl'envi ,  et  tout  autorise 
à  le  croire.  Du  reste,  irrésolu  ,  vacillant,  écoutant 
aujourd'hui  Valiquerville ,  toujours  prêta  l'endoc- 
triner dans  le  sens  du  coadjuteur,   demain  Fou- 


à  Blamont ,  à  Orgelit ,  à  Lunéville,  à  Salures,  à  Nicc-la-Paille,  à 
iortonc.  Mémoires  de  Sully,  collection  Petitot,  2"  série ,  II ,  370. 
—  Mémoires  de  Richelieu  ,  mêmes  collcct.  et  série,  t.  XXIX  ,  p.  452 , 
456  ;  t.  XXX ,  p.  337 ,  338.  —  Mémoires  de  Montglat,  passim. 

'  Mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  1090  ,  p.  155.  — Mémoires 
de  La  Rochefoucauld,  collcct.  Petitot,  2"  série,  LI,  p.  471. 

^  Mémoires  de  La  Rochefoucauld ,   collection  Petitot ,  2'  série . 
t.  IJ,  p.  171. 
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longnesd'Anlouville'.  appliquer  lui  piêcherlapaix, 
et  à  s'efforcer  de  le  rapprocher  de  la  cour,  les  en 
croyant  tour-ù-tour,  et,  tour-à-tour,  agissant  d'a- 
près les  inspirations  opposées  qu'il  en  avait  reçues; 
il  obéissait  ainsi  à  son  naturel,  qui  le  portait  à 
«  traitaillcr,  dans  les  temps  même  où  il  avoit  le 
moins  d'intention  de  s'accommoder,  et  à  faire  de 
méchants  traités  particuliers ,  auxquels  il  avoit 
toujours  eu  beaucoup  de  pente.  »  Le  terrain  n'est 
jamais  ferme  »  j  s'écriait ,  avec  dépit ,  le  coadjutenr , 
qui  l'avait  bien  su  sonder.  Par  les  Mémoires  même 
de  ce  prélat,  qui  «éloit  très  ami  du  duc  de  Longue- 
ville»  ,  on  voit  que  la  cour  ne  s'assurait  pas  plus  de 
ce  prince  que  le  parti  de  la  Fronde  ;  et  l'on  touche 
au  doigt  le  discrédit  profond  où  était  tombé  un 
homme  qui  «traitoit  toujours  avec  les  deux  partis'.» 
11  fallait,  au  reste,  qu'il  fût  bien  connu  de  tous, 
pour  qu'au  jour  même  de  sa  brusque  entrée  par 
escalade  dans  le  Yieux-Palais,  le  marquis  d'Epinay 
Saint-Luc,  l'homme  de  la  cour,  lui  osât  déjà  parler 
d'accommodement  avec  la  reine-mère  '  ;  et  peut- 


'  De  Fnulongncs  d'Antouvillc ,  gentilhomme  de  la  vicomte  de 
Caeii,  qui  avait  suivi  le  duc  de  Longucvillc  /»  Munster,  et  était  de- 
meuré à  son  service,  f  Journal  ms.,  n"  .C);» ,  l^ibliothèque  royale.) 
11  signa  ainsi  des  demandes  supplémentaire-s ,  adre.s.sées  au  roi  par 
les  États  de  Normandie ,  le  13  février  105.'). 

*  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  passini. 

^  Journal  ms. ,  u"  .'ÎJ.S  ,  llihliotlièqiie  loyale 

V.  a  a 


3,(8  l>AliLKMi:M  DE  N()RMA\DIi:. 

rire  inôino  Saint-Luc  ii'étaif-il  pas  venu  à  Rouen 
à  autre  fin.  Car,  éconduit,  alors,  ce  gentilhomme, 
après  être  allé  prendre  le  mot  à  Saint-Germain, 
était  bientôt  revenu  à  Rouen,  où  Longueville  de- 
meura toute  une  nuit  en  conférence  avec  lui  dans 
le  château  du  Yieux-Palais,  mais  sans  qu'on  eût 
pu  rien  conclure  \  Plus  tard,  ce  tut  le  tour  du  pro- 
cureur général  Courlin,  que  nous  avons  vu  quitter 
Rouen,  au  moment  où  le  duc  de  Longueville  ve- 
nait prendre  séance  au  palais.  Arrivé  ,  le  II  février, 
à  dixheures  du  soir  ,  au  faubouri' Marlainville  ,  d'où 
il  avait  fait  prier  le  duc  de  lui  envoyer  des  passe- 
ports pour  qu'il  pût  entrer,  d'autant  qu'il  désirait 
(  assurait-il  )  «  dire  au  duc  des  choses  d' importance  » , 
des  gardes  l'étaient  ailés  prendre  aux  jiortes,  et 
l'escortèrent  jusqu'à  Saint-Ouen ,  où  il  eut,  avec 
le  prince,  un  fort  long  enli-etien,  qui  aboutit  à  peu 
de  chose,  Courtin  n'ayant  aucune  charge  particu- 
lière, et  n'étant  venu,  apparemment,  que  pour 
décider  le  prince  à  s'ouvrir.  Des  gardes  le  recon- 
duisirent aux  portes,  où  ils  l'avaient  pris  la  veille, 
après  douze  heures  de  séjour  dans  Rouen,  pen- 
dant lesquelles  on  avait  soigneusement  empêché 
qu'il  pût  faire  ou  recevoir  des  visites  ;  la  défiance 
des  frondeurs  étani  légitime  à  l'égard  d'un  magis- 
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tral  si  notoirement  attaché  à  la  cour'.  Le  marquis 
de  Saint-Luc  devait  revenir  à  Rouen  deux  fois  en- 
core ;  la  première ,  avec  des  lettres  de  Mazarin  , 
pleines  d'oiTres  avantaj^ouses ,  jusqu'à  l'cpée  de  con- 
nctable' ,  pourLongueville  ,qui  les  refusa,  du  moins 
à  ce  que  disait  ce  prince,  fort  enclin  à  se  faire 
valoir;  la  deuxième,  avec  des  passe-ports  pour  aller 
traiter,  dont  le  duc  n'usa  pas,  ne  voulant  d'accom- 
modement qu'avec  les  compagnies  souveraines  de 
Rouen  ,  qu'on  refusait  alors  de  laisser  intervenir 
aux  conférences^. 

Il    n'y  avait   pas  jusqu'aux  envoyés   d'Espagne  Pizano,  envoyé 

,  .      .  ,  ,  (fEspagne,  vient 

qui  n  eussent  reçu  mission  de  parlementer  avec  ce  à  Rouen,  négo- 
prince    indécis.     L'agent    de    l'archiduc  Léopold  ,   ^er  avec  le  duc 

I  n  1  '     de  LongueviUe, 

dora  Francisco  Pizarro,  venu  en  France,  porteur  '•"''  pressentant 

'■  le  Parlement  sur 

d'un  plein  pouvoir  de  traiter  avec  tout  le  monde,   cela,  et  se  voyant 

,,.  .  ,        ,  1      T»  p  II  ™'''    reçu,    n'en 

(1-instructions  pour  le  duc  de  Jieauiort ,  de  lettres  osa  plus  jamais 

pour  le  prince  de  Conti ,  et  de  billets  de  Fuensal-         parler. 

dagne  pour  le  coadjuteur ,  avait  trouvé  ,  à  Paris  ,  la 

duchesse    de   LongueviUe  toute  de   feu   pour  un 

traité  avec  l'Espagne,  mais  fort  en  doute,  elle  et 

le  duc  de  Bouillon  ,  que  le  duc  de  LongueviUe  y 

voulût    entendre*.    Pizarro,    quoi    qu'il  en    soit, 

'  Journal  mis.  IJilj!.  roy. ,  n"  3J5.  —  Et  licg.  secr.,  5  février  i649. 

'  Suite  et  sixiesme  arrivée  du  Courier françois.  Paris,  IG49,  iii-4". 

■^  Journal  ms.,  Hihliotli.  royale,  3,)).  —  Reg.  secr.,  3  mars  1649. 

•'  Mémoires  du  cardiiial  dr  Retz,  rollodion    Petitol  ,   '.>.''  srric, 
I.  XMV  ,  p.  :î8'»,  .SS). 
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cliargc,  aussi ,  de  lettres  et  de  mémoires  pour  ce 
prince,  était,  tout  exprès,  allé  à  Rouen,  où  il 
eut,  dans  le  manoir  abbatial  de  Saint-Ouen,  plu- 
sieurs conférences  avec  lui.  Après  quoi,  le  duc, 
sans  s'ouvrir  sur  ce  qui  s'était  passé  entre  eux, 
allant  au  palais,  où  les  compagnies  souveraines 
étaient  assemblées,  et  leur  jetant  ,  comme  par 
essai ,  le  nom  de  Pizarro ,  fut  si  mal  reçu  ,  et 
«  trouva  dans  tous  les  esprits  une  si  grande  aver- 
sion de  cette  négociation,  qu'il  ne  jugea  pas  devoir 
s'en  expliquer  davantage  »  ,  et  qu'enfin  ,  il  n'en  de- 
vait plus  jamais  oser  parler'. 
Le  Parlement  I-G  duc  ,  de  SOU  côté  ,  avait  plusicurs  fois  député 

s'inq.uetant  de    g^cour,  saus  uiot  dire,  tantôt  Le  Blanc  de  la  Croi- 

ces  négociations 

(lu ciac,ie prince  scttc,  tantôt  Foulongncs  d'AutouvîHe ,  et  d'autres 

lui  promet  de  ne  ^  .  ,  .    . 

sejamais séparer  cucorc  ;    cufin,   il  ucgociait  sans  cesse,   sans  rien 

des  cours  solive-    •  •  i  '^      t'       ,      i  i>    ii  r  i 

raines   et  est  fi-  jan^^is  conclurc'.    laut  de  messages,  dallées,  de 
deie  a  cet  enga-  yenucs,  ct  d'étemcls  pourparlers  avec  des  envoyés 

gement.  '■  ^  •' 

de  tous  les  partis,  n'étant  ignorés  de  personne,  ou 
s'en  inquiétait  fort  au  palais ,  les  rapports  du  Par- 
lement avec  le  duc  de  Longueville  étant  trop  an- 
ciens pour  que  cette  compagnie  n'eût  point  appris 
à  le  bien  connaître.  Elle  s'en  laissait  deviner  quel- 
quefois ;  et,  un  jour,  en  pleine  grand'chambre,  le 
président  Bretel  de  Grémonville,  homme  franc  et 


'  Journal  ms. ,  n"  355  ,  déjà  cité. 
"  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
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tout  d'une  pièce  ,  lui  sut  dire  que  «  la  compagnie 
avait  bien  î'cconnu  les  effoi'ts  i/iie  l'on  faisait  pour  le 
détacher  de  ses  intérests,  et  que  le  marquis  de  Sainct- 
Luc  n'estait  pas  tant  venu  à  Rouen  pour  la  paix :, 
que  pour  voir  en  quelle  posture  on  y  estait  j  et  semer 
de  la  division  dans  la  ville  et  entre  la  compagnie.  » 
A  quoi  le  duc  répondit  en  protestant  de  «  son 
union  inséparable  aux  intérests  du  Parlement  »  , 
engagement  auquel  il  fut  fidèle,  il  est  juste  de  le 
dire  '.  Car  ,  de  tous  ces  envoyés  de  la  cour,  venus 
pour  parlementer,  tour-à-tour,  avec  lui,  il  n'en 
était  pas  un,  àla  vérité,  qui  n'eût  tenté  de  le  séparer 
des  cours  souveraines,  lui  offrant  des  passe-ports 
pour  tels  de  ses  afiidés  qu'il  voudrait  envoyer  à 
Saint-Germain,  et  lui  en  déniant  pour  des  députés 
du  Parlement  et  des  autres  corps  de  la  ville  ,  «  le 
roy  (disait-on),  ne  voulant  reconnoistre  ny  approu- 
ver CETTE  UMON  DES  COMPAGNIES'.  «  Mâis  le princc 
tenant  bon  sur  ce  point,  et  refusant  fortement  et 
toujours  d'entrer  officiellement  en  conférence,  que 
les  cours  souveraines  de  Normandie  n'eussent  été 
admises  à  y  prendre  part  avec  lui,  plus  tard,  il  y 
fallut  bien  venir,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  ^ 


■  Reg.  secr.,  3  mars  1649. 

'  Journal  ms.  355,  (l(*j;i  cité. 

^  Rcg.  secr.,  10  mars  16'i9.  —  Et  Journal  ms.  3.).j,  (li'jà  cite. 
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Le  Parlement  XaQ  premier  Iraité    de  Saint-Germain    (celui  du 

lie  Paris  parais-  .  ...,,, 

saiii prêt;. traiter  1 1  mais  j  coiiclu  saiis  la  participation  du  duc   de 

avec  la  cour,  sans    -r  -ii  n  i        i     i  •    t      ■. 

,.  .    ,.       Lonofueville,  sans  celle  surtout  c  es  mamstrats  nor- 
ia participation  O  '  D 

de  celui  de      mands,  fut ,  peut-êtrc  ,  une  tentative  pour  se  passer 

Rouen,   le  con-  ■■■  '■  '^  ^ 

seiiier  Myronva   d'cux  ,  et  Ics  mettre  cn  dehors  de  l'accord  projeté; 

au  palais  s'en  .  .     ,  .       ,  \  ht 

plaindre  et  de-  mais  cct  cssai  dcvait  demeurer  saos  siicccs.    Myron 
mander  des  ga-  ^j  Mauduit  de  Fatouvillc ,  résidauts  à  Parls ,  l'un 

ranties   pour   sa  '  ' 

compagnie;  il  est  pour  le  Parlement  ,  l'autre  pour  la  cour  des  Aides 

mai  reçii. 

de  Rouen,  et,  dès  lonoj-temps  aux  aguets ,  avaieat 
eu  vent  de  f|UGlque  chose;  et,  dès  le  1"  mars  , 
Myron  était  allé  dire  à  la  grand'chambre  que  «  les 
intérests  des  deux  Parlements,  par  le  moyen  de  la 
JONCTION,  diraient  eslre  communs»  ,  et  supplier  celte 
compagnie  que  ,  «  dans  raccommodement  projeté, 
il  ne  se  passast  rien  au  préjudice  du  Parlement  de 
Normandie.  »  Sur  quoi,  le  président  De  Mesmes 
avait  promis  que  «  les  intérestz  du  Parlement  de 
Normandie  seraient  entièrement  conservez.  '  »  La 
cour,  cependant,  envoyant  toujours  à  Rouen  des 
passe-ports  pour  le  duc  et  ses  agents,  et  rien  ne 
venant  pour  les  cours  souveraines,  elles  s'en  mé- 
contentaient fort;  et  ce  sentiment  paraissait  à  dé- 
couvert dans  les  lettres  du  Parlement  de  Norman- 
die à  celui  de  Paris ,  surtout  dans  les  discours  qu'al- 
lait tenir  à  la  grand'chambre  le  conseiller  Myron ,  son 


'  Journal  coiiteiuinf  tout  ce  qui  s'est  fuit  et  passé  au  Parlement 
de  Paris  ,  au  sujet  des  affaires  présentes.  Paris ,  1049 ,  in-'i" ,  p.  3,'î:i. 


député,  qu'on  se  lass.iit  d'y  voir,  el  dont  les  plaintes 
incessantes  devenaient  importunes.  uSi  injonction 
duPoriemcnt  de  Fwucn  à  ceiny  de  Paris  (disait-il)  est 
glorieuse  à  la  Normandie ^  e/nij,  seule  ev  France  ,  di- 
gnement et  à  temps  j  seconde  les  justes  efforts  delà  ca- 
pitale:, elle  est  avantageuse  pour  Paris ^  dont  la  dé- 
claration et  r armement  d'une  si  forte  province  en 
sa  faveur j  ont  relevé  le  courage  et  les  espérances ,  en 
rabattant  la  fierté  de  ses  ennemis.  Le  Parlement  de 
Normandie  a  généreusement  et  fidèlement  observé 
tout  ce  qui  est  d'une  parfaicte  correspondance,  entre- 
tenant LA  GUERRE  POUR  VOUS,  et  ne  voulant  point  de 
paix  sans  vouSj  en  se  refusant  ^  ainsy  que  M.  le  duc 
de  Longueville  j  à  divers  accommodements  particu- 
liers qu'on  lui  o/froit.  »  Aujourd'hui,  donc,  que 
se  tenaient  des  conférences  pour  la  paix,  il  conve- 
nait que  le  Parlement  de  Normandie  y  fût  repré- 
senté par  des  députés,  et  que  des  passe-ports  lui 
fussent  adressés  à  cet  eflét.  On  devait  à  cette  com- 
pagnie :  1°  de  n'entrer  en  aucunes  délibérations  et 
négociations,  sans  que  ses  députés  fussent  appelés 
à  en  délibérer  conjointement;  2°  de  faire  obtenir 
des  passe-ports ,  en  blanc  ,  au  plus  grand  nombre  que 
possible  des  députés  de  ce  Parlement,  et  aussi,  pour 
ceux  que  voudraient,  nécessairement,  y  envoyer, 
de  leur  côté,  les  autres  compagnies  souveraines  de 
Rouen  ;  3°  de  faire  que  les  troupes  royales  fussent 
tenues  il  vintit  lieues  de  la  ^orniaiidie  ,  comn)e  on 
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l'avait  demandé  pour  Paris'.  Mais  ce  langage  n'a- 
vait guère  agréé  au  Parlement  de  Paris  ,  peu  satis- 
fait que  Myron  «  s'estendist  si  fort  sur  les  louanges 
de  sa  province  ,  et  voulust  faire  croire  que  d'elle 
dépendoit  le  salut  de  la  ville  de  Paris.  »  Plusieurs 
même  auraient  voulu  «  qu'on renvoyaslMyron,  sans 
délibérer,  son  discours  estant  trop  hardy '.  »  Toutes 
les  réponses  allaient  à  lui  dire  «  de  se  faire  auto- 
riser par  sa  compagnie ,  pour  aller  à  Saint-Germain , 
et  qu'en  tout  cas  le  Parlement  de  Paris  ,  bien 
instruit  desintén  sts  de  celui  de  Rouen  ,  lesdéfen- 
droit  comme  les  siens  propres.  » 
Dans  les  pour-         Mais,  sur  le  danger  de  s'en  remettre  à  d'autres 

parlers  de  Ruel ,      i  •       i  «•  •  •        >  t       i 

les  députés  du    ^^  ^^^^  "^  ^^^  atlaues ,  je  n  en  veux  d  autres  preuves 
Parlement  de  Pa-  q^g  \^  conduitc  quc  tenait,  en  ce  moment  môme, 

ris ,  mal  rensei-      ^  •"■ 

gnés,compro-    relativement  au  Parlement  de  Normandie  et  à  son 

mettent  l'a ff aire  i^      i  i       r»      •  •  • 

du  semestre  scmcstrc ,  cc  Parlement  de  Pans,  qui  avait  promis 
le  ouen.  ^|^  le  défendre  si  fort;  et,  en  présence  de  ces  faits, 
les  inquiétudes  de  Myron  et  ses  vives  plaintes,  cesse- 
ront .  à  coupsùr,  de  nous  surprendre.  A  Ruel ,  donc, 
on  entendait  les  députés  de  Paris  dire  à  la  con- 
férence ,  que  «  le  Parleinejit  de  Normandie  ne  de- 
mandait pas  absolument  la  suppression  f/« semestre, 


•  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  Parlement 
lie  Paris  ,  au  sujet  des  affaires  du  temps  présent.  Paris,  iii-i", 
p.  3GI,  'Aù'>.  —  .l(tiunul  ms.  ,  .Jô.)  ,  Bibliot.  ro\ . ,  di-jà  cité.  —  lieg. 
secr.,  Rouen,  10  mars  loi'.'. 

^  Journal  du  Piirlnurnl  de  Paris,   iiiipiiiuc ,  in-4",  p.  361  ,  302. 
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îuais  la  rélmon,  ou  plus  tost  incorporation  de  tout 
ou  partie;  f/u'il  falloit  en mcol{VOT^I.^ trente  du  nou- 
veausemestreà  l'ancien^  »  C'était  précisément  par- 
ler comme  les  ministres  de  la  régente,  «  qui  vou- 
loicnt  que  le  semestre  de  Pvouen  fust ,  non  point 
supprimé  ,  mais  réuny  et  incorporé  ,  pour  éviter  le 
remboursement  que  le  roy  seroit  obligé  de  faire  , 
si  l'on  supprimoit  tous  les  officiers.  »  En  sorte  qu'il 
fallait,  suivant  eux,  «  en  incorporer  une  partie,  qui 
feroit  le  remboursement  aux  autres".  »  De  tout 
cela  devait  naître  l'article  17  du  traité  du  11  mars, 
annonçant  que  «  S.  M.  pourvoiroit  à  la  suppression 
du  nouveau  semestre  dans  le  Parlonent  de  Rouen  , 
ou  à  la  réunion  de  tous  les  officiers  du  dict  semestre  j 
ou  de  partie  d'iceux,  au  corps  du  dict  Parlement.  » 
Quand  on  voit  Myron  écrire  à  sa  compagnie  «  que 
cet  article  est  ambigu^  sans  conclusion,  et  qu'il 
importe  et  est  urgent  de  le  faire  expliquer  ^  » ,  le 
moyen,  à  la  vérité,  d'en  penser  autre  chose?  Du 
reste,  le  conseiller  Myron  ,  responsable  aux  yeux  de 
sa  compagnie  ,  était  outré  qu'on  eût  ainsi  osé  con- 
clure un  traité j  sans  qu'elle  y  eût  été  représentée, 
malgré  de  si  pressantes  instances  de  sa  part,  pour 


'  Procèz-verbal  des  coiifcrences  tenues  à  Ruel  et  àSaint-Gentiaiit. 
'Il  lf)'i<».  Paris,  Id'i'),  in-4"  (le  100  paires. 

'  Journal  (lu  II  mars  ir>î*l. 

"'  Reg.  secr.,  Kuufii ,  Ih  mars  1649. 
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être  admis  à  y  figurer.  La  clause  ambiguc  du  saneslrc 
lui  déplaisait,  comme  on  vient  de  le  voir.  Mais 
qu'était-ce  encore  auprès  des  incroyables  conces- 
sions qu'avaient  faites  ,àRuel  ,  les  députés  du  Par- 
lement de  Paris ,  sur  la  question  du  semestre  de 
Rouen,  jusqu'à  ne  pas  craindre  de  dire  «  qu'il  fal- 
loit  conserver  trente  officiers  de  nouvelle  créa- 
tion '  «  ,  ayant  l'air  d'en  faire  l'ouverture  au  nom  du 
Parlement  de  Normandie,  qui ,  toutefois,  ne  crai- 
Le  conseiller     gnait  ricii  davantage.    On  revit  donc  Mvron  à    la 

^[yron  lelounie  ^  ""  .        " 

à  la  grand'cham-    graud'cbambrc  du  Parlement  de   Paris,  plus  mé- 

Jtre,  et  s'y  plaint  i        .       i  i    •  il"  l  '  • 

anièiemen!  des    coutcnt  et  sc  plaignant  plus  Vivement  que  jamais  ,. 
procédés  du  Par-  si  pi'éoccupé  même  de  SOS  inquiètcs  pcusécs,  qu'en- 

lement  de  Paris         ^  ^  i  i  x 

avec  trant  brusquement  sans  l'avoir  fait  demander,    il 

sa   compagnie.      i     •    <-  1 1  •  -a  t  • 

-Il  demande  des   l"^"  lallut  sortir,  aussilot,  avaut  d  avoir  presque  pu 
saufs-conduits  \q      j,,  premier  président  Matbieu  Mole  lui  di- 

pour  un  asaez      1  '  i  i 

grand  nombre    saut  «i  f/iie  ce  11' esto'it  pos  ks  foriues  d'entrer  en  ceste 

de  députés  de  o  /-i  .      .        .  ,  ,  .  .  .     , 

Normandie,  que   sorte  ' .  »   Cc  petit  uicident  uc  I  avait  point  apaise; 

cette  province  .  i  f>*ii.  •  i*  i*  •.• 

veut  envoyer     ^^  quand  ,  enliu  ,  il  putavoir  audience,  laissant  voir 
aux  conkrences   ^^^^^^  g^j-j  cbagrin  dcs  couféreuces  de  Ruel ,  de  leur 

de  St-Germain.  *- 

résultat,  de  l'abandon  où  l'on  avait  laissé  sa  com- 
pagnie ,  et  répétant  «  qu'elle  estait  en  droict  de  se 
plaindre» j  il  conclut  que,    «  sans  doute,  le  Parle- 


'   Procèz-verbal  des  conférences  tenues  à   Itnel  et   à  Saint-Ger- 
niain,  en  1649.    Paris,  164!),  in-4''  de  100  pages. 

^  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  an  Parhinent  ilc  Paris , 
13  mars  1649,  iu-'i". 
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ment  de  Paris  estoit  incapable  d'avoir  contribué  à 
cela;  qu'en  tous  cas,  le  Parlement  de  Rouen  estoit 
si  absolument  soumis  aux  volontéz  de  ceste  com- 
pagnie,  qa  eust-elte  résolu  sa  perte ^  elle  estoit  ré- 
solue d'y  souscrire  '.  »  Myron  venant ,  deux  ou  trois 
fois  ,  à  très  peu  d'intervalle ,  tenir  ce  langage  au  Par- 
lement de  Paris  ,  «  fut  à  peine  écouté  » ,  s'il  en  faut 
croire  le  coadjuteur,  qui  était  là,  mais  qui,  appa- 
remment, ne  s'en  souciait  guère".  Myron  ,  pour 
lui ,  confesse  que,  dans  la  grand'chambre  ,  comme 
il  parlait,  «  il  s'esleva  un  petit  murmure^.  »  Le  Par-     LcPariemenr 

,  .     1       AT  T  •  •        1  I  de  Paris,  par  ses 

lement  de  INormandie,   instruit  de  tout  cela,  par       réponses, 
Myron,  ne  prenait  pas  mieux  les   choses,  comme  '■a^'*'"'^  «eiiu  de 

''  1  A  '  Roiien,cf  prompt 

le  montrèrent  ses  lettres  au  Parlement  de  Paris,  où    n"'""  ««verra 

des  passe-ports 

se  manifeste  clairement  son  dépit  d'avoir  été  tenu  pour  ks  drpuiés 

11  1  l'r  1     -r»        1  1  •    r    1      «  1       t!e  la  province. 

en  dehors  des  conlerences  denuel  et  du  traite  du  11 
mars\  A  quoi  répondant,  de  suite,  et  repoussant 
fortement  le  reproche  d'avoir  voulu  abandonner  le 
Parlement  de  Rouen  ,  «  Nous  avons  reeeu  vos  lettres 
par  M.  Myron  (leur  mandèrent  ces  magistrats), 
et  l'avons  ouy  en  sa  créance;,  et,  quoique  l'une  et 
l'autre  feust  accompagnée  de  f/uelf/ue  espèce  de 
plainte j  nous  avons,  néantmoins,  ?reeu  le  tout  en 


'  lieg.  sccr.,  Rouen,  20  mars  (CiO. 

'  Mémoires  tlii  cardinal  de  lielz,  10  mars  ICéi). 

^  lieg.  secr.,  Rouen  ,  20  mars  IfiiO. 

•'  Picg.  sf;cr.,  15  mars  1C49. 
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bonne  part j  puisque  cela  vient  de  ceux  que,  non 
seulement  nous  appelons,  mais  que  nous  tenons 
pour  nos  bons  frères  et  amys ,  et  avec  les  quelz  nous 
désirons  de  conserver  la  parfaicte  intelligence,  à 
\îi  (ine\\er\oi\.Yc  arr  est  de  jonction  nous  oblige.  »  Ils 
disaient,  pour  conclure,  que  les  articles  du  11 
mars,  simple  projet  de  traité,  seraient,  dans  peu  , 
suivis  d'une  déclaration  en  forme,  concertée  dans 
une  assemblée  où  le  Parlement  de  Normandie  au- 
Les  passe-ports    rait  toutc  la  part  qu'il  pouvait  souhaiter' .  Toutefois, 

promis  se  faisant 

attendre,  on  en-  Ics  passc-pofts  ,  dix  fois  promis,  pour  dcs  députés 

voie ,  de  Rouen ,      i      -p  '         •  i  •     ■       T  -ii  i       i^ 

des  pleins-pou-    dc  Koueu  ,  u  amvant  poMit ,  Longuevnie,  le  Par- 
voirsàMyron,    len^^jjt    Jg  cour  dcs  Aidcs  s'étaient  décidés  à  en- 

députe  du  Parle- 
ment de  Nor-    voyer  de  pleins  pouvoirs ,  le  duc  à  Foulongnes-d'An- 

mandie,età  .  . 

MauduitdeFa-    touvillc  ,  Ic  Parlementa  Myron  ,  la  cour  des  Aides 

toiiviile,   député     ^    -\m  i     •,     i       i^  mi  ri  ^•  i        i  i      t»         m 

deiacourdes  a  Mauduit  dc  latouvillc.  (jondi  et  le  duc  de  J50U1I- 
Aides.  \on,  députant,  de  leur  côté,  au  duc  de  Longue- 
ville,  un  gentilhomme  chargé  de  lui  dire  qu'il  pou- 
vait maintenant  traiter,  savaient  bien  lui  donner 
la  nouvelle  la  plus  agréable  du  monde.  Yaliquer- 
ville  lui-même,  si  bon  frondeur,  avait  hâte  que  les 
passe-ports  fussent  expédiés ,  «  persuadé  que  le 
duc  feroit  autant  de  foiblesses  qu'il  demeureroit 
de  moments  dans  un  parti  qu'il  n'avoit  pas  la  force 
de  soutenir.  »    Je  n'y  seray  jamais  pris,  disait   ce 


■  lieg.  secr.,  Rouen,  20  mars  1649.   —  Journal  ins.  3jr>  ,  Riljlio- 
thcquc  royale. 
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gentilhomme  ,  las  du  rôle  qu'il  venait  de  jouer 
auprès  de  ce  prince,  v.  Et  notez  (ajoute  Gondi  ) 
que  M.  de  Longaeinlle  avoit  desjà  esté  de  quatre  ou 
cinq  guerres  civiles  ' .'  » 

Au  conseiller  Myron  ,  commission  avait  été  en- 
voyée ,  de  Rouen  ,  pour  «  assister ,  en  qualité  de 
député  du  Parlement  de  Normandie,  au  traicté 
qui  seroit  faict  avec  leurs  Majestéz ,  avec  plein 
pouvoir  de  traicter  et  négocier  ce  qui  regardoit 
l'intérest  ,  honneur  et  dignité  du  Parlement ,  et 
autres  compagnies  souveraines  de  la  ville  ,  soula- 
gement des  peuples,  et  bien  général  de  la  province  ; 
et  pour,  à  cet  eifect ,  conférer  avec  les  députés  du 
Parlement  de  Paris  et  l'envoyé  du  duc  de  Lon- 
gueville'.  »  On  y  avait  joint  les  ménwires  du  Par- 
lement, ceux  des  autres  compagnies  souveraines, 
ceux  des  échevins  ,  enfin  ,  qui ,  désireux  dene  point 
paraître  au  traité,  y  furent  comme  contraints  par 
le  duc  de  Longueville  ,  qui  voulait  que  toute  la  ville 
parût  être  entrée  dans  le  parti  ^.  Du  reste  ,  averti 
par  ses  amis  de  Rouen  ,  d'user  modérément  du 
[)Ouvoir  général  qui  lui  était  donné  ,  et  d'insister 
à  un  envoi  de  passe-ports  pour  un  plus  grand  nom- 
bre de    représentants,  que  le  Parlement  désirait 

'  Mémoires  du  Cardinal  de  Hetz. 

^  Reg.  secr. ,  Rouen  ,  15  mars  et  jours  suivants  1649. 

■'  Reg.  de  l'hôtd-de-viUf-  de  Rouen  ,  Ki  mars  1641». 
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envoyer ,  Myroii  fit  si  bien  et  se  plaignit  si  haut  , 

qu'un  soir,  enfin,  àhuitheures,  arrivèrent  à  Rouen 

Arrivée         deg  passe-j3orts  pour  de  nombreux  députés  du  Far- 
des passe-ports.  . 

Les  compagnies  lemeut  et  des  diverses   compagnies  de  la  ville.    A 

souveraines,  ré-  ■,  i       n       i         i  i       t  -ii       i  ' 

unies  an  palais,    "^e  llCUre    de   la,   16    duC    de    J^OngUeVnle    les     pré- 
nomment       sentait  au  Parlement  ,  dont   les  chambres  avaient 

des  députes  ' 

ponrassister      ^[^  asscmblécs  en  hâte,  sur  sa  demande,  et  dont 

aux  conférences 

de  st-Germain-  Ic  président  (Bretcl  de  Grémonville  )  le  remer- 
ciait «  cCcstre  venu  si  tard  au  palais  » .  Par  là  pa- 
raissait la  franchise  de  son  procédé  ,  et  sa  fermeté  , 
jusqu'au  bout ,  à  ne  se  point  séparer  des  compa- 
gnies souveraines,  qu'il  ne  devait  point  délaisser, 
il  est  vrai ,  après  les  avoir  engagées  dans  la  révolte. 
Piestait  à  élire  des  députés;  choix  important  et 
d'où  allait  dépendre  tout  le  succès  de  l'affaire. 
«  J'ose  vous  cloii/ier  advls  (  leur  avait  écrit,  de  Paris , 
le  conseiller  Myron  )  de  choisir  les  plus  fermes  , 
et  de  leur  damier  des  instructions  très  piTcises.  Hz 
se  peuvent  asseârer  (juilz  obtiendront  tout  ce  qu'ilz 
demanderont  raisonnablement  ^  agissant  de  concert 
avec  te  Parlement  de  Paris.  '  ><  Mais,  à  une  assem- 
blée convoquée  si  tard  ,  n'avaient  pu  se  rendre 
qu'un  petit  nombre  de  membres.  Ajournée  au 
lendemain  matin  ,  où  pas  un  magistrat  ne  fit  défaut, 
cette  élection  devenait  l'expression  plus  fidèle  des 
vœux   de  la  compagnie   tout  entière.     Le  duc  de 


'   Rt'g.  secr.,  Roikmi  ,  iS  niar«  KVid. 
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Longueville  et  le  marquis  de  Beuvron  y  étaient 
venus  prendre  part;  on  avait  des  passe-ports  pour 
un  président  du  Parlement  et  cinq  conseillers'.  Le 
président  De  Launoy  de  Criqueville  ,  qu'on  a  vu 
naguère  si  actif  et  si  ardent  contre  le  semestre  ^  fut 
préféré  au  président  Turgot  ,  dont  on  craignait 
l'humeur  trop  cédante.  On  lui  adjoignit  Myron  , 
qui,  à  Paris,  avait  déjà  tant  fait  depuis  trois  mois  ; 
Costé  de  Saint-Sulpice  ,  chaud  pour  les  sentiments 
des  anciens  du  Parlement ,  et  dont  la  capacité  était 
reconnue  de  tous';  Le(^ornier  de  Sainte-Hélène  , 
magistrat  non  moins  notable  ,  qui ,  plus  tard  ,  mem- 
bre et  l'un  des  rapporteurs  de  la  commission  char- 
gée de  juger  le  surintendant  Fouquet  ,  fut  accusé 
d'avoir  montré  ,  dans  cette  mémorable  affaire,  ou 
trop  de  passion  ,  ou  trop  de  déférence  aux  volontés 
du  monarque  "^  Aces  magistrats  furent  adjoints 
les  conseillers  Anzcray  de  Courvaudon  et  Paul- 
mier  de  la  Bucaille.  J^es  autres  compagnies  ,  de 
leur  côté,  avaient  aussi  nommé  des  députés:  le 
président  De  la  Barre  ,  les  conseillers  Voisin  de 
Saint-Paul  et  Anfrie  de  Chaulieu  devaient  repré- 
senter la  chambre  des  Comptes;  leprésidentBigot 


'  Lettre  du  18  mars  ,  Reg.  secr.  du  10. 

'  Journal  nis.  3J5  ,  Bibliothècpic  royale. 

'  Lettres  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  roniponnc,  des  28  no- 
vembre et  17  décembre  lOfi'i. 
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laTurgère,  les  conseillers  De  Givervillede  Glatigny 
etMauduit  de  Fatouville,  la  cour  des  Aides  ;  le  tréso- 
rier de  France  Baudouin  du  Basset  était  l'élu  du 
Bureau  des  Finances.  A  l'hôtel  de  ville  ,  contraire 
à  ces  traités  comme  il  l'avait  été  à  la  révolte,  «  il 
avoit  esté  résolu  de  supplier  le  duc  de  Longueville 
et  MM.  des  compagnies  souveraines,  en  traictant 
des  a /fautes  générales  ^  de  conserver  ce  c/u'i/z  eslimc- 
roient  estre  du  bien  et  soulagement  de  la  ville  ;  «  en 
un  mot .  de  ne  point  députer,  comme  de  ne  point 
envoyer  de  mémoires.  Mais,  sur  les  indications  du 
duc  ,  des  passe-ports  étaient  venus  pour  deux  éche- 
vins  ;  et  le  prince ,  exigeant  impérieusement  qu'il  en 
fût ,  en  effet,  député  deux,  le  choix  tomha  sur  les 
échevins  De  Guenonville  et  DuMouchel'.  Le  pré- 
sident Turgot ,  laissé  là,  ne  cachait  point  sa  mau- 
vaise humeur  ,  non  plus  que  le  conseiller  Bonshoms 
de  Couronne,  qui,  occupé  depuis  deux  mois  et  demi 
à  viser  les  innombrahles  ordonnances  du  duc  de 
Longueville,  se  plaignait  vivement  d'en  être  ré- 
compensé par  un  si  humiliant  oubli,  et  dit  qu'on 
en  mît  un  autre  à  sa  place ,  «  ne  voulant  plus  estre 
le  viseur  des  ordonnances  du  duc  ^.  » 
Haute  idée  Cette  députatiou ,  à  la  vérité,  était  de  celles  qui 

que  ces  députés  \     i  i       i»        t        •  » 

avaient         sortcnt  dcs  rcglcs  de  1  ordmaire  ,  n  y  ayant  pouit 

de  leur  mission. 

—  Leurs 

pleins-pouvoirs. 

'  lieg.  de  l'hôtel-de-ville  de  Rouen  ,  IC  et  18  mars  IC'ifl. 

^  Journal  lu.s.,  bibliothèque  royale  ,  u°  3.)."). 
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d'exemple  clans  notre  hisloire  que  des  Parlements 
eussent  ainsi  traité  avec  le  roi,  comme  de  puis- 
sance à  puissance.  Eu  Normandie  ,  il  ne  se  parlait 
d'autre  chose  ;  et  les  députés  de  Rouen  ,  chargés 
des  intérêts  de  leurs  compagnies ,  de  ceux  de  la 
province  tout  entière,  n'étaient  pas  disposés,  on 
le  peut  croire,  à  se  faire  une  faible  idée  de  l'im- 
portance du  rôle  qu'ils  allaient  jouer  à  Saint-Ger- 
main. v.Da  succcz  de  leurs  travaux  dépendait  (as- 
suraient-ils )  le  salut  ou  la  perte  de  la  France.  *  » 
En  cour,  où,  inclinant  à  les  payer  de  paroles  plutôt 
que  d'effets,  on  les  voulait  bien  leurrer,du  moins,  en 
exaltant  encore  leur  orgueil  et  le  sentiment  de  leur 
importance  ,  on  devait  bientôt  leur  dire  que  inceste 
négociation  estoit  la  plus  importante  qui  se  feust 
faicte depuis  500 ans;adrancez-en  donc  (ajoutait-on  ) , 
et  en  facilitez  la  co)iclusion  _,  si  nécessaire  au  bien 
DE  LA  France  et  de  toute  l'Europe^.  » 

De  pleins  pouvoirs  leur  avaient  été  donnés,  pour 

«  se  transporter  à  Sainct-Germain  ,  y  prendre  l'ordre 
de  leurs  Majestéz  ,  pour  se  rendre  au  lieu  de  la 
conférence,  traicter,  négocier,  arrester  ce  qui  re- 
gardoit  le  service  duroy,  bien  public,  soulagement 

de  la  province,  intérest^  honneur  et  dignité  du 
Parlement  et  des  autres  compagnies  souveraines, 


'  Reg.  secr.  ,  24  mars  1649. 

'  Journal  ms.,  Bibliothèque  royale,  n"  3.">5. 
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conjointement  avec  les  députez  d'icelles,  et  les 
eschevins  de  Pvouen ,  en  l'assemblée  des  députez 
du  Parlement  et  de  l'envoyé  duduc  deLongueville, 
pour  estre  le  tout  compris  dans  une  seule  et  mesme 
déclaration;  et,  pour  cet  ellect,  leur  estoit  donné 
plein  pouvoir  '.  » 
Départ  solennel        Tous  euscmLle  partirent  de  Rouen  ,  le  20  mars  , 

lies  députés  .  .  ,  , 

de  Rouen  pour    au  malui  ;  ct  OU  avait  voulu  quune  grande  solen- 

Saint-Germain.         •,/  •  a.  i'^t  •! 

2oraarsi649  ^^'^^  cuvironuat  cc  départ.  J^es  compagnies  de  ca- 
valerie des  sieurs  de  Rothelin  et  de  Saint-Laurent, 
sur  pied  dès  l'aube,  leur  avaient  été  données  pour 
garde  d'honneur,  et  les  escortèrent  jusqu'au  haut 
de  la  côte  de  Fleury.  Ils  furent  précédés,  jusqu'à 
Saint-Germain ,  par  un  trompette  du  duc  de  Lon- 
Étrange         gucvillc  ^.     Il  était  tcmps  qu'ils  y  arrivassent,  les 

harangue,  adres-  , 

sée (dit-on)  à  la  couicrences allant  s  ouvrir  sans  eux,  tant ,  en  cour, 
*  de"s'dépuTés""  ^^  était  las  de  les  attendre  !  Est-il  vrai  qu'admis 
de  Rouen.  >^  l'audieuce  de  la  régente  ,  le  chancelier  ,  après 
leur  avoir  donné  lecture  des  articles  acceptés  et 
signés  par  ceux  du  Parlement  de  Paris,  ajouta 
«  qu'il  se  fallait  pointer  à  la  ratijjlcation  de  ces  arti- 
cles ,  comme  estant  la  volonté  de  sa  Majesté  pour  le 
repos  et  bien  public  »  ,*  qu'entendant  mentionner  la 
signature  de  Mazarin ,  apposée  à  ce  traité j  ils  s'en 
seraient  indignés,  et  que  l'un  deux,  sur  cela,  se 


•   Reg.  secr.,  19  mars  1C49.  —Beg.  de  riiôlcl-de-ville,  8  avril  IC49. 
-  Journal  nis.  ;!.),"). 
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serait  laissé  aller  aune  sortie  des  plus  violentes,  di- 
sant «  qu'il  trouvait  grandement  ridicule  et  estrange^ 
après  un  arrest  juridique  et  rendu  avec  grande  con- 
naissance de  cause  j,  contre  le  cardinal  Mazarin  ,  dé- 
claré et  véritablement  convaincu  perturbateur  durepas 
ptiblicq  et  de  l'Estat  (  arrest  confirmé  par  le  Parle- 
ment de  Rouen)  ,  de  luy  avoir ,  sans  raison  ny  appa- 
rence quelconque  ,  permis  et  receu  signer  tes  dictz 
articles  j  mesme  en  qualité  (à  ce  qu'il  prétendait) 
de  ministre  d' Estât —  Qu'avant  toute  conférence ^ 
Hz  demandaient  t exécution  de  cest  arrest  ^  et  que  ^ 
jusque-là ,  Hz  ne  pouvaient  passer  outre  au  faict  de 
leur  députation.  »  Est-il  vrai  que  ce  député ,  s'é- 
chauflant  toujours  davantage ,  censura  vivement 
les  articles  convenus  le  11  mars,  comme  désastreux 
pour  le  royaume  ,  demandant  la  réformation  de  plu- 
sieurs ;  qu'il  parla  des  exactions  de  Mazarin  ,  disant 
que  <.<les  habitants  de  la  N armandie  avaient ^  pour  ce 
subject ,  quitté  la  province  j  réduictz  à  la  besace  et  à 
une  mendicité  extresme^^  ;  qu'il  conclut,  enfin,  à 
«  l'expulsion  immédiate  du  cardinal')^ ,  et  que  ce 
simple  mot  :  j'adviseray  j  fut  toute  la  réponse  de  la 
reine-mère  à  une  si  indécente  sortie  ?  Quoi  qu'en 
ait  pu  dire  le  Récit  véritable  *  qu'on  répandit ,  alors , 


'  Bécit  véritable  de  ce  qui  fut  dict  à  l'arrivée  de  Messieurs  les 
Députez  du  Parlement  de  Normandie  à  Saint-Germain-en-Laye. 
A  Paris,  chez  J.  Dcdin  ,  riie  Saint-Jean  de  Beaiivais  ,  1C49  ,  in-4° 
(le  7  pages. 


3,V1  rAULI'MI'M  DE  NORMANDIl'. 

(le  celle  audience  ,  je  ne  croirai  poinl  que  des  magis- 
liats  aient  osé  tenir  à  la  reine-n'gente  de  France 
un  si  grossier  langage,  dont  on  chercherait  en  vain 
quelque  trace  dans  les  nombreux  et  longs  procès- 
verbaux  qui  nous  restent  de  tous  ces  pourparlers 
de  Ruel  et  de  Saint-Germain.  Le  temps  manquait , 
d'ailleurs ,  pour  discourir  ,  et  ce  n'en  était  pas  non 
plus  le  lieu  ,  la  maintenue  de  Mazarin  dans  le  Ca- 
binet devant  ,  comme  tous  les  autres  points  mis 
alors  en  dispute ,  ne  se  traiter  qu'aux  conférences 
même,  où  cet  article,  proposé  en  effet,  fut,  dès 
le  premier  jour  ,  rejeté  avec  assez  de  hauteur,  pour 
qu'on  n'osât  plus  en  parler  dans  la  suite. 
Les  députés  Engagé   dans   la  défection  par   son    implacable 

de  Normandie      ,      .       "^    ^  i        r»      i  i        at  i- 

commencent  par  hamc  du  scuicslre  ,  le  Farlement   de    JAormandie 

demander  divers  •.  i  ri'*'i'  ■•  i 

^  ,  ,       aurait  ardemment  désire  d  en  sortu'  avec  honneur. 

soulagements 

pour  la  province,  jî^près  tant  dc  discours  tenus  à  Rouen,  au  palais, 

malgré  les  efforts        ^  ^ 

des  magistrats    pour  Ic    bicii   pubUc  ,  et  tant  d'arrêts  rendus,  ce 

de  Paris  |)our  les  .  ,  ,  ^  r  r        \    i 

en  détourner,     scmblc  ,  pour  Ic  procuicr,  SCS  dcputcs ,  a  leur  re- 
—  Dabord,  ils     jq^,  çj^  cclle  ville  ,  rapportant  pour  tout  une  révo- 

sont   econduils  ^11  I 

par  les  ministres,  catiou  du  sciucslrc  (  aucicn  objct  dc  leurs  plus  em- 
pressés désirs) ,  ([u'allait  penser  la  province  ,  qu'on 
avait  leurrée  de  grandes  espérances,  et  qui ,  se  lais- 
sant aller  à  la  résistance ,  et  souflVant  tous  les  maux 
qu'elle  entraîne  ,  avait  été  bercée  de  l'attente  d'un 
soulagement  notable  et  prochain  ?  Mission  avait 
donc  été  donnée  aux  députés  de  parler  d'autre 
chose  que  du  semestre  ;  et  il  n'y  avait  soulagement 


T.OLIS  XIV.  ,{,,7 

qu'ils  n'eussent  eu  charge  de  clemaruler  fortement 
pour  la  province.  Mais  ici ,  l'humanité  ,  je  le  pense , 
etla  politique, étaient  d'accord;  et,  après  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  dans  cette  histoire,  de  l'ardent  et 
infatigahlezèle  de  ces  magistrats  pour  le  bien-être  de 
leurs  justiciables,  on  n'a  point  besoin  de  leur  intérêt 
pour  s'expliquer  les  vives  réclamations  qu'ils  firent 
entendre  en  faveur  d'un  pays  qui  avait  tant  souffert. 
Par  malheur,  on  était ,  en  ce  moment ,  peu  d'hu- 
meur à  les  entendre.  «  Nous  croyons  (  disaient  les 
députés  du  Parlement  de  Paris) ,  qu'il  fault  s'appli- 
quer, en  ce  temps  ^  à  conserver  le  royaume  ,  et  non 
A  LE  réformer  V  »  Et  comme ,  aux  demandes  des  dé- 
putés de  Rouen ,  le  chancelier  Séguier  avait  répondu 
«  que  la  nécessité  des  affaires  du  roy  ne  permeltoit 
pas  à  leurs  Majestéz  d'accorder  à  leurs  peuples  tout 
le  roulagement  qu'elles  souhaiteroient ,  —  Vous 
vous  devez  contenter  de  ceste  rcsponsc  (  leur  avaient 
dit  les  magistrats  de  Paris);  nous n' avons ,  nous^de- 
înandé,  pour  les  peuples  de  nostre  ressort^  aucun  sou- 
lagement au-delà  de  ce  qui  a  esté  accordé  par  la  dé- 
claration d'octobre  1648.  Les  affaires  ne  le  permet- 
tent point ,  et  j  d'ailleurs ,  il  ne  fault  pas  retailler  la 
paix'.  »  Le  maréchal  de  la  Meilleraie,  surintendant 


'  Journal  ins.  305 ,  Bibliot.  royale. 

'  Rapport  (les  députes  de  Rouen  aux  conférences  «le  Ruel  et  de 
Saint  Germain.  —  /iet;.  secr.,  Rouen  ,  8  avril  1049. 
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Legouveine-     desflnances,  s'ouvrant,  sur  cela,  davantage  :   «L^s 

ment  résolu  à  ne  i/i  tm\  •  /' 

plus  rien  accoi-  peupies  (  IcuF  dil-il  )  0)it  tcsmoigné  tant  a  attaclie- 

der  aux  peuples,  .  .  >•/.-/ 

pai  l'entremise    "îfw^  uiix  compagnies  souveraines  _,  (/Il  II  a  este  av- 
des  cours  souve-  gpiffjjif,fff  rcsolii,  ttu  Couseil  dii  rox.  de  ne  leur  accor- 

raines.  Mot  '  «^ 

curieux  du  ma-  df^f  aucun  souliigcment  par  leur  entremise.    Leurs 

réchal  La  Meille- 

raie.  Majestéz  Ont  grande  bonté  pour   les  peuples  ;  elles 

sont  plus  intéressées  à  la  conservation  de  leur  Estât  j 
que  qui  que  ce  soit ,  et  ne  manqueront  pas  à  leur 
faire  du  bien  quand  elles  le  pourront  ' .  »  C'était,  avec 
la  pénurie  du  trésor,  le  véritable  mot  de  l'aflaire. 
Du  reste  ,  le  chancelier ,  énumérant  les  soulage- 
ments accordés  à  la  Normandie,  en  octobre  16/i8, 
par  une  déclaration  spéciale  ,  concertée  entre  les 
ministres  du  roi ,  le  duc  de  Longueville  et  les  éche- 
vins  de  Piouen  ,  ce  n'était  pas  le  moment  (  con- 
cluait-il) de  présenter  des  demandes  rédigées  en 
nombreux  et  longs  articles,  dont  la  discussion  ne 
finirait  pas;  et  cela  en  une  conjoncture  où  le  délai 
d'un  seul  jour  était  de  si  grande  conséquence  !  En 
somme  ,  il  ne  se  fallait  occuper  que  de  la  paix  , 
sauf  an  Parlement  à  présenter,  plus  tard  ,  des  re- 

Le   cliancelier  ,  ni  i.  -i. 

séguier  parle  aux  moutrances  j,   auxquellcs    le   gouvernement  aurait 
députés  de  Nor-    ,       j     Toujours  ,  douc  ,  le  chancelicr  les  voulait 

mandie,  comme       O  J  '  ' 

s'ils n'éiaient     remettre  ?,nv  \e  semestre f  laissant  trop  voir  que  là, 

venus  que  pour 

faire  révoquer    pour  cux ,  était,  suivaut  lui  ,  le  véritable  et  unique 

\>iuv  semestre.  ,  -,  ^  '  r         •  il 

-  Vive  et  gêné-  pouit  a  débattre;  la  cause  de  leur  détection  ,  le  but 

reuse  réponse 

du  président  De    • • 

Laniioi    de    Cri- 

qneville.  '  Jotnnal  ms.  ,  Bibliot.  royale  ,  3:>ô.  —  Et  Reg.  secr. ,  8  aMil  Uii'J. 
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de  leur  voyage  ,  l'intérêt,  enfin  ,  qui  les  avait  mus. 
Mais  le  président  de  Criqueville  n'était  pas  un 
homme  qu'on  pût  si  aisément  démonter,  ^i.  L'article 
du  semestre  (disait-il)  est  de  très  grande  importance 
pour  le  bien  général;  maisj  comme  il  semble,  néant- 
moins  j,  envelopper  l'intérest  particulier  des  compa- 
gnies ^  Je  puis  asseûrer  l'assemblée  que  ce  n'est  le 
principal  subject  de  nostre  voyage ,  et  que  les  motifs 
des  compagnies  qui  nous  ont  députez  sont  principa- 
lement le  service  du  roy  ^  et  le  soulagement  des  peu- 
ples^ entièrement  nécessaire  pour  maintenir  l' Estât. 
Les  peuples  de  nostre  province  sont  en  tel  estât  de 
misère  et  de  désespoir  j  que  nostre  négociation  sera 
absolument  inutile ^  si  le  roy  j  par  sa  bonté  et  sa  Jus- 
tice ,  ne  nous  accorde  quelque  notable  diminution 
sur  les  impositions  excessives  dont  elle  est  accablée; 
et  il  seroit  infaillible  que  le  mal  s'aigriroit ^  si  l'on 
n'y  apport  oit  un  prompt  remède,  que  nous  sollicitons  , 
pour  le  bien  et  service  du  roy  et  du  public.  »  La  dé- 
putation  de  Rouen  ,  en  un  mot,  s'opiniâtrant,  en 
ce  point,  et  parlant  même,  si  on  ne  l'écoutait  pas, 
de  s'en  retourner  sans  rien  faire  ,  il  fallut  bien,  à 
la  fin ,  se  résoudre  à  écouter  ses  demandes. 

Sans  en  reproduire  ici  le  détail ,  qui  offrirait  peu         Aperçu 

d).     .  f    A .  •  Ti       •        1  •  t    •!  11'       des  demandes 

intérêt  aujourd  nui ,  du  moins  nous  a-t-ii  semble         formées 

que  les  chefs  principaux  n'en  peuvent  être  passés     i>a'' 'p» ^tpn^fs 

••■  i  J  -i  A  tte  jNormandie, 

sous    silence.     La  légalité  y    était   invoquée    tout     dans  rimérct 

.       .  de  la  province. 

d'abord  ;  on  demandait  le  maintien  des  principes 
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posés  par  les  diverses  déclarations  de  .l6/l8  ,  et  par 
les  arrêts  qui  les  avaient  vérifiées  ;  l'envoi  aux  cours 
souveraines,  de  tous  édits  fiscaux,  de  tous  baux, 
adjudications ,  contrais  et  partis  ,  pour  y  subir 
l'examen  réfléchi  de  ces  compagnies  et  leur  libre 
contrôle.  L'avenir  ainsi  garanti  ,  et  pour  réparer 
les  maux  qu'avait  produits,  dans  le  passé,  l'oubli  de 
ces  principes  ,  on  demandait  la  révocation  de  plu- 
sieurs édits  contraires  au  bien  de  la  justice  ,  rendus 
à  la  foule  du  peuple  ,  sans  profit  pour  le  roi ,  indû- 
ment enregistrés  par  la  commission  Séguier;  ceux, 
par  exemple,  des  notifications ^  du  contrôle  des 
gre/fesj  du  c/uart  en  sus.  Puis,  en  venant  directe- 
ment aux  besoins  du  peuple,  les  députés  deman- 
daient des  soulagements  pour  la  province  en  géné- 
ral ,  pour  Rouen  en  particulier  ,  pour  le  commerce, 
pour  les  villes,  pour  les  campagnes,  pour  les  bour- 
geois ,  pour  les  nobles  aussi ,  les  magistrats  et  le 
clergé;  pour  la  Normandie  ,  une  notable  remise  sur 
la  taille;  la  déduction  d'un  cinquième  sur  celle  de 
16/|9;  la  diminution  du  prix  du  sel  ;  le  renvoi  aux 
frontières  des  troupes  répandues  dans  la  province, 
l'exclusion  ,  à  jamais  ,  de  toutes  les  troupes  aux- 
quelles les  gouverneurs  n'auiaient  point  donné 
leur  attache  ;  pour  le  commerce  ,  l'interdiction  de 
certaines  marchandises  étrangères  ;  et,  sur  celles 
qui  entreraient,  des  droits  égaux  à  ceux  auxquels 
celles  (!(>  la  rra?ic(M''laienl  soumises  ;  la  diniinulioii 
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du  droit  de  sortie  mis  sur  les  toiles  ;  pour  Rouen  , 
ses  faubourgs  et  sa  banlieue  ,  l'exemption,  à  jamais, 
de  toute  garnison  ,  suivant  les  anciens  privilèges 
delà  commune;  pour  les  campagnes,  la  modéra- 
lion  des  tailles  ,  une  décharge,  pour  les  paroisses 
ruinées  depuis  peu ,  par  les  gens  de  guerre ,  sans 
rejet  de  leur  part  sur  les  autres  villages;  pour  les 
gentilshommes  ,  les  magistrats  et  le  clergé  ,  leur 
rétablissement  dans  leurs  anciens  privilèges,  aux- 
quels ,  dans  les  années  précédentes  ,  avaient  été 
portées  de  notables  atteintes. 

De  toutes  ces  demandes  ,    et  de  bien  d'autres     De  vifs  débats 

,  .,  .  I  1  1  «1  s'élèvent, sur  CCS 

encore,  dont  il  serait  trop  long  de  parler,  il  y  en  demandes, entre 
eut  de  reietées  ;  d'autres  furent  accueillies  par  la      '«"s  députes 

J  '  1  normands  et  les 

déclaration  de  Mars,  comme  la  suite  le  fera  voir.  ministres. 
Sur  toutes,  presque,  s'étaient  engagés  de  longs  et 
vifs  débats ,  que  nous  n'avons  garde  de  reproduire 
dans  cette  histoire.  Mais,  sur  quelques  autres,  non 
mentionnées  encore,  dont  il  nous  reste  à  j^arler , 
s'était  manifestée  une  résistance  dont  nous  ne 
saurions  nous  taire.  C'est  que  ,  non  contents  de 
vouloir  que  la  défection  de  la  Normandie  n'entrai- 
nâtpour  ce  pays  aucun  dommage  ,  les  députés  sem- 
blaient demander  au  gouvernement  la  sanction  , 
et  comme  une  consécration  de  la  révolte ,  et  le  vou- 
laient contraindre,  en  un  mot,  à  payer  les  frais  de 
la  guerre  injuste  qu'on  venait  de  lui  faire.  11  fallait, 
par  exeinpl<\.   ne  rechercher   personne,   à   raison 
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des  levées  de  deniers  et  des  paiements  faits,  pen- 
dant les  troubles,  en  vertu  des  arrêts  du  Parlement 
et  des  ordonnances  du  duc  de  Longueville ,  à  dater 
du  6  janvier  16/|9  jusqu'à  ce  jour;  déclarer  nuls 
et  non  avenus  tous  arrêts  du  Conseil ,  déclarations, 
lettres  patentes ,  lettres  de  cachet ,  données ,  à  dater 
du  même  temps,  contre  les  officiers  du  Parlement, 
compagnies  souveraines ,  capitaines  ,  gentilshom- 
mes ,  bourgeois  ,  villes ,  villages  ayant  pris  les  armes; 
en  général  ,  contre  tous  ceux  qui  avaient  donné 
assistance  au  Parlement  de  Paris.  Et ,  à  la  rigueur , 
comme  dans  ces  pourparlers  de  paix  entre  le  roi 
de  France  et  ses  sujets ,  la  chose  se  passait  en  égalité 
et  comme  de  puissance  à  puissance,  il  convenait, 
sans  doute  ,  de  tenir  pour  non  avenus  tous  les  faits 
arrivés  durant  la  guerre  ;  on  concevra  encore  ces 
demandes,  assez  semblables  aux  conventions  usi- 
tées entre  nations  venant  à  se  rapprocher  ,  après 
s'être  long-temps  combattues.  Mais  demander,  de 
plus ,  au  profit  de  toutes  les  paroisses  de  Norman- 
die ,  ayant  donné  des  soldats  au  duc  de  Longueville  , 
pour  faire  la  guerre  au  roi ,  la  décharge  de  50  liv. 
par  soldat  qu'elles  avaient  fourni ,  qu'était-ce  autre 
chose ,  encore  une  fois,  après  avoir  combattu  contre 
le  roi ,  que  de  le  vouloir  contraindre  à  payer  les 
frais  de  la  guerre  ;  et  s'élonnera-t-on  que  le  chan- 
celier Séguier  ,  au  premier  mot  qu'on  en  dit ,  se 
fût  vivement  récrié  .    disant   que   «  c' estait  là  une 
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chose  de  la  plus  périlleuse  conséquence ^  sa?is  exemple 
(tans  ie  passé;  qu'un  pareil  moyen  n'avait  pas  mesme 
esté  praticqué  durant  la  Ligue ,  et  tirait  à  grande 
conséquence  ;  que  ce  serait  donner  ouverture  et  exem- 
ple :,  en  pareille  occasion ,  de  faire ^  en  peu  de  temps, 
des  levées  considérables  contre  le  service  du  ray.  » 
Quoique  rien  ne  fût  plus  véritable  ,  il  n'en  fallut 
pas  moins  que  la  cour  y  passât,  comme  nous  le 
verrons  tout   à  l'heure. 

Mais  parlons,  maintenant,  de  l'affaire  du  semestre,        L'affaire 

(lu  sGiriGstrG  ost 

qui  fut  alors  l'occasion  de  non  moins  vifs  et  de  plus  enfin  mise  sur  le 
longs  débats  ;  au  point  que,  troublant  et  prolongeant  *^!^'  j^^^^*^ 
démesurément  cette  conférence  ,  on  put  croire  ,  un  **"■■  ^et  objet. 
instant ,  qu'elleenallait  amener  la  rupture.  L'anéan- 
tissement du  semestre ,  et,  en  même  temps,  la  ré- 
vocation de  tous  les  officiers  nouveaux  institués 
pour  y  siéger,  voilà  ce  que  voulaient  les  anciens; 
et  c'est  aussi  ce  qu'étaient  venus  demander  leurs 
députés.  Mais  on  a  vu  comme  ,  aux  premières  con- 
férences ,  où  personne  ne  représentait  la  Norman- 
die, les  députés  de  Paris,  prenant  en  main  cette 
aflaire  ,  sans  la  bien  connaître  ,  et  sans  s'en  soucier 
assez,  l'avaient  grièvement  compromise,  en  mon- 
trant le  Parlement  de  Rouen  disposé  à  retenir  jus- 
qu'à trente  officiers  nauveatix  ,  si  ainsi  l'exigeait  la 
cour.  Les  députés  de  Rouen,  venant,  après  cela, 
exiger,  non  point  seulement  l'annulation  du 
semestre j  mais  la  révocation  des  soixante  nouveaux 
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officiers  reçus  depuis  janvier  16^1 ,  il  ne  faut  pas 
demander  si  la  cour  se  récria  fort  ;  et,  à  la  vérité  , 
cette  demande  paraissait  dure,  à  l'égard  d'officiers 
dont  beaucoup  avaient  déjà  huit  années  de  service  , 
et  qui ,  dans  les  derniers  troubles  ,  s'étaient  tous 
si  bien  montrés;  dont  plusieurs,  en  ce  moment 
même  ,  siégeaient  à  Yernon  ,  y  tenant  Parlement 
pour  le  roi ,  en  opposition  à  V anti-Parlement  de 
Rouen  ,  devenu  le  docile  instrument  de  la  Fronde. 
Mais  combien  les  députés  normands  se  révoltèrent, 
à  leur  tour,  en  entendant  l'ouverture  étrange  que 
leur  vint  faire  La  Meilleraie,  à  savoir  ,  de  révoquer 
le  semestre  (  car  ,  aussi  bien  ,  nul ,  maintenant ,  ne 
l'osait  plus  défendre  ) ,  mais  en  conservant  les 
soixante  nouveaux  officiers  créés  pour  y  servir  !  Déjà 
indisposés  qu'on  n'eut  pas  mieux  accueilli  leurs 
réclamations  en  faveur  du  peuple,  une  proposition 
si  inattendue  et  si  dure  avait  achevé  d'exaspérer 
les  anciens^  que  révoltait  l'idée  de  siéger  toujours 
avec  ces  soixante  officiers  qu'ils  n'avaient  jamais  pu 
Les  députés      supportcr.    La  discussion  s'animant ,  on  en  vint  à 

de  Normandie  ,     ,  i  >     >  \  i      •  /    i 

se  plaignent      parler  des   événements   d  ou   naguère  était  ne  le 

vivement  ,  .  ^        m  ni  f\         ^  •     •       l' 

des  rigueurs  senustre  ;  des  rigueurs  de  16a0  ,  des  injustices, 
'prov"nct"'é"é  ^^^  d"*'^  traitements  qu'avait  eus  à  subir  le  Parle- 
cn butte,  en  1610  j^g^^t  ^ç.  Normandie ,  et  dont  il  se  ressentait  encore 

et  depuis. 

Contenance      aujourd'liui.  Lcs  couseillcrs  Costé  de  Sainl-Sulpice 

dit    chancelier  "' 

séguier,  présent  et  Le  Comicr  de  Sainte-Hélène  s'indignaient  en  en 

à  la  conférence.  ,  ^  .     .  •  r^  i  \  i      • 

parlant,  et  en  tracèrent  une  si  vive  et  si  ndele  image. 
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que  le  chancelier  Séguier,  lui  dont  le  rôle  avait  été 
si  important  dans  ces  drames  de  Normandie  , 
«  abaissant  son  chapeau  sur  ses  yeux,  gardoit  le  si- 
lence '  » ,  et  que  le  premier  président  Mathieu  Mole, 
se  tournant  brusquement  vers  lui  :  iŒh  fjuoy  !  Mon- 
sieur (  lui  dit-il  )  ,  csi-il  possible  que  les  choses  se 
soyent  ainsy  passées' ?  y>  Sur  quoi  le  président  Le 
Coigneux,  du  Parlement  de  Paris,  prenant  la  parole 
à  son  tour,  «  //  ne  fault  pas  s'eslonne?^  (dit-il) 
si  les  députez  du  Parlement  de  Normandie  répugnent 
à  conserver  tant  d' officiers  nouveaux  ;  Hz  ont  tous- 
Jours  esté  les  patientz  ;  il  paroist  ,  par  toute  ceste 
histoire  j  qu'on  a  faict  souffrir  au  Parlement  de 
Rouen  d'estr anges  choses;  et ^  pour  le  rembourse- 
ment des  officiers  supprimez,  on  s' en  debvroit  prendre 
aux  auteurs  de  ces  mesures  rigoureuses  dont  vous 
venez  d'entendre  le  récit ,  à  ceux  qui  ont  donné  des 
conseils  si  violents^  ou_,  s' Hz  sont  morts  j  à  ceux  qui 
ont  hérité  d'eux.  »  Au  milieu  de  ces  interpellations, 
le  chancelier  ne  sachant  quelle  contenance  garder, 


'  Journal  ms.,  n°  S.iô,  Bibliothèque  royale. 

*  A  cent  quarante-huit  ans  de  là  ,  Antoine-Louis  SÉGUIER,  avocat 
général  au  Parlement  de  Paris,  disait,  à  cette  cour  (toutes  les 
chambres  assemblées)  :  «  Le  nom  rj ne  je  porte  ne  m'imposera  pas 
silence  ;  et  j'oserai  dire  que  le  chancelier  Séguier,  trop  asseri'i  aux 
volontés  du  cardinal  de  Richelieu  ,  oublia  <e  qu'il  devait  à  la  digni- 
té dont  il  était  revêtu  ,  et  ce  qu'il  se  déçoit  à  lui-même.*  » 

*  Extrait  des  Registres  du  Parlement  de  Paris,  du  2i  septembre  1768, 
in-8^  de  30  pages. 
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il  était   malaisé  de  prévoir  où  tout  cela  pourrait 

mener,  sans  un  tout  petit  incident  qui  vint  égayer 

cette  scène  si  vive  ,  et  la  finir  bien  à  propos  pour 

Un  conseiller     lui.    C'cst  quc  Ic  Conseiller  Costé  de  Saint-Sulpice, 

de  Rouen,  .  i         i  •  ■  ii    r  i 

s'échauffant  et    continuaut  de  discourir  avec  véhémence    sur  les 
parlant  avec     événements  de  1639,   sur  les  riçrueurs  de  I6/1O, 

action,  sa  chaise  '  r»  ^7 

se  rompt.  Mot    jqjj   sié";e  ,   tout-à-coup ,  vint  à  se  rompre,  et  il 

plaisant   de  °  ^  ■"■ 

MathieuMoié,     tomba  lourdement  à  terre;  ce  qui  fit  dire  au  pre- 

c'k  cette  occasion.         .  r    •  ^  titi'  '-ê  •/■ 

mier  président  Mole,  «  qa  il  y  avoit  la j  apparem- 
ment ,  quelque  enchantement  de  Magdelelne  Ba- 
vent \  »  C'était  une  religieuse  de  Louviers  ,  l'hé- 
roïne d'un  fameux  procès  de  sortilège  ,  qui ,  long- 
temps ,  avaitoccupé  iajNormandie,  la  cour,  la  France 
tout  entière,  le  Parlement  de  Rouen  surtout,  et 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  ample- 
ment dans  la  suite  de  cette  histoire.  Le  conseiller 
Costé  de  Saint-Sulpice  ayant  été  le  rapporteur  de 
cette  affaire  ,  qui  même  lui  avait  valu  1200  liv. 
d' épiées  ^  ,  le  mot  de  Mathieu  Mole  ,  lancé  avec 
malice,  tombait  d'aplomb  sur  ce  con.seiller,  qui, 
en  cette  rencontre ,  s'était  ,  de  notoriété ,  montré 
trop  crédule ,  et  le  déconcerta  autant ,  pour  le 
moins  ,  que  l'accident  arrivé  à  sa  chaise. 

La  cour,  quoi  qu'il  en  soit,  reconnaissant,  dé- 
sormais, qu'il  ne  fallait  pas  moins  renoncer  à  con- 


'  Journal  ms.,  Bibliothèque  royale,  355. 
■  Reg.  de  Tounielle ,  21  aoilt  1647. 
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server  les  soixante  fiouveaux  officiers  que  le  semestre  Longues  et  vives 

l'A  I    •.  XI  ,  A  1  discussions 

ku-mome,  voulait  ,   après  cela  ,  qu  on  retint  ,   du     entre  lacom- 
moins,  les  viui^t-lunt  reçus  avant  la  révocation  du     Çt  les  députés 

du  Parlement 

semestre,  en  octobre  16/l3  ,  consentant  l'éliûiina-    de  Normandie, 

sur  le  nombre 

lion  des  trente-deux  autres  ,  saut  leur  indemnité  ,  des  officiers  de 
dont  il  incomberait  (  disait-elle  )  au  Parlement  de  ^^-irqui  de'v'ront 
Normandie  d'indiquer  les  moyens.    Mais,  repous-    «^"e maintenus 

A  -^  '         I  en  charge.  La  te- 

sant  vivement  cette  nouvelle  ouverture,   «  le  motif  "acité  des  magis- 
trats normands 

principal  de  la  dèputatien  est  le  soulagement  du  peu-     estàiaveiiie 
pie  (  disait  le  président  de  Criqueville  ).    N'ayant  IZTeVlonié- 
encore  reeeUj  à  cet  esgard ^  aucune  response  facora-         rences. 
ble  j  inutilement  s'occupe-t-on  du  semestre     Nous 
retournerons  plustost  en  Normandie  ,  sans  obtenir 
aucune  grâce  du  roy  j  que  de  proposer  un   moyen 
onéreux  au  peuple ,    pour  rembourser    les  charges 
nouvelles.  Le  roy  en  ayant  reçeu  ou  deû  recevoir  le 
prix  entier  j  doibl  j  de  ses  finances ,  en  faire  le  rem- 
boursement.   Il  est  inutile  de  supprimer  le  semestre, 
si  on  ne  descharge  pas  le  Parlement  et  la  province 
de  toutes  les  charges  nouvelles.  »    L'indemnité  des 
officiers  éliminés  étant  chose  qu'on  ne  pouvait  pas 
éviter,  aucun  secours   pour  cela  ne  pouvant  plus 
être  attendu  de  la  Normandie ,  que  ses  députés  se 
montraient  si  âpres  à  défendre ,  on  en  était  venu 
à   en  charger  le  gouvernement,  en  partage  avec 
ceux  de  ces  nouveaux  officiers ,  qui   seraient   con- 
servés ;  motif,  pour  les  ministres,  de  s'opiniàtrer 
à  en  faire  conserver  le  plus  qu'ils  pourraient  ,  afin 
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de  payer  d'autant  moins;  et,  alors,  la  dispute  ne 
roulant ,  désormais  ,  que  sur  le  nombre  ,  se  prolon- 
gea toutefois  encore ,  et  s'échauffa  môme  plus  qu'on 
n'aurait  jamais  pu  le  prévoir.  Car,  de  conserveries 
vingt-huit  officiers  que  demandait  la  cour,  on  vit 
bien  que  les  députés  de  Rouen  ne  voudraient  ja- 
mais s'y  résoudre  ;  soutenus  ,  au  reste,  en  cela, 
par  les  députés  du  Parlement  de  Paris,  mieux 
instruits  ,  maintenant ,  de  l'affaire.  «  ISuiis  avons 
charge  de  nostre  compagnie  (  disait  Mole  )  de  nous 
en  retourner  à  Paris  j,  sans  rien  faire ,  si  le  Parle- 
ment de  Rouen  n'est  point  contenté  sur  cet  article. 
Le  nom  de  semestre  est  odieux  aux  Parlements  ; 
cela  est  contraire  an  bien  de  la  Justice  et  aux  lois 
du  royaume.  U estai) lissemcnt  du  semestre  est  la 
ruyne  de  toutes  les  compagnies.  Nous  défendrons 
donc j,  en  cet  article ,  le  Parlement  de  Rouen  j  ayant 
donné  arrest  de  jonction  avecluy_,  aux  charges  de  la 
suppression  du  semestre.  » 

Ces  magistrats  auraient  voulu,  toutefois,  que  le 
Parlement  de  Normandie  se  résignât  à  conserver 
dans  son  sein  un  certain  nombre  des  officiers  nou- 
veaux.  «  Départez-vous  de  vostre  fermeté [  disaient- 
ils),  donnez  au  repos  de  l' Estât  quelque  partie  des 
intérests  de  vostre  compagnie.  Si  vous  vous  obstinez, 
vous  avez  nostre  parole  ;  nous  serions  contraincts  de 
nous  retirer:,  sans  avoir  rien  conclu  ;  et  l'on  impu- 
tera aux  députez  de  Rouen  tous  les  malheurs  que  la 
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guerre  causera  à  C Estât.  »  —  «  Vous  serez  cause  (  leur 
disait  l'abbé  de  la  Rivière)  de  la  rupture  de  ceste 
conférence  et  du  retardement  de  la  paix.  »  Mais  les 
députés  normands,  sans  s'émouvoir  :  «  Nous  con- 
noissons  trop  bien  (disaient-ils)  la  justice  et  la 
bonté  de  lew^s  Majestéz,  et  le  peu  de  considération 
en  laquelle  leur  doibt  estre  le  semestre  et  le  plus  ou. 
moins  d'offices  à  conserver  parniy  nous„  pour  croire 
qu'il  y  aille  de  la  rupture  d' un  traictéde  ceste  impor- 
ta?ice.  Nous  le  déclarons  ,  tant  s'en  fault  que  la 
question  de  nostre  semestre  puisse  estre  la  cause  de 
la  guerre _,  que  nous  abandonnerons  tous  nos  charges^ 
et  souffrirons  encore  y  comme  par  le  passé  j  la  perte 
de  toutes  nos  fonctions,  plustost  que  de  donner  la 
moindre  atteinte  ou  retardement  à  la  paix.  Que  Leurs 
Majestéz  daignent  accorder  le  soulagement  par  nous 
imploré  pour  les  peuples  de  la  province  ^  et  nous  re- 
noncerons absolumeiit  à  la  suppression  demandée.  » 
En  somme  ,  consentant,  à  grand'peine  ,  à  conser- 
ver U72  des  nouveaux  présidents  et  dix  des  nouveaux 
conseillers,  on  les  voyait  résolus  à  ne  jamais  excé- 
der ce  nombre.  Forcée  de  transiger,  la  cour  en  était 
venue  à  n'en  demander  plus  que  dix-huit  ;  ce  que 
voyant,  les  députés  se  résignèrent,  en  gémissant, 
à  garder  un  président  et  douze  conseillers  ,  mais  s'y 
tenaient  avec  une  opiniâtreté  qu'il  parut  impos- 
sible de  vaincre.  «  Nous  aimerions  mieux  (  di- 
saien[-ils)  conserver  le  semestre,  si  dommageable 
V.  a4  • 
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qa'ii  soit  au  public.  »  —  «  Prenez  gdrde,  Messieurs 
(  leur  disait  lechancelier  Sc'^u'ier  ),  que  Cintérest  de 
quatre  ou  cinq  officiers  ne  vous  rende  coupables  des 
grands  maux  que  causeroit  àla  France  la  rupture  de 
la  paix  que  ton  traicte  icy.  »  Tous  les  autres  députés , 
même  ceux  du  Parlement  de  Paris,  les  avaient, 
à  la  fin,  abandonnés;  et  le  président  De  Mesraes 
déclara  «  que  :,  ayant  conduict  les  affaires  aupoinctoii 
elles  est  oient  j,  le  Parlement  de  Paris  croyait  avoir 
satisfaict  à  S07Î kViViESTïi'v^io's.  ))  Seuls,  alors,  contre 
tous  ,  les  magistrats  normands  résistaient  encore, 
disant  «  qu'ih  n'estaient  icy  que  les  organes  de  leur 
compagnie ,  et  que^  desjàj  Hz  avaient  dépassé  leurs 
Le  duc  d'Orléans,  pouvoirs.  »  —  «  ^V/j  Ordre,  si  cela  ne  se  termine 
outré deropinià-   f  jjgajj  l'abbé  de  la  Rivière  ),  d'en  aller  faire  part 

treté  des  ruagis-     ^  /  »  ; 

trats  normands,  à  soti  ttltcssc  Toyals  monscigneur  le  duc  d'Orléans  3 

vient ,  avec  le  .      .  .  #  .    i  •  # 

prince  de  condé,  qui  Viendra ,  aussitost  _,  en  personne  j  déclarer  icy  ^  de 

où^eteTait      ^^  bouckc j,  la  rupturc  des  conférences.    Cela    ne  se 

la  conférence ,    nQurra  faire  sans  un  grand  desadvantage  pour  vous  : 

et  apostrophe      '  '  "  *^     ' 

rudement       et ,  ttvant  quc  d' cstrc  à  Ruelj  vous  vous  en  repentirez.  » 

les  députés  I         1         1  '       1  '      P 

du  Parlement     Mais ,   saus  sc  rendre  pour  cela,  les  députes  1  a- 
de  Rouen.      raient  laissé  sortir  pour  aller  chercher  le  duc  ,  qui 

—  Réponse  i  'T. 

du  président     surviut ,  en  effet,  presque  aussitôt,  avec  le  prince 

De  Criqaeville.  ^  , 

de  Condé  ,  outrés  tous  deux  (  leur  visage  le  mon- 
trait assez  )  de  cette  inflexible  opiniâtreté  de  huit 
à  dix  hommes  de  robe.  Aussi  le  duc  d'Orléans , 
apostrophant ,  avec  chaleur  et  véhémetice_,  les  dépu- 
tés du  Parlement  de  Rouen  :  «  Eh  bien  !  Messieurs 
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(  leur  dit-il  en  colère  ),  vous  voulez  la  guerre;  ce 
7i' est  pas  pour  le  bien  public ,  mais  pour  vostre  inté- 
rest  parlicuUer.  Je  iiray  moy-mesme  faire  dans 
vostre  pays.  Je  in  estonne  fort  de  ce  que  plus  lareyne 
relascke  des  intérestz  duroy ,  plus  vous  vous opinias- 
trez.  Vous  n'estes  pas  si  forts  que  vous  pensez;  Je 
le  vous  feray  bien  connoistre,  et  iray  en  personne  pour 
vous  apprendre  à  obéir.  MM.  du  Parlement  de  Paris 
sont  bien  plus  raisonnables  que  vous  ;  si  vous  em- 
pescliez  l' accommodement quiavoitdesjà esléfaict par 
MM.  du  Parlement  de  Paris,  tout  le  mal  tombera 
sur  vous.  »  Et,  sur  ce  ,  s'il  en  fallait  croire  le  procès- 
verbal  ,  «  Monseig"^  le  duc  se  serait  levé  en  colère  , 
et  sorty  de  l'assemblée ,  avec  M.  le  prince  et  ceux 
qui  l'avoient  suyvi  '.  »  De  plus  sûrs  Mémoires  me 
seront  garants  que  le  président  de  Criqueville  avait 
répondu  avec  respect,  mais  en  termes  fort  vigou- 
reux, à  la  brusque  apostrophe  du  prince ,  «  qu'u- 
niquement par  obéissance  à  Leurs  Majestéz,  et  par 
zèlepour  lebienpublic,  Hz  s' estaient  portez  à  agréer  un 
nombre  trop  grand  déjà  d'officiers  nouveaux;  que  la 
grâce  qu'on  leur  faisait  de  révoquer  le  semestre  serait 
sans  effect ,  si  on  laissait  au  Parlement  un  tel  nombre 
d'officiers  nouveaux ,  qu' il  fust ,  plus  tard,  dans  la  né- 


'  Procèz- verbal  de  la  conférence  tenue  à  Saint-Germain  en  1649, 
in-4"  de  100  pages.  Paris,  1649.  —  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  et 
passé  au  Parlement  de  Paris ,  sur  le  sujet  des  affaires  du  temps 
présent,  r.-uis,  iji-i"  <lc  i'?7  pag. 
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ccssité  de  redemander  lerestab  Ussemejit  dusemestre\  » 
Les  députés      Les  princGS  sortis  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  s'éleva,  contre 

du  Parlement       ,  ,,  ,  ,  .  i     i      i  ia  i 

de  Rouen       les  cleputes,   un  chorus  universel  de  blâmes  et  de 

se  résignent  en-  i  •     i        •     i-       •  i        i      i        r»i.  '  i         ' 

fin  ;.  consentir    l'cproclies ,  qui ,  Ics  intimidant ,  les  lit  se  résoudre  a 
qu'il  reste  dans    consentir  la  conservation  à\m  président  et  de  quinze 

cette  compagnie  '  ' 

un  président  et  conseillers  (deux  de  moins  que  ce  qu'avait  demandé 

quinze  conseil- 
lers de  nouvelle  la  cour);  ctforce  allait  être  de  se  contenter  de  cette 

création.  —  S'il       ,  .,  .  ,  ,  ....■,, 

fstvrai  qu'il  en  dcmiere  concession,   qu  on  les  voyait  invincible- 
conta  de  l'argent  j^g^^j.  décidés  à  uc  dépasscr  jamais.  En  sorte  que, 

auducd  Orléans,  i  j  ± 

ouanxdépntcs    Jgg  60,000  Hvrcs  cspéiécs  dc  CCS  dcux cliargcs  siip- 

du  Parlement  ,  ^  .  ,  .  -r,  i      t«      •  i 

dc  Paris?  primées,  faisant  delaiit,  le  Parlement  de  Pans  et  le 
duc  d'Orléans  (  s'il  en  fallait  croire  certains  récits) 
auraient  fouillé  dans  leurspochespourlaparfournir, 
ce  que  les  députés  de  Normandie  les  auraient  vus 
et  paisiblement  laissés  faire,  jouant,  sans  doute,  en 
cela  (  si  le  fait  était  véritable  ),  un  rôle  fort  ridicule, 
et  même  assez  honteux  ,  dans  cette  affaire".  Mais, 
sauf  l'invincible  opiniâtreté  de  ces  magistrats  à  se 
tenir  à  seize  officiers,  au  Vieude  dix-huit  j  il  y  a  ,dans 
ce  récit,  un  malentendu  facile  à  démontrer;  et  ce 
drame  ,  trop  long  sans  doute  ,  n'eut  pas  un  dénoue- 
ment si  gai  ou  si  trivial  qu'on  l'a  bien  voulu  dire. 
Les  députés  du  Parlement  de  Paris ,  allant  annon- 


'  Beg.  secr.  du  Parlement;  et  fteg.  de  V hôtel-de-ville  de  Rouen , 
8  avril  1649.  —  Journal  nis.  Bibliothèque  royale,  355. 

'  Histoire  delà  Fronde,  par  M.  le  comte  de  Saintc-Âulaire,  édi- 
tion de  1827,  t.  I,  ch.  7,  p.  357etsuiv.  —  M.Simonde  de  Sisiiiondi, 
Histoire  des  Français^  t.  XXIV,  p.  209. 
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cer  au  duc  d'Orléans  l'acceplatiou  ,  faite  par  ceux 
de  Pvouen,  de  deux  conseillers  de  plus  ,  et  oflVant , 
pour  en  finir,  de  satisfaire  pour  les  deux  autres 
qu'on  n'avaitpu,  à  tout  prix,  décider  les  Normandsà 
admettre,  le  ducs'en  serait  défendu,  disant  ((qu'il 
off'roit  plustost  luy-mesmc  de  payer  le  surplus  '  »  ;  ou  , 
comme  s'exprime  une  autre  relation,  officielle  aussi , 
«  J'aime  mieux  (  aurait  dit  le  prince  )  payer  ces  deux 
charges  j  et  tirer  de  mes  coffres  ^60,000  escus^e/ue  de 
faire  perdre  cela  au  roy^,  ou  de  permettre  que  le  Parle- 
ment de  Paris  le  paye'  »  ;  et  ainsi  finit  l'affaire.  Mais  , 
sur  cela,  Montglat,  ou  quelque  autre,  alla  dire  que 
(desmembres  du  Parlement  de  Paris,  le  duc  d'Or- 
léans et  le  prince  de  Condé  ,  avaient  contribué  de  leur 
bourse.  »  M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire  est  venu,  de 
nos  jours ,  nous  représenter  aussi  les  députés  du 
Parlement  de  Paris  ,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Condé  finançant  au  profit  singulier  des  officiers 
du  Parlement  de  Rouen  «  présents  à  la  conférence, 
et  en  profitant  sans  scrupule»  ;  puis  M.  Sismondi  , 
après  eux ,  nous  montre  aussi  tous  ces  étrangers  y 
contribuant  de  leur  bourse.  Dans  les  deux  procès- 
verbaux  officiels  de  ces  pourparlers,  je  ne  saurais. 


'  Procèz-verhal  de  la  conférence  tenue  à  Saint-Gennuln ,  en  1G49. 
In-4"  de  100  paires;  Paris,  1649.' 

^  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passe  au  Parlement 
(le  Paris,  sur  le  sujet  des  affaires  du  temps  /irésent.  Paris,  in-4° 
«le  i?.7  pajîcs. 
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pour  moi ,  voir  autre  chose  qu'une  offre  généreuse 
des  magistrats  de  Paris,  impatients  de  finir  l'affaire, 
et  d'aller  à  Paris  porter  la  paix;  désireux,  surtout, 
de  décider  le  duc  d'Orléans  à  se  passer  de  ces  deux 
conseillers ,  qu'à  toute  force  les  députés  de  Rouen 
s'étaient  refusés  de  garder.  Le  prince  ,  qui  devait 
s'en  défendre,  proteste  que,  plutôt  que  délaisser 
le  Parlement  de  Paris  se  mettre  en  frais,  il  aimerait 
mieux  payer,  de  son  coffre  ,  la  somme  qui  manque  ; 
et,  sur  cela,  tout  finitpour  n'en  plus  jamais  parler. 
Evidemment,  ce  sont  là  des  échanges  de  politesse 
et  des  discours  ;  et  que  des  présidents  et  conseillers 
du  Parlement  de  Normandie  eussent  laissé  leur  col- 
lègues de  Paris  et  des  princes  financer  pour  eux , 
au  pied  de  la  lettre,  et  bourse  délier  sous  leurs 
yeux,  cela  ne  se  pouvait  pas  ;  et  les  procès-verbaux, 
bien  compris,  ne  constatent  point  des  faits  impos- 
sibles, mais  rapportent  de  simples  discours. 
Les  députés  L'affaire  du  semestre  vidée,  et  la  parole  royale 

de  Normandie        i  ,  ,  \  \-<     ^  •       r  i 

insistent  forte-    dounec  «  qu  ores,  nyal  advenir,  (pour  quelque  cause 
ment  pour  que    ^^  occasion  que  ce  peust  estre  )  le  semestre  ny  les 

rou  accorde  ri/  ■/ 

du  soulagement    officcs  Supprimez  uc  pourroicut  estre  restablis  »  , 

à  leur  province     ,         ,  ,  /      i     -r.  /      •  v  i        i 

épuisée.  lesdeputesdellouenetaientrevenusalachargepour 
leur  province  épuisée;  et,  au  duc  d'Orléans,  qui 
leurdemandait  «  si,  enfin,  ilz  estoientsatisfaitz  » , — 
ISous  ne  le  pouvons  estre  [diWdXiré'^onàn  le  président 
de  Criqueville  )  si.  le  peuple  de  Normandie  n'est  sou- 
lagé. »   C'est  que,    partis  en  hâte  do  Rouen  .  sans 
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qu'on  eût  pu  leur  y  donner  alors  d'assez  amples 
mcmoircs  ,  ils  en  avaient  bientôt  reçu  à  Saint-Ger- 
main ,  où  paraissait  à  découvert  la  détresse  d'un 
pays  désolé  également ,  et  par  l'armée  royale,  et  par 
les  soldats  que  lui-même  avait  armés.  La  récolte, 
abondante  cette  année ,  après  deux  ou  trois  ans  de 
disette,  avait  été  gaspillée  par  ces  bandes  errantes, 
qui  ne  connaissaient  point  la  discipline.  «  //  n'y  a 
lieu  (  leur  écrivait  le  Parlement  )  d'espérer  aucune 
ayde  du  peuple ^  en  l'année.  Vos  sentiments  et  ceux 
des  autres  compagnies  de  ceste  ville  sont  de  préférer 
le  soulagement  des  peuples  à  nos  demandes  et  satis- 
factions particulières' .  »  Les  députés  normands  in- 
sistaient donc  avec  vigueur.  Mais,  découragés  de 
leur  peu  de  succès,  u  les  iniérestzdes  peuples  (écri- 
virent-ils, de  Saint-Germain  ,  à  leur  compagnie  ) , 
ont  esté  discutez  en  quatre  séances  ^  et  sursis  ou  élu- 
dez en  partie  par  MM.  les  ministres  j  pour  raison  de 
la  nécessité  des  affaires  du  roy.  Nous  y  insistons  avec 
tous  les  soins  et  affections  que  vous  nous  avez  pres- 
criptz'.  »  Ils  avaient,  à  la  vérité ,  fini  par  se  réduire 
à  quelques  points  plus  importants  que  les  autres, 
mais  auxquels,  aussi,  ils  s'opiniàtrèrent  avec  une 
ardeur  qui  les  honore.  Mais  ,  eux  exceptés  ,  tout  le 
monde ,    à  Saint-Germain ,   avait    hâte  d'en  finir. 


Heg.  secr.,  29  mars  IC4!). 
I>cg:  sccr.,  Jl  mars  104'.». 


376  PAllLEMENT  DE  NORMANDIE. 

Une  déclaration  Dcs  dt'clarations  furent  donc  dressées,  à  la  hâte, 

spéciale  est  ,  .    ,       ,  .  ,  ,      ,  i       t» 

rendue  pour  la    sortes  de  traitcs  de  paix  entre  les  généraux,  les  rar- 
Normandie.  Ses  ig^^ents,  les  bour^eois  et  la  cour.  Il  y  en  eut  une 

principaux  o  j 

articles.  spéciale  pour la  Normandie  ,  concertée,  quant  à  la 
rédaction ,  entre  le  chancelier  Séguier  et  les  dé- 
putés de  la  province.  Un  long  et  important  article, 
réglant  enfin  l'afl'aire  du  semestre  ,  en  prononçait  la 
suppression  ,  celle  aussi  des  charges  de  présidents 
et  de  conseillers  créées  en  divers  temps,  pour  y 
servir;  ne  conservant ,  en  tout,  e/u'iui  seul  office  de 
président ,  et  ifidnze  offices  de  conseillers,  dont  les 
titulaires  sevAxeni  choisis  et  nommés  aussi  par  lePar- 
lement,  dans  le  mois,  et  se  confondraient  alors 
avec  les  anciens  ^  pour  y  servir,  à  jamais  ,  avec  eux  ; 
à  la  charge,  toutefois,  de  payer:  le  président , 
70,000  livres,  les  treize  conseillers  d'Knquêtes, 
30,000  livres  chacun,  les  deux  conseillers  aux 
Requêtes,  20,000  liv.  ,  dont  le  total  ,  réuni  au  sup- 
plément de  finances  que  le  roi  promettait  de  payer 
(sans  que  le  Parlement  de  Rouen  en  pût  être  chargé 
jamais),  serait  employé  au  remboursement  des 
quarante-qualre  officiers  qui  se  trouvaient  suppri- 
més avec  le  semestre.  La  cour  des  Aides  de  Rouen , 
elle  aussi,  était  déchargée  de  son  semestre,  et  allait 
être  seule ,  en  Normandie,  désormais,  celle  de  Caen, 
créée  en  1637,  étant  irrévocablement  supprimée'. 


'  Reg.  secr.  du  Parlement^  et  Reg.  de  l'hâtel-de-i'i/le  de   Rouen , 
8  .•ivrii  1049.  —  Journal  nis.  ,  n°  35.')  ,  déjà  citr. 
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«  La  mémoire  de  ce  qui  s'estoit  passé  dans  les 
derniers  mouvements  devant  demeurer  esteinte  et 
assoupie  » ,  toutes  les  résolutions  et  décisions  prises 
à  Rouen,  à  raison  des  troubles  derniers,  étaient 
déclarées  nulles  et  non  avenues,  comme  aussi  tous 
actes  du  gouvernement  contre  les  compagnies  qui 
les  avaient  rendues.  Aucune  recherche  ne  pourrait 
être  faite  contre  ceux  qui  avaient  reçu,  payé,  em- 
ployé les  deniers  du  roi ,  du  public  ou  des  particu- 
liers (saisis  pendant  les  mouvements)  ,  non  plus 
que  contre  les  ordonnateurs,  viseurs  des  ordon- 
nances; et  aux  receveurs  ou  fermiers  ayant  payé  en 
vertu  des  arrêts  des  compagnies  souveraines  et  des 
ordonnances  du  duc  de  Longueville,  il  en  devait 
être  tenu  compte.  La  déclaration  ratifiait  les  ventes 
du  sel  du  roi  ;  et  enfin ,  «  déduction  estoit  accordée , 
sur  la  taille,  aux  paroisses  qui  justifieroient  avoir 
fourny  des  hommes,  en  conséquence  des  arrestz  du 
Parlemetit  de  Rouen,  à  cause  des  derniers  mouve- 
ments» ,  qui  justifieraient,  en  un  mot,  avoir  prispart 
à  la  révolte;  cinquante  livres  leur  devaient  être  dé- 
duitespour  chaquehomme  qu'elles  auraient  donné. 
L'insurrection  ,  pour  tout  dire ,  gagnait  sa  cause  , 
et  l'indignation  de  Séguier  avait  dû  se  taire.  Il  avait 
bien  fallu,  à  la  fin  ,  accorder  aussi  quelque  chose 
au  peuple,  les  députés  ayant  trop  fortement  insisté 
sur  ce  point,  pour  qu'on  les  pût  entièrement  écon- 
duire.     On  lui   remettait    donc  le  cinquième   des 
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tailles;  et  même  décharge  entière  était  accordée 
aux  paroisses  qui  justifieraient  avoir  souffert,  par 
suite  du  passage ,  séjour  et  logement  des  gens  de 
guerre.  Toutes  exactions  semblaient  impossibles, 
désormais,  la  déclaration  proclamant  le  retour  aux 
formes  anciennes ,  pour  la  répartition  des  tailles,  et 
promettant  qu'aucunes  levées  n'auraient  lieu  que 
vérification  préalablement  faite  par  les  cours  sou- 
veraines. Suivaient  quelques  concessions,  dont  le 
détail  n'offrirait  point  d'intérêt.  Surlereste,  le  roi, 
éclairé  par  des  remontrancesspéciales,  par  des  ren- 
seignements qu'il  allait  recueillir,  se  proposait  d'y 
pourvoir  dans  la  suite'. 

Ainsi ,  l'autorité  royale  et  le  peuple  venaient  de 
traiter  de  puissance  à  puissance  ;  et  le  monarque 
capitulait  avec  des  sujets  qui  l'y  avaient  su  réduire, 
en  lui  déclarant,  en  lui  faisant  la  guerre.  Tout, 
dans  ce  traité  entre  un  souverain  et  ses  sujets, 
était  à  l'avantage  de  ces  derniers;  et  seulement,  dans 
le  préambule  de  ce  traité ^  le  roi  déclarait  ne  s'y 
être  porté  «  qu'après  que  sa  cour  de  Parlement  de 
Normandie  et  les  habitants  de  sa  ville  de  Rouen  luy 
avoient  rendu  toutes  les  submissions  et  obéissances 
qu'il pouvoit  désirer  d'eux,   avec  les  asseûrances  de 


'  Déclaration  royale  sur  les  inouvementz  arrivez  en  Normandie , 
mars,  Saint-Germain  ,  1049.  —  Enreg.  au  Parlement  de  Rouen  ,  le 
y  avril  1649. 
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leur  fidélité  à  son  service.  »  Encore,  malgré  tant  de 
concessions,  la  couronne  n'avait-elle  pu  leur  faire 
reconnaître,  ou  même  endurer  son  premier  mi- 
nistre. Les  députés  normands,  comme  les  autres  , 
avaient  demandé  lerenvoi  de  Mazarin  ;  et,  repoussés 
sur  ce  point,  se  dispensèrent  à  son  égard,  la  paix 
signée,  et,  quelque  temps  encore,  des  démarches 
de  respect  qu'on  n'avait  jamais  déniées,  jusqu'àce 
jour,  aux  ministres  duroi.  La  régente  ,  forcée  ,  avait      Les  députés 

,  ,  ,  ,       .  .      ,.         ,  >    Il        '      •       1  •        de  Normandie, 

cède  en  gémissant,  mdignee  quelle  était  de  voir  avant  de  quitter 

i.       ,       .,  ,  1      .  .  1  r     11         T^     t.    Saint-Germain, 

I  autorité  royale  transiger  avec  des  rebelles.  Lnmot  vontsaiaerieroi 
de  sa  réponse  aux  députés  de  Norman  die,  ciui,  avant     et  la  régente. 

A  ^  ^  Harangue 

leur  départ,  l'étaient  allés  saluer,  ainsi  que  le  roi,      du  président 

1   A  1      o    •         /-1  •         I      f     1  •  A  De  Criqueville. 

au  château  de  oaint-bermain ,  le  ht  bien  connaître.    Réponse  d'Anne 

I\  I        .  r  11.  •       j.        •  •]         d'Autriche, 

^es  députes,  en  entrant,  «  avoient  mis  un  genouil 

en  terre,  et  s'estoient  incontinent  relevez  »  ;  car  on 
n'était  déjà  plus  au  temps  de  ces  audiences  à  genoux, 
si  en  usage  encore  sous  le  règne  de  Henri  III  * .  «  Les 
députez  de  Normandie j,  venus  (  dit  le  président  De 
Criqueville  )  pour  se  conjouir  avec  le  roy  du  bon 
succÈz  DE  SES  AFFAIRES ,  Ic  suppUoicnt  d'cstabUr  sa 
plus  souveraine  puissance  dans  les  affections  et  inté- 
restz  de  ses  subjectz ,  pour  sa  gloire  et  la  seureté  de 
sa  couronne.  »  Leçon  à  peine  déguisée  sous  la  forme 
d'un  hommage,  et  à  laquelle,  aussi,  Anne  d'Au- 
triche ,  qui  avait  su  la  comprendre ,  répondit  sèche- 


'  Cette  Histoire  du  Parlement .  t.  111  ,  p.  223. 
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ment  que  «  leroy  leur  co/itunicroii  ses  afl'ectkms^eii 
le  servant  bien,  A  l'advenir.  »  —  «  Tesmoignant, 
par  ces  derniers  molz  ,  qu'il  n'estoit  pas  satisfaict 
du  passé  »,  remarque  un  /V;»n/r//maniiscrit,  rédigé 
par  un  des  députés  qui  avaient  entendu  la  régente'. 
Et  pour  elle,  en  efl'et ,  non  plus  que  pour  le  jeune 
roi  son  fds  ,  on  ne  voyait  pas  de  grands  motifs  d'être 
si  aises! 

Les  compagnies  souveraines  de  Normandie  n'en 


Les  députés 
de  Normandie  ,  •  i  •  •  t» 

reviennent       savouraicut  quc  micux  Icur  victone.  Rouen  alten- 

à  Rouen  ;  leur 
rentrée  dans 


dait  impatiemment  ses  députés  ;  et  si  leur  rentrée 
cette  ville  res-    J^us  ccttc  vilic  uc  Ait  poiut  uu  triomphe,    il   s'en 

semble  à  un  *■  '^ 

triomphe.  faut  prendre  Uniquement  à  leur  modcstic ,  ou  peut- 
être  à  un  reste  de  pudeur.  On  avait  voulu  dépêcher 
au-devant  d'eux,  sur  la  route,  quatre  compagnies 
de  la  garde  bourgeoise ,  sans  comjDter  celles  des 
Arquebusiers  et  de  la  Cinquantaine.  S'en  tenant  à 
douze  gardes  du  duc  de  Longueville,  que  ce  prince 
avait  envoyés  à  Ecouis  pour  escorte  ",  les  députés 
n'en  trouvèrent  pas  moins,  aux  abords  de  la  ville, 
les  six  compagnies  qu'on  avait  voulu  leur  envoyer 
plus  loin  ,  cl  tout  le  peuple  ,  accouru  en  foule  ,  qui 
se  pressait  aux  avenues.  Passant  au  milieu  de  ces 
troupes  rangées  en  haie,  de  cette  multitude  innom- 
brable qui  poussait  des  cris  joyeux  ,    ils  allèrent , 


'    louinal  ms.,  Bibliothèque  roy;ilc,  n°  3;">5. 
'  Joiu'iial  nis.,  n"3j'>,  déjà  cite. 
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tous  ensemble  ,  saluer,  à  Saint-Ouen,  le  duc  de 
Longueville  ,  se  réjouir  avec  lui  de  la  paix  de  Saint- 
Germain  ,  de  ce  qu'avaient  obtenu  le  Parlement  et 
la  province  ,  lui  en  attribuant  hautement  tout  le 
mérite  et  l'honneur'.  Puis,  le  président  De  Launoy 
de  Criqueville,  le  chef,  l'organe  des  députés,  fut 
solennellement  reconduit  par  eux  à  sa  demeure  ;  et 
le  présidentDe  la  Barre,  delà  chambre  des  Comptes, 
à  la  sienne.   Après  quoi,  et  dès  le  soir  môme,  les  Le  duc  de  Lon- 

1  ,  ,  ,»  .  .,,.  ,.       guevilles'oppose 

députes,  et  d  autres  magistrats  ,  qui  s  étaient  reunis      aureteurdu 
chez  le  présidentDe  Grémonville ,  conférèrent  avec  cU-m' DrFa'^Jcon 
lui  sur  ce  qu'il  restait  à  faire.    Car,  à  ce  président,  jusqu'après  l'en- 

■"■  ■••  registreraent  et 

ennemi  invétéré  du  semestre ,   qu'il  avait  toujours  publication  des 

,  .  iA    1  diverses  déclara- 

combattu  vigoureusement  et  sans  relâche,  appar-  tions  qui  mettent 
tenait,  de  l'aveu  de  tous,  l'honneur  de  proclamer  «"«"^^'«"i^'fs- 
le  succès  de  sa  compagnie  et  sa  propre  victoire. 

Lepremier  président  De  Faucon  de  Ris,  retiré  à 
Saint-Germain,  depuis  trois  mois,  devait ,  quelque 
temps  encore  ,demeureràrécart,  non,  toutefois,  de 
son  bon  gré  ;  car,  la  paix  conclue  ,  et  la  déclaration 
royale  pour  la  Normandie  signée  ,  il  avait  écrit  au 
duc  de  Longueville,  lui  annonçant  sa  prochaine 
venue  à  Rouen  ,  pour  présider  l'audience  où  cette 
déclaration  royale  serait  solennellement  lue  et  pu- 


'  Harangue  de  Mltl.  les  Députez  du  Parlement  de  Kouen,  faite 
à  monseigneur  le  duc  de  Longuei'ille ,  après  leur  retour  de  Sainct- 
Gennain-en-Laye.  Pnris,  1040,  in-4"  de  7  paiîos. 
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bliée.  Mais  le  duc  avait  trop  à  cœur  de  tout  régler 
à  sa  guise  dans  Rouen ,  avec  ses  adhérents,  sans  être 
traversé  par  ceux  qui  s'étaient  montrés  opposés  à 
ses  desseins  ;  et  il  ne  craignit  pas  de  répondre  à 
M.  de  Ris  :  «  Estant  en  guerre  ,  jusques  à  ce  que  la 
déclaration  du  roy  soit  enregistrée  ^  vous  ne  debvez 
point  revenir  à  Rouen  avant;  et ^  jusques  là,  ceux  du 
party  contraire  au  mien  ne  seroient  pas  en  seureté 
Retour  à  Rouen ,  dans  ccstc  vUlc*.  »  Inquiet,  durant  ces  troubles  ,  et 

(lu  premier  prési-  .  ,  ,  ,  .  ?    •  i 

dent  deCourtin    craiguaut  quc  Sa  Charge  de  premier  président   ne 
prorureur-géné-  pût  oasscr  à  SCS  héritiers,  De  Faucon  de  Ris  avait, 

rai  ,dn  président    ^         ^ 

d'Anifreviiip,des  à  tout  événement,    sollicité  un  brevet  de  récom- 

avocats-géné-  «  rvrv   r>/\r»i'  vi       i     • 

rauxLegner-     pcusc  de  100,000  livrcs ,  qu  il  obtiut ,  et  qui,  par 

chois ,  Hue  de  la    i  •l'i.i  rriH  ■. 

Trourie  duiieu-  ^^  paix ,  dcvait  dcmeurcr  sans  etlet.    11  ne  put  re- 
tenant général    ycuir  à  Roucu  quc  deux  mois  plus  tard  ,  après  cinq 

au  bailliage  ■"■  i  i  x 

Roque  de  varen-  mois  cuticrs  d'abscncc  (  le  29  mai);  Courtin  aussi , 

géville ,  et  autres  ;      /      i  •     r      •  •      i       t» 

magistrats  cc  procurcuF  général  qui  était  sorti  de  Rouen  au 
premier  mot  qu'on  avait  dit  du  semestre;  l'avocat 
général  Hue  de  la  Trourie,  qu'on  a  vu  si  fernie 
contre  la  Fronde,  tant  qu'il  demeura  à  Rouen  ,  où 
il  était  retenu  malgré  lui  ;  l'avocat  général  Le  Guer- 
chois,  long-temps  absent,  d'abord  pour  maladie, 
puis  en  haine  de  la  révolte  ;  Roque  de  Varengéville , 
lieutenant  général  du  bailliage,  cet  officier  si  dé- 
voué ,  si  résolu,  si  capable  ,  et  que  le  comte  d'Har- 
court  avait  eu  tant  de  tort  de  n'en  pas  croire;  le 

'  Journal  iiis.,  Bibliothèqtje  royale,  .{55. 
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président  Poërier  d'Ainfreville ,  enfin,  magistrat 
fidèle,  qui,  étant,  lors  des  troubles  ,  dans  son  châ- 
teau de  Cizay,  avait  répondu  aux  avances  que  le 
marquis  de  Chamboy  y  était  allé  lui  faire  au  nom 
du  duc  de  Longueville,  par  un  refus  formel  de  se 
rendre  à  Rouen,  et  par  sa  protestation  énergique 
de  demeurer  ferme  dans  le  devoir  '.  Au  duc  de 
Longueville  demeuraient,  en  un  mot,  tous  les 
honneurs  du  succès.  OuljJieux  du  peu  qu'il  avait 
fait,  les  frondeurs  le  portaient  aux  nues",  et  le 
louaient  «  d'avoir  combatu ,  mis  en  fuite,  et  sur- 
monté, sa?is  coup  férir  \  » 

A  l'audience  solennelle,  où  il  alla,  avec  le  mar- 
quis de  Beuvron  ,  assister  à  la  lecture  et  publica- 
tion de  la  déclaration  de  Saint-Germain ,  la  décla- 
ration lue  et  l'arrêt  prononcé,  au  lieu  de  sortir, 
selon  sa  coutume,  par  la  lanterne  des  conseillers 
lais ,  il  osa  descendre  des  hauts  sièges  par  le  pelit 
escalier  du  roy,  ce  sanctum  sanctorum  du  prétoire , 


'  Journal  iiis. ,  déjà  cité. 

'  Parmi  tant  d'éloges  prodigués  alors  au  duc  de  Longueville, 
consignons  en  un,  ici ,  le  plus  curieux  de  tous  : 

...   a  Js GENEROSITATEM  indidit  nifigistratui ;  n\Ji07<EM 

populo;  timiditntem  tyhainno,  et  (absit  vcrbo  invidia)  fidelita- 

TEM  NORMANNO.  »  * 

^  Remerciment  des  Nonnandz  à  Son  Altesse  de  Longueville,  pour 
ht  paix.  Paris,  104',),  in-4"  de  7  pages. 

*  Annandiis  arinans,  Parisiis,  apiid  Johaiinom  Héiiaiilt,  cuiii  liocn- 
tià,  IG49,  in-i"  de  5  pages. 
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OÙ  nul  que  les  rois  de  France  n'avait,  de  mémoire 
d'homme,  imprimé  ses  pas.  Il  y  en  eut  de  grands 
murmures;  ce  que  le  prince  ayant  su  ,  on  ne  le  vit 
jamais  recommencer  dans  la  suite'. 

De  tous  les  pourparlers  de  Saint-Germain,  les  dé- 
putés normands  avaient  dressé  un  énorme  prnccs- 
verbalj  d'oii  ont  été  extraits  la  plupart  des  faits  que 
nous  avons  fait  connaître.  11  ne  fallut  pas  au  Parle- 
ment moins  d'une  journée  pour  en  entendre  la  lec- 
ture. La  déclaration  royale  ,  qui  en  était  le  dernier 
acte,  étant  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes 
portées  en  cour,  dans  l'intérêt  du  peuple  ,  des  voix 
s'élevaient  dans  le  Parlement,  pour  qu'en  l'arrêt  d'en- 
registrement on  insérât  des  modifications,  ou  que 
d'iterativesrenîontrancesîussentdresséessurVheurc, 
nouveau  témoignage  du  zèle  du  Parlement  pour 
ses  justiciables,  et  de  sa  pitiépour  leurs  souffrances  ! 
Mais  quelle  apparence  d'obtenir  ,  par  là ,  ce  qu'a- 
vaient, en  vain,  demandé,  avec  tant  d'instance  ,  à 
Saint-Germain,  les  députés  de  Rouen,  appuyés  par 
ceux  de  Paris,  et  lorsqu'on  «  uvoit  une  armée  sur 
pied!  »  Les  plus  zélés  pour  le  peuple  reconnaissant 
que  ce  serait  perdre  le  temps,  ces  instances  furent 
ajournées;  et  tous  les  avis  se  réunirent  pour  un  enre- 
gistrement pur  et  simple.  On  alla,  en  robes  rouges, 
dans  la  chambre  dorée,  la  publier  à  l'audience,  où  la 

'  Journal  nis.,  n°  355  ,  Bibliothèque  royale. 
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foule  ne  manquait  pas;  et,  lorsqu'on  entendit  le 
président  De  Grémonville  prononcer  «  qu'il  serait 
donné  ordre  au  Uccnticmcnt  des  troupes  » ,  éclata 
soudain,  danslagrand'cliambre,  un  favorable  mur- 
mure. Puis,  tous  les  corps  de  la  ville  se  rendant^ 
en  grand  appareil,  à  Notre-Dame,  un  solennel  Te 
Deuin  d'action  de  grâces  fut  chanté  en  réjouissance 
de  la  paix.  A  cet  enregistrement  de  la  déclaration  ,   Les  dcpntés  des 

,  ,      .  ,  1    .  ,  autres  compa- 

s  étaient  trouves,  en  coslume  ,  au  palais,  tous  les  gnies de  Rouen, 
députés  des  compagnies  de  la  ville,  envoyésnaguère  rou^ir,t'aJent 
aux  conférences ^  avec  ceux  du  Parlement,  et  rcve-    venus, chaque 

jour,  à  la  grand' 

nus  de  Saint-Germain  avec  eux.  La  déclaration  «hambre, déiibé- 
une  fois  enregistrée,  commecesdéputésselevaient  mem  (leducde 
pour  quitter  le  palais,  et  n'v  plus  revenir,  puisque  Longueviiieetie 

r  \.  l  ^  ^    i  '11  niaïquis  de  Beu- 

tous  avaient  mené  à  chef  le  dessein  pour  lequel,  en  ^f""  présents), 

, ,      .  .  prennent   congé 

janvier,  ils  s  étaient  unis  ^  le  doyen  de  la  cour  des  de  cette  cour,  ei 
Aides,  Bigot  de  la  Turgère,  de  cette  grande  famille  %„"  n"  pi'us'^ 
des  Bigot,  si  chère  à  la  province,  saluant  le  Parle- 
ment, et  prenant  la  parole  ,  «  souvenons-nous  (dit- 
il  ),  Messieurs  y  combien  a  esté  advantageuse  lv^ion 
des  compagnies  j,  et  quelle  ne  finisse  pas  avec  ceste 
guérie^  mais  soit  perpétuelle^  pour  le  bien  du  service 
du  roy  et  de  la  justice ^  pour  l'advantage  de  la  pro- 
vince et  des  compagnies  '.  »  A  Saint-Germain  ,  il  est 
vrai ,  le  concert  de  tous  ces  députés  normands  les 
avait  fait  craindre  et  réussir;  et,  durant  les  confé- 


'  Jounial  iiis.,  l'ihliothcqiic  royale,  n"  35,). 

V.  -iS 
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rcnces,  le  duc  de  Longueville,  bien  informé  de  ce 
qui  s'y  passait,  avait  dit  au  Parlement  que  «  l'unyon 
de  la  Normandie  ,  ri  principalement  des  dépiilèz  de 
Rouen  ^  avoit  fort  surpris  la  Royne,  et  que  celapouvoil 
servir  à  obtenir  un  bon  accord^»  ;  judicieus  econjec- 
ture,  et  que  l'événement  justifiait  pleinement  au- 
jourd'hui ! 
Le  président  Jq  président  Bretel  de  Grémonville   fut,    avec 

De  Grémonville 

avait  eu  tons      lui ,  le  liéros  de  toutes  ces  solennités  ;  et,  au  palais, 
'^lu^pabiT,*'     devant  les  chambres  assemblées,  félicitant  les  dé- 
pendant       pûtes,  à  leur  retour,  «admirant  avec  quel  le  affection 

les  troubles  et      ■•^  ^ 

dans  ces  der-     et  géuérosité  ilz  s'cstoicut  comportéz  ,  et  leur  disant 

mères    conjonc-  ,    .       .  , 

tîues.  Sa  mort,    qu  HZ    mcritoicnt  les  acclamations    des  peuples  , 

(Juillet  1G49.  )  ,  il-  -^  1         •    -Il        1 

comme  auteurs  tle  la  paix  » ,  on  avait  vu  le  vieillarcl 
s'attendrir^.  C'était  comme  \e  Nwic  dimittis  de  cet 
autre  Siméon,  qui  avait  semblé  attendre  l'extinc- 
tion du  semestre  avant  de  s'éteindre  lui-même. 
A  trois  mois  de  là,  de  nombreux  parents  et  de 
vieux  valets,  revêtus  de  deuil,  venaient  annoncer 
à  la  grand'chambre  la  mort  du  vénérable  président, 
et  convier  à  ses  funérailles  tout  le  Parlement,  qui 
s'y  rendit  en  corps^.  Au  retour  des  députés,  avaient 
cessé ,  dans  Rouen  ,  tous  les  scandales  de  la  Fronde , 
ces  séditieux  conciliabules,  qui,  sous  le  nom  de 


'  Journal  ms.,  n"  355  ,  Bibliothèque  roy.ilc. 

-  Même  Journal. 

">  lieg.  secr.,  G  juillc-t  1049. 
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Conseils,  s'étaient  si  long-temps  mêlés  de  haute 
police,  de  guerre  et  de  finances;  ces  ventes  de  sel , 
ces  coupes  de  bois,  ces  illégales  perceptions  des 
droits  du  roi,  et  :iussi ces  assemblées  générales j  où, 
deux  mois  durant,  on  avait  fait  la  guerre  à  la  cou- 
ronne, mais  là,  du  moins,  sans  les  conclusions  des 
gens  du  roi'.  La  déclaration  de  Saint-Germain  fut 
envoyée  en  tous  lieux,  mais  d'abord  dans  les  villes 
qu'occupaient  les  troupes  du  comte  d'Harcourt, 
qui,  en  l'entendant  publier,  n'eurent  plus  qu'à 
plier  bagage.  Elle  ne  fut,  toutefois,  criée  dans  le 
Cotentin  ,  qu'après  que  Matignon  eut  pris  Valognes, 
le  duc  deLongueville  ayant  voulu  laisser  cette  pe- 
tite joie  à  ce  seigneur,  son  parent,  qui  ne  s'était 
avisé  et  mis  en  guerre  que  sur  le  tard".  Ce  duc,  l^  j,,,^  j^  j^^^ 
aussi ,  eut  à  licencier  son  armée  ,  non  moins  incom-  Kueviiie  licencie 

son  année.  Com- 
mode ,  dans  Rouen,   disons- le  ,  que  celle  d'IIar-  bien  Rouen  et  la 

.  provinceavaient 

court  dans  les  villes  dont  ce  comte  avait  pu  se  en  à  en  soum-ir. 

•    •        n    Lt  1         'i.'  -i  «"1.1  '  -"oie   universelle 

saisir.  Lette  grande  cite  en  avait  souiiert  plus  qu  on  ç,,„gç  ^^^ 

ne  le  saurait  dire.  Leurs  violences ,  leurs  extorsions  ,     •«cenciement. 

leurs  excès  de  toutes  sortes  nous  sont  attestés  parles 

plaintes  sans  nombre  qu'on  en  venait  faire,  chaque 

jour,   à  la  grand'chambre,  et  qui  sont  demeurées 

dans  ses  registres.  Les  reproduire  ici  serait  fatiguer 

en  vain  le  lecteur ,  qui  n'a  qu'à  se  souvenir  des  scènes 

'  Journiil  ms.  355  (  I<il)li()tlicquc  royale) ,  lO.nrii  KVii». 
^  Wèinc  Juiirnal. 
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lamentables  dont  naguère  ,  au  temps  de  la  Ligue, 
notre  province  avait  été  le  théâtre  ,  et  à  en  relire  le 
récit  fidèle  ,  pour  imaginer  les  désordres  tout  sem- 
blables que  la  Fronde  venait  d'amener  à  son  tour. 
Yoyantces  bandes  de  soldats  licenciés  se  dissoudre, 
le  poète  normand ,  David  Ferrand  ,  l'oracle  des 
Palinods  ,  leur  criait ,  plein  de  joie  : 

Atlieii,  rhonncur  de  Koniiaiulie  , 

Son  Altesse  vous  congédie , 

Et  vous  donne  licence  à  tous 

D'aller  boire  du  sildre  doux. 

Tous  nos  fauxbourgs  vous  remercient,    • 

Et  n'ont  jamais  veu  ,  sans  railler  , 

Jardiniers  si  bien  travailler  , 

Ny  d'instruments  de  tant  de  sortes  , 

Pour  abattre  et  rompre  les  portes. 


Vieilles  reliques  de  bataille , 
Où  vous  ne  fistes  rien  qui  vaille. 
Oui  ,  d'avoir  servi  la  patrie 
Allez  vous  vanter  au  logis  ; 
Dites  y  que  les  champs  sont  rougis 
Du  sang  versé  par  vos  espées  ; 
Que  les  Césars ,  ny  les  Pompées 
W'ont  rien  eu  d'esgal  à  vos  bras  ; 
Que  ce  qu'on  escrit  de  Contras  , 
D'Yvry,  d'Arqués  ,  de  Cerisoles  , 
Ne  sont  que  des  discours  frivoles , 
Et  que  vous  ])aroissiez  plus  beaux 
Quand  vous  fustes  à  INloulincaux. 
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Vous  tambours  ,  lilïrcs  et  trompettes, 


Laissez  en  repos  le  marchand  ; 
Cessez  vos  baons  et  boute-selles  , 
Allez  faire  du  bruit  plus  loing  '. 


Mais  que  fnt-ce  quand,  après  le  licenciement, 
on  vit  ces  bandes  désordonnées  faire  ,  s'il  est  pos- 
sible ,  plus  de  mal  encore  qu'auparavant;  et  que, 
de  toutes  parts,  d'innombrables  plaintes,  des  cris 
déchirants  de  détresse  vinrent  assaillir  le  Parle- 
ment,  qui  n'était  plus  occupé  qu'à  les  entendre, 
et  à  rendre  des  arrêts  ,  remède  trop  souvent  im- 
puissant contre  un  tel  mal  !  Car,  maintenant,  il 
ne  s'agissait  plus  seulement  de  Rouen,  de  ses  fau- 
bourgs et  de  sa  banlieue  ,  mais  de  la  Normandie 
tout  entière,  infestée  de  soldats  débandés  et  de 
voleurs  de  grands  chemins ,  pillant,  volant,  ran- 
çonnant, donnant  la  mort,  a  les  terres,  en  la  plus- 
part,  demeurant  incultes,  désertes,  désolées  par 
l'abandonnement  des  laboureurs  réduictz  au  dé- 
sespoir". »  Il  faudrait,  pour  donner  une  exacte  idée 
de  ces  calamités,  consigner  ici  mille  détails  qui 
allongeraient  démesurément  celte  histoire.  Le  duc 


'  Le  Congé  burlesque  de  l'ariiiée  normande ,  iovwXc  la  copie  im- 
primée à  Rouen.   ICVJ,  in-l"  de  7  paj^cs. 

'  lieg.  .secr.  el  de  (itipp.  ci\.,  avril,  mai,  juin,  juillet ,  août  lOÎ".), 
paâsiiu. 
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(le  Longueville  venant  lui-même  dire  à  la  grand'- 
chambre  ,  «  c/d'il  a  veu ,  en  Normandie,  beaucoup 
de  lieux  où  l'ennemy  n'eusl  point  faict  plus  de  main , 
peut-être  ce  mot,  non  suspect,  d'un  général  jugeant 
ainsi  son  armée,  aidera-t-il  à  comprendre  l'excès  des 
souflVances  de  ce  pays  désolé.    Pour  lui,  s'en  pre- 
nant à  régoisme,    qui   laissait   faire   ces  soldats, 
«  quelque  soin  que  j'y  apporte  (  disait-il  ),  si  on  ne 
s'ayde    de   soy-mesme ,    il   arrivera    tousjours    du 
désordre;  on  a  veu  des  bandes  piller  impunément  le 
pays  de  Caux,  sans  estre  poursuivies  de  personne  ; 
chaque  particulier  se  contentant  de  dire  :  ce  n'est 
PAS  aujourd'iiuy  chez  MO  y;  et  ainsi  le  mal  croist 
quand  l'on  n'y  veut  point  remédiera  » 
La  Normandie         C'cstoù  en  étaient  les  campagncs.  Dans  les  villes, 
'fecUon'^paMer  ^'131^  \es  pillcrics  des  soldats  y  eurent  un  peu  di- 
excès  de  la  sol-  jjjji^m^.    l'aisancc ,  pour  cela  ,  n'y  revint  pas  aussitôt. 

datesqin'  ei  la  i  j  i 

stagnation  de  son  Dcpuisplus  dc  dcuxmois,  Ics  manufactures  de  dra- 
peries chômaient;  les  artisans,  sans  ouvrage  et 
sans  pain  ,  allaient,  pour  vivre  ,  piller  les  forêts  voi- 
sines^. Le  Parlement,  montrant,  alors,  au  roi,  «ses 
subjectz  de  Normandie  réduictz  au  dernier  poinct 
d'une  extresme pauvreté^  )) ,  résume,  dans  ce  seul 
mot,  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire  de  l'incroyable 
détresse  de  la  province  après  la  paix  deSaint-Ger- 

'  Reg.secr.,  l"  juillet  1049.  ^  Reg.  secr.,  4  août  1050. 

'  Reg.secr.,  24  avril  1C49.    , 


commerce. 
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main.  Voilà  ce  qu'une  province  ,  si  avisée  pour  l'or- 
dinaire '  ,  avait  gagné  à  se  lûisseï^  g/issc?'j,  (comme 
madame  de  Motteville,  qui  était  du  pays,  le  sut  si 
bien  dire  alors) ,  et  à  en  croire  des  magistrats  in- 
téressés, et  un  prince  inquiet,  ambitieux,  toujours 
prêta  s'émouvoir  et  à  s'en  repentir.  Apropos  même 
de  ces  derniers  mouvements  de  la  Normandie  j 
«  que  le  peuple  apprenne,  par-là  (s'écrie  un  histo- 
rien du  temps),  gue  les  princes j  en  se  soulevant ,  ne 
cherchent  que  le  succès  de  leurs  ambitieux  desseins ^ 
sûrs  d'une  recompense  d'autant  plus  brillante  qu'ils 
l'auront  poussé  à  de  plus  extravagants  excès  ^  dont  ^ 
en  temps  utile ,  ils  lui  sauront  laisser  tout  le  crime, 
toute  la  peine  et  tout  le  dommage'^.  »  Les  Normands, 
on  le  verra  ,  ne  devaient  point  oublier  la  leçon. 

Restait  au  Parlement  à  régler,  maintenant,  les      conclusion 

-     ,  ,  .  -  .         .  deraJfairedu  sc- 

suitesdela  révocation  du  semestre.  A  soixante  nou-  mcstre.-c/wix, 

rr    •  1  r      n   ^\^  .  •  z»!    parle  Parlement, 

veaux  olticiers ,  demeures  luieles,  et  qui,  en  août  desseizeofiicicis 
1648,  en  janvier  16/t9  ,  avaient  offert  en  hâte  leurs  f^"ou.eiiecréa- 

'  J  ^7  (iQ^^   qm   seront 

biens  et  leurs  vies  à  la  cour,  que  les  anciens  dé-       conservés. 

Les  uns  refusent; 

laissaient  et  allaient  bientôt  combattre,  il  restait,     les  autres  rési- 

.  ,  .  gnent;lessucces- 

aujourd  hui ,  pour  toute  recompense ,  seize  places ,      seurs  de  ces 

1  1  I    .  .  ,  I  .        derniers  ne  sont 

en  tout,    dans  le  palais,  seize  places  seulement,   admis  qu'en  jus- 
qu'encore il  appartenait  à  ces  anciens  de  donner  à    "'■•''"*  <^'"  P'»'e- 

^  ■••••■  ment  des  sommes 

auxquelles 
avaient  éié  taxés 
les  odieiers 
'  «  Tant  «'autaiu  gcntcni  vicit  tcm|)oriim  niali;i;iiilas...  »  —  Hcnj.         conservés. 

Priolo ,  De  RcOus  gatlicis ,  111).  m,  p.  W>,  47. 
^  La  lîarda^us,  lib.  vu,  p   iil. 
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ceux  qu'il  leur  plairait  de  choisir ^  de  iwmmcr  au  roy 
(disait  1  edit)  ;  et,  de  plus,  en  les  contraignant  au 
paiement  d'une  lourde  finance  ;  savoir,  le  président 
maintenu,  70,000  liv.  ;  les  treize  conseillers  d'En- 
quêtes ,  30,000  liv.  ;  les  deux  conseillers  aux  Re- 
quêtes, 20,000  livres.  Avec  cette  somme,  et  les  de- 
niers de  l'État  aidant,  on  rembourserait,  à  loisir, 
aux  (juarantc-quatre  éliminés,  l'argent  que  leur 
avaientcoûté  leurs  olFices.  Seulement,  si,  ailleurs, 
ils  parvenaient  à  s'en  procurer  d'autres,  on  les  y 
recevrait  sans,  examen;  la  déclaration  du  roi  vou- 
lait bien  leur  en  donner  l'assurance.  A  Saint-Ger- 
main ,  pendant  les  conférences ,  quelques-uns  de 
ces  officiers  menacés  s'étaient  donnés  bien  du  mou- 
vement, mais,  comme  on  l'a  vu,  avec  peu  de  succès, 
et  sans  même  pouvoir  obtenir  qu'on  voulût  bien  , 
Indignation  que  Seulement,  les  entendre '.  Quand  ceux  qui  étaient 

cause  à  tons  les      i    .„  /     >  irr  ^       .        •     t»      i  ■.  i 

nouveaux  offi-    dcmeurcs  a  Vernon,  a  y  tenu-  Parlement  pour  le  roi , 
tiers  la  révoca-  counureut   la  déclai'ation  qui  les  dépouillait,  leur 

tion  du  semestre.  -^  ■'■ 

Leurs  réclama-    iudiguation  fut    profonde;    et  elle  s'épancha  aus- 

tions  contre  la         .    ^  .,  i  r»  '  i 

déclaration  de    sitot  tout  cuticre  en  dcs  licmontrances  qui,  nean- 

niars  IG49.  Leurs    ^^     '     „„•»!•  i         ■        i  il 

Remontrances.    lï^o»"»,  ne  vircut  Ic  jour  quc  plus  lard,  ayant  voulu 
Libelle  diffama-  tenter   d'abord    de  dernières  et  désespérées    dé- 

toire  contre  le  ■•■ 

Parlement, qui    mai'ches ,  quî  ne  pouvaient  aboutir  à  rien.    Après 

n'avait  point  .  ... 

voulu  d'eux,      quoi   parut   leur  protestation    virulente,    sous  le 
titre  de  «  1res,  humbles.  JXemonUrances  du  Parlement 


'  Journal  nis  ,  n"  y,ro  ,  Bibliotliéinic  roy.ilc. 


LOUIS  XIV.  393 

de  Rouen  (au  semestre  de  septembre)  au  roy  et  à  la 
royne  régente  ^  ;  amer  et  injurieux  libelle,  où,  at- 
taquant violemmentla  déclaration  du  mois  de  mars, 
ils  en  font  honte  à  la  cour,  qui  se  l'était  laissé  sur- 
prendre, et  prennent  à  partie  les  magistrats  qui 
l'ont  dictée.  Là,  après  plus  d'un  siècle,  sont  en- 
core reprochés  au  Parlement  de  Normandie  ses 
désordres  de  15/iO,  et  les  châtiments  qui  l'en  pu- 
nirent; sa  conduite  pendant  la  Ligue  (mais  injus- 
tement, le  plus  grand  nombre  l'ayant  détestée,  et 
rendu,  cinq  ans  durant,  à  la  couronne  et  au  pays 
les  plus  signalés,  les  plus  éclatants  services)  ;  ses 
torts,  en  1639,  manifestés  par  l'interdiction  de 
I6/1.O  ;  leur  révolte,  toute  récente,  récompensée 
par  le  succès  inespéré  et  scandaleux  de  leurs  des- 
seins ;  l'oppression  qu'à  en  croire  ses  accusateurs, 
celte  compagnie  avait,  dans  tous  les  temps,  fait  peser 
sur  la  province;  la  partialité  de  ses  membres;  leur 
coupable  lenteur  à  rendre  la  justice;  leur  conni- 
vence avec  les  factieux,  la  protection  donnée  à  de 
grands  criminels.  «  Qu'on  demande  à  la  Normandie 
(s'écriaient-ils j  ce  qu'elle  a  soufj'ert  depuis  nostre 
départ  ;  si  on  luy  donne  la  liberté  de  parler ,  elle  se 
plaindra  qu  'elle  est  retombée  dans  les  mesmes  désordres 
dont   nous    l'avions  tirée.    Elle  dira  qu'elle  a  esté 


'  A  Paris,  iiiipriiiic  par    Antoine,  Esticnnc,  premier  imprimeur 
et  iihiaire  ordinaire  du  roi.  ICi'iil,  in-'i"  de  20  j)ay;es. 
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souvent ensanglanlccpar des  meurlres atroces  ,  qu'elle 
a  veu  des  femmes  (issejssi7iees  par  leurs  maris,  des 
prisons  forcées ^  des  geôliers  massacrez  ^  des  con- 
damnez au  supplice  délivrez ,  et  les  crimes  impuné- 
ment commis  ou  autlwriséz  par  ceux  mesmes  qui  ne 
nous  veulent  point  pour  compagnons  ,  de  peur  de  nous 
avoir  pour  juges!  »  Allusion  trop  légitime  !  hélas,  à 
la  plus  scandaleuse  rccousse  dont  on  eût  mémoire 
dans  les  fastes  du  palais;  où  l'on  avait  vu  le  prési- 
dent Le  Roux  du  Bourgtheroulde ,  le  conseiller 
Anzeray  de  Courvaudon  ,  le  comte  deClères,  Mé- 
ressac  (capitaine  des  gardes  du  duc  de  Longue- 
ville)  ,  d'autres  gentilshommes  encore,  et  des  la- 
quais, tous  armés,  forcer,  à  Rouen  ,  les  prisons 
du  Bailliage,  en  violenter  les  geôliers,  et  leur  ar- 
racher nombre  de  prisonniers,  trois  entre  autres, 
que ,  tout  à  l'heure,  le  présidial  venait  de  condam- 
ner à  la  potence  !  Les  registres  de  la  Tournelle 
sont  là,  en  un  mot,  pour  expliquer  cette  clause 
des  amères  Remontrances  de  1649,  qui,  sans  eux, 
eût  été  pour  nous  un  mystère.  On  y  voit  les  arrêts 
rendus,  alors,  pour  assigner  les  deux  magistrats 
à  comparaître,  en  personne,  devant  la  cour, 
les  chambres  assemblées,  pour  y  eUe  interrogés  , 
et  indiquer  les  lieux  où  se  sont  réfugiés  les  pri- 
sonniers qu'il  ont  recous  ^  ;   «  en  sorte  (s'écriaient 

'  Reg.  secr.  et  de  TourneUe ,  12  ,  13,  li,  17  juillet  1041). 
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les  nouveaux  officiers),  qu'on  nous  immole,  qu'on 
nous  sacrifie  à  des  criminels  !  »  Et  combien  sont 
inconséquents  les  magistrats  que  la  cour  favo- 
rise !  «  D'après  leurs  principes ^  proclamés  si  haut 
en  octobre  iGliS ,  aucun  officier  de  Justice  ne  peut 
estre  exile  pour  un  temps;  et  ils  demandeîit  qu'on 
en  SUPPRIME  un  si  grand  nombre  pour  jamais  !  Pour 
les  dédommager,  on  ruine  seize  familles ,  qui,  en- 
semble,  auront  à  /;^/>rr  500,000  livres!  Les  deux 
MILLIONS  nécessaires  pour  compléter  cette  indemnité, 
seront  à  la  charge  de  la  Normandie  épuisée ,  et  du 
trésor  royal,  contraint  d'acheter  si  cher  un  si  grand 
nombre  de  charges,  de  les  acheter  uniquement  pour 
les  éteindre;  et  cela,  en  un  temps.  Sire,  où  le  défaut 
d'argent  retarde  le  cours  de  vos  armes,  et  où  une 
pareille  somme  suffiroit  pour  vous  conquérir  la  moitié 
de  la  Flandre  !  » 

Désastreuse  pour  la  Normandie,  ruineuse  pour 
soixante  familles  notables,  injuste,  parce  qu'elle 
avait  été  «  extorquée ,  sans  avoir  ouy  la  partie  y 
ayant  intérest  »  ,  comment,  d'ailleurs,  et  en  quel 
temps,  cette  déclaration  avait-elle  été  rendue  !  «  Les 
anciens  ,  (  Sire,  )  après  avoir  armé  vos  peuples  ,  em- 
prisonné vos  plus  fidèles  serviteurs ,  créé  des  inten- 
dants de  Justice,  ruiné  vos  domaines,  pris  les  deniers 
de  vos  recettes  et  des  consignations  ,  ont  traité  avec 
vosTRE  Majesté,  par  des  plénipotentiaires,  sous 

DES   conditions,   COMME  DE  SOUVERAIN    A    SOUVERAIN, 
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jusqu'àrefuseràS.  A.  R.  ( te  duc  d'Orléans)  /a  dis- 
position d'an  seul  officier ,  dont  il  pouvoit  disposer 
arec  toute  sorte  de  justice!  Ce  qu'ils  ont  obtenu 
contre  nous,  par  celle  déclaration ,  ils  l'ont  emporte 
par  force,  puisquiLs  traitoient  les  armes  a  la 
ma:n,  Avec  leur  roy,  e/uils  estoienl  hors  de  leur  de- 
voir, et  LA  Majesté  royale  hors  de  sa  dignité. 
Elj,  véritablement ,  c'estoit  de  la  sorte  que  se  devoit 
faire  une  demande  si  audacieuse  et  si  injuste!  Comme, 
pour  toutes  raisons ,  Hz  n'avoient  que  des  villes  sou- 
levées ,  et  des  troupes  payées  de  vos  deniers,  il  falloit 
bien  que  la  force  arracliasl  ce  que  vostre  justice  ne 
leur  eust  jamais  accorde ,  et  qu'ils  prissent  da?is  les 
armes  le  droict  qu'ils  n'eussent  pu  trouver  dans  au- 
cunes lois  du  monde!  Eux-mesmes  ont  faict  cette 
déclaration,  par  une  entreprise  téméraire  et  sans 
exemple.  Or,  toutes  les  lois  veulent  qu'il  n'y  ait 
point  d'obligation,  oii  il  y  a  de  la  contrainte  ;  et  les 
monarijues  doivent  jouir  de  ce  droit  naturel,  aussi 
bien  que  leurs  subjectz.  » 

Sur  le  détail,  les  olficiers  éliminés  n'avaient  pas 
moins  d'avantage,  au  chef,  surtout,  où  la  déclara- 
tion, conservant sr/z^ officiers,  en  réservait  le cAo/'.f 
a  lanomination  des  anciens,  donnant  ainsi  à  des  ma- 
gistrats, sur  d'autres  magistrats,  un  empire,  un  droit 
d'inslilution  et  de  destitution  ,  qui  ne  pouvait  ap- 
pailenir  qu'au  souverain  tout  seul,  et  permettant 
que,  de  tant  d'officiers  également  reçus,  leur  bon 


LOUIS  XIV.  397 

plaisir  en  maintînt  quelques-uns  sur  leurs  sièges ,  et 
que  leur  aversion  pût,  à  son  gré,  en  éliminer  d'autres. 

Espérant  de  ces  remontrances  l'annulation  de  la 
déclaration  de  mars,  au  chef,  si  important,  de  la 
suppression  de  leurs  offices ,  ils  citaient  l'exemple 
de  Charles  V,  rétablissant,  dans  le  Parlement  de 
Paris,  des  présidents,  des  conseillers,  que  la  faction 
navarraise  l'avait  naguère  contraint  de  dépouiller 
de  leurs  offices  ;  l'exemple  aussi  de  Henri  II ,  qui , 
en  1555,  réunissant  les  deux  semestres  du  Par- 
lement de  Paris,  n'avait  point  touché  aux  charges 
des  nouveaux  officiers,  créés  au  jour  où  on  l'avait 
établi.  Ils  alléguaient  toutes  les  ordonnances  où 
était  proclamée  l'inamovibilité  des  juges,  et  de- 
mandaient où  l'on  trouverait  que  des  offices  eussent 
éfé  supprimés,  du  vivant  des  titulaires?  a  Sire ^ 
(  concluaient-ils  )  ne  consentez  point  aiiisyà  la  vexa- 
tion de  vos  subjectz^à  la  ruine  de  soixante  familles^ 
que  cette  suppression  dépouilleroit  entièrement  de 
biens  et  d' honneur.  Ne  consentez  point  à  la  perte  de 
tant  d'innocentZj  en  faveur  des  criminelz.  Nostrc 
infortune  seroit  un  dangereux  exemple  pour  enhardir 
les  factieux  j  et  un  triste  spectacle j,  propre  à  découra- 
ger vos  subjectz  les  plus  fidèles!  » 

Ces  remontrances  j,  présentées  au  roi  et  à  la  ré- 
gente, étant  demeurées  sans  réponse,  furent  bien- 
tôt imprimées  à  Paris;  et  elles  étaient  trop  vives 
pour  ne  point  trouver  de  lecteurs  dans  cette  capi- 
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taie,  avide  ,  alors,  et  insatiable  de  tout  ce  qui  avait 
trait  à  des  événements  qui  tenaient  en  éveil  la 
France  tout  entière.  Le  Parlement  de  Paris,  quand 
il  les  vit,  se  ressouvenant  de  son  union ^  si  récente 
encore,  avec  les  magistrats  qui  y  étaient  insultés, 
rendit,  en  vacations  (octobre  1649),  un  arrêt 
pour  défendre  de  publier  ce  livre,  comme  «  con- 
tenant des  maximes  contraires  an  repos  public  et 
aux  maximes  fondamenlalcs  de  l'Estat\  »  Antoine 
L'imprimpui An-  Esticnnc  ,  qui  l'avait  osé  imprimer,   fut  mandé  à 

toine    Ksticnnc  ,  ^  ii/;  <-i  i  '•! 

qui  .ivait  publié  la  barrc  de  la  chambre,  ou   il  reçut  du  président 

ces  remonlran-        i       T)     'Il        I  1  ••.•  '     ^  T)"  1     *  ^ 

CCS  esiadn.oncs-  ^^  Uailleul  uuc  admouitiou  severe.  Uien  lui  pre- 
tc  par  le  Parle-     ^^-^^  d'ôtrc  Ic  desccudant  de  ces  Robert   et    Henri 

ment  de  Pans. 

Etienne  ,  et  de  tant  d'autres  illustres  typographes 
du  même  nom  ,  «  e/ui^  par  leurs  impressions  j  avoient 
contribué  au  restablissement  des  bonnes  lettres;)) 
sans  quoi  (lui  dit-on),  il  n'eût  pu  éviter  un  châ- 
timent plus  sévère".  Le  Parlement  de  Paris  avait 
averti  celui  de  Normandie ,  et  même  lui  envoya 
son  arrêt.  Les  man-istrats  de  Rouen ,  dans  leur  ré- 
ponse,  déploraient  que  les  officiers  ,  «  au  lieu  d'ac- 
cepter les  grâces  que  S.  M.  leur  avoit  [aides  ^  par 
sa  déclaration  de  mars ,  eussent  ^  par  des  faulsetéz  et 
calomnies  ,  voulu  troubler  le  repos  et  tranc/uillité  pu- 
bli(/ue.    Vostre  arrest  (écrivaient-ils  à  la  chambre 


'  Journal  ms.,  n"  355,  Bibliot.  royale. 
^  Même  Journal  ms. 
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des  vacations  de  Paris  )j  cstuncffcctdti  zèle  que  vous 
avez  faict  paroistrCj  en  tant  d' occasions^pour  le  service 
du  roy  et  de  son  Estai.  »  Pour  conclure,  ils  exhor- 
taient ces  magistrats  à  a  continuer  leur  justice ^  par 
la  punition  des  coupables  '.  »  C'en  était  fait,  en  un 
mot,  de  ce  semestre  normand,  dure  enclume,  sur 
laquelle,  depuis  Î6/1.I  ,  s'étaient  brisés  tant  de 
marteaux,  et  qu'on  avait  vu,  pendant  tout  ce 
temps  ,  vigoureusement ,  persévéramment  attaqué, 
mais  toujours  résistant  et  vivace ,  au  point  que  cela 
était  passé  en  proverbe  ;  et  qu'un  poète  contem- 
porain, décrivant  l'enfer  sous  un  roc  défendu  par 
une  triple  muraille,  par  un  imprenable  fort,  par  une 
porte  gigantesque  et  hors  de  mesure,  en  montre 

Les  pilliers ,  de  pierre  fort  dure, 
Qu'on  casseroit  moins  aisément 
Qu'on  a  fait  semestre  normund  =*. 

Le  Parlement  n'ayant  qu'un  m^/s  pour  choisir  les  Détails  snr  rop- 
seize  officiers  qu'il  voulait  conserver,  s'en  était  oc-     *'<>"  J^s soize 

■■^  conservés, sur  le 

cupé  en  diligence;  et  on  y  convint,  unanimement^    paiement  dont 

,,    -1  ,  ,  TVT  tievaientjustifier 

tout    d  abord  ,     «  de   ne    réserver  aucun    INoRMAND;      leurs    résigna- 
,  ,     ,  ,     I  -Il  taires  avant 

pou   donner  exemple  a  ceux  de  la  province  y  de  ne  plus  fi-^tre  admis  au 

serment,  et  sur  le 

remboursement 

des  ofiiciers 
éliminés. 
'  Ileg.  sccr.,  27  septembre  1049. 

'  L'Enfer  burlesque,  ou  le  sixifsme  livre  de  l'Enéide  travestie,  et 
(Icfliéc  à  mademoiselle  do  Clievrcuse,  (le  tout  accommodé  à  l'iiis- 
toirc  du  temps.  )  Paris,  1C49,  iu-4"  de  36  pages. 
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penser  j,  à  t advenir^  à  de  semblables  charges  '.  »  Ces 
seize  nouveaux ^  d'ailleurs,  maintenus  à  contre- 
cœur ,  en  si  petit  nombre  ,  et  si  faibles  contre  toute 
une  cour  qui  les  voyait  avec  défaveur,  ne  devaient 
guère  demeurer  pour  lajilupart  ;  et ,  contraints  de 
résigner  leurs  charges,  seraient  remplacés  par  des 
Normands;  en  sorte  que  tout  cela,  en  définitive, 
aboutirait  à  une  crue,  comme  ,  depuis  l/i99  ,  le  Par- 
lement en  avait  déjà  vu  tant!  Un  arrêt  avait  ordonné 
que  les  sei2e  élus  du  Parlement  signeraient,  au 
greffe,  une  acceptation  du  choix  dont  ils  auraient 
été  l'objet".  Plusieurs  d'entre  eux,  qui,  au  heu 
d'agréer  cette  option  ,  avaient  signifié  au  greffe  des 
lirolestations  de  nullité ^  s'en  virent,  aussitôt,  sub- 
stituer d'autres  en  leurs  places  ^.  Les  acceptants , 
ou  leurs  subrogés,  comme  on  l'avait  prévu  ,  ne  tar- 
daient guère  ,  la  plupart,  à  résigner  ces  charges, 
dans  l'exercice  desquelles  il  leur  était  bien  permis, 
sans  doute,  de  ne  pressentir  que  des  déboires. 
Mais  leur  résignation  n'était  reçue  que  lorsqu'avait 
été  bien  avéré  le  paiement  de  la  taxe  de30,0001iv., 
imposée  à  chacun  d'eux,  taxe  toujours  mise  à  la 
charge  du  résignataire,  qui  devait  justifier  du  paie^ 
ment,  avant  qu'on  se  portât  à  l'admettre,  ou  même 


'  Journal  nis.,  n"  3.")5  ,  liibl.  roy. 
^  Arrêt  du  16  avril  10/i9. 
3  Reg.  sccr.,  23  avril  1(149. 
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à  lui  faire  subir  l'examen  d'usage.  Le  Parlement  s'y 
montrait  inexorable  ;  et,  à  la  vérité,  il  importait  à 
son  honneur  que  tant  d'officiers  éliminés  fussent, 
du  moins,  indemnisés  tous,  sans  que,  sous  ce  rap- 
port, aucun  d'eux  pût  jamais  être  en  droit  de  se 
plaindre!  Donc,  l'officier  réservé  et  acceptant, 
pour  être  reçu  à  siéger  (ou  son  résignataire,  pour 
être  admis  à  l'examen),  devaient  présenter  quit- 
tance de  la  somme  à  laquelle  la  déclaration  avait 
taxé  l'office.  Le  président  de  Mesgrigny,  choisi  et 
acceptant j  dut,  avant  de  se  venir  rasseoir  au  banc 
des  présidents ,  payer  les  70,000  liv.  auxquelles 
l'avait  taxé  l'édit  '.  A  Jubert  deBrécourt,  résigna- 
taire de  Fortia,  et  chargé  par  ce  conseiller  de  payer 
la  finance,  un  arrêt  enjoignit  de  consigner,  dans 
le  jour  ^  les  30,000  liv.  ès-mains  d'un  commis  gref- 
fier. Et  comme  un  notaire  de  Rouen,  introduit 
dans  la  chambre  du  conseil ,  y  attestait  et  affir- 
mait avoir  les  30,000  liv.  que  Jubert  lui  avait  con- 
signées, ordre  lui  fut  intimé  de  les  remettre,  sur 
l'heure ,  au  commis-greffier  ;  après  quoi ,  commença 
l'examen  de  Jubert.  Ainsi  en  fut-il  de  Godart 
d'Omonville,  résignataire  de  Philippe  de  Hurles, 
l'un  des  conseillers  réservés ,  qui ,  lui  aussi ,  n'avait 
guère  lardé  à  se  démettre.  Godart  d'Omonville 
dut  ,  la  cour  l'ordonnant  ainsi,  consigner,  actiicl- 


'  Reg,  secr.,  19  l'cvrier  et  o  mars  lOJO. 

V. 
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lement  et  avant  sa  réception^  les  30,000  liv.  dont  le 
paiement  avait  été  mis  à  sa  charge'. 

Il  n'était  pas  si  aisé  de  trouver  les  deux  miUlons 
nécessaires  pour  compléter  ce  remboursement  ; 
somme  énorme ,  que  devait  payer  le  trésor  royal 
épuisé.  En  1650,  comme  la  cour  était  à  Rouen, 
une  vente  de  bois  et  de  terres  vaines  et  vagues 
ayant  été  ordonnée,  le  roi  décida,  à  la  prière  de 
Mazarin  ,  que,  sur  la  somme  à  en  provenir,  on 
prendrait  l'argent  nécessaire  pour  le  rembourse- 
ment des  officiers  de  Rouen,  éliminés  à  Saint-Ger- 
main". En  juillet  1653,  une  déclaration  royale  fut 
rendue  dans  ce  sens^.  Mais  une  affaire  si  compli- 
quée ne  pouvant  si  tôt  finir,  en  1657,  on  s'en  oc- 
cupait encore^;  et,  dix  ans  durant,  le  Parle- 
ment en  devait  avoir  l'embarras.  Mais,  qu'était-ce 
pour  lui,  heureux  comme  il  était  de  l'anéantisse- 
ment de  ce  semestre  éteint  pour  ne  plus  jamais  re- 
naître, une  déclaration  royale  et  solennelle  ayant 
dit  «  quà  l' advenir  (pour  quelque  cause  et  occa- 
sion que  ce  pust  estre  ) ,  //  ne  pourrait  estre  resta- 
bly!  »  Et,  en  effet,  il  ne  devait  l'être  jamais;  seu- 
lement, le  rusé  Mazarin   en  prononçait   le  nom 


'  Iteg.  secr.  ,  8,  12  juin  1040;  14,  19  janvier  IGW,  et  alibi. 

^  Reg.  secr.,  Il  et  14  février  1050. 

^  Beg.,  28  juillet,  2  et  8  août  1653. 

*  Beg.  secr.,  25,  28  juin ,  4  août  1657. 
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quelquefois  encore,  pour  tenir  un  peu  ces  magis- 
trats en  éveil,  et  les  disposer  à  toujours  lui  com- 
plaire; et,  en  1656,  par  exemple,  protestant  du 
«  désir  qu'il  avoit  tousjours  eu  de  servir  la  com- 
pagnie ,?«f'S?7îfj  depuis  peu  (ajouta-t-il  ) ,  j'ay  rejecté 
des  propositions  sur  le  faict  du  semestre  \  » 

Dans  le  Traité  de  Saint-Germain,  où  étaient  dé-    LeiiucdeLon 

tir  p  II'       gneville    obtient 

cernées  des  recompenses  aux  lauteurs  de  la  re-  la  survivance  de 
volte ,  le  duc  de  Longueville  ,  lui  aussi ,  avait ,  de  ,,'e,"  dXnmn- 
droit,  eu  sa  part,  faible  à  la  vérité,  et  dont  il  ne  tiie,pou  sonnis 

aîné, et  pour  son 

se  voulut  pas  contenter.  Des  lettres  patentes  qui  puiné,aucasdu 

ticccsdc  cdui-ci, 

accordaient  la  survivance  de  son  gouvernement  de  iiveut  avoir  un 
Normandie  à  son  fils  aîné,    le  comte  de  Dunois,      *^^^  grands 

^  '        offices  de  la 

et,  après  ce  dernier,  au  comte  de  Saint-Paul ,  puîné 
du  duc,  avaient  été  enregistrées  au  Parlement  de 
Normandie  ,  sans  modifications  ,  quoiqu'elles  con- 
tinssent des  clauses  qui  avaient  choqué,  celle,  par 
exemple,  qui,  en  l'absence  du  duc  et  du  lieutenant 
général  au  gouvernement ,  déférait  aux  jeunes 
princes  (gouverneurs  en  survivance) ,  le  comman- 
dement des  armes,  de  tout  temps  laissé  au  Par- 
lement ,  en  l'absence  du  gouverneur  et  du  lieute- 
nant-général '.  L'hérédité  des  gouvernements  des 
provinces,  naguère  un  dogme  en  France,  étant 


'  Rcg.  secr.,  11  avril  1050. 

^  Lettres  patentes  du  Ki  avril  \CM ,  cnrcgist.  à  Hoiicn  le  18  août, 
publiées  le  50.  —  Journal  ins.,  n°  3."):» ,  UiMiotli.  rojale. 
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encore  chose  assez  ordinaire ,  cette  survivance , 
qu'on  ne  refusait  à  personne,  en  ces  temps-là', 
ne  put  suffire  à  un  prince  qui  avait  espéré  mieux 
en  s'engageant  dans  la  révolte.  Aux  conférences  , 
Foulongne  d'Antouvillc  ,  son  agent ,  avait,  par  son 
ordre ,  formé  bien  d'antres  demandes.  Une  des 
grandes  charges  de  la  couronne  (celle  d'amiral  de 
France,  disent  qnelques  mémoires^ ,  celle  de  con- 
nétable ,  suivant  d'autres  ) ,  surtout ,  le  gouverne- 
ment à'inic place  de  considération ,  en  Normandie^; 
et ,  par-desbus  tout  cela  ,  d'énormes  sommes  d'ar- 
gent '  :  telles  étaient,  en  gros,  les  prétentions  du 
duc;  sans  parler  de  grâces  exorbitantes,  qu'il  vou- 
lait qu'on  accordât  au  marquis  de  Beuvron ,  au 
marquis  d'Ecquetot  son  fds^  ,  au  comte  de  Mati- 
gnon ,  à  tous  ceux,  en  un  mot ,  qui  avaient  trempé 
Le  duc  de  Lon-  daus  la  révolte  ".  Le  Pont-de-l'Arche  était  cette 
gueviiieveut     ^/^^^  ^/^  cousidération   cru'à  toute  force  il  désirait 

avoir  le  Pont-dc-    /  -i 

l'Arche. 

Il  devient  grand 

bailli  de  Rouen 

et  de  Caen.  ,  j^jf,'„,„if.gg  ,/ç  /^,  duchesse  de  Nemours  ,  collection  Petitot ,  1" 

Il  dispose  de  tous 

i„     rr     »„►  .->     sér  c,  t.  XXXIV,  I).  4'>0. 
les  ofiices  et  de  '  '  ■ 

tous  les  postes         2  Mémoires  d'Omer  Talon  ,  collection  Petitot ,  2*  série ,  t.  LXI , 
en  faveur 

p.  4.iO. 

3  Demandes  des  princes  et  seigneurs  qui  ont  pris  les  armes  ai'ec 
le  Parlement  et  le  peuple  de  Paris.  1649,  in-4°  de  8  pages. 

'•  Mémoires  d'Omer  Talon  ,  loc.  cit. 

^  Mémoires  de  La   Rochefoucauld,  collection  Petitot,  2*^  série, 
t.  LU,  p.  23. 

^  Reg.  secr.,  8  avril  1649. 
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avoir,  ne  voulant  pins  que  la  garnison  de  cette  ville 
le  pût  tenir  désormais  en  échec,  comme  cela  avait 
eu  lieu,  trois  mois  durant,  D'Harcourt  y  étant  avec 
son  armée'.  Le  Pont-de-l'Arche  l'aurait  rendu 
maître  du  commerce  entre  Rouen  et  la  capitale. 
Toute  place  forte,  d'ailleurs,  étaitde  consécpience, 
en  un  temps  où  ,  vu  l'insuffisance  de  l'artillerie ,  bien 
éloignée  de  ce  qu'onla  voit  aujourd'hui,  la  moindre 
citadelle  pouvait  long-temps  arrêter  une  armée , 
et  ne  se  prenait  qu'à  force  d'hommes,  de  temps  et 
d'or.  Le  judicieux  Loyseau  ,  dans  ses  0/pccSj  avait 
naguère  averti  les  rois  de  prendre  garde  à  cette  trop 
grande  puissance  des  gouverneurs"  ;  et  Richelieu , 
tant  qu'il  régna,  sépara  constamment,  des  gouver- 
nements des  provinces,  le  commandement  desplaces 
fortes,  confiant  toujours  ces  dernièresà  des  hommes 
dont  la  cour  était  sûre.  D'ailleurs ,  la  puissance 
du  duc  de  Longueville  en  Normandie  ne  sem- 
blait déjà  que  trop  grande.  Maître  de  Rouen  ,  de 
Dieppe,  de  Caen,  voulait-il  donc  le  devenir  de  la 
province  tout  entière?  Depuis  les  troubles,  on  avait 
vu  son  pouvoir  y  croître  encore  et  son  bon  plaisir 
s'y  donner  librement  carrière.    Se  souvenant  des 


'  ylpnlngie  particulière  pour  messieurs  les  Princes  ,  etnoyée  par 
Madame  de  Longueville ,  à  31essieurs  du  Parlement  de  Paris.  In-^" 
(le  87  i)ai;cs,  lOJO. 

^  Lojscaii ,  Des  Offices ,  liv.  iv  ,  ch.  4,  n""  bl  et  suivants. 
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conlratlictions  qu'il  avait  rencontrées  naguère  à 
l'hotcl  de  ville,  et  de  la  généreuse  résistance  du 
lieutenant  Roque  de  Varengéville,  qui,  comme 
maire  perpétuel j  y  avait  eu  une  si  grande  influence, 
et  lui  avait  osé  tenir  tête ,  il  venait  de  se  faire  faire 
grand-bailli  de  Rouen,  charge  qui  lui  assurait  la 
primauté  dans  les  assemblées  de  la  ville ,  et  l'y 
rendait  maître  des  affaires'.  A  Caen  ,  aussi ,  il  s'é- 
tait assuré  cet  important  office";  en  sorte  que^ 
dans  les  deux  plus  grandes  villes  de  Normandie  , 
tout  allait,  maintenant,  marcher  à  sa  parole.  Dans 
Rouen  ,  surtout,  il  sembla  afl'ecter  la  dictature;  et 
partout ,  il  plaçait  ses  clients,  les  anciens  complices 
de  sa  révolte.  Le  fort  de  la  Porte  Cauchoise^  où 
l'Hôtel-de-Yille  avait  logé  l'échevin  Pouchet ,  le 
Petit-Clidtcau  du  bout  du  Pont  (la  Barbacane)  , 
où  commandait  un  autre  échevin.  De  Biévedent 
de  Sahurs,  furent  ôtés  à  des  officiers  si  fidèles,  et 
donnés,  l'un  à  Plénochc  ,  l'un  des  gentilshommes  du 
duc,  l'autre  à  Monlenay,  conseiller  au  Parlement, 
l'un  des  capitaines  de  la  garde  bourgeoise,  et  parent 


'  11  en  traita  avec  le  sieur  Du  Fay  ,  comte  de  Maulévrier.  —  Jour- 
nal ins. ,  n°  33  j  ,  lîibliot.  royale.  —  Il  la  paya  30,000  liv.  — Apologie 
particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville.  Amsterdam,  IGÔO  ,  in- 
4"  de  110  pages. 

''-  Il  en  traita  avec  Potier  de  Blérancoui  t.  —  Journal  ms.  ,  n"  355  , 
15ii)li()tlièque  royale. 
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du  duc  '.  La  place  de  sergent-major  de  la  ville  fut 
achetée  par  le  duc  à  Du  Boisd'Avaugoiir ,  pour  La 
Fontaine  du  Pin,  ce  commandant  qui,  en  janvier, 
l'avait  laissé  s'introduire  dans  Rouen,  par  la  petite 
porte  de  derrière  du  Yieux-Palais".  Ceux,  en  re- 
vanche ,  qui  alors  lui  avaient  osé  résister,  étaient 
fort  mal  menés  aujourd'hui  ;  «  et  il  ne  se  faisoit 
pas  scrupule  de  les  menacer  d'une  entière  ruine, 
s'ilz  refusoient  plus  long-temps  d'espouser  aveu- 
glément toutes  ses  passions^.  » 

Le  duc  venant,  après  cela,  demander  le  Pont-     Laiôgcmesc 

*  défend  opinià- 

de-l'Arche ,  pour,  à  ce  moyen  ,  accroître  un  pou-  tiemcnt  etiong- 

,,.,       .  1  ,,  ,  1  temps  de  donner 

voir  deja  si  grand,  et   1  osant   demander    comme  auducicPom- 
pldce  de  sûreté ,  en  prince  qui ,  s'étant  fait  craindre ,     _  ^ondé  sVn 
veut  encore  que  l'on  compte  avec  lui  %  la  régente     méiam,  con- 

^  *■  traint,  par  ses 

se  récria  fortement  ,  déclarant  bien  haut  «  fju'elle  insolences, Anne 

,  .  .  I       '      •  t  d'Autriche  à 

ne  Un  donnerait  point  cette  place;  que  cela  etoit  tout-  céder  cette  place 
ù-fait  contre  les  maximes  de  l'Etal;   qu'elle  ne  se        a»^'"^- 
soucioit  point  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver  ^pourvu 
qu'elle  fît  son  devoir^.  »    Elle  avait  même  dû  dire 

'  Journal  nis.  déjà  cité.  —  Déclaration  royale  contre  Condé , 
Conti ,  et  le  duc  de  Longuevillc ,  19  janvier  16;)0.  —  Jpologie  parti- 
culière pour  M.  le  duc  de  Longuevillc,  1050,  in-A"  de  116  pages. 

^  Journal  nis.,  n°  355  ,  déjà  cité. 

3  Déclaration  royale  contre  les  trois  princes,  19  janvier  1650. 

"^  Réponse  de  Monseigneur  le  Prince ,  et  ses  très  humbles  Remon- 
trances, faites  au  Roy,  à  la  Reine  régente  et  à  la  France ,  sur  le  sujet 
de  sa  détention.  1651 ,  in-4°  de  91  pages. 

''  Mémoires  de  madame  de  Motteville ,  collection  Petitot ,  Y  sé- 
rie, t.  XXX.VI11,  p.  3i7. 
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M  qti'elle  aimeroit  mieux  céder  le  tiers  du  royaume 
aux  ennemis  j,  que  le  Pont-de-l' Arche  au  gouver- 
neur de  Normandie;  qu'elle  ne  vouloil  pas  que  son 
fils  j  devenu  majeur  ^  eût,  an  Jour ,  ce  reproche  à  lui 
faire*.  »  Je  ne  sais  si  elle  se  flattait ,  par  là ,  de  dé- 
courager ce  prince  indécis  et  timide  ,  dont  l'em- 
barras, le  trouble  et  la  rougeur,  lorsqu'il  la  vint 
saluer,  pour  la  première  fois,  après  la  paix  de  Saint- 
Germain  ,  avaient  été  si  manifestes,  si  amusants 
pour  toute  la  cour,  et  ont  été  si  bien  dépeints  par 
madame  de  Motteville,  malicieux  témoin  de  cette 
piquante  entrevue  ".  Le  voyant  honteux  du  rôle 
qu'il  venait  de  jouer  pendant  les  troubles  ,  au  point 
de  ne  savoir,  devant  elle  ,  que  trembler,  balbutier 
et  rougir,  Anne  d'Autriche  put  croire  qu'après 
un  si  ferme  refus ,  il  n'oserait  jamais  reproduire 
une  demande  si  mal  reçue.  Par  malheur  ,  pressenti 
sur  ce  point  ,  lors  des  conférences  de  Saint-Ger- 
main ,  Mazarin  avait  promis  ,  ou  paru  promettre 
le  Pont-de-rArche  pour  le  duc  de  Longucville  ^ , 
au  prince  de  Condé,  qui  voulut  voir  là  un  cngage- 


'  Histoire  de  fa  Fronde,  par  îc  comte  de  Saiiite-Aiilairo,  t.  II, 
j).  30  ,  37,  42  (  réédition.  ) 

''  Mémoires  de  madame  de  Motleville,  collection  Fetitot ,  ">.*  série, 
t.  XXXVIIl,  p.  273. 

^  Mémoires  de  madame  de  Motlcville  ,  collection  Petitot,  S*"  série, 
t.  XXWIII,  p.  345.  —  Mémoires  de  Guy  Joly ,  mêmes  Cv.llcctioo  et 
série,  t.  XLVII  ,  p.  03. 
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ment  solennel  et  sacre ,  dont  il  ne  manqua  pas  de 
se  constituer  le  garant ,  en  demandant  l'accomplis- 
sement avec  empire,  du  ton  d'un  homme  qui  ne 
se  paierait  point  de  refus*.  Mazarin,  se  défendant 
d'avoir  promis  le  Pont-de-l'Arche,  puis  se  retran- 
chant derrière  les  inflexihles  refus  de  la  reine ,  se 
vit  assailli  fièrement  par  Condé  ,  toujours  prêt  à 
tout  emporter  de  haute  lutte,  puis,  à  la  fin,  ou- 
trageusement insulté  par  ce  prince  ,  dont  les  vo- 
lontés désordonnées  n'avaient  jamais  pu  suppor- 
ter l'omhre  d'un  obstacle.  Tout  le  monde  connaît 
son  apostrophe  à  Mazarin  :  «  Adieu  j  Mars  !  »  mot 
fameux ,  que  le  ton  dont  il  fut  dit  et  le  geste  hardi 
quil'assaisonna  avaient  rendu  plus  insultant  encore. 
Après  la  plus  énergique  résistance  ,  la  régente , 
forcée  ,  finit  par  céder  à  ces  violences ,  qui  lui 
avaient  fait  peur,  mais  céda  en  frémissant,  et  laissa 
voir  toute  son  indignation  de  l'intolérable  con- 
trainte à  laquelle  elle  avait  obéi  ^. 

Au  reste,  une  telle  concession,  qui  eût  dii  con- 
tenter ces  princes,  sembla  n'avoir  fait  qu'accroître 
leurs  prétentions  et  redoubler  leur  audace.  Le  duc 
de  JiOngueville  ,  qui  n'avait   obtenu   le    Pont-de- 


'   Mémoires  il  Orner  Talon ,  coUcct.  Pctitot,  2c  scr. ,  t.  LXII ,  p.  2. 

'  Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  —  Mémoires  de  madame  de 
Motteville,  loto  citato,  p.  ■'554,  367.  —  Déclaration  royale,  du  1!) 
janvier  ICâO,  contenant  les  motifs  de  l'arrestation  des  princes. 
—  Journal   ins.  ,   Bibliothèque  royale  ,  n"  3ôô. 
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l'Arche  qu'à  charge  de  ne  le  point  Ibrlifier  davan- 
tage ,  fut  à  peine  maître  de  la  place ,  qu'on  y  vit 
des  ingénieurs  dessiner,  et  des  ouvriers  exécuter  des 
fortifications  nouvelles.  Des  troupes  royales,  venues 
pour  y  loger,  en  vertu  d'un  ordre  signé  du  roi  , 

Par  quels aiti-    jj'y  furent  poiut  reçucs.   Coudé,  de  son  côté  ,  con- 
fiées et  quelle 

audace  Coniié  et  tiuuait   SCS    liautcurs  et    SCS  îusolenccs  ' .      Mais, 

Ici  (.IllcllCSSG   tic 

Longueviiie      qu'était-ce  auprès  de  ce  qu'on  vit  ces  deux  princes 
cherchent  à  s'as-   jg^^gj,    bientôt  ,  de  conccrt  avec  la  duchesse   de 

surer  de  la  place 

du  Havre,  en  y  Louguevillc  ?  Le  Pont-de-l'Ai'che    ga<)jné  ,  il    leur 

mettant,  par  _       ^  ^    ^ 

surprise,iejeune  avait  falhi  le  Havre-de-Grâcc ,  place  au  moyen  de 

lieu, qu'ils  ont    laqucUc ,  VU  sa situatiou  à  l'embouchure  de  laSeine, 

marie  ciandesti-    ^  jj^,  pourroicnt  maîtriser  Rouen  et  Paris;  tenir  en 

nement ,  a  Trie,  i  ' 

avec  une  femme  suj'étiou   tout  le  commercc  de  ces  deux  grandes 

vouée  à  leurs 

intérêts.  vilIcs ,  rcccvoir ,  en  un  besoin,  des  secours  étran- 
gers, et  introduire,  à  jjoint  nommé,  leurs  forces 
dans  le  royaume ,  quand ,  pour  leurs  fuis  particu- 
lières ,  ils  auroient  dessein  de  troubler  l'Eslat.  » 
Ainsi  en  ont  parlé  des  déclarations  solennelles;  et 
mademoiselle  de  Longueville  elle-même  déclare 
que  «le  Havre  pouvoit  rendre  son  père  maîtreabsoln 
de  toute  la  Noi'mandic  '.  »  Naguère  ,  le  cardinal  de 

■  Déclaration  royale,  1!)  janvier  lOôO.  —  Apologie  particulière 
pour  M.  le  duc  de  Longueville ,  par  un  gcntillionime  breton.  Am- 
sterdam, in-4°  (le  lie  pages.  —  Apologie  pour  31  M.  les  Princes,  en- 
voyée par  madame  de  Longueville  à  MM.  du  Parlement  de  Paris. 
In-i"  «le  87  pages.  1050. 

^  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  colleet.  Pttilot,  y/  ser., 
t.  XXXIV,  p.  410  et  siiiv. 


LOUIS  XÎV.  4tl 

Richelieu  avait  eu  celle  citadelle  ;  et,  aux  termes 
de  son  testament,  elle  devait  un  jour  appartenir  à 
son  neveu  le  duc  de  Richelieu.  Mais  ce  duc  étant 
mineur  encore ,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  sa  tante 
et  sa  tutrice  ,  l'avait  en  sa  garde.  En  1650 ,  le  duc , 
âgé  déjà  d'environ  vingt  ans,  et  tenu  de  court  par 
sa  tante  ,  sentait  le  joug  lui  peser  ,  et  aspirait  au 
moment  où  ilpourrait  jouir  de  la  liberté  ,  des  plaisirs 
de  son  âge,  et  des  grands  avantages  que  le  cardinal 
lui  avait  laissés.  Condé ,  cependant ,  et  sa  sœur  la 
duchesse  deLongueville  ,  auxquels  il  tardait  de  dis- 
poser du  Havre  ,  se  flattèrent  d'y  devenir  les  maîtres, 
au  moyen  du  jeune  duc  ,  qu'il  y  fallait ,  avant  tout, 
établir ,  pour  en  faire ,  ensuite ,  le  docile  instrument 
de  leurs  ambitieux  desseins  '.  Une  femme  ,  tout  à 
leur  dévotion,  la  marquise  de  Pons,  veuve  ave- 
nante et  avisée  ,  que  le  jeune  duc  avait  remar- 
quée ,  et  qu'ils  lui  firent  désirer  d'épouser ,  devant, 
si  ce  mariage  avait  lieu,  régner  en  souveraine  sur 
les  volontés  d'un  jeune  seigneur  ardent,  inexpé- 
rimenté ,  moins  âgé  qu'elle  de  plusieurs  années, 
ils  résolurent  de  les  marier  en  cachette  ,  et  osèrent 
exécuter  un   dessein  si    hardi  ".     Au  château    de 


'  Déclaration  royale  ,  du  19  janvier  10. 0. 

*  Mémoires  de  Le  Net ,  collect.  Petitot,  2^  série,  t.  LUI,  p.  72. 

—  Mémoires  de  diontglat ,  mêmes  série  et  collection  ,  t.  L  ,  p.  203. 

—  B.  Priolo,  De  Rébus  gallicis ,  t.  IV,  p.  il.  —  La  Bardaeus  ,  lili. 
V!ll ,  iiiit.  —  Mémoires  de  madame  de  Motteiille,  collection  Fetitot, 
r  série,  t.  XXXVill ,  p.  422  et  suiv. 
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Trie,  l'un  des  domaines  du  duc  de  Longueville  , 
la  nuit ,  à  l'insu  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  sans 
le  consentement  du  roi ,  de  tout  temps  nécessaire 
et  rigoureusement  exigé  pour  le  mariage  des  ducs 
et  pairs  ,  fut  mystérieusement  célébré  ce  mariage  , 
dont  le  prince  de  Coudé  avait  été  le  négociateur, 
et  dont  il  ne  rougit  pas  d'être  le  témoin.  La  céré- 
monie finie,  le  duc  de  Richelieu  ,  parti  en  poste 
avec  des  gardes  du  prince,  et  de  l'argent  qu'il 
Ini  avait  prêté  ,  s'alla  présenter  aux  portes  du 
Havre,  et  fut  reçu  dans  la  citadelle,  par  le  gou- 
verneur qui ,  apparemment ,  n'en  était  pas  moins 
résolu  à  continuer  d'y  obéir  au  roi  et  à  la  duchesse 
d'Aiguillon  ,  de  qui  il  avait  reçu  la  place  en  garde. 
Peu  de  jours  après,  la  citadelle  s'ouvrit  encore 
pour  la  nouvelle  duchesse  ,  qu'avaient  escortée 
aussi  les  gardes  du  prince  '.  Même,  prévoyant 
que  madame  d'Aiguillon  ,  au  premier  mot  de  ce 
mariage  clandestin ,  se  hâterait  d'y  envoyer  des 
courriers,  Condé  y  en  avait  dépêché  d'autres  pour 
les  arrêter  par  les  chemins  ;  et ,  comaie  un  exprès 
de  la  reine-régente  se  hâtait  vers  le  Havre,  le 
courrier  de  Condé,  le  devatuant  tl'une  heure,  y 
avait  porté  l'ordre  de   «  jeter  dans  la  mer,  avec  une 


'  licxponse  de  Monseigneur  le  Prince ,  et  se.i  très  htinihlrs  Reinons- 
Irances  faites  au  Roy,  à  la  Reine  régente  et  à  la  France ,  sur  le  sujet 
de  sa  détention.    1051  ,  iii-4"  de  \)i  pages. 
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pierre  au  cou  ,  la  personne  qui  arriverait  cliargèe 
des  instructions  de  la  régente.  »  IntolérabJe  inso- 
lence ,  dont  Condé  faisait  trophée,  et  dont  il  ne 
rougissait  pas  de  se  vanter  en  tous  lieux'.  Ve- 
nant après  tant  de  tyrannies  ,  d'insolences  et  de 
bravades,  ce  dernier  trait  comblait  la  mesure. 
Longueviile ,  qui  n'avait  point  paru  se  mêler  de  ce  Quelques  indis- 

-  p  ,  crétions  du  duc 

mariage,  en   devant  prohter,  et,  après  quelque    deLongueviiie 

1    •     .  >•!  •.  1»    •        i>  /•  •  ■>  t ,        ,  et  de  ses  gens 

plamte  qu  il  avait   eu  1  air  d  en  faire,  setaut  rap-  semblent  suppo- 
proché  de  Condé  plus  étroitement  qu'auparavant,       «er  dans  ce 

■•■  ^  ■•■  ^  prince  le  besoin 

et  se  disposant,  endn,  à  aller  dans  son  gouverne-    de  se  faire  duc 

,  •     \  I  1         ''^  Normandie. 

ment  y  tout  remuer  (  comme  on  croyait  )  ,  dans  le 
sens  de  cette  cabale,  la  régente,  de  son  côté,  se 
préparait  à  frapper  un  coup  hardi ,  qui  les  devait 
atteindre  tous  deux  ,  et  le  prince  de  Conti  avec 
eux.  Le  mariage  de  Trie  ,  l'échauflourée  du  Havre, 
avaient  causé  dans  la  maison  du  duc  de  Longue- 
ville  une  indiscrète  explosion  de  joie ,  bien  propre 
à  déceler  l'intime  pensée  du  maître;  et  ses  gens, 
à  Rouen  ,  ne  se  contraignant  plus  ,  avaient  dû  dire 
que  «  si,  l'année  précédente j  monseigneur  n'avait 
pu,  tout  seulj  venir  à  bout  du  Havre  ^  tous  ensemble 
avaient  j,  enfin  jfaict  le  coup  ^  et  que  ,  d'ores  en  avant, 
on  le  debvoit  appeler  duc  de  Normandie ^  ne  luy  res- 
tant pas,  à  beaucoup  prèz  ,  tant  de  chemin  à  faire 
pour  aller  à  la  souveraineté ^  qu'il  C7i  avoit  faictpour 


Déclaration  royale,  du  19. janvier  1050. 
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parvenir  à  l'excèz  du  pouvoir  et  des  forces  qu'il  avait 
dans  la  province^  »  A  la  cour ,  on  disait  tout  haut 
que  «M.  le  ducdeLonguevilleétoitle  maître  absolu 
de  la  Normandie  ,  qu'il  alloit  s'en  faire  le  souverain  , 
et  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  avoit  cette  pensée.» 
Sur  quoi,  la  duchesse  de  Nemours,  fdle  du  duc  , 
défend  son  père  d'y  avoir  pensé  jamais  ,  et  fait  bien 
de  nier  un  dessein  si  insensé  ,  à  la  fois,  et  si  cou- 
pable, mais  n'a  droit,  aussi,  qu'à  une  médiocre 
créance^.  Le  prince,  poiu'  lui  ,  en  raillait  assez 
mal  à  propos  ,  disant  au  duc  de  Saint-Simon:  a  Je 
sais  bien  qu'on  dit  à  la  cour  que  je  me  veux  faire 
DUC  DE  Normandie  \je  n'en  ai  pas  le  dessein;  mais, 
avouez  le  fait ,  ce  serait  un  beau  coup  à  faire ^  et  à 
vous  de  vous  faire  duc  de  Guyenne  ^.  »  11  était  trop 
puissant ,  en  Normandie  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  et  aussi 
trop  à  la  merci  de  Coudé ,  et  prêt,  sans  cesse ,  à  faire 
de  cette  grande  province  l'instrument  de  leurs 
communs  desseins  ;  «  y  faisant  travailler  ouverte- 
ment des  émissaires  pour  débaucher  l'esprit  des 
sujets  fidèles,  et  attirer,  dans  sa  dépendance  ,  tous 
ceux  qui  auroient  voulu  rester  dans  le  devoir''.  » 

'  Déclaration  royale,  du  19  janvier  1050. 

*  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours ,  collection  Pelitot ,  2*"  sé- 
rie ,  t.  XXXIV,  p.  445. 

3  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ,  collection  Petitot,  2^sér., 
t.  XXXVIII,  p.  359. 

4  Déclaration  royale  (  19  janvier  1650)  ,  expliquant  les  motifs  de 
Tarrestation  des  princes. 
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Tout  cela  devait  finir   par  la  triple   arrestation       Arrestation 

,  I  ?  •  1  *^'^'*  l"''"ce.s  dp 

racontée,  au  long,  dans  tous  les  mcmon-es  du  temps,  comiô,  de  conti, 
et  dont  les  suites  seules  regardent  cette  histoire.  ,  ^"'"':'*' 
Le  18  janvier,  le  duc  de  Longueville  ,  qui  sollici-  '•^■"''  i't-'i»-'"rèie.- 
tait,  pour  le  jeune  marquis  d'Ecquetot ,  la  survi- 
vance du  gouvernement  du  Yieux-Palais  et  de  la 
lieutenance  générale  au  gouvernement  de  Norman- 
die', trompé  par  un  faux  avis,  crut  qu'on  allait, 
ce  jour-là,  terminer,  au  Conseil,  cette  affaire  qu'il 
avait  fort  à  cœur,  et  fut  arrêté  au  Palais-Royal ,  où 
il  s'était  rendu  pour  y  prendre  part.  Restait  à  savoir 
quel  effet  aurait  ,  en  Normandie ,  un  coup  si  hardi  ; 
comment  le  prendraient  les  compagnies  souveraines 
de  Piouen  ,  qui  ,  long-lemps  liguées  avec  le  duc, 
et  ayant ,  sous  ses  auspices,  obtenu  de  grands  avan- 
tages ,  allaient,  après  un  tel  événement  ,  se  croire 
en  danger  de  tout  perdre,  et  se  voir,  d'ailleurs, 
en  butte  aux  obsessions  des  nombreux  adhérents 
du  prince  ? 

Au  premier  bruit  de  l'arrestation  de  son  mari     Particularités 
et  de  ses  deux  frères  ,  la  duchesse  de  Lon2;ueville,   "^,"  '^"-^  /""" 

'  O  '       cliesse  de  Lon- 

menacée  elle-même  ,  s'était  réfugiée  dans  un  secret  &"^^'"«'-  —  Son 

^  rôle  à  la  cour  ; 

asile,  où  elle  ne  demeura  guère.    Ici  entre  en  scène    «on  sonci  des 

,         ,  . ,     ,  ,  sonnets  de  Job 

cette  femme  remarquée  de  son  siècle  ,  digne  en-     et  dUranie. 


'  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  ,  co!lc(;tion  Pctitot ,  2*^  série, 
t.  LU  ,  p.  9.3.  —  Mcinnires  de  la  duchesse  de  Newours  ,  mêmes  sé- 
rie et  colleotion ,  l.  XXXlV,p.  452.  —  La  Rardaeus ,  llh.  vin, 
p.  501.  —  15.  Priolo  ,  lib.  V  ,  p.  4  ,  5. 
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core  de  l'attention  du  nôtre  ,  et  qui  va  jouer, 
quelque  temps,  un  trop  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire ,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de 
la  faire  d'abord  ,  un  peu  connaître.  Anne-Géne- 
viève  de  Bourbon  '  ,  sœur  du  grand  Condé  et  du 
prince  de  Conti ,  avait  vingt-trois  ans  lorsqu'elle 
épousa  le  duc  de  Longueville,  veuf,  en  premières 
noces,  deLouisedeBourbon-Soissons".  Spirituelle 
autant  que  belle  ^ ,  elle  faisait  les  délices  de  la  cour  , 
brilla  à  Munster,  où  elle  avait  suivi  son  mari ,  chargé 
par  la  cour  de  France  d'y  négocier  la  paix  avec 
l'Espagne Puis  ,  Paris  l'avait  revue  belle,  ra- 
vissante ,  plus  que  jamais  ,  d'esprit  et  de  grâce,  en- 
tourée des  adorations  des  grands  seigneurs  ,  des 
hommages  des  beaux  esprits,  chère  au  prince  de 
Marsillac ,  bel  esprit  à  la  fois  et  grand  seigneur. 
Avec  lui  ,  elle  s'était  mêlée  aux  agitations  de  la 
Fronde  ,  et  avait  pris  parti  contre  la  cour.    Nous  la 


'  Née  ,  le  29  août  1619  ,  au  château  de  Vincennes  ,  où  son  père, 
Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé  ,  était  prisonnier ,  et  où  sa 
mère  Cliarlotte-Msrguerite  de  Montmorency  était  allée  s'enfermer 
avec  lui.  (  La  Vie  de  madame  la  duchesse  de  Longueville  ,  in-12  , 
1738,  p.  1.) 

'  Ce  mariage  eut  lieu  le  l*""  juin  1G42.  (  Reg.  de  l'hôtel-de-ville  de 
Rouen  ,  30  mai  1642.  —  La  Vie  de  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville ,  in-12  ,  1738,  p.  39. 

^  «  Cette  princesse  a  le  corps  des  grâces,  le  cœur  des  héros,  l'es- 
prit des  intelligences.  »  (  Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de 
Longueville.  N°  LU.   Amsterdam  ,  1650  ,  in-i"  do  110  pages.) 
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voyions  naguère  au  perron  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  beau  comme 
elle ,  et  saluée  des  acclamations  d'une  multitude 
idolâtre.  La  paix  de  Saint-Germain  n'avait  pu  lui 
plaire  ;  et  il  lui  faut  imputer  ,  ainsi  qu'à  Coudé  son 
frère  ,  les  inquiétudes  du  duc  de  Longueville  son 
époux ,  prince  à  la  mine  assez  basse ,  plusagé  qu'elle 
de  vingt-quatre  ans,  qu'elle  goûtait  peu  ,  et  dont 
aussi  elle  ne  s'occupait  guère  que  pour  l'engager 
dans  les  intrigues  de  ses  frères  ,  et  en  faire  l'instru- 
ment de  leurs  communs  desseins.  Toutefois,  de- 
puis quelque  temps,  elle  paraissait  plus  paisible. 
Les  sonnets  de  Job  et  d'Uranie ,  sujet  d'un  vif  et 
long  débat,  qui,  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  absor- 
bait tous  les  esprits ,  avaient  vivement  préoccupé 
cette  femme  ,  trop  spirituelle  pour  ne  pas  aimer 
avec  passion  les  lettres  et  les  arts.  Engouée  du 
sonnet  d'Uranie  '  ,  et  tenant  ,  en  cette  rencontre, 
vivement  à  ses  idées,  comme  toujours,  elle  avait 
consulté  les  lettres  de  Caen,  qui  répondirent  dans 
son  sens,  comme  elle  se  l'était  bien  promis.  On  a 
les  lettres  de  l'abbé  Aubcr ,  son  aumônier,  à  ces 
savants,  qu'il  interroge,  au  nom  de  la  princesse, 
cl  la  réponse  d'Antoine  Ilalley,  poète  normand, 
qui  fit  des  vers  latins  parmi  lesquels  il  s'en  reneoiilre 


'   Sciiiaisiaiia  ,  dans  les  OEiurrs  (Uvcr.irs  tir  M.  dr  Scgiriis  ,  ('dil. 
(le  172,',.  t.  I  ,  |>.  l.Si. 
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En  1648,  la      que  n'eiit  point   désavoues  le  siècle   d'Aup;aste'. 

(lucliesse  de  ^  ^ 

Longuoviiio,iors  Ln  16a8  ,  la  belle  duchesse  faisant  à  Pvouen  ^,  puis 

lit?  sGs  joyeuses      \    /^~i  1       • 

entrées  à  Rouen,  '^  ViBcn ,  de  joyeuscs  i'utréeSj,  comme  nouvelle  épouse 
puisacaen,      ^j^j  j^^j^,  j^  Longueville  ,  avait  pu  démêler,  en  tous 

comme  lemme  o  '  i  ' 

du  gonverneur ,  Heux  ,  parmi  Ics  rcspccts  dûs  à   la  compagne  du 

avait  été  ^  '-  ,  , 

accueillie  avec    gouvcmeur ,  Icsliommagcs ,  plus  llatteurs  ,  décernés 

transport.  ....  ^  ^  ,    .  r    ^  i        ^ 

a  la  lemme,  que  ses  grâces  rendaient  agréable  a 
tous  les  yeux  ,  comme  son  mérite  à  tous  les  esprits  "'. 
Les  louanges  flatteuses  et  délicates  ne  lui  avaient 
point  fait  défaut.  Antoine  Halley  lui  prodigua  les 
beaux  vers  ''  ;  et  le  grave  Pierre  DuBosc  ,  lui-même  , 
ce  célèbre  ministre  des  religionnaires  de  Caen ,  le 


'  Jntonii  Halhiei,  Cadomensis ,  opiiscula,  ICTô  ,  in-12  ,  p.  287 
et  scqq.  —  Et  Segraisiana  ,  dans  les  OEuvres  diserses  de  M.  de  Se- 
grais.  Amsterdam  ,  1723  ,  t.  I  ,  p.  40. 

*  Elle  fit  son  entrée  à  Rouen  ,  le  9  juillet  IC'iS  ;  elle  avait  couché 
au  château  des  Roques  ,  près  de  La  Bouille.  La  ville  de  Rouen  lui 
offrit  «  une  ;^/«<7«e  d'argent.  »  {  Reg.  de  l'hôtel-de-ville ,  3i)  mai, 
9  juillet  lf)48.  )  —  L.1  Normandie  lui  fit,  alors,  un  présent  de 
12,000  liv.,  que  la  princesse,  par  son  testament,  rendit  à  la  pro- 
vince ,  pour  être  employée  pour  les  besoins  de  ce  pays.  (  La  Fie  de 
madame  la  duchesse  de  Longiieville ,  T  partie,  p.  184.)   - 

^  Un  tableau  offrait  ,  à  l'entrée  d'un  temple  ,  la  Vertu  ^  sous  les 
traits  de  la  duchesse,  avec  ces  vers  de  Halley  : 

«  Divina  en  species  augusti  in  liminc  templi  ; 
Non  sedet  hnmano  tantus  in  ore  décor. 
Scilicet  ut  virtus  se  se  formosa  videndam 
Pra'l)eat,  hic  vultus  induit,  Anna,  tuos.  » 
—  Hallaei  opusculn,  p.  204,   — 

'^  Àntonii  Hallaei,  regii  eloquentiae  professons .,  in  academid 
Cndoiii.  npusrula  misrellanea.  Cadomi  ,  lfi7.î  ,  p.  204  et  seqq. 
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plus  beau  parleur  de  son  temps  ,  s'était  mis  pour  elle 
en  frais  d'éloquence  et  de  grâce'.  Datée  du  14 
janvier  1650,  je  ne  sais  si  la  réponse  d'Antoine 
Halley  ,  sur  le  sonnet  d'Uranie,  était  parvenue  ,  le 
18,  à  la  princesse,  lorsqu'éclata  le  bruit  de  l'ar- 
restation des  deux  princes  ses  frères  et  du  duc  son 
époux.    Mais  si ,  alors ,  elle  oublia  vite  les  deux  son-    a  la  piemièie 

-,  .  .    A         V  Tvi  nouvelle  île  l'ar- 

nets ,  elle  pensa,  du  moins ,  et  aussitôt ,  à  celte  Nor       lesiation  des 

j.  >         ri'i.  •  1  II         ''••••.    princes,   la   dn- 

mandie ,  ou,  dix-nuit  mois  auparavant,  elle  s  était  ^;i,esse  ^e  rend 

vue  comblée  de  tant  de  témoignai'es  de  respect  et  e"  h:•tPl«'nNor- 
^       -  '  manilie,    avec 

d'amour,  où  on  lui  avait  dit  :  «  Nous  ne  serons  jamais     madcnioiseiic 

Il  I    •  I      '         •  I  -2  T  V        ^^    Longuevillc , 

lasckes  quand  il  s  agira  de  rostre  service  .  »     La,    La  Ro'chefou- 
croyait-elle  ,   allaient,  à  son    aspect,  éclater  les  T^'t^^lT 
bénédictions  des  peuples  pour  elle,  et'la  plus  vive  queiqiKsaffuiés. 
opposition  aux  tyrannies  de  la  cour,    A  Rouen  ,  ces 
compagnies  souveraines  ,  si    dociles  naguère   à  la 
voix  du  duc  de  Longueville  ,  et  qui  étaient  si  rede- 
vables à  ce  prince ,  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
venir  énergiquement  en  aide;  ce  Parlement,  sur- 
tout, dont  il  avait  fait  anéantir  le  semestre;   cette 
noblesse,  dans  laquelle  il  comptait  tant  d'obligés; 
cette  multitude  ,  enfin  ,  (ju'avait  dû  indigner  l'ar- 
reslation  d'un  prince  qu'elle  aimait,  que  ne  pou- 


'   Tic  de  Pierre  Thnmines  ,  sieitr  Du  Rose ,    ministre   de   Caeii , 
par  Pliilippe  Le  Gendre  ,  elc.   Rotterdam  ,  in-8  ,  IWKi  ;   et  Aiiister- 

daiii  ,   17IC.  ,  in-8. 

'    /,(/  l'iidr  l'icrrr  Du   flasc  ,  niifiis/re  du  suint  l\tiii^i/e. 
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vaienl  manquer  d'atleiidrir  la  vue  ,  la  voix  d'une 
femme  jeune,  belle,  éplorée,  venant  la  conjurer 
de  l'aider  à  oljtenir  la  liberté  de  son  époux.  La 
duchesse  l'espérait  du  moins  ;  le  prince  de  Mar- 
sillac  s'en  flatta  comme  elle';  mademoiselle  de 
Longueville  ,  alîectée  de  l'incarcération  de  son  père, 
entrait  dans  ces  sentiments";  le  marquis  de  Beu- 
vron  venant ,  sur  cela  ,  s'offrir  de  les  accompagner, 
leur  parut  un  sur  garant  du  succès  ;  et  les  voilà  en 
route  pour  Rouen  .  avec  le  marquis  de  Sillery, 
Saint-lbal  ,  Tracy  ,  le  poète  Sarrasin,  d'autres  en- 
coi"e  .  et  quelques  dames  de  la  suite  de  la  princesse  ; 
on  fait  diligence;  et,  le  lendemain  matin,  la  duchesse 
de  J^ongueville  entrait  dans  le  Yieux-Palais ,  bien 
lasse  ,  mais  résolue  et  remj)lie  d'espoir. 
Pcutriiiciin.ition        Du  Parlement  semblait  dépendre  tout  le  succès 

(le  la  Ndrinamlie  ,.  , 

à  servir  inadaine   dc  cc  hasardcux  vojagc  ;   et  nul  doute   qn  il   ny 

lie    Longnevillc;        •^  ,        ^  ,,  •         i    i  i  ■ 

iroid  accueil  que  <""*  '  ^^^^^  ^^^^^  compaguic  ct  daus  Ics  autres  corps 
trouvent  dans  ce  jg  |g  y,\\\Q     des  svnipathies  Dour  le  dnc  prisonnier 

pays  les  prin-  ^  J       i  i  i 

ccsscsfugitiveset  et  pour  uuc  priuccsse  affligée,  venue  en  Norman- 

leurs  agents. 


'  mémoires  de  madame  De  Itlotteville ,  collcct.  Petitot ,  2"  série, 
t.  XXXVllI,  p  430  ;  t.  XXXIX  ,  p.  IS;  —de  Le  Net ,  t.  LUI,  p.  94; 

—  de  M.  de  M I.  L\  111  ,  p.  183  ;  —  de  Gourville  ,  t.  LU  ,  p.  224, 

22  j  ;  —  de  mademoiselle  de  Monipeiisier,  t.  XLl  ,  p.  80. 

'  Marie  d'Orléans  dc  Longueville  ,  née  ,  en  1025  ,  do  Henri  ,  duc 
dc  Loni^ucville  ,  et  dc  Louise  dc  Dourbon-Soissons.  (  Notice  sur  la 
duchesse  de  Nemours  et  sur  ses  Mémoires  ,  eollcrt.  Petitot ,  2*^  sé- 
rie ,  t.  XXXI V,  p.  ;i71  et  suiv. 
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die  pour  travailler  à  la  délivrance  de  son  époux  '. 
Mais  combien  il  y  avait  loin  de  là  à  entrer  en  guerre 
avec  la  cour,  qui,  après  ce  coup  hardi,  n'allait 
pas  demeurer  en  chemin,  et,  aujourd'hui,  était 
en  état  de  réduire  les  villes  qui  lui  voudraient  ré- 
sister !  Et  puis,  les  Normands,  maintenant,  étaient 
bien  revenus  de  leurs  velléités  belliqueuses;  et  la 
dernière  guerre  les  avait  faits  sages.  On  a  vu  ce 
qu'ils  y  avaient  gagné;  ils  n'avaient  garde  d'ou- 
blier cette  leçon  sévère ,  présente  encore  à  tous 
les  esprits.  Ils  avaient  trop  bien  appris,  à  leurs 
dépens,  qu'il  en  coûte  moins  de  demeurer  soumis 
à  l'autorité  royale,  si  exigeante  et  si  fiscale  qu'elle 
soit  d'ailleurs,  que  d'en  croire  des  princes  ambi- 
tieux, remuants,  et  de  se  précipiter,  à  leur  suite  j 
dans  des  révolutions  qui,  toujours,  ont  pour  dé- 
nouement inévital)le  l'accroissement  sans  mesure 
de  ces  charges  auxquelles  on  les  avait  flattés  de 
les  soustraire.  Les  Normands,  en  un  mot,  si  em- 
pressés auprès  du  duc  de  Longueville  ,  l'année 
d'avant .  voyant  paraître  la  duchesse  de  Longueville 
et  sa  belle-fille ,  en  usèrent  «  comme  si  jamais  ils 
n'eussent  entendu  parler  d'elles.  »  On  en  croira  la 
duchesse  de  Nemours  (  mademoiselle  de  Longue- 


'  Mcinoirrs  lie  iiKiddine  de  Mottcville,  collection  Pctitot  ,  T  sé- 
rie, t.  XXX.I\  ,  p.  I,'{  et  suiv.  —  La  l'>;ird;icus  ,  llist.  de  Rcbus giilU- 
cis  ,  liit.  VIII ,  p.  ôOi  et  seciq. 


422  PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 

ville  )  ,  (|ui  était  du  voyage  ,  et  fut  reçue ,  comme 

sa  belle-mère,  avec  tant  de  froideur*.    Mais  voyons 

ce  qu'en  pensait  le  Parlement,  et  ce  qui  se  passait 

Au  inonipn»  de  au  palais.     Là  ,  nai^uèrc  .   on  ne  s'était  tant  ému 

rarrpslaliou   des  »  i      •  i  i  m  /> 

princes,        qu  cu  hamc  seulement  du  semestre  ;   et  il  ne  iaut 
Mazaiin avait     nu^pe  doutcr  qu'cn  cc  momeut  on  n'y  eut  remué 

solennellement      o  i  j 

promis  à  Myron,  encorc  ,  sï ,  CU  même  temps  qu'étaient  arrêtés  les 

conseiller  an  '■         '■ 

Parlement  de     trois  pHuccs  ,  eût  paru  uuc  rcvocatiou  de  la  décla- 

Noimandie,  que  .  ,  »  m  r\  i       />      ^        ii       i>         r  •         • 

la  déclaration    ^ation  dc  mars  10a9 ,  au  chet  ou  elle  I  anéantissait 
de  mars  iGi9      pour  toujours   Mais,  en  cour  ,  on  n'aurait  eu  "arde. 

demeurerait  en     ^  •"  c 

son  entier,  et    Lcs  trois  princcs,  aiTclés  au  Palais-Royal ,  n'étaient 

f|ue  le  sc/iiestre 

ne  serait  jamais  pas  arHvés  à  Viucenues  ,  que  le  conseiller  Myron 

rétabli.— Le        ,  ^    T»      •  l'i  \  i  '  i  a. 

Parlement,  ras-  (  <^ncore  a  raris  pour  1  heure  J,  mande  en  hâte  par 
sure  par  la,      Mazai'in ,  et  reçu  de  lui  à  bras  ouverts ,  avait  entendu 

annonce  sa  reso-  " 

luiiondeseson-  cc  ministre  lui  déclarer  hautement,  au  nom  delà 

jncltre    aveuglé- 
ment aux        régente  ,   «  que  ce  qu'elle  avait  esté  obligée  de  faire  y 

pour  (le  certaines  raisons ^  n'empesclioit  pas  quelle 
ne  demeurast  dans  le  dessein  de  faire  inviolai? lement 
observer  les  déclarations  de  mai,  juillet ,  octobre 
U)/i8  j  mars  \i\k^,  notamment  en  l'article  concer- 
nant la  suppression  du  semestre  j,  article  dont  elle 
roulait  l'entière  exécution  ,  ainsy  que  de  tous  les  au- 
tres. »  A  quoi ,  Myron  s'était  empressé  de  répondre 
«  qu'il  n'appartenait  point  aux  magistrats  d'entrer 
dans  le  secret  du  roy  ;  que  S.  M.  se  pouvait  asseûrer 


volontés  du  roi. 


'  Mémoires  de  In  duchesse  de  Ne/iioiirs  ,  collection  Pctitot ,  2^  sc- 
ri(.'  ,  t.  XXXIV,  p.  iyr. 
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(flic  jamais  aucunes  considérations  particulières  ne 
détaclwroient  la  compagnie  du  service  de  leurs  Ma- 
jestéz;  que  le  Parlement  estoit  extrêmement  obligé 
à  la  bonté  de  la  reine ,  et  aux  particuliers  soins  de 
son  Eminence\  »  Et,  de  suite,  il  avait  mandé  tous 
les  détails  de  cette  audience  à  sa  compagnie,  qui 
n'eut  garde  de  le  désavouer ,  ou  de  le  démentir 
par  sa  conduite.  A  cette  lettre  de  Myron  ,  qu'un 
courrier  était  venu,  à  IVanc  étrier  ,  porter  à  Rouen 
et  remettre  au  palais  ,  le  Parlement  s'était  hâté  de 
répondre  «  qu'il  recevrait  les  ordres  du  roy ,  sans 
en  examiner  le  motif;  que  les  asseûrances  et  marques 
de  protection  que  leur  donnoit  le  cardinal  Mazarin  , 
seroient  (ils  le  croyaient)  suivies  d'effect^  venant 
de  personne  de  si  grand  mérite  et  de  tant  de  pouvoir  ^ 
et  qui  avait  clioisy  un  si  fiable  interprète  pour  mani- 
fester ù  la  compagnie  ses  desseins.  »  Charge,  enfin, 
lui  avait  été  donnée  d'assurer  le  cardinal  «  de  la 
fidélité  du  Parlement ,  de  son  zèle  à  conserver  la 
province,  et  Rouen  ,  notamment,  en  paix  et  obéis- 
sance. »  —  v- Dictes-le  au  cardinal  (mandaient- 
ils  au  conseiller  Myron  ) ,  et  que  nous  espérons  y  par 
le  pouvoir  qu'il  a  pieu  au  roy  nous  donner ,  tout 
maintenir  en  cet  estât.»  l.acour,  en  un  mot,  avait 
pris  les  devants  ;  la  duchesse  de  Longueville  arri- 
vait trop   tard  ;  et  le   Parlement  ,  lié  avec  le  roi , 


'  lieg.  sccr.  ,  21  jainicr  Kijo, 


424  l'AKLl'MENT  Dlî  NORMANDIK. 

d'intérêt  et  d'honneur,  ne  pouvait  plus  rien  pour 
elle. 
La  duchesse  J^g  duchcsse  ,  d'ullleurs ,  et  les  siens  se  rendant 

de  Longueville 

avait  ose  faire    à  Roucn  avec  tant  de  liate  ,  s'étaient  licenciés  à  un 

arrêter  lin  cour-  ,   .  ,  ,.  .  r      n  r  t-»       i 

rierduroi,en    ^cte   bien  hardi,  et  qui,  révèle  au  Parlement  ,  y 
loute  poiir      excita  l'indianation  de  tous.     Le  roi  avant  rédigé 

Rouen,  le  faire  c>  J  O 

mettre  en       ^,j^(.  lellrc  OU  déclaration,  sorte  de  manifeste  j,  où 

rhattre-prii'cc  ^ 

et  s'emparer  de  il  anuouçait  aux  cours  souveraiues  l'arrestation  des 

SGS  cI^DPCÏlCS 

pour  le  trois  prluccs  et  en  indiquait  les  motifs  ,  le  courrier 
Parlement.  ^^^  ^^^j  ^  chargé  de  porter  à  Rouen  ces  dépêches, 
rencontré  en  chemin,  à  Ecouis,  par  l'escorte  de 
madame  de  Longueville  ,  avait  été  fait  prisonnier, 
amené  à  Rouen  ,  à  la  suite  de  la  duchesse ,  mis  en 
charlre-privée  ,  dans  l'hôtellerie  de  la  Croîx-BUin- 
che _,  au  faubourg  Cauchoise;  et ,  toutefois,  arrivée 
qu'elle  fut  au  Yieux-Palais,  la  duchesse,  se  ravi- 
sant ,  avait  envoyé  au  Palais  de  Justice  les  dépêches 
saisies,  mais  en  retenant  prisonnier  le  courrier  qui 
les  avait  apportées.  Ce  trait,  bien  hardi,  quand 
on  le  vint  faire  connaître  au  Parlement  ,  déjà  en- 
gagé avec  la  cour,  comme  on  vient  de  le  voir,  y 
excita  les  réclamations  les  pins  vives.  Un  gentil- 
homme du  duc  de  Longueville  ,  le  sieur  de  Saint- 
(Jyr  avait  pris  cette  étrange  liberté;  des  gardes  du 
prince  avaient  amené  ce  courrier  ;  ils  l'osaient  re- 
tenir prisonnier;  et  de  là  ,  déjà  ,  une  grande  défa- 
veur sur  l'aventureuse  tentative  de  la  duchesse  , 
dont  les  agents  employaient  de  si  hardis  moyens! 
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Devant  leschambres ,  qui,  à  cette  nouvelle,  avaient    Le  procuieur- 

'      '      1  i^  général  Courtin 

ete  en  hâte  assemblées,  le  procureur  gênerai  Cour-     dénonce  cet 

.•         )•      !•  •.  /  <  /  attentat  aux 

tin  S  indignait  que  ^'^  des  personnes  envoyées  par  le  chambres assem- 
roy  ne  trouvassent  point  leur  seureté  dans  une  ville       *'^*^'^^-  ^^ 

'  duchesse  envoie 

dont  les  habitants  n'aspiroient  qu'à  luy  donner  des  au  Parlement  les 

I      ,  /./■;•//  /   .•  •  dépêches  inler- 

marques  de  leur  fuie  li  te  et  de  leur  obéissance  ;  action     ceptées,dont 
de  tirs  grande  importance  j>  et  qui  (disait-il)  seroit  de  i-ecôn^inie'par  le 
très  périlleuse  conséquence ,  si  on  n'y  advisoit.  »  Le   coumerdu  roi, 

'  '  ^  que  le  Parlement 

courrier  du  roi ,  que  deux  huissiers  du  Parlement        avaitiait 

/      •  iw  1         ^     \       j^       •      Tt  Ê         I  délivrer. 

étaient  ailes  prendre  a  la  Lroix-Ulanctie  j  et  ame- 
nèrent devant  les  chambres  assemblées,  envoyant 
les  dépêches  de  la  cour  ,  renvoyées  au  Parlement , 
parla  duchesse,  les  reconnut  aussitôt  pour  celles 
qu'on  lui  avait  enlevées  à  Ecouis;  et  on  en  était 
là,  lorsqu'entra   le    marquis  de   Beuvron  ,    assez     Le  marquis  de 

Beuvron  vient 

embarrassé,    comme    l'annonçait    sa   contenance.       au  Paiais, 

Cl         1  /    1  /  II*  •.  1  '1         pressentir    les 

ar  ,  de  déclarer  (comme  le  lui  avait  ordonne  la  dispositions  du 

duchesse)  «qu'elle  venoit  en  Normandie,  résolue       Parlement 

^         •"■  relativement 

d'employer,  pour  remédier  à  ses  misères,  le  seul    '»  la  duchesse 


secours  des  loix  et  de  la  bonté  de  Leurs  Majestéz  '  »  , 
le  moyen  de  l'oser  dire,  en  présence  de  ce  courrier 
du  roi  qu'elle  avait  fait  arrêter,  et  de  ces  dépêches 
du  roi  qu'elle  n'avait  pas  craint  de  saisir?  N'y 
venait-elle  pas ,  au  contraire  (  comme  une  décla- 
ration royale  devait ,  plus  tard  ,  l'en  accuser ,  à  bon 


'   Motifs  du  traite  (le  /iiii(lruiic  de  Loiigiieiil/e  et  de  monsieur  de 
Turrnne  iivev  le  roy  culliolifiiic.  La  Haye,  l650  ,  in-'»"  de  13  pages. 
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droit  ) ,  «  pour  y  unir  ses  partizans,  les  porter  à  des 
résolutions  contre  le  service  du  roy  et  le  repos  de 
l'Estat,  s'asseûrer  du  Pont-de-l'Arche,  du  Vieux- 
Palais  de  Rouen,  du  château  de  Caen,  de  Dieppe, 
de  Cherbourg,  de  Grandville  et  du  Havre?'  »  (.e 
malin  même  ,  avant  que  les  présidents  ,  les  con- 
seillers ,  les  gens  du  roi  se  rendissent  au  palais , 
ses  affîdés  n'avaient-ils  pas  osé  aller  chez  ces  ma- 
gistrats ,  tenter  de  les  abuser  par  de  vains  discours 
et  de  les  engager  dans  ses  desseins?"  D'autres,  en 
plus  grand  nombre,  répandus  parmi  le  peuple,  ne 
travaillaient-ils  pas  à  l'émouvoir,  à  le  pousser  à  la 
Le  Parlement  se  révolte?^  Bcuvrou  ,  quoi  qu'il  en  soit,  se  résolut 
refuse  à  remeure  ^        j^^.^  .  SuckaîU  (  dit-W  )  le  Parlement  assemblé,  à 

le  commande-  r  \  / 

ment  des  armes  raisoii  des  événements  ,  il  venait  liiy  demander  si  la 

au  marquis  de 

Bcuvrou, vu     persumie  de  madame  la  duchesse  de  Longueville  se- 

*^c^ion  de"cT     ff^^t  ^'î  seûreté  dans  la  province}  »  Cette  question  de- 

seigneur.  -  Il    j^g^ji.jujt  gg^s  répousc ,  commc  le  marquis  ajoutait 

donne  contre  ^  x  •> 

ordre  à  la  garde    «  cstrc  vcnii  aiissj à  Roucn,  foiir  agir  conjoinctemenl 

bourgeoise ,  que 

Beuvron  avait    avcc  Ic  Parlement,  en  ce  qui  dépendrait  de  sa  charge, 

voulu  armer 


dans    l'intérêt 
de  la  duchesse. 


'  Déclaration  royale  du  9  mai  ICÔO,  contre  la  duchesse  de  Lon- 
gueville et  ses  adhérents. 

'  «  Elle  essaya  inutilement  de  GAGNER  LE  PARLEMENT  »  ,  dit  La 
Rochcfoucanld  ,  son  compagnon  de  voyage.  {Mémoires  de  Lu 
Rochefoucauld ,  collection  Pctitot ,  2'-  série,  t.  LU  ,  p.  24.) 

3  ic  Longavillwa  ,  Rothomagi  multa  versavit ,  nuUo  operam  suam 
cxhihentc.  ->  (  Priolo  ,  De  Rehus  gallieis,  lib.  V  ,  p.  1 1 .)  —  «  A  Rouen, 
elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  /r/ m-  révolter  la  ville.  »  (  Mémoires  de 
Montglat ,  collection  Pctilot,  2'  série,  t.  L  ,  p.  218.) 
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poui'  le  service  du  royi> ,  le  procureur  général  Cour- 
lin  ,  sans  paraître  l'entendre ,  exposa  «  quil  estait 
nécessaire  ,  en  l'occasion  présente ,  pour  le  service  de 
S.  M. ,  de  pourveoir  au  commandement  des  armes 
dans  la  ville ^  et  d' empescher  que  les  bourgeois  ne  les 
prissent  que  par  lesot^dres  exprèz  de  S.  M.j  et  qu'en- 
fin ,  il  falloit  mander  les  capitaines  pour  le  leur  dire.  » 
C'était  mettre  en  dehors  ,  et  ne  point  reconnaître 
le  lieutenant  général  ,  venu  là  en  personne  ,  et  à 
qui,  dans  tous  les  temps  ,  avait  appartenu  le  com- 
mandement des  armes  ,  en  l'absence  des  gouver- 
neurs. Sûr  des  capitaines  de  la  milice  urbaine  (  du 
sieur  de  Montenay ,  entr'autres,  parent  et  zélateur 
du  duc),  le  marquis  de  Beuvron  ,  à  son  arrivée, 
avait  dit  aux  compagnies  bourgeoises  de  se  mettre 
en  garde  ;  et,  se  voyant  arrêté,  dès  les  premières 
démarches  qu'il  hasardait  pour  la  duchesse  ,  il  ré- 
clama le  commandement  des  armes  ,  qui  lui  appar- 
tenait,  disait-il  ;  «  car ^  estant  dans  le  service  de 
S.  M.  j,  on  ne  pouvoit  luy  aster  la  fonction  de  sa 
charge.  »  —  «  Dans  aucun  autre  temps  (  reprit  le 
procureur  général  ,  du  ton  le  plus  ferme)  ,  je  ne 
vaudrais  requérir  lasour  de  prendre  l'auctarité  et  le 
commandement  des  armes  ;  mais ,  Monsieur,  estant 
sorty  de  la  cour,  vous  et  madame  de  Longueville , 
sans  prendre  congé  de  Leurs  Majestéz,  ny  recevoir 
leurs  ordres,  et  venus  ensemble  en  Normandie,  en 
si  grande  diligence,  quoique  je  veuille  croire,  vos 
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inlentioîïs  ne  peuvent  qu'elles  yie  me  savent  suspectes, 
Jusc/ti'à  ce  que  j'(iye  reeeu  nouvel  ordre  de  S.  M. 
Au  Parlement  3  pour  l'/ieure  ,  appartient  j  dans 
Rouen ,  le  commandement  de  la  force  armée.  » 

Beuvron,  voyant  bien  qu'il  ne  serait  pas  le  plus 
fort,  et  qu'il  fallait  abandonner  la  duchesse,  pro- 
mettait v.de  s'attacher  aux  volontéz  du  Parlement , 
et  de  ne  faire  aucun  commandement  ny  aux  capitaines^ 
ny  aux  bourgeois j,  sans  le  consentement  de  cette  cour.^^ 
11  n'y  eut  pas  jusqu'au  conseiller  capitaine  Monte- 
nay  lui-même,  qui  ne  vînt  donner  au  Parlement 
la  solennelle  assurance  que  «  les  autres  capitaines 
et  luy  ne  feraient  aucune  chose  que  par  les  comman- 
dements de  la  cour.y>  —  «  Qu'on  prenne  acte  de  ces 
paroles  (reprit  le  procureur  général  Courtin),  et , 
maintenant ,  il  est  urgent  de  pourveoir  à  la  scûrelé  et 
à  la  liberté  publiques  !  n 
Efforts  do  la  C'cst  quc  la  froidcur  qu'on  a  vue  au  moment  de 

duchessecieLon-  y^^,^'^^-^^  ^^^  j^  juchesse  u'avait  pu  être  telle  qu'à 

guevillo  pour  r  i 

émotivoii  et      cette  nouvclIc  la  ville  ne  se  fût  émue,   La  venue 

soulever  la  ville 

de  Rouen.       dc  la  princcssc  ,  dans  ces  conjonctures ,  celle  de 

Intrigues,  allées  ,  -hit  mi         ni        i 

et  venues,  arri-  madcmoîselle  de  Lougueville  ,  nlle  du  gouverneur, 

vces  de  cens  du  i  •  i  i        i  1  • 

dehors  trins-    ^^^  damcs  ,  CCS  scigncurs  ,  ces  gardes  du  duc  ,  bien 
ports darnies     j^g  geutilshomuies  aussi ,  que  cette  arrivée  mettait 

de  Rouen  au 

Poiit-de-rArcho.  eu  mouvemcul,  tout  cela  avait  causé  ,  dans  Rouen, 
une  agitation  inaccoutumée.  Les  partisans  du  duc  et 
ses  agents,  prêts  à  se  déclarer,  s'ils  y  voyaient  jour, 
marchaient  par   les   rues,  se  comptant,  et  regar- 
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(lant  (le  Iravers  ceux  qu'ils  soupçonnaient  opposés 

à  leurs  desseins.    C'étaient    d'iiicessanles   et  niys-      Kfions  éner- 
giques et  efficaces 
térieuses  allées  et  venues  ,  des  groupes  d'agents  du    du  p.iriemeiit 

.      1  , .  Il  1         .  ,        pour  étouffer  ce 

pnncc  et  de  partisans  de  la  cour,  des  transports      mouvement 
d'armes  d'une  demeure  à  l'autre,  une  "'"ande  per-  ''«•"■•  ectionnei. 

*^  1  /.ele  (lu  procu- 

turbation,  en  un  mot,    parmi   les  bourgeois  et  le      rem- générai 

.  ^  Courlin.-Arrèts 

peuple.    «  La  duchesse  laisoit  tout  ce  qu  elle  pou-    notables,  afti- 

..  /•  •  '1.1  •■.    I       1      1  •  I  (;I)és,  crics  dans 

voit  pour  laire  révolter  la  capitale  de  la  province  .  «  Rouen  à  son 
La  maison  d'un  conseiller  au  Parlement,  Rome  de  ^'''  trompe. 
Fresquienne  ,  était  devenue  un  magasin  d'armes, 
d'où  l'on  Iransiérait,  sans  cesse,  sur  le  port,  des 
mousquets  et  des  épées  ;  de  là,  des  barques  les  al- 
laient porter  auPont-de-l'Arcbe,  qu'on  songeait  à 
mettre  en  défense'.  Rome  de  Rretteville,  gentil- 
homme du  duc  deLongueville  ,  commissaire  géné- 
ral de  son  armée,  servait  activement  son  maître  , 
secondé  qu'il  était  par  son  père,  zélé  frondeur, 
dont ,  ailleurs  ,  on  a  déjà  vu  les  ellorts  pour  le  duc. 
C'étaient  là  d'inquiétants  symptômes  de  désordre  , 
auxquels  il  devenait  urgent  de  prendre  garde  ,  et 
qu'aussi  le  procureur  général  Courtin  était  venu 
signaler  aux  chambres  assemblées.  «  Asseûrons 
(  disait-il  )  /a  libcrtc  publique j,  je  le  requiers  .  y  es- 
tant obligé  par  ledebvoir  de  ma  charge.  C'est  le  vœu 


'  Mrmoirrs  de  Mont-^Uit,  collection  Pctitot ,  T  série  ,  t.  L  ,  p.  ?IS. 
^  /?ri,^  secr. ,  21  janvier  ,  cf  D  février  lO.iO.  —  Et  lieg.  dr  l'hàlrl- 
de- ville  de  lioiien. 
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de  tous  les  membres  de  ce  Parlement _,  qui,  tous^ 
souhaitent  de  faire  paroistre  leur  fidélité ,  et  donner 
des  marques  de  leur  obéissance.  Ne  négligeons  rien 
pour  remédier  et  pourveoir  aux  surprises  d'aucuns 
particuliers  qui  ont  des  seiilimenls  contraires  ^  et 
voudroient  troubler  le  repos  des  subjectz  de  S.  M.  , 
qui  s'efforcent  de  former  quelques  esmotions  dans 
l'esprit  des  peuples  contre  le  service  du  roy.  Qu'il 
soit  défendu  aux  bourgeois  de  prendre  les  armes  sans 
un  ordre  exprès  du  roi  ou  du  Parlement.  Qu'on  veille 
sur  ce  nombre  de  personnes  inconnues  qui  marchent 
par  la  ville ^  et  pourraient  s'y  emporter  à  quelque 
violence  \  » 

Tout  le  Parlement  avait  applaudi  à  ce  langage; 
à  peu  d'instants  de  là,  retentissait,  crié  dans  les 
rues  et  aux  carrefours,  figurait ,  imprimé  en  grosses 
lettres  et  affiché  partout  sur  les  murailles,  un 
arrêt  propre  à  déconcerter  les  cabaleurs  de  la  ville  , 
et  à  en  chasser  ceux  qui  y  étaient  venus  pour  sou- 
lever les  habitans.  La  défense  absolue ,  qu'il  inti- 
mait à  «  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elles  fussent,  de  faire  aucunes  assem- 
blées, de  s'attrouper  en  armes,  dans  Rouen  et  aux 
environs  ,  sans  l'ordre  exprès  du  roy,  à  pciyic  de  la 
vier) ,  désarmait,  à  la  fois,  les  brouillons  armés  de 
la  ville  et  ceux  du  dehors.  Au  premier  acte  de  vio- 

'   lieg.  secr.,  20  janvier  1050.  ' 
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lence  ,  injonction  était  intimée  aux  bourgeois  de 
courre  sus  à  ceux  qui  l'auraient  osé  commettre. 
Dans  tout  cela,  le  nom  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ne  paraissait  pas,  non  plus  que  ceux  de  ses 
compagnons  de  voyage.  Mais  ,  enjoindre  aux  hôte- 
liers de  remeltre  aux  f/uarle7iicrs  les  noms  des  per- 
sonnes venues  loger  chez  eux,  du  dehors;  à  ces 
quarleniers  de  visiter  les  auberges;  leur  donner 
pouvoir  d'interroger  ceux  qu'ils  y  pourraient  trou- 
ver, ndequeUjue  qualUè  et  condition  (ju  Hz  fcûsscntr» , 
et  leur  intimer  l'ordre  de  tout  dire  au  Parlement , 
«  qui  s'empresseroit  d'y  pourveoir  selon  l'exigence 
des  cas'» ,  qu'était-ce  autre  chose  que  de  mettre  au 
ban  de  la  ville  ceux  qui  venaient  de  s'y  introduire 
pour  la  surprendre  et  l'engager  dans  les  desseins  de 
la  duchesse,  et  ceux  qu'on  y  voyait  arriver,  de  Ions 
côtés,  pour  défendre  sa  cause?  Les  mouvements 
d'armes  de  l'hôtel  de  Fi^esquienne  exigeant  des 
ordres  à  part ,  des  huissiers  et  des  soldats  avaient 
été  envoyés  au  quai,  pour  arrêter  les  barques  et  en 
empêcher  le  départ.  De  l'hôtel ,  avaient  été  enle- 
vés, déjà  ,  trois  cents  mousquets;  on  en  allait  em- 
porter deux  mille  encore.  Un  commis-grefller  et 
des  huissiers  y  allèrent,  le  commis-greffier  avec 
charge  de  dire  au  conseiller  De  Fresquienne, 
s'il  se  trouvait  chez  hii ,   «  que  le  Parlement  se  fioit 


Hf'g.  (le  Rnpp.  cU'.,  '^0  janvier  IGâO- 
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tant  à  luy,  f/tiede  croire  (/it'il  ne  permettrait  pas  r/ii'il 
feust  enlevé  an  plus  p;rand  nombre  d'armes  de  citez 
liiy.  »  Aux  huissiers  avait  été  enjoint  de  s'emparer 
des  armes,  si  le  magistrat  n'y  était  pas'. 
Unn  députation        Le  Parlement  était  en  droit ,  saiis  doutc  ,  de  par- 

t!u  Pnrlcinciit  v3 

porterai! roi      1er  d'uue  fidélité   qui  venait  de  se  manifester  avec 

fkiénté"de  cette*   ^^^^^  ^^  franchise  et  d'éclat;  et  les  conseillers  Sallet 

compagnie,      etLcnoblc  ,  promplcmcnt  députés  en  cour,  avaient 

et  des  bonnes  *•  ^  '■ 

dispositions  de    pu  réitérer  au  roi  «  les  vœux  de  la  compagnie  ,  ses 

la  province.  ,        .      .  p   i  m-    ^  i    ;•  i>  i 

submissions,  lidelite  et  obéissance»,  1  assurer  de 
«  la  continuation  de  ses  soins  et  services  pour  main- 
tenir, de  tout  son  pouvoir,  la  province  en  l'obéis- 
sance deue  à  S.  M.  ,  lui  protester,  le  cœur  sur  les 
lèvres,  que  tous  les  ordres  c/u'il  luy  pliiroit  envoyer 
à  son  Parlement ,  prévaudroient  à  toute  autre  consi- 
dération. Nousvoyons  (  avaient-ils  dit  au  monarque 
et  à  la  régente  ) ,  nous  voyons  tous  les  espritz  des  suh~ 
jectzde  S.  M.j  tu  Normandie  j,  dans  une  par /dicte 
unyon  ,  pourj  tous  ensemble  j,  exécuter  vos  volontéz  et 
intentions.  »  Mazarin  ,  si  délaissé  naguère ,  et  qu'en 
1649,  même  depuis  la  paix  de  Saint-Germain,  deux 
députations  du  Parlement,  envoyées  en  cour,  à  peu 
d'intervalle,  n'avaient  point  daigné  visiter,  avait, 
aujourd'hui ,  sa  part  des  emjiressements  de  cette 
compagnie,  heureuse  qu'on  lui  eût  à  jamais  ôlé 
son  semestre,  qu'on  l'eut  rétablie  dans  son  ancien 


'  lieg.  secr.,  21  janvier,  *,)  iVvrior  (('.,)(» 
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état,  et  qui,  vivement  désireuse  de  s'y  maintenir, 
voyait ,  sans  répugnance  ,  au  timon  des  affaires,  ce 
ministre  si  publiquement  engagé  d'honneur  à  l'y 
conserver  '.   «  N'y  ayant  rien  à  faire  à  Rouen",  et  la  La  dnchesse  de 

1,11  1       T  -Il  ^       t  Longiieville  est 

Situation  de  la  duchesse  de  Longuevdle  ny  étant  obligée  de  sortir 

,,11  II  •.       I  j\  .'de  Rouen,   sans 

pomt  tenable,  elle  ne  songeait  plus  qu  a  en  sortir,     y  avoir  avance 
«  Lf  Parlement  (à  en   croire  Gondi  )  t'en  envoya      ses  affaires. 

^  /  .^'  _  Conduite    de 

■prier^'»\  et,  sans  doute,   après  les   mesures  qu'il        Beuvron; 

,  ^  ,  .        particularités. 

venait  de  prescrire,  et  tous  les  arrêts  qu  on  venait 
de  rendre,  cette  princesse  n'avait  pas  autre  chose 
à  faire.  Quand  Beuvron  ,  quittant  le  Parlement , 
où  il  venait  de  jouer  le  trisie  rôle  que  nous  avons 
vu,  revint  au  Yieux-Palais,  la  duchesse  reconnut, 
aussitôt,  à  son  air  et  à  son  langage,  qu'elle  ne  de- 
vait plus  compter  sur  lui,  ni  sur  l'asile  qu'elle  avait 
cru  trouver  dans  un  château  fort  où  commandait  le 
marquis.  Soit  que  Beuvron  ait,  en  cette  conjonc- 


'  Les  Particularitéz  de  la  détention  des  princes  de  Coude  et  de 
Conti ,  et  du  duc  de  Langueville.  Paris  ,  in-4°  ,  UlôO.  —  Reg.  stcr., 
20  janvier  KIJO.  —  Les  échcvins  de  Rouen  ,  eux  si  fidèles  ,  n'ayant 
point  député  ,  furent  tancés  par  La  Vrillièrc  :  «  Le  roy  et  Li  rcyne 
(répondaient-ils)  ne  peuvent  douter  deLi  fidélité,  du  dévouement, 
de  la  sincérité  des  affections  de  la  ville.  »  —  «  Cela  est  bon  (répon- 
dait le  ministre  ) ,  mais  il  le  fallait  tesnioigner ,  et  la  despense  d'une 
députation  cust  esté  bien  employée.  »  (  Reg.  de  l' hôtel-de-ville  de 
Rouen ,  l  février  1 6,')0. 

'  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  collection  Petitot ,  f.^ 
série  ,  t.  XXXIV  ,  p.  /i52. 

^  Mémoires  du  cnnlinal  de  lielz. 

V.  jiS 
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lure  ,  chassé  la  duchesse  ,  comme  le  lui  reprochent 
plusieurs  mémoires  de  ce  temps-là  '  ;  soit  que  celte 
princesse,  comme  le  disent  d'autres  contemporains, 
a  soit  demeurée  au  Yieux-Palais  autant  de  temps 
qu'il  luy  pleust  d'y  demeurer,  et  en  soit  sortie 
quand  elle  le  voulustavec  la  mesme  liberté  qu'elle 
y  estoit  entrée  '  » ,  toujours ,  cette  famille,  comblée 
tle  biens  par  le  duc  de  Longueville,  laissa-t-elle 
sortir  la  duchesse,  ou  mêmehnta-t-elle  son  départ, 
surs  qu'étaient  les  Beuvron ,  s'ils  l'aidaient,  de  se 
perdre  entièrement  sans  pouvoir  la  sauver  ^.  D'ad- 
mettre, après  cela  ,  que  le  marquis,  dans  sa  frayeur 
delà  cour,  «fut  sur  le  point  d'arresterla  duchesse  »  % 
je  ne  me  saurais  résoudre  à  croire  à  cette  infamie 
d'un  gentilhomme  ami  du  duc ,  et  venu  exprès  de 
Paris  avec  cette  princesse,  pour  la  servir.  D'autres 
contemporains  n'ont  pas  craint  d'avancer  qu'au 
Yieux-Palais,  la  duchesse  étant  en  défiance  de 
Beuvron  ,  on  lui  proposa,  à  plusieurs  reprises  ,  de 
s'en  défaire,  pour  se  rendre  ainsi  maîtresse  de  cette 


'  Mémoires  de  madame  de  Mottei  ille,  collection  Petitot ,  2»  série, 
t.  XXXIX  ,  p.  IC.  —  Priolo  ,  De  liebus  galUcis  ,  lib.  V  ,  p.  11. 

^  Dcsadveu  du  libelle  intitulé  :  Jpologie  particulière  pour  AJ.  le 
duc  de  Longueville.  1C31 ,  in-4°  de  42  pages. 

3  La  Bardacus,  lib.  viii,  p.  504. 

4  Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville ,  par  un 
gcntilboninic  breton.   yUnsterdani ,  1650,  in-4"  de  110  pages. 
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place,  puis,  bientôt  ,  delà  ville  tout  entière'.  Et, 
de  fait ,  quand  je  vois,  à  la  suite  de  la  princesse  , 
Saint-lbal  et  d'autres  brouillons ,  qui ,  depuis  vingt 
ans,  ne  vivaient  que  de  désordre,  je  crois  bien 
qu'au  Yieux-Palais  il  put  s'ouvrir  de  si  coupables 
et  si  imprudents  avis.  Mais  Anne-Geneviève  de 
Bourbon ,  mais  mademoiselle  deLongueville  ,  mais 
le  prince  de  Marsillac,  n'avaient  garde  d'écouter  de 
si  détestables  conseils.  La  duchesse  se  devait  ré- 
signer doucement  à  son  sort;  et  son  départ,  sans 
résistance,  sans  bruit,  «  sans  dire  mot'»,  ne  fut 
point  sans  tristesse  pour  ceux  qui  la  virent  quitter 
Rouen,  où  elle  avait  espéré  s'établir.  Sa  sortie 
ayant  lieu  de  jour,  toute  la  ville  en  avait  dû  être 
témoin.  v.Elle  ver  soit  des  larmes;  et,  dans  le  peuple, 
on  en  versa  aiissi^.  »  Ainsi  l'atteste  une  relation  plus 
digne  ,  à  mes  yeux  ,  de  créance ,  que  ceux  qui  ont 
avancé  que,  «  sur  le  bruit  de  l'approche  d'une  ar- 
mée royale,  le  peuple  de  Rouen  s'étant  soulevé, 
la  duchesse  fut  obligée  de  sortir  du  Vieux-Palais , 
et  de  prendre  la  fuite*. 

'  Respoiicc  à  une  lettre  cscritte  do  Rouen ,  sur  un  libelle  intitula  : 
Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville.  Paris,  1651  , 
in-4°  de  1 1  pages. 

'  Mémoires  de  Monfglat,  coUcct.  Pctitot,  2"  série,  t.  L,  p.  218. 

^  Jpologic  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville.  Amster- 
dam, IflJO,  in-4"'  de  110  pages. 

4  Histoire  de  la  Fronde,  par  le  comte  de  Saiiite-Aulaire  (  I'^ 
édition) ,  t.  Il,  p.  l.'JO. 
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La  venue  du  roi  en  Normandie  n'était  point  ré- 
solue encore;  et  l'on  n'en  devait  parler  que  plus 
tard,  après  que  les  menées  de  la  duchesse  dans 
cette  pYovince  en  furent  venues  à  un  tel  point,  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  l'y  souffrir. 
Tentative  delà         (Jette  princcsse ,  en  effet,  était  partie  de  Rouen  , 

duchesse  pour  .  .  .       ,  ,  .  .  ^f.      ■,. 

s'iritiodniie      lort  tristc,  mais  aumicc  ,  plus  que  jamais,   d  mdi- 
dansie  Havre,    n^g^j^^j^  ^»^  jg  coura^e.   Scs  dcux  tVères  ,  dcs  Bour- 

Lejeune  duc        t!^  O  ' 

de  Richelieu  ne  ],ons ,    prisonuicrs    de    Mazarin,    un    aventurier, 

Vy  peut  ou  veut  '- 

recevoir;  elle  se  uu    misérablc    à   SCS    ycux  ;  son   mari   prisonnier 

rend  à  Dieppe.  .         1/  •  •        1  11 

comme  eux  ;  et  elle  ,  issue  aussi  du  noble 
sang  des  Bourbons  ,  honorée  ,  idolâtrée  naguère 
par  l'élite  de  la  capitale  du  monde,  obligée  defuir 
devant  ce  ministre  détesté,  à  cette  pensée,  son 
orgueil  frémissait  et  osait  concevoir  les  plus  hardis 
desseins.  Rouen  lui  manquant,  s'offraient  à  elle 
d'au  très  ressources  ;Caen  ,  oùcommandaitLeBlanc 
de  la  Croisette,  créature  du  duc  de  Longueville  ; 
Cherbourg ,  Grandville  ,  places  sous  les  ordres  de 
Matignon,  parent  du  prince;  Dieppe,  où,  de  tout 
temps,  la  maison  de  Longueville  avait  eu  du  pou- 
voir ;  le  Pont-de-l'Arche ,  obtenu  par  les  moyens 
qu'on  a  vus  ,  et  où  commandait  Chamboy,  homme 
sûr  et  dévoué  autant  que  brave;  enfin,  surtout 
et  avant  tout,  le  château  du  Havre  !  En  mariant, 
naguère,  à  Trie,  la  marquise  de  Pons  au  jeune 
duc  de  Richelieu  ,  que  cette  femme  devait  gou- 
verner,   et  gouvernait    en    effet  absolument   au- 
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joiird'hui,  qu'avait  voulu  autre  chose  la  duchesse 
de  Longueville,  que  se  ménaffer  la  citadelle  du 
Havre,  où  Condé  venait  d'établir  les  nouveaux  ma- 
riés, les  en  faisant  maîtres,  dans  l'espoir  d'en  dis- 
poser, par  eux  ,  plus  tard*?  Maintenant^  le  jour 
était  venu  d'y  recourir;  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  paraissant  aux  portes  du  Havre  ,  et  demandant 
qu'onluien  ouvrît  la  citadelle  ,  pouvait-elle  ne  pas 
compter  sur  l'empressement  des  Richelieu  à  lui 
donner  un  asile  et  à  épouser  chaudement  sa  cause  ? 
Mais  la  cour,  prévoyant  sa  démarche  ,  avait,  depuis 
peu,  dépêché  au  Havre  le  marquis  de  Thermes, 
ancien  ami  de  la  maison  de  Richelieu  ,  écouté  du 
jeune  duc,  chargé  de  lui  faire  comprendre,  à  la 
fois,  son  intérêt  et  son  devoir.  Richelieu  sut  donc, 
à  celte  fois  ,  les  motifs  de  ce  mariage ,  dont 
les  Condé  s'étaient  voulu  faire  un  mérite  à  ses 
yeux,  leurs  desseins  sur  le  Havre,  véritable  mot 
de  l'énigme,  sur  le  Havre,  où,  la  duchesse  une 
fois  entrée,  ils  seraient  aussitôt  sans  pouvoir;  tan- 
dis que,  se  maintenant  dans  cette  place,  et  la  gar- 
dant au  roi ,  outre  que  ,  par  là,  ils  continueraient 


'  Mémoires  de  Le  Net ,  collection  Pclitot,  2  série,  t.  LUI,  p.  72; 
—  (le  Montglat ,  t.  L,  p.  203.  —  B.  Priolo  ,  De  liebus  gallicis  ,  lib. 
IV,  p.  .")!.  —  La  Bardacus,  lib.  viii,  init.  —  Mémoires  de  madame 
de  Molteville ,  collection  Petitot,  2*  série,  t.  XXXVIII,  p.  422  et 
suiv.  —  Déclaration  royale,  du  19  janvier  1650,  contenant  les  mo- 
tifs de  l'arrestation  dos  princes. 
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d'y  être  maîtres ,  s'odVait ,  do  plus  ,  à  eux  ,  dans  un 
avenir  très  prochain  ,  le  retour  de  l'amitié  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  qui  les  avait  maudits;  la  ratifi- 
cation de  leur  mariage  par  le  roi,  qui,  jusque-lh, 
ne  les  avait  point  voulu  reconnaître;  enfin,  le 
rang,  les  honneurs  de  duchesse,  le  tabouret  à  la 
cour,  pour  madame  de  Richelieu,  qui,  s'ils  hési- 
taient dans  le  devoir,  devait  y  renoncer  à  jamais'. 
Outre  que  le  jeune  duc  avait  compris  ces  raisons  j 
il  s'en  fallait  bien  qu'il  fût  maître  aussi  absolu  dans 
le  Havre,  qu'il  avait  pu  s'en  flatter  naguère  en  y 
entrant.  Les  principaux  officiers  de  la  garnison 
étaient  à  la  dévotion  delà  duchesse  d'Aiguillon,  sa 
tante,  qui  lesy  avait  nommés  ^.  Surtout,  les  magis- 
trats de  la  ville  voulaient  demeurer  dans  le  devoir. 
Dans  plusieurs  assemblées,  tenues  à  l'hôtel  de  ville, 
le  lieutenant  général  civil  et  criminel  (  Auber  de 
Crémainville  ou  Trémainville  ) ,  et  d'autres  avec 
lui,  «  exhortant  les  habitants  à  continuer  dans  l'o- 
béissance qu'ilz  dévoient  au  roy,  et  à  demeurer 
dans  les  sentiments  que  les  subjectz  doivent  à  leur 
souverain» ,  s'étaient  fait  écouler,  et  avaient  su  ins- 
pirer aux  autres  cette  fidélité,  ce  dévouement  dont 


'  La  Dardacus ,  IILst.  de  Rébus  gallicis ,  lib.  viil,  p.  504  et  scqq. 

'  Mémoires  de  madame  de  3Jotfcville ,  collection  Petitot ,  2'  sé- 
rie ,  t.  XXXVni,  p.  /iS.i;  t.  XXXiX,  p.  14.  —  Mémoires  de  Mont- 
Mial,  t.  L,  p.  218,  219. 
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leur  cœur  était  rempli'.  Que  (liions-non.s?Ricli{'lieii, 
ou  désireux  de  son  pardon  et  des  faveurs  de  la  cour, 
ou  trop  peu  maître  dans  la  place  ,  comme  il  le  fit 
dire  à  la  duchesse  de  Longueville,  qui  attendait  sa 
réponse  ,  n'ouvrit  point  à  la  princesse  les  portes  du 
Havre".  «  //  ne  l'y  voulut  point  recevoir  [  dit  crû- 
ment le  coadjuteur  de  Paris  ),  et  voilà  (s'écrie-t-il  ) 
ce  que  fait  l' adversité  !  h>    Exclue  de  Rouen,    re-  Reçue  à  Dieppe , 

\     1  r         1      T>  •    1  ''^  duchesse  dé- 

poussée  au  Havre  ,  dont,  après  les  relus  de  liiche-  pute  vers  rarchi- 
lieu,  elle  voulut  tenter,  mais  en  vain,  de  gagner    .J.^^J^'Xr  d"l 
la  iï;arnison^ ,  désespérée  de  ce  double   échec,  la  troupes ,  de rar- 

*-  gent  et  des  vais- 

duchesse  s'était  rendue  à  Dieppe;  elle  y  fut  reçue     seaux. —Les 

111  1  1    •      n/i  •  1        bourgeois  de 

dans  le  château  ou  commandait  Montigny,  et  ou  Dieppe  se  dé- 
nombre de  gentilshommes  du  pays  lui  vinrent  offrir  *^  arem  contre 
leurs  épées'.  Le  prince  de  Marsillac  l'y  croyant, 
ou  feignant  de  l'y  croire  en  sûreté  ,  alla  servir  ail- 
leurs la  cause  des  trois  prisonniers^.  Mademoiselle 
de  Longueville  ,  moins  confiante  ,  déjà  lasse,,  d'ail- 
leurs, de  ces  aventures ,  et  de  ce  rôle  de  demoiselle 


'  Lettres  d'anoblisscnicnt  de  Jean  Aubcr,  sieur  de  Qiiervillc,  et 
de  Alphonse  Aubcr  de  Crt^niainville  (  Gaillon,  mars  1050.)  —  Reg. 
de  la  cour  des  Aides  de  Rouen. 

^  La  Bardaeus,  loco  citato. 

^  Déclaration  royale ,  du  9  mai  (C60 ,  contre  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, le  maréchal  dcTurenne  et  leurs  adhérents. 

4  Mémoires  de  madunie  de  Motleiille  ,  collection  Pelitot ,  2''  sé- 
rie ,  t.  XXXIX,  p.  13. 

^  3Icinoires  de  Le  Nef ,  collection  Pctitot,  2«  série,  t.  LUI,  p. 94. 
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erranle ^  qiiilta  aussi  sa  belle-mère,  qu'elle  n'ai- 
mait pas,  et  dont  les  instances  ,  les  ordres  môme, 
ne  la  purent  décider  à  rester'.  Demeurée  seule, 
avec  son  courage  et  quelques  partisans  dévoués, 
la  duchesse  se  flattait  encore  de  contraindre  la  cour 
à  compter  avec  elle.  A  peine,  d'ailleurs  ,  arrivée  à 
Dieppe  ,  elle  avait  envoyé  La  Sauvetat  vers  l'archi- 
duc ,  lui  demander  des  troupes,  de  l'argent  et  des 
vaisseaux".  Et  comme,  avant  tout,  maîtresse  dans 
le  château,  il  lui  importait  plus  encore  de  l'être 
dans  la  ville,  il  n'y  eut  moyens  qu'elle  ne  mît  en 
usage  pour  en  gagner  les  habitants  ;  jusqu'à  aller 
à  l'hôtel  de  ville  haranguer  les  bourgeois  ,  qu'elle 
voulait  décider  à  la  servir,  non  point  contre  le  roi 
(  disait-elle  ),  mais  contre  Mazarin,  son  ennemi, 
celui  de  sa  famille,  celui  de  la  Fiance  tout  entière. 
Mais,  dans  cette  ville  si  fidèle  et  si  dévouée  à  ses 
rois  ,  au  temps  de  la  Ligue  ,  vivaientencore  au  cœur 
des  enfants  les  sentiments  qui,  naguère,  avaient 
animé  leurs  pères.  Les  notables  ,  les  officiers  de  la 
ville,  pressés  par  la  duchesse,  ne  lui  cachèrent 
point  leurs  pensées;  l'échevîn  Martin,  surtout, 
dont  la   résistance  impatienta  1»  duchesse,   qui, 


'   Mémoires  de  la  duchesse  de  Neniortrs  ,  coUcct.   Petitot,   2<'  sé- 
rie, t.  XXXIV,  p.  4.)3. 

'  Déclaiation  royale,  du  9  mai  1C,")0,  contre  la  durliessedc  Lon- 
gucvillc  ,  le  niaréelial  de  Tiirenne,  etc. 
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oulr(''e,  lui  dut  dire,  avec  colère  «  qu'il  n'estait 
qu'un  Mazurin  fraizc.  »  Par  leur  ordre,  deux  ou 
trois  compagnies  bourgeoises,  sous  les  armes,  sla- 
tionnaient  entre  la  citadelle  et  la  ville,  en  tenant 
la  garnison  en  échec ,  résolus  qu'ils  étaient ,  non 
seulement  à  l'empêcher  d'occuper  la  ville  ,  mais 
encore  à  assiéger  le  château,  lorsque  la  cour  leur 
aurait  envoyé  un  chef  pour  marcher  à  leur  tête  et 
les  conduire  à  l'assaut  '. 

Dès  l'instant  où  la  duchesse  de  Longueville  avait    La  duchesse  de 

Longueville  re- 

quitté  la  capitale  pour  s'aller  retirer  en  Normandie,     muant  tout  en 

,  ,  I  ,      .  .  ,,      ,  .  Normandie,    on 

la  cour,    la  sacliant  si  remuante,  s  était  mise  en   songe  d'abord  à 
peine  de  ses  menées.    Puis,  le  Parlement  de  Nor-  envoyer  à  Rouen 

i^  ^  Monsieur,  duc 

mandie  se  montrant  si  bien,  ses  députés  assurant  d'Orieans.  Puis, 

il  est  décidé  que 

que  tout  était  tranquille  dans  la  province  ,    et  dé-   le  roi  sy  rendra 

.1.1,  .    .)  ,  .,  enpersonneavec 

tournant  le  roi  dy  venu",   on  les  en    avait  crus,    la  régente, Ma- 
d'abord  ,   d'autant  plus  volontiers  ,    cru'on  était  au   z""»  et 'oute  la 

'■  1  Cour.  (Février 

fort  d'un  hiver  rigoureux  ,    et    que,    d'ailleurs,    la  'gso.) 

peste,  ce  fléau  dès  long-temps  acharné  conire 
Rouen,   désolait,    en   ce    moment,    la  ville    avec 


'  aiénioires  chronologiques  pour  senir  à  l'iiistoire   de   Dieppe , 
(,  par  Des  IVlar(|iKts} ,  t.  I,  p.  381. 

*  La  Bardaciis,  Histor.  de  Hehu.s  gallicis ,   lih.  viii,  page  50i. 

—  Motifs  du   traitté  de  madame  de  Longueville  et  de  M.   de  Tu- 
renne  avec  le  roy  catholique.  La  Haye,    1050,   in-4"  de   13  pages. 

—  Manifeste  de  la  duchesse  de  Longueville.    Imprimé  à  Bruxelles. 

—  rie  de  madame  la  duchesse  de  Longueville.  In-12,  1738,  r*'  par- 
tie, p.  I!t2. 
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plus  de  rigueur  que  jamais'.  Puis,  sur  de  nou- 
veaux avis  ,  on  allait  y  envoyer  Monsieur^  oncle  du 
roi,  qui,  déjà,  par  ses  dépêches,  pressentait  le  Parle- 
ment sur  les  honneurs  qu'on  lui  devait  rendre ,  «  es- 
tant fils  de  France,  lieutenant  général  de  la  cou- 
ronne, eicomme  régent  du  royaume^.»  Mais,  quand 
on  sut,  au  Palais  Royal ,  la  tentative  sur  le  Havre, 
«  dont  la  duchesse  n'avoit  rien  négligé  pour  sou- 
lever la  garnison^» ,  le  mouvement  qu'elle  se  don- 
nait à  Dieppe,  ses  messages  à  l'étranger-,  ses  intel- 
ligences avec  plusieurs  villes  de  la  province,  et, 
enfin,  le  danger  pressant  qu'il  y  avait  qu'une  partie 
de  la  Normandie  ne  s'émût,  alors  Mazarin  ne  ba- 
lança plus  ;  et  le  bruit  se  répandit  en  Normandie 
que  le  roi  y  allait  venir  avec  une  armée  ,  pour  en 
expulser  la  duchesse,  et  se  faire  rendre  les  villes 
qui  la  reconnaissaient  encore  '.  Bientôt,  le  dais  de 


'  Reg.  secr.  et  de  Rapp.  civ. ,  année  1649,  janvier  1650.  —  Mé- 
moires d'Orner  Talon ,  collection  Petitot ,  2"  série ,  t.  LXII ,  p.  121 . 

'  Reg.  secr,  28  janvier  lOJO.  —  Mémoires  de  mademoiselle  de 
Montpensier ,  collection  Pctilot,  2''  série  ,  t.  XL! ,  p.  81. 

^  Déclaration  royale,  du  9  mai  16Ô0,  contrôla  duchesse  de  Lon- 
gnevillc.  —  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

^  Le  29  janvier  1650,  à  Paris,  avant  le  départ  de  la  cour,  le  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  et  les  échevins,  mandés  au  palais 
royal,  y  trouvèrent  le  roi,  le  duc  d'Orléans,  et  la  rcinc-nièrc,  qui 
leur  dit  «  qu'f//e  les  avoit  mandez,  pour  leur  faire  entendre  que 
les  affaires  présentes  de  l' Estât  obligeoicnt  le  royàfaire  un  voyage 
en  Normandie,  qui  ne  serait  pas ,  néantmoins ,   de  longue  durée; 
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veloiirs  violet ,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  appendu 
au  palais,  dans  la  grand 'chambre  dorée  de  l'au- 
dience ,  annonça  que  le  roi  venait  d'entrer  dans  la 
province.  Des  députés  du  Parlement  étaient  allés, 
en  hâte ,  le  recevoir  aux  confins  du  ressort ,  et 
«  l'asseurer  de  la  continuation  de  l'obéissance  et  de 
la  fidélité  de  leur  compagnie  à  son  service  '.  » 
LouisXlV,  à  peine  entré  dans  sa  douzième  année",   ^^  J^°"*'  '■°'  ^^^ 

^  accueilli ,  eu 

avait  déjà  couru  bien  des  hasards.     Les  tempêtes  Normandie, avec 

.  , ,         .  . , , .  ■■  f    .  amour.  —  Son 

qui  1  avaient  assailli  au  berceau  grondaient  encore,   entrée  à  Rouen. 

Lr         •  •  •  .  .  •Il      Jusque  dans  la 

m  SI  jeune  roi,  venant,   par  un  temps  si  dur,  et     cathédrale  le 

quand  la  conta2;ion  sévissait ,  poursuivre  des  brouil-  peuple  cne,  avec 

i  '-  i-  enthousiasme: 

Ions  qui  menaçaient  sa  couronne  ,  c'était  un  spec-     vù-e  le  rot; 

Le  monarque 
délivre    des 

prisonniers ,  à 
mais ,  comme  c'estoit  une  cliose  nécessaire ,  il  fallait  que  chacun  y   l'occasion  de  sa 

contrihuast ,  de  sa  part;  que  ce  quelle  avait  à   leur  recommander    juyeuse  entrée. 

estait  de  tenir  tousjaurs  le  peuple  de  Paris  en  union  et  concorde, 

et  à  ce  que  l'absence  du  roy  n'y  altérast  point  les  esprits  ;  quelle 

espérait  cela  du  saing  de  Messieurs  de  la  ville  ;  à  quoy  ils  seraient 

secourus  par  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  demeurait  en 

cette    ville  ,  pour  y  commander  en  l'absence  de  Leurs  Majestéz  ; 

que  c'estoit  le  gage  le  plus  cher  qu'elle  y  pouvait  laisser;  que  sy  les 

affaires  allaient  de  la  façon  qu'an  le  faisait  espérer,  toutte  la  court 

retournerait  sy  promptement  que  l'absence  du  roy  serait  aussytast 

réparée  par  sa  présence  ,  encore  que  ce  voyage  se  feist  en  une  rude 

saison.  »  La  réponse  des  échevins  fut  telle  que  l'avait  pu  désirer 

la  régente.  * 

*  lîeg.  sccr.,  3  et  5  février  ICjO. 

'  Louis  XIV,  né  le  5  septembre  IG38,  avait  (  en  février  ICâO  ) 
onze  ans  et  quatre  mois. 

*  liecoiniruindatioiis  de  la  reync  aux  autorités  iminicipales  (  de  Paris) , 
au  sujet  du  voyage  du  roy  dans  la  Normandie.  (  Archives  curieuses  de 
l'Histoire  de  France,  2"  série  ,  t.  IX,  p.  2'J7  et  suiv. 
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tacle  bien  propre  à  toucher  les  cœurs.  Plus  grand 
et  plus  fort  que  ne  le  voulait  son  âge ,  déjà  remar- 
quable par  sa  bonne  mine  et  ses  grâces ,  le  jeune 
monarque  fut  salué  ,  en  tous  lieux,  par  les  béné- 
dictions des  peuples  accourus  de  loin  sur  son  pas- 
sage'. Dans  Rouen  ,  où  il  n'était  point  venu  encore, 
les  acclamations  redoublèrent  à  son  entrée;  et, 
jusque  dans  Notre-Dame,  après  quelehautdoyen 
l'eut  harangué  ,  au  grand  portail ,  «  se  fit  une  accla- 
mation universelle  du  peuple  dont  toute  l'église  estoit 
remplie,  criant j  à  liaultevoix  :  vive  le  roy"  !  «  Au  sortir 
de  la  basilique,  l'orgue  exécuta  des  fanfares,  les 
cloches  retentirent  comme  à  son  entrée  ;  Georges 
d'Amboise  tonnait;  et  «le  peuple  continua  les  accla- 
mations de  vii^e  le  roy!  avec  grande  joie  et  allégresse 
publiques  ^.  »  L'antique  usage  des  rois  de  France, 
de  délivrer  des  prisonniers  au  jour  de  leur  première 
et  Joyeuse  ent?re  dans  leurs  bonnes  villes  ,  existant 
encore  sous  Louis  XIV,  il  usa  avec  bonheur  de 
ce  droit  royal;  et  «  de  pauvres  captifz,  qui  languis- 
soient  dans  les  cachotz  ,  reçeurent  du  roy,  en  ces 
jours  bien  heureux  ,  la  vie  et  la  liberté.  »  On  le  tient 
de  l'un  d'eux,  Henri  Stuart,  sieur  de  Bonair,  his- 


■   Mémoires  lie  madfinu-  (il  î\/oftei'il/c  ,  c.oUcct    Pctitot,  S'' scorie, 
l.  XXXIX  ,  pag.  14  et  siiiv.  —  Priolo,  De  Rébus  gallicis,  lib.  iv. 

^  Reg.  capital.  Ecclcsiac  rotlioui.,  f>  feltriiar.  1050. 

^  Même  registre. 
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toriographe  du  roi,  et  l'un  des  vingt-cinq  gentils- 
hommes de  la  garde  écossaise.  Arrêté  à  raison  d'un 
pamphlet  intitulé  Jézabclj,  libelle  sanglant  contre 
la  régente,  et  dont ,  à  tort,  on  l'avait  cru  l'auteur, 
ce  gentilhomme  obtint  alors  sa  délivrance  ,  et  en 
consacra  aussitôt  le  souvenir  dans  un  Récit  vàû- 
table  qui,  malheureusement ,  comme  tous  ses  autres 
ouvrages ,  contient  beaucoup  de  mots  et  peu  de 
choses  ' . 

Toute  la  cour,  presque,  avait  suivi,  même  ma- 
demoiselle, la  célèbre  duchesse  de  Montpensier, 
qui  (elle  le  déclare  dans  ses  Mémoires)  «  eut  une 
vraie  douleur  de  partir  ainsi  de  Paris  le  premier 
jour  de  février,  saison  qui  n'étoit  pas  propre  à  faire 
voyage,  et  qui  convenoit  mieux  à  la  danse'.  »  La 
majesté  royale  ,  en  un  mot ,  était  venue  se  manifes- 
ter dans  tout  son  éclat  en  une  province  rebelle 
quelque  temps ,  et   que   des  ])rouillons  tentaient 


'  Rrcit  vcritiible  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  toute  Id  Norman- 
die ,  à  la  réception  et  magnificence  royale  de  Leurs  Majestéz. 
Paris,  chez  Jean  Le  Courbe,  in-'i",  1050.  —  Les  heureux  Succès  de 
Leurs  Majestéz,  elles  Captifs  libérés  dans  leur  voyage  de  Norman- 
die ;  par  le  sieur  de  Bonair ,  hisUtriographe  du  roy  ,  l'un  des  X.XV 
gentilshommes  delà  garde  écossoisede  son  corps.  Paris,  1650,  in-4°. 
—  Voir  l'cnumcration  des  autres  ouvrages  de  Ronair  ,  dans  la  Di- 
bliot.  histor.  de  la  France ,  t.  Il  ,  n"'  1:.830,  22780,  2504 1,  25642, 
20093  ;  et  t.  111 ,  n"  42237. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  coUert,  l'etitot ,  2'^ 
série,  t.  XLl ,  p.  81. 
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d'agiter  encore '.  Le  roi  voulait,  et  reçut  les  plus 
grands  honneurs;  au  lieu  de  deux  présidents  et  de 
douze  conseillers,  qu'il  s'était  agi  de  lui  envoyer 
d'abord,  nnc grande (/('ptitatio}i,compofice de  quatre 
présidents,  vingt-quatre  conseillers,  des  gens  du 
roi  et  du  greffier  en  chef,  alla  à  Saint-Ouen,  lui 
oilVir  les  honamages  du  Parlement,  la  régente 
ayant,  par  lelircs  expresses ^  demandé  ces  hon- 
neurs pour  son  fils,  qui  venait  de  les  recevoir 
Ma7.aiin,iot,'cn    à  SOU   départ  de  Paris".    Mazarin,  venu  à  Rouen 

l'archevêché, a  sa  •  i  •.  •  •  .1 

part  dans  les     sivcc    la    cour,    dcvait    avou'    aussi   sa  part  de  ces 
upresstiiieiits    dommages.    Aux   portes   de   l'archevêché ,    où    il 

dans  les  hoiu-  01  ' 

mages.  logea  pendant  tout  son  séjour,  avaient  été  appendus, 

en  grand  appareil  ,  deux  écussons  où  resplendis- 
saient ses  armes  si  célèbres  dans  l'histoire,  des 
étoiles,  des  faisceaux,  la  hache  du  licteur,  et  le 
chapeau  rouge,  envoyé  de  Rome.  Le  favori,  charmé, 
vit  un  président  du  Parlement  et  huit  conseillers 
l'y  venir  saluer  dans  le  palais  des  archevêques, 
reconnaissant,  manifestement,  à  cette  fois,  ce 
premier  ministre  que,  naguère,  ils  avaient  voulu 
bannir  du  royaume  ^. 


'  Histoire  du  prince  de  Coudé ,  premier  prince  du  sang,  par 
Pierre  Coste.  (  Jrchives  curieuses  de  l' Histoire  de  France,  2^  série, 
t.  vin  ,  page  4t.  ) 

'  neg.  secr.,  3  et  ô  février  IGJO. 

^  Reg.  secr.,  Reg.  cap.  Ecclesiae  rntbow.,  Qt  Reg.  de  Vhotel-de- 
l'ille,  5  et  6  février  ICôo. 
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La  réduction  des  places  qui  avaient  voulu  tenir     Le  Pont-de- 

11  1      T  Ml       '      •    1      1  ••11         l'Arclic ,  Caeii  , 

pour  le  duc  de  Longueville  était  le  but  principal  de      ci.nibouig, 
ce  voyage  ;  et  l'armée  du  roi ,  composée  seulement  j^^^^l*  font  leur 
de  quarante  sardes,  de  trente  chevau-léoers  et  de    sou>"ission  au 

-•■  ~  *^  roi.   Le   cliAteau 

trente  gendarmes,  semblait  bien  faite  pour  un  tel  cieDicppeestpiis 

*"  1       ii«  •Il  •         P*'"'  nu  Plessis- 

dessein.    «  M«/s  (  dit  madame  de  Motteville,   qui,   Beiiièie,  queics 

Il  •        /.'.i  \     i>        ,•.•11  •  bourgeois  de  la 

elle  aussi,  était  du  voyage)   l  autorité  de  la  pais-    ,„„  secondent 
sance  lés;itime  és:ale  somment  la  puissance  des  plus  Jaus  cette  expc- 

o  o  I  I  dilion. 

gros  bataillons^'»  ;sanscompterque  l'arrestation  des 
princes,  ce  hardi  coup  d'Etat,  avait,  en  France, 
imposé  à  tous,  et  que  le  roi,  en  personne,  étant 
là  en  Normandie ,  le  respect  ne  pouvait  manquer 
d'achever  ce  qu'avait  commencé  la  peur.  Aussi ,  le 
comte  d'Harcourt,  qui  commandait  ces  troupes  si 
peu  nombreuses ,  n'eut,  presque  en  tous  lieux, 
qu'à  paraître.  Le  Pont-de-l'Arcbe  ,  qu'il  alla  sommer 
d'abord,  fit  un  semblant  de  résistance,  puis  se 
rendit  presque  aussitôt'.  A  Rouen,  arrivaient  les 
soumissions  de  Caen  ,  de  Cherbourg,  de  Granville 
et  du  Havre.  Seul ,  le  château  de  Dieppe  tenait 
toujours.    Mais  les  bourgeois  de  cette  ville  étaient 


'  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  collect.  Petitot,  2e  série, 
t.  XXXIX,  p.  14  et  siiiv. 

'  lUcmoires  de  Moiitglat,  collect.  Petitot  ,  '2'' série  ,  t.  L  ,  p.  219. 
—  Désadvcu  du  liliclle  intitulé  :  /Ipologie  particulière  de  monsieur 
le  duc  de  Longueville,  ICôl,  in-4°  de  42  pages.  —  Mémoires  de 
madame  de  Moltci'ille  ,  2c  séiie,  t.  XXXIX  ,  p.  10.  —  La  Hardfleiis, 
lil).  vin  ,  p.  305. 
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venus  à  Rouen  ,  dire  au  roi  qu'ils  voulaient  assaillir, 
forcer  cette  citadelle,  et  qu'ils  ne  demaiidaicnt 
qu'un  chef  pour  les  conduire.  Du  Plessis-Bellière , 
qu'on  y  envoya  avec  le  jeuneDuquesne ,  renommé 
dès-lors,  illustre  depuis,  trouvant  les  habitants  si 
fidèles  et  si  résolus,  commença  aussitôt  l'attaque. 
Montigny  rendit  la  place  sans  résistance;  mais  la 
duchesse  venait  d'en  sortir  ;  et  maintenant  ses  aven- 
turessemhleront  tenir  du  roman  plus  que  de  l'his- 
La  duchesse      toirc.  Daus  la  prévisiou  de  la  conjoncture  pressante 

s'enfuit,  tente  \      ti  .  •.         •  i>i       • 

en  vain  de  s'eui-  OU  elle  sc  trouvail  aujourd  hui ,  un  vaisseau  ,  par  son 
barquer,  eue  le  Qj.jr^    s'était  tcuu  cu  mcr,  prêt  à  la  l'ccevoir  à  bord  ; 

long  des  cotes,  ^ 

couciie  une  nuit   etcllc  Ic  voulut  gagner  daus  uuc  clialoupc  qu'oH  s'ef- 

danslepresln-  ip.  i  i  •       -nr    •     • 

tèiedePourviUe.   lorca  dctairc  avancer  dans  ce  dessein.  Mais  jamais  on 
Fondation  en     j^'^j^j^jj  ^^  j^^  j^gj,  gj  houlcLise.  Labarquc  ne  pouvant 

mémoire    de  -«■  J- 

l'hospitalité      approcher,  un  marinier  robuste  s'ofîVit  àporter,  sur 

qu'elle  y  avait         *■  '■ 

reçue.  Elle  par-    SCS  épaulcs,  la  duclicsse.  qu'il  laissa  tomber  dans 

vient  enfin  à  ,  .  ,  ,  -ii  '  •      • 

scmbarquer,  et   ui  mcr    ,  et  qui ,  apres  cela,   mouillée  et  transie, 
fjagne  la  Hoi-     yQ,^j]jj{|-  cependant  tenter  une  deuxième  fois  cette 

lande.  l 

dure  etpérilleuse  épreuve.  Mais  les  vents  déchaînés, 
et  les  flots  en  fureur,  ne  le  voulurent  jDoint  per- 
mettre ;  et,  pour  cette  princesse,  ce  fut  un  bonheur 


'  «  Sf/ns  compter  (  dit  sècliemcnt  madciiioisellc  de  Longucvillc, 
belle-fille  de  la  duchesse  !!!  )  que  ceux  de  Dieppe  ,  qui  ont -de  très 
grands  jn-ivilégcs ,  qu'ils  craignoient  de  perdre ,  In  voulurent  encore 
faire  jeter  dans  la  mer  par  leurs  matelots.  »*  Comment  l'avoir  pu 
croire  ?  comment  n'avoir  pas  craint  de  l'écrire,  et  de  ce  ton  encore  ! 

*  Mémoires  de  la  duchesse  de  \euionrs,  colleclioii  Petiiol,  li'^  série, 
t.  XXXIV,  p.  452. 
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dans  son  infortune,  le  patron  du  navire  qui  l'atten- 
dait ayant  été  séduit  par  Mazarin ,  et  devant,  si 
elle  eût  gagné  son  bord,  la  livrer  aux  agents  de  ce 
ministre*.  Désespérée,  malheureuse,  transie  de 
froid,  mais  résolue  à  tout  plutôt  que  de  tomber 
aux  mains  des  sbires  du  cardinal ,  il  ne  lui  restait 
plus,  et  au  peu  d'amis  qui  lui  étaient  demeurés, 
quedemonter,  àla  hâte,  sur  de  méchants  chevaux^, 
à  l'aide  desquels  elle  put,  toutefois,  en  une  nuit  si 
affreuse,  trouver  enfin  un  sûr  asile,  du  feu  pour 
réchauffer  ses  membres  glacés,  et  un  lit  pour  re- 
poser sa  tête.  Elle  était  dans  le  modeste  presby- 
tère de  Pourville,  dont  le  bon  et  charitable  curé 
n'épargna  rien  pour  le  soulagement  de  cette  femme 
malheureuse  et  lasse,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Pour 
elle,  elle  devait  ne  l'oublier  jamais;  et  une  fondation 
qu'elle  fitbientôt,  rappelaitle  signaléservice  qu'on 
lui  avait  rendu  en  cette  rencontre,  et  le  reconnaissant 
souvenir  qu'en  son  cœur  elle  en  avait  gardé.  Tous 
les  ans,  au  jour,  à  l'heure  anniversaires  de  l'arri- 


'  Mémoires  de  madame  de  Motfei-ille ,  collcct.  Pctitot,  2«  série, 
t.  XXXIX  ,p.  18. 

*  (1  Lonf^avillea  ,  sic  dorclicta ,  fugà  sil)i  consulit,  olàin  evadcns, 
per  dévia  ,  misello  oquo  incquitans  ,  consilii  et  auxilii  omnis  inops, 
maritimani  oram  legens  ,  nesclo  quid  fortuiti  navigii  cousccndit , 
non  sine  pcrirulo.  Pœnè  niersa  aquis  ,  acgrè  siistcntata  ,  tandem 
se  pelago  rredidit;  et  fatis  et  fluctibus  agitata  ,  Kotciodaniuin  , 
apiid  Hollandos,  omiiiuni  rerum  nccessitate  cimimvcnta ,  appii- 
lit.  "  B.  Priolo,  De  Rcbu.s  galUci.s ,  lib.  v,  p.  17. 

V.  Q9 
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vée  de  la  duchesse  à  Pourville  ,  deux  cents  de  fagot 
étaient  déposés  à  la  porte  de  l'humble  presbytère, 
où,  naguère,  un  pasleur  charitable  avait  recueilli, 
sans  la  connaître  ,  une  princesse  du  sang  de  Bour- 
bon ,  dans  la  détresse.  Redevance  touchante  dont 
la  duchesse  avait ,  par  un  acte  en  forme,  chargé  , 
à  toujours,  les  receveurs  de  sa  terre  de  Hautot, 
voisine  de  là,  et  qui  conservait  le  souvenir  de  la 
princesse  délaissée ,  du  grand  feu  qu'avait  fait, 
si  à  propos  pour  elle  ,  un  pauvre  prêtre ,  et  de 
l'hospitalité  que,  de  si  bon  cœur,  il  lui  avait  donnée'. 
Le  roi  donne  au        La  révoltc  ,  cu  uu  mot ,  était  vaincuc  ,  et  lacour 

coruled'Harconrt    i>  i.*i.i'i*i'  i  '  j.i'„ 

,  J  emportait,    L  autorité  royale,  s  exerçant  pleme- 

]e   cominan-  i  J  ^  >  y 

dementenNor-    jneut  daus  hi  Capitale  dc  la  Normandie ,  v  reprenait 

mandie.  —  Le  ^  .-         i 

comte  spfait     tout  SOU  asccudaut ,  ct  y  disposait  souverainement 

grand  bailli  de       .  ,  ,,  -, 

Rouen.  Les  corn-  de  touteschoscs ,  entellcsortc  que,  delong-temps^ 
mandements     ^^  ^^^  dcvait    l'v  mécounaître.    Le  comte  d'Har- 

inferienrs,    otes  •' 

aux  partisans  da  court  avait  été  uonimé  «  pour  y  commander  sous 

dnc  de  Longue-       ,  .     ,  .      .  .         , 

ville,  sont  donnés  1  autorite  du  foy.  »  Sa  commission  fut  enregistrée 

à  des  hommes         .  ii'''i  i  ]•  ini  i- 

sùrs.  ^^  publiée  a  la  grande  audience   du  Parlement , 

ainsi  que  des  lettres  qui  lui  donnaient  séance  et 
voix  délibérative  au  palais  ".  On  le  laissa  traiter  de 
cette  charge  de  grand  bailli  de  Rouen,  si   néces- 


'  h.  Priolo ,  De  Ilebiis  grillicis ,  Vih.  v,  p.  16.  —  La  Bard;eus  , 
Uist.de  Rébus  gall.  ,\\h.  MU ,  p.  505. — Mémoires  chronologiques 
pour  servir  à  l'histoire  de  Dieppe ,  par  Des  Marquets  ,  t.  I,  p.  381. 

^  Reg.  secr.  et  de  Papp.  c»'.,  11,12,17,18  février  lùM.—Reg. 
de  l'hotcl-de-ville  de  Rouen  ,  21  février  IGôO. 
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saire  pour  influer  sur  les  assemblées  de  l'hôtel  de 
ville.  Car,  ce  que  le  duc  de  Longueville  s'était  vu 
naguère  imputer  à  crime,  était,  maintenant,  ap- 
prouvé par  la  cour,  dont  les  maximes  avaient  changé 
avec  l'intérêt;  au  point  qu'une  opposition  en  forme, 
à  cette  cumulation  d'offices,  ayant  été  tentée  par 
le  lieutenant  général  Roque  de  Varengéville , 
qui,  par  là,  allait  (lui  maire  perpétuel)  perdre,  à 
l'hôtel  de  ville,  toute  son  influence,  le  Parlement 
n'en  tint  point  de  compte  '.  Ce  fidèle  magistrat,  qui, 
voyant  donner  le  gouvernementàHarcourt,  s'était 
écrié,  joyeux,  «  qu'un  prince  l'avait  heurté  clans  sa 
charge"^ 3  mais  qu'un  conite  seroit  son  brave^y» _,  fut 
trompé  en  cela  ,  et  récompensé  de  tant  de  signalés 
services  par  un  déboire.  On  avait  souvent  dit,  en 
parlant  de  Harcourt,  (i  qu'il  prenait  tout  et  rendait 
tout»;  le  comte  voulait,  ce  semble,  qu'on  le  dît 
toujours  "*. 

Les  lieutenants  généraux  au  gouvernement,  mal- 


'  Rfig.  secr.,  28  juin  IGJO.  —  Apologie  particulière  pour  monsieur 
le  duc  de  Lort^Mei^V/e  ,  par  un  gentilhomme  breton,  1050,  i  11-4"  de 
116  pages. 

-  Apologie  particulière  pour  monsieur  le  duc  de  Longuaille. 
Amsterdam,  1C50,  in-4"  de  1 10  pages. 

^  Seroit  son  Braie,  le  soutiendrait,  les  armes  à  la  main.  Sraii-, 
braio  ,  du  bravus ,  du  moyen-âge  ,  «  sicarius ,  satelles.  »  —  1).  Car- 
pentior,  Suppl.  Cangii ,  v"  Bravus. 

^  flistor.  de  Tallemuntdcs  Rcaux ,  cdit.  de  1840  ,  t.  VI  ,  p.  ICO. 
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2;ré  leur  soumission  forcée ,  n'étant  pas  plus  sûrs 
que  le  gouverneur,  on  avait  donné  des  remplaçants 
àBeuvron,à  Matignon,  à  Le  Blanc  de  La  Croisette, 
à  tout  ce  qui  commandait  dans  les  places.  Fou- 
rilles  ( d'autres disentLa  Ferté-Liibault)  reçutcom- 
mission  pour  commander  au  Yieux-Palais  ,  au  lieu 
deBeuvron;  et  on  en  avait  fait  sortir  la  garnison,  qui 
fut  remplacée  par  quatre-vingts  suisses  de  la  garde 
Le  conseiller  De  du  roi '.   La  Foutainc  Du  Pin,   ce  sergent-major, 

Montenay,  lapi-  ,  i        i  i      t  mi         r    i  i        ' 

tainc des bour-    creaturc  du  duc  dc  J^ongueville,  tut  remplace  par 
geois,e,stiem-    Lignerolles.   Plénoche,  antre  créature  da  duc,  dut 

place  parle  con-  o 

seiiiei  Saiiet.  yider  la  Barbacauc,  ce  petit  château  du  bout  du 
pont;  Montenay,  le  fort  de  la  porte  Cauchoise;  et 
ainsi  furent  rendus  aux  échevins  Ponchet  et  De 
Brévedent  de  Sahurs,  ces  postes  que  Longueviile 
leur  avait  ôtés.  Les  capitaines  des  Arquebusiers,  de 
la  Cinquantaine,  et  deux  capitaines  de  la  garde 
bourgeoise,  furent  révoqués.  L'un  s'appelait  Le 
Cloustier,  et  s'était  montré,  en  janvier  16/l9,  vio- 
lemment opposé  au  comte  d'Harcourt,  et  porté 
pour  le  duc  '  ;  l'autre  tenait,  nous  l'avons  vu  ,  à  la 
famille  de  ce  prince  ;  et,  comme  il  était  conseiller 
au  Parlement,  et,  à  cause  de  cela,  avait  été  élu 


'  Mémoires  de  Mnttevilie ,  collcct.  Petitot ,  2'^  série,  t.  XXXIX  . 
p.  16  ,  17.  —  Apologie  particulière  pour  M-  le  duc  de  Longueviile. 
—  L.1  Danlaus,  lib.  viil,  p.  àOJ. 

'  Ileg.  de  l'hôlel-de- ville  ,  9  février  1050. 
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c.Tpitalne  par  cette  compagnie,  il  y  fallait  plus  de 
cérémonie.  Les  lettres  de  révocation  avaient  été 
adressées  au  Parlement,  avec  ordre  de  «  nommer 
un  autre  capitaine,  connu  pour  eslre  affectionné 
au  service  du  roy  ,  bien  ,  repos  et  tranquillité  de  la 
ville.  »  Montenay,  appelé  à  la  grand'chambre  ,  eut 
l'air  de  se  démettre  de  son  plein  gré.  Le  Parlement 
déclara  «  qu'il  s'estoit  tousjours  loué  de  la  bonne 
conduite  de  M.  de  Montenay,  et  qu'il  n'avoit  point 
prévariqué  en  sa  charge;  mais  qu'il  falloit  suivre 
exactement  les  volontéz  du  roy,  sans  chercher  à 
en  pénétrer  le  secret»  ;  puis,  commença  le  scrutin, 
et  le  conseiller  Sallet  fut  élu  capitaine  '. 

Je  ne  vois  point  qu'on  ait  interdit  le  conseiller  On remplace jus- 

Tt  I      ^       T\  •  •     p     •       1   I  1        qu'au  procureur 

Rome  de  rresquienne,  cet    mtatigable  agent  du    au  Parlement, 
duc,  et  dont  l'hôtel,  centre  de  toutes  les  intrigues  ''"'  f/'".*  !f.  î^''" 

'  '  o  entfUe  de  l'hotel 

des  frondeurs,  était,  déplus,  un  inépuisable  ma-         cieviiie. 

gasin  d'armes  pour  les  rebelles.    Mais,  toutes  ces 

armes,  si  mal  à  propos  amassées  par  un  magistrat, 

on  les  alla,  en  plein  midi,  saisir,  avec  éclat,  dans 

sa  demeure  ,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi ,   qui  les 

fit  porter  à  l'hôtel  de  ville".  Du  reste,  on  était  en 

veine  d'élimination.   Roquette,  procureur  au  Par- 


'  lieg.  secr. ,  8  février  1650.  —  Jpologie  particulière  pour  M.  le 
duc  de  Longueville  ,  1050,  in-4°  de  llG  pages. 

*  Reg.   secr.,  '>1  janvier   1050.   —  llcg.   de    riiotel-dc-ville  ,d   et 
18  février  1650. 
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Le  grand 
Corneille  est 
noninié  procu- 
reur-syndic des 

États  de  Nor- 
mandie ,  on  rem- 
placement de 
Bandry,  'créature 
du  duc)  qui  est 
révoqué  par  le 
roi.    Réflexion 
piquante   d'un 

libelliste  du 

temps,  à  cette 

occasion. 


lement,  homme  probe  aillant  que  capable,  chargé, 
jusque-là,  des  aflaires  litigieuses  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  révoqué  aujourd'hui  comme  suspect,  vu  sou 
attachement  pour  le  duc  de  Longueville  son  client, 
fut  remplacé  par  Bazin,  homme  moins  délicat,  s'il 
en  faut  croire  les  libelles  de  ce  temps-là ,  qui  disent 
«  qu'un  fourbe  comme  Bazin  estoit  plus  propre 
qu'un  honneste  homme  aux  intentions  d'un  mi- 
nistère   corrompu.  '  » 

Parmi  tous  ces  officiers  de  Rouen,  que  la  cour  , 
alors,  révoque  ou  institue,  on  est  tout  surpris 
d'entendre  tout-à-coup  retentir  le  grand  nom  de 
Corneille;  c'est  bien  le  poète  immortel,  dont  la 
gloire  jetait ,  dès-lors  ,  un  si  vif  éclat ,  et  qui ,  déjà , 
avait  donné  au  monde  le  Cid,  Médée,  Cinna, 
Héraclius,  Rodogune  et  Les  Horaces.  Le  procu- 
reur-syndic des  États  de  Normandie,  Baudry, 
avocat  célèbre  au  Parlement  de  Rouen  ,  s'étant 
signalé  par  une  vive  sympathie  pour  la  maison 
de  Longueville,  et  par  d'activés  démarches  dans 
l'intérêt  du  prince  eu  disgrâce,  le  roi  n'en  veut 
plus  pour  procureur-syndic  aux  Etats  de  la  pro- 
vince ,  et  le  remplace,  dans  ce  poste,  par  Pierre 
Corneille,  qui ,  apparemment,  n'y  songeaitguère, 
mais  qu'on  y  prépose  ,   «  comme  personne  capable ^ 


'  Apologie  particttlUre  pour  M.  le  duc  de   Longuc\ille ,  Amstci- 
(laiM  .  iu-i"  (le  I  m  p.tgos. 
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et  dont  la  fldéiltè  et  affection  est  bien  comme  ' .  »  Sur 
l'aptitude  de  P.  Corneille,  quant  au  syndicat  des 
États  provinciaux,  on  vit  alors  s'élever  des  scru- 
pules, comme  aussi  sur  celte  fidélité  qu'on  ne 
pouvaitnier,  mais  où  quelques-uns  voulaient  trou- 
ver à  redire;  et  un  auteur  du  temps,  chaud  par- 
tisan ,  il  est  vrai ,  du  duc  de  Longueville,  dans  une 
Apologie,  ex  professa j,  qu'il  a  faite  de  ce  prince, 
s'explique ,  sur  cette  révocation  de  Baudry  et  sur 
son  remplacement  parle  grand  Corneille  ,en  termes 
trop  curieux  pour  n'être  point  mentionnés  dans 
cette  histoire.  Après  de  grands  éloges  à  Baudry  , 
et  de  vives  plaintes  des  rigueurs  auxquelles  il  est 
en  butte,  «  il  a  du  inoins  (continue  l'Apologiste) _, 
il  a  cette  consolation  dans  sa  disgrâce ,  qaon  ne  luy 
a  ostc  la  protection  du  peuple  (le  soin  de  protéger 
le  peuple  ) ,  e/ue  parce  qu'on  le  veut  impunément  op- 
primer (le  peuple),  et  qu'il  (Baudry)  n'a  pas 
failly  dans  sa  charge.  En  effet  j  on  lly  a  donné  un 

SUCCESSEUR  QUI   SÇAIT  FORT  BIEN  FAIRE  DES  VERS  POUR 

LE  THÉÂTRE  ( /<?  sicur  CORNEILLE,  poète  fameux 
pour  le  théâtre) 3  mais  qu'on  dit  estre  assez  mal 

HABILE    POUR  MANIER  DE    GRANDES  AFFAIRES.  Bref:,    H 

faut  qu'il  (Corneille)  soit  enncmy  du  peuple,  puis- 


'  Lettre  close  de  Louis  XIV,  15  fcviicr  16jO ,  aux  échcvins  de 
Rouen.  —  Reg.  secr,  du  Parlement ,  19  f('\ricr  (  autre  lettre  close 
du  roi,  du  1"  février.) 
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qu'il  est  pensioimairc  de  Mazar'm  11!  «  '  De  vrai, 
aux  procureurs-syndics  incombait,  dans  l'inter- 
valle d'une  session  d'États  à  l'autre,  de  veiller  sans 
cesse,  et  de  s'opposer  avec  vigueur  à  toutes  inno- 
vations ,  à  toutes  levées  de  deniers,  jusqu'à  la  pro- 
chaine assemblée  des  Etats'.  Aussi  les  y  avait-on 
vus,  de  tout  temps,  résister  âprement,  au  point 
d'être  qualifiés  de  tribuns  du  peuple^ .  Or,  l'avocat 
Baudry,  qui  s'était  signalé  entre  les  autres,  au  point 
que  son  syndicat  devait  faire  époque  dans  l'his- 
toire de  nos  Etats  provinciaux,  ne  lut-il  pas  révo- 
qué pour  cela  même?  Et  Corneille,  d'humeur  peu 


"  Jpologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueville ,  etc.,  par 
un  iTcntillioiiiinc  lircton  ,  IGJO  ,  in-4°  de  1 10  pages. 

^  De  1(1  Constitution  du  duché  de  Normandie  ,  parfieîafoy ,  in-S**, 
M  m,  p.  2:)8. 

-'  Heg.  secr.  du  Parlement^  9,1  juillet  1044. 

Il  n'y  avait  tentatives  que  n'eussent  faites  les  procureurs-syndics 
potir  jouer  nn  rôle  et  se  faire  de  fête  en  toutes  rencontres.  Claude 
Gronlait  noîis  apprend  que,  le  18  octobre  159.) ,  «i  le  procureur  des 
États  de  IVorniandie  (alors  assendilés  à  Rouen  )  avoit  présenté  re- 
qucstc  à  la  court  (au  Parlement  de  Normandie),  pur  avoir  coni- 
municationdequelques  édictz  qu'il  y  avoit  à  vériHer.  »  Mais  f  ajoute- 
t-il)  n  fust  arresté  que  cela  estoit  de  pernicieux  exemple;  qu'il 
n'estoit  ny  éplorc  ,  ny  tribun  ;  qu'en  l'estat  monarchique ,  on  ne 
recongnoissoit  que  le  seul  procureur  général ,  qui  pust  parler  pour 
autruy  en  la  court;  et  fcst  AiiiiESTÉ  ql'il  lly  seiioit  dict  Qv'u. 
]\'y  RETOuniVAST  PLUS.  »  —  Notcs  uis.  de  Claude  Groulart,  sur 
les  États  de  INormandic,  à  la  suite  du  Ms.  auto<i:raphe  de  ses  Voyages 
en  Cour ,  Ms.  l)il)l.  de  la  ville  de  Rouen  ,  n"  08 ,  folio  13:) ,  v". 
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résistante,  et  dont  l'esprit ,  de  plus,  était  empêché 
ailleurs,  ne  lui  fut-il  pas  substitué,  parce  qu'on 
crut  avoir  meilleur  marché  de  lui?  Cette  charge, 
au  reste,  Pierre  Corneille  ne  la  garda  guère,  des 
lettres-patentes,  du  15  mars  1651 ,  étant  venues  la 
lui  reprendre  (  quand  les  troubles  eurent  été  paci- 
fiés) ,  pour  la  rendre  à  Baudry ,  rentré  en  grâce, 
après  la  réhabilitation  du  duc  de  Longueville '. 

Pendant  ce  séjour  de  Louis  XIY  à  Rouen,  qui   Le  Parlement  de 

,  .  ,  .  .  .  Rouen ,  en  c-on- 

nc  dura  pas  moms  de  qumze  jours,  on  voit  souvent     férences  frê- 
le Parlement  en  conférence  avec  Mazarin ,  et  réglant      que"tesavec 

'  o  Mazarin.   Les 

avec  lui  des  affaires  qui  importent  à  la  province,     uoubies  de  la 

Normandie  finis- 

ou   au   Parlement  lui-même;    celle  du   semestre  ^  sent  par  uuetaxe 

.      ,       ,      ,  ,.  ^  ,  de  300,000  liv. 

entre  antres;  et  c  est  alors  que  turent  convenus  les  imposée  sur  la 
moyens  de  rembourser  les  officiers  éliminés  à  la  province. 
paix  de  Saint-Germain".  Les  troubles  civils  ayant 
mis  le  tiésor  royal  à  la  gêne,  la  cour  négociait  aussi 
avec  ces  magistrats,  pour  obtenir  l'enregistrement 
d'édits  rendus  uniquement  pour  le  remplir;  et  c'est 
ainsi  que  fut  supportée  une  déclaration  qui  impo- 
sait, sur  les  généralités  de  Piouen  ,  de  Caen  et  d'A- 
lençon ,  une  taxe  de  âOO,000  liv.  dont  celle  de 
Rouen  eut  à  payer  127,500  liv. ,  pour  sa  part;  taxe 


'  Kcg.  de  rhotel-de-villede  liourn  ,  2'i  mars  10;")l. — Ces  faits,  re- 
latifs at!  grand  Corneille,  entièrement  ignorés  avant  nous,  ont  <';té 
révélés  jiar  nous,  pour  la  première  fois,  dans  la  licvue  rétrospective 
(Paris),  n°  (le  déremhre  183(). 

•'  Hci^.  sccr. ,  l'i  février  lO.iO. 
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imposée  (disait  le  roi)  «  pour  réduire  nosennemys 
déclarez  à  consentir  enfin  à  l'establissement  de  la 
paix'.  »  Le  nouveau  syndic  des  États  laissa,  comme 
il  semble,  passer  ces  lois  fiscales  sans  mot  dire, 
né  qu'il  était  plutôt,  il  le  faut  reconnaître,  pour 
faire  parler  les  tribuns  que  pour  être  tribun  lui- 
même.  Au  Parlement,  furent  lues  aussi  et  publiées 
des  lettres  patentes ,  rendues  pour  dénoncer  re- 
belles et  criminels  de  lèse-majesté ,  Turenne , 
Bouillon,  Brézé ,  La  Rocbefoucauld ,  et  tout  ce 
qui ,  dans  l'intérêt  des  princes,  s'était  mis  en  ré- 
volte^ 
La  duchesse  de  Après  tout  cc  qui  a  paru  des  hardies  menées  de 
Longiieviiie      ]^  duchcssc  dc  LougueviUe ,  on  s'étonne  de  ne  la 

traite  avec  I  Es-  o  ' 

pagne; elle  public  yQJj,  point  parmi  CCS  insurgés  que  la  cour  poursuit 

des  Manifestes, 

desApoiogiesno-  dc  SCS  rigucurs.    Plus  tard,  elles   la   devaient  at- 
tables de  sa  con-    .    .      i         .  ,  i  i  •  •       . 

duiteetdeceiie    Icmdrc  a  SOU  tour,  lorsque  ses   dessems  auraient 

des  trois  princes        ,jj  ^  découvcrt.   Après  ccttc  durc  nuit  de  Pour- 
captifs. —  Elleest   t  '^ 
déclarée  criuii-    yiHe ,  parveuuc ,  enfin,  à  s'embarquer  «  de  nuict, 

nelle  de  lèse-nia- 

jesté.  dans  une  rade  difficile ,  pendant  l'hyver  ,  par  un 

mauvais  temps  et  avec  un  péril  extrême^» ,  elle  put 
iiaffner  la  Hollande,  s'entendre  avec  Turenne  ,  trai- 
1er  avec  l'Espagne,  et,  parces  nouvelles  menées,  où 


■  Reg.  secr.  ,  10  fcîvrier  1G50. 

*  Reg.  secr.,  14,  16  février  16;")0. 

^  C'est  la  duchesse  ellc-mcme  qui  le  dit  :  Motifs  du  traité  de 
madame  de  Longnei'ille  et  de  M.  de  Tnrciiiic  <n  ec  le  rny  catholique. 
La  Haye,  1650,  in  i"  de  13  pages. 
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elle  se  montra  active  autant  que  capable,  proparer 
la  délivrance  de  son  mari,  celle  de  ses  deux  frères, 
prisonniers  avec  lui .  De  là ,  elle  envoyait  en  France 
des  Apologies ,  des  Manifestes  rédigés  avec  une  ha- 
bileté qui  lui  fait  honneur,  et  une  éloquence  qui 
gagnait  des  partisans  à  sa  cause  \  Mais  c'était  de 
nouveaux  crimes  pour  la  cour,  qui  (les  traités  de 
cette  princesse  étant,  d'ailleurs,  bien  notoires  et 
avoués  par  elle,  dans  ces  écrits  même  où  elle  les 
prétendait  justifier),  lança,  enfin,  contre  elle  une 
déclaration  qui  la  dénonçait,  à  son  tour,  crimi- 
nelle de  lèse-majesté,  l'associant  ainsi  à  Turenne, 
à  Marsillac,  à  Bouillon  ,  et  à  d'autres  notables  per- 
sonnages que  ces  rigueurs  avaient,  naguère,  at- 
teints les  premiers". 


'  Outre  l'écrit  :  Motifs  du  traité  (mentionné dans  la  note  précé- 
dente) ,  elle  en  j)nblia  un  autre  :  Apologie  pour  MM.  les  Princes , 
envoyée  par  madame  de  Longueviile  h  MAI.  du  Parlement  de  Paris, 
in-4''  de  87  pactes. 

^  Déclaration  du  9  mai  1650,  enregistrée  à  Paris,  le  10 >  et  au 
Parlement  de  Rouen,  le  "i'S.  —  Sur  cela,  Sarrasin,  poète  normand 
à  la  suite  de  la  duchesse  ,  fit  le  sixain  que  voici  : 

A  madame  de  Longueviile. 

Objet  en  tons  lieux  adoré  , 
Et  la  Reine  ot  son  fils  ont  dit  et  déclaré 
Que  vous  estes  une  rebelle. 
Vénus  et  Ctipidon  en  ont  bien  dit  autant  ; 
Avec  Anne  et  Louis  vuidez  vostre  «pierelle  ; 
Mais  au  moins  contentez  Vénus  et  son  enfant,  * 
*  Poésies  de  M   Sarasin  ,  édit.  I(i85,  t.  Il,  p.  !!•!). 
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GrAces accordées        Après  tant  de  l'igucurs,  la  cour   avait  fait  aussi 

parle  roi,  lors  de  ^  ^       ,  ti-    i      i-  n      i  -i-    ' 

son  séjour  à      quelques  grâces.   Le  jeune  nichelieu  ,    réhabilite 
Rouen.-  -étires        ,  ^^^  rcfus  dc  douncr  asilc  à  la  duchesse  de  Lon- 

d  anoblissement     l 

auxmenibresdu  jrueville  fuj^itivc,  et  par  la  remise  qu'il  fit  de  la  ci- 

Parlenient,  àdes    "-  'J  a 

cchevins.  tadcllc  du  Havrc  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  c'était 
à  dire  à  Mazarin  ,  avait  vu,  en  récompense,  recon- 
naître son  mariage,  nul  jusque-là,  et  donner  à  sa 
femme  le  désiré  tabouret  de  duchesse  et  les  autres 
honneurs  de  la  cour'.  Des  lettres  d'anoblissement 
furent  accordées  à  quelques  habitants  de  Rouen, 
de  Dieppe ,  du  Havre ,  et  autres  villes  de  la  pro- 
vince, qui,  depuis  les  troubles,  s'étaient  signalés 
par  un  dévouement  à  toute  épreuve'.  Au  Parlement 
de  Normandie,  lui  si  franc  en  cette  dernière  con- 
joncture ,  furent  bientôt  accordées  des  lettres 
patentes,  qui  conféraient  la  noblesse  à  tous  ses 
membres.  Le  roi  avait  voulu  décerner  cette  récom- 
pense «  aux  grandz  et  signalez  services  que,  de 
tout  temps,  cette  compagnye  avoit  rendus  aux 
roys  de  France,  dont  elle  avoit  faict  régner  les  lois, 
faict  recognoistre  l'auctorité   et  la  puissance  légi- 


■  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ,  collect.  Petitot,  2e  SL'rie, 
t.  XXXIX,  p.  17.  —  La  15ard;eus ,  lil).  vin,  p.  ô06.  —  Apologie 
pour  M.  le  duc  de  Longueville  ,  dit  :  »  Le  duc  de  Richelieu  n'est  au- 
jourdliuy  que  simple  lieutenant  d'une  place  dont  il  estoit  gouver- 
neur ,  puiscju  il  n'en  a  que  le  titre  ,  et  «pic  la  garnison  est  à  Son 
Éniinence,  bonne  amie  de  sa  tante  ,  la  duchesse  d'Aiguillon.  » 

-  Reg.  lie  la  cour  df.s  Aides  de  Rouen  .  lOJO,  I6.'>1. 
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time,  par  les  habitants  de  la  province  de  Norman- 
die; à  cette  cour  ,  dont  les  membres  n'avoient  ja- 
mais recherché  autre  fruict  de  leurs  soins  et  de  leur 
labeur,  que  la  seule  gloire  de  les  avoir  rapportez  au 
bien  et  à  la  grandeur  de  l'Estat  et  au  repos  des  sub- 
jectz  de  S.  M.  '  »  Si  honorables  pour  le  Parlement, 
oes  lettres  étaient,  de  plus,  avantageuses  à  tous 
ses  membres,  par  l'exemption  qu'elles  leur  accor- 
daient de  tous  droits  seigneuriaux  pour  les  terres 
qu'ils  pourraient  vendre  ou  acheter  dans  la  mou- 
vance du  roi.  l'Hôtel-de-Ville,  si  dévoué,  si  éprouvé 
aux  mauvais  jours,  si  notoirement  opposé,  enfin,  au 
duc  de  Longueville  ,  ne  s'était  point  hâté,  lorsque 
Louis  XIV  quitta  Paris,  de  lui  envoyer  des  dé- 
putés, et  avait  même  été  tancé,  pour  cela,  par 
Phélypeaux  de  la  Yrillière  ,  qui  dit  sèchement  aux 
échevinsque  «  cela  mérltoit  bien  une  députation^ .  » 
Il  eut,  toutefois  ,  sa  part  dans  les  grâces  de  la  cour; 
etLouis  XIV  signa  des  lettres  d'anoblissement  pour 
deux  de  ses  échevins,  Claude  Hébert  et  Nicolas 
Godescar''.  Cette  ville,  depuis  neuf  ans  ,  redeman- 
dait instamment  ses   canons,  enlevés  en  1640', 


'  Reg.  derapp.  ch'.,  28  janv.  1G51.  —  Les  lettres  sont  de  nov.  IGâO. 

'  Reg.  de  V hôtel-de-ville  de  Rouen,  Ur  février  ICûO. 

'  Brevet  (lu  18  février  IfiftO,  confirmé  par  lettres  patentes  de  mars 
suivant.  Reg.  de  la  cour  des  Aides  de  Rouen. 

4  Diaire ,  on  Journal  du  voyagedu  chancelier  Séguier  en  Norman- 
die ,  18  janvier  16'iO.  Rouen,  in-S",  I8'i2,  p.  187  et  suiv. 
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par  ordre  du  chancelier  Séguier,  et  transférés  au 
Vieux-Palais,  d'où  elle  ne  les  pouvait  tirer'  ;  le  roi 
lui  en  fit,  alors,  rendre  quatre^;  et,  en  un  mot, 
s'il  quitta  la  Normandie  satisfait,  cette  province  , 
aussi,  avait  eu  à  se  louer  de  lui^. 
Tonten  paix  en       j^^  Normandie,  si  émue  naguère,  n'aspirait  plus 

Normandie  ,  o  i  i 

après  le  départ    aujourd'hui  qu'à  la  paix;  et,  quelque  temps  après 

du  roi.  1        w  1-1  i.TT 

Je  départ  du  roi,  le  comte  dHarcourt,  qui  venait 
de  la  parcourir  tout  entière,  prenant  congé  du 
Parlement,  avant  de  retourner  à  la  cour,  «  rr?»* 
avez  pu  connoislrc  (  lui  dit  le  premier  président), 
comme  l'autorité  royale  est  puissamment  establie  et 
universellement  reconnue  dans  toute  l'cstendue  de  la 
province;  comme  i exemple  et  les  soins  de  ceslc  com- 
pagnie j  joinctz  à  l'autorité  de  ses  arrestz^  ont  esté 
cy-devant  suivis  du  consentement  général  de  tous  les 
ordres j  et  de  la  soumission  et  obéissance  des  peuples.  '  » 
Le  Parlement     Au  récit  dcs  troublcs  de  la  Guyenne,  des  excès  de 

remet  sus  \R\n-o-    ^         ,  i  •     i  i      i./-k  • 

cession  du  vœu    -DOrdcaux,  dcs  violeuccs  de  1  Urmee  y  nos  magistrats 

de  Louis  Xni ,  i  •    •       Ti  •.    i  •     •.  i 

déjà  tombée  en    nomiands ,  saisis  d  horreur  et  de  crainte  ,  deman- 

désuétude. 

'  Remontrances  des  Estais  de  Normandie  ,  tenus  à  Rouen  ,  le  2G 
novembre  1643,  article  5. 

'  Reg.  de  Vkôtel-de-ville  de  Rouen,  14  février  1650. 

^  Arrivé  à  Rouen ,  le  5  février  1650  ,  Louis  XIV  quitta  cette  ville 
le  20  du  même  mois  ;  Reg.  de  l'iukel- de-vil  le  ,  5  et  20  février  1650; 
et  non  pas  le  22  ,  comme  l'a  dit  madame  de  Motteviile  ;  Mémoires, 
2e  série,  t.  XXXIX,  p.  21. 

•  Beg.  sccr.,  7  mai  1650. 
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dant  à  Dieu,  pour  la  France,  cette  paix  que  le 
monde  ne  saurait  donner,  on  eut  recours  à  de  pu- 
bliques et  solennelles  prières.  La  procession  du 
vœu  de  Louis  XIII j,  instituée  en  1638,  étant  déjà 
(chose  surprenante  !  )  tombée,  à  Rouen  ,  comme 
en  désuétude,  le  Parlement,  alors,  la  remit  susj 
((  afm  (disait-il)  d'apaisé?'  l'ire  de  Dieu,  veu  le 
grand  nombre  de  calamitèz  dont  nous  sommes  at- 
teints ^  et  menacez  de  plus  grandes  ^  par  l'augmen- 
tation et  continuation  de  la  guerre\  » 

C'est  qu'en  France,  tout,  maintenant,  était  en   Mouvements  en 

^  ,  Guyenne,  poiirla 

mouvement  pour  la  deliviance  des  trois  pnnces  délivrance  des 
incarcérés.  Dans  la  Guyenne  surtout ,  Claire-Clé-  '  P""*'"" 
menée  de  Maillé,  princesse  de  Condé  ,  avait  su 
gagner  les  magistrats  et  le  peuple  à  sa  cause;  et  ce 
que  la  belle  duchesse  de  Longueville  ,  remuante, 
habile,  nourrie,  dès  long-temps,  à  l'intiigue,  n'a- 
vait pu  obtenir  des  Normands,  une  femme  simple 
et  modeste,  une  épouse  fidèle,  dévouée,  qu'un 
saint  amour  avait,  seul ,  fait  hardie  ,  aventureuse  , 
intrépide  ,  le  sut  obtenir  aisément  des  Bordelais, 
plus  prompts,  à  la  vérité,  plus  vifs  que  les  Nor- 
mands, plus  enclins  à  l'enthousiasme,  et  qu'avait 
touchés  la  vue  de  cette  jeune  femme,  de  cette 
jeune  mère  fugitive,  et  de  son  enfant  en  bas  âge, 


'  Jîeg.secr.,  9  et  13  août  IGJO. 
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implorant  leur  secours,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
en  pleurs. 

En  Normandie  aussi,  toutefois,  la  cause  des 
princes  avait  des  zélateurs  ardents  et  prêts  à  tout. 
Le  brave  marquis  de  Chamboy,  ami  loyal  du  duc 
deLonguevillc  ,  après  avoir  rendu  au  roi  (de  l'aveu 
de  la  duchesse),  le  Pont-de-l'Arche  ,  où  il  com- 
mandait pour  le  prince ,  avait  repoussé  les  avances 
de  la  cour,  et  l'oflVe  qu'on  lui  fit  des  postes  émi- 
nents  dont  le  rendaient  digne  ses  talents,  son  in- 
trépidité bien  connue  ,  et  trente  ans  des  plus  si- 
gnalésservices.  Il  s'était  voué  sans  réserve  au  prince 
captif,  son  ami;  et  on  le  devait  voir  aller  à  Mont- 
rond,  lui  maréchal-de-camp,  servir  comme  simple 
soldat  dans  l'armée  de  Claire  de  Maillé  *. 
Legouverncment  Mais  cc  ne  fut  qu'après  avoir  fait,  en  Normandie , 
découvre  un  ^j^,  [^    ^1^^^.  ^I^  Lono;ueville    ct    les  deux   autres 

complot  ourdi      J:  o 

pour  émouvoir    princcs ,  un  dernier  effort  qui ,  "race  au  Parlement, 

la  Normandie  en  ^  _  . 

faveur  des  trois    nc  dcvait  avojr  aucun  succès.    Il  est  juste  de  dire 

princes.  Arrêts  .  .  .  ,         .       ,     ,  ,     .  , 

du  Parlement,  à  qucjamais  entreprise  n  avait  ete  conduite  avec  plus 
cette  occasion,  j'i^^i^ii^t^^.  çj  ,1^  mystèrc  ;  au  point  que  le  Parle- 
ment lui-même  ,  si  vigilant  toujours ,  et  mainte- 
nant si  fidèle,  n'en  avait  rien  pu  découvrir;  et 
qu'avertie,  par  des  lettres  du  roi  «  (/u'il  se  faisait , 
en  Normandie  j  des  menées  et  pratiques  pour  y  faire 


—  Procédures. 

—  Arrestations. 


'  Apologie  particulière  pour  flJ.  le  duc  de    Longucville  ,  |)ar  un 
gcntilhoninie  breton.    Amsterdam,  IGôO,  llfi  pages. 
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soulever  la  noblesse  et  le  peuple  confiée  l'autorité 
royale  j  et  mesmes  pour  attirer  dans  les  ports  et  les 
plaees  les  ennemis  déelaréz  de  la  couronne  »  ,  cette 
compagnie,  d'abord,  ne  le  pouvait  croire  *.  Mais 
Bretteville-Sourdeval  ayant  été  arrêté  à  Paris,  avec 
des  papiers  qui  révélaient  toute  la  trame,  on  vit 
bien  à  quel  nouveau  danger  était  exposée  la  pro- 
vince. Au  même  instant,  une  bravade  d'indiscrets 
subalternes  éventait  les  desseins,  jusqu'alors  igno- 
rés, de  Chamboy.  Comme  un  courrier  du  roi 
allait  de  Magny  à  Ecouis  ,  des  cavaliers  ,  armés  et 
bien  masqués,  lui  enlevèrent  ses  dépêches,  en  lui 
disant  :  «  Va  dire  au  comte  de  Harcourtque  ce  sont 
les  gens  du  marquis  de  Chamboy  qui  veulent  veoir 
les  lettres  aussy  bien  que  luy'.  »  Le  Parlement,  par 
un  énergique  arrêt,  publié,  crié  partout  à  son  de 
trompe,  s'était  hâté  de  défendre  à  tous  de  faire 
aucune  levée  de  gens  de  guerre  ;  de  s'assembler 
sans  permission  de  S.  M.  ,  sous  peine  de  la  vie  ; 
ordre  avait  été  intimé  aux  vi-baillis  «  d'informer 
diligemment  de  toutes  assemblées,  levées  de  gens 
deguerre,  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Estat, 
de  tous  autres  faictz  préjudiciables  à  l'autorité  du 
roy,  repos  et  tranquillité  de  la  province,  de  pro- 
céder vertueusement  contre  les  coupables,  contre 

'  Reg.  secr.,  ^  et  8  août  16.")0. 
'  Heg.  secr.,  V).  scptrmhrc  lf).")(i. 

V.  3o 
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ceux  qui  auroient  prétexté  commission,  et  faict 
dessein  d'exciter  tumulte,  appelé  les  ennemis  du 
roy  et  de  sa  couronne,  faict  des  menées  et  brigues 
'Contre  son  anctorité.  »  Ceux  de  ses  membres  qui 
n'étalent  point  du  service  des  vacations ,  s'en  al- 
lant passer  l'automne  en  leurs  domaines ,  charge 
leur  avait  été  donnée  «  d'informer  des  brigues  et 
intelligences  dont  il  pourroit  leur  estre  donné 
advis  ' .  —  Que  le  roy  le  srache  bien  (  écrivaient  ces 
magistrats),  nostre  compagnye  demeure  dans  l'af- 
fection et  volonté  entière  qu'elle  a  tesmoignce  au  roy , 
lorsque  Leurs  Majestéz  estoient  dans  ceste  ville. 
Tous  les  ordres  de  la  province  contribuent  avec  nous  ^ 
pour  la  conserver  en  la  par faicte  fidélité  et  obéissance 
deues  à  V.  M. ^  et  dans  latratiquillitéque  vous  luyavez 
iieureusement  procurée"^ .  »  Et  à  ces  vives  démonstra- 
tions devaient  promptement  répondre  les  efi'ets. 
Des  conseillers-commissaires,  envoyés  diligem- 
ment dans  laprovince,  allaient  informant  sans  cesse 
et  procédant  suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 
Le  Sens  de  Folleville  ,  maréchal  de  camp  des  ar- 
mées du  roi ,  le  prévôt  général  de  Normandie , 
bien  accompagnés,  agissaient  de  concert  avec  ces 
magistrats  et  le  Parlement,  indigné  qu'on  l'eût  pu 
surprendre  ,  et  impatient  de  réparer  une  faute  in- 

'   lieg.  secr.  et  de  rapp.  civ.,  9  août  1650. 
'  Reg.  secr.,  août  IGoO. 
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volontaire  ,  qu'il  ne  se  pardonnait  pas.  J/arresta- 
tion  de  Foulongnes  d'Antouviile,  ce  négociateur 
du  duc  de  Longueviile ,  dont  Gondi  a  tant  parie, 
fut  un  premier  et  éclatant  résultat  de  ce  concert  '. 
Mais  on  avait  surpris  aussi  d'autres  fauteurs  de  ces 
menées,  qui  furent  écroués ,  ceux-ci  à  Paris, 
ceux-là  au  château  de  Caen,  d'autres  encore  à 
Rouen,  dans  leYieux-Palais.  Le  Parlement ,  dont 
un  membre  (  le  président  de  Mesgrigny  )  avait  été 
envoyé  en  cour,  raconter  au  duc  d'Orléans  des  ré- 
sultats si  heureux,  reçut  de  ce  prince,  un  instant 
en  défiance,  les  éloges  que  méritait  sa  conduite  ^, 
et  que  d'autres  services  surent  bientôt  justifier  en- 
core.   Car,  comme  les  trois  princes  captifs  avaient  Les  trois  princes 

i.e    .  c     '      J      '\T'  '     ni  •         1  sonf  transférés 

ete  transteres  de  Vmcennes  a  Marcoussis,  la  cour     .„„  „.;.„..  ■„ 

'  des  prisons  tle 

ayant  bientôt  ordonné  qu'ils  seraient,  de  là  ,  menés     Marcoussis  à 

•^  celles  du  Havre, 

au  Havre,    des   complots  ourdis,    tant   pour    les  sans  que  l'on  ose 

-  ,  .  ,  ,  tenter  un  coup- 

rescourrc  durant  le  trajet,  que  pour  les  tirer,  en-    de-main  pour 

•.  ii'tiiiJTI  •.  '^  leur  délivrance. 

suite  ,  de  la  citadelle  du  Havre,  ne  purent,  grâce 
au  Parlement,  avoir  aucun  succès.  A  la  vérité, 
Chamboy  n'était  plus  là  ;  dégoûté  qu'il  avait  été 
par  tant  d'arrêts,  de  recherches,  de  procédures, 
et  par  l'arrestation  de  Foulongnes  d'Antouville  et 
des  autres,  il   s'en  était  allé  à  Monrond,  se  battre 


'   Apologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longuaùlle  ;  Airistci 
dam  ,  10  JO  ,  in-i"  de  1 16  pages. 

'-'  J<eg.  secr.,  'i  et  17  notit  lOJO. 
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à  outrance,  rôle  plus  digne  de  son  beau  caractère 
et  de  son  bouillant  courage  ,  que  celui  de  pertur- 
bateur obscur  en  province.  Aussi,  la  translation 
des  princes  de  Marcoussis  au  Havre  s'étail-elle  ef- 
fectuée sans  encombre.  A  la  vérité ,  une  assez  forte 
escorte,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  avait 
bien  pu  imposer,  commandée  qu'elle  était,  d'ail- 
leurs, par  le  comte  d'Harconrt,  agent  trop  em- 
pressé, peut-être,  de  tous  les  bons  plaisirs  de  la 
cour,  et  à  qui  cet  acte  de  complaisance  devait  être 
reproclié  par  toutes  les  histoires.  Priolo ,  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  sera  garant  que,  dans  la  nom- 
breuse clientelle  des  princes  captifs,  pas  un  seul 
n'avait  osé  bouger  ' . 
Écrits  publiés         Mais  bientôt  se  succédèreut  de  nombreux  écrits, 

pour  exciter  la  i  ^•  r  •  •.  •  i.  •i.i>i 

sympathie  en     publics  uniqucmcnt  pour  raviver  et  exciter  le  zèle 
faveur  (les  princes  jg  j^j^f  (|ç  partlsaus  apatlîiqucs  et  endormis:  une 

prisonniers. 

Apologie  pour  MM.  Icsprinces^  envoyée  par  madame 
deLongueville  à  MM.  du  Parlement  de  Paris,  mani- 
feste à  la  fois  brillant  et  solide,  écrit,  en  Hollande, 
sous  les  yeux,  sous  l'inspiration  de  l'avisée  duchesse, 


'  «  Igitur,  15  iiovcnib.,  anni  1C50,  Condaeus,  Contins  et  Longa- 
villeus,  ...  per  nicdiam  Neustriam,  deducti  Hàvram.  Harcurtius 
qiiadrinscntis  eqiiitihus  et  pari  peditatu  illiid  itcr  fecit ,  ab  omni 
Normannicoinsultu  ,  qui  ccrtè  non  fnit  tiniendus  ,  altùin  quiesccnte 
omni  captivoruni  tlientelà.  »  (  Priolo,  De  Rébus  gallicis ,  lib.  v, 
p.  53.  )  —  Histoire  du  prince  de  Coudé ,  dans  les  Jrchives  curieuses 
de  l'histoire  de  France.  —  Vie  de  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville. 
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si  mêoie  il  ne  fat  pas  son  ouvrage  '  ;  une  Apologie 

PARTICULIÈRE  POUR  M.    LE  DUC  DE  LoNGUEVILLE  (  trop 

oublié  dans  la  première),  et  unique  objet  de 
celle-ci ,  où  ,  en  revanche  ,  il  était  trop  vanté  peut- 
être  '  ;  une  Rcsponsc  de  Monseigneur  le  prince,  et  ses 
très  humbles  Remonstrances,  faites  au  roy  ,  à  la  reine- 
régente  et  à  la  France ,  sur  le  sujet  de  sa  détention^  ; 
ouvrage  du  grand  Coudé,  qui,  à  son  ordinaire, 
n'y  pai'Init  guère  que  de  lui-même,  mais  où  furent 
remarqués,  toutefois,  quelques  passages  propres 
à  exciter  la  pitié  en  faveur  des  deux  princes,  ses 
compagnons  d'infortune.  (]ar  Coudé  y  montrait 
son  frère,  le  prince  de  Conti,  «  dans  la  délicatesse 
de  sa  complexion  ,  et  avec  ses  infirmitéz  ordinaires , 
(fui  ne  luy  avoient  pas  laissé  un  Jour  de  santé ,  depuis 
qu'il  esloit  dans  ceste  prison  j  en  danger  de  moi't^  de 
l'avis  de  tous  les  médecins ,  si  on  ne  le  retirait  au 
plustost.  »  Quant  au  duc  de  Longueville^  «  on  fa 
séparé  de  nous  (  disait-il  ) ,  pour  luy  rendre  son  mal 
plus  sensible  dans  un  âge  déjà  avancé.  »  Jlles  mon- 
trait tous  deux  «  dans  le  chagrin  et  une  profonde 


'   (050,  iii-'j"  (le  87  p.igcs,  en  cariictcics  fins. 

*  Jpologie  particulière  pour  M.  le  duc  de  Longueiille  ,  où  il  est 
traité  des  services  que  sa  maison  et  sa  personne  ont  rendus  à  l'Es- 
tat ,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  jiaix ,  avec  la  Responce  aux 
imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis  ,  par  un  ^gentilhomme 
breton.   Amsterdam,  in-4"  de  110  paçic^s. 

•*  10)1  ,  in-'i"  de  'Jl  pages. 
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mélancholie.  »    Quoi  de  plus  louchant   que  ces  en- 
nuis, que  ces  angoisses  de  la  citadelle  du  Havre, 
redits  parle  plus  grand  de  ceux  qui  les  souffraient, 
Un  complot     par  le  héros  de  Lens  et  de  Rocroy  !   A  l'aspect  de 

ourdi  pour  arrê-  .  .  i       i-<  ...-,,•  ^ 

ter  le  comte     CCS  vivcs  imagcs,   la  Trauce,  SI  aigne  dcja  contre 
arcourtet     j^jy^ariu ,  s'indi"nait ,  IVcmissait ,  s'émouvait,  prête 

mettre  en  lil)erie  '  r  '  '1 

les  trois  princes,  ?j  eulcvcr  au  Cardinal  sa  triple  proie.    Un  nouveau 

demeure  sans  ^         '■ 

effet.  complot  avait  été  ourdi   par  la  duchesse  de  Lon- 

gueville,  vers  ces  temps-là ,  pour  la  délivrance  des 
trois  princes.  Des  troupes  allaient  paraître  ,  àl'im- 
proviste ,  en  Normandie  ,  sous  la  conduite  du  ma- 
réchal de  la  Mothe;  le  comte  d'Harcourt,  gou- 
verneur, pour  l'heure,  devait  être  enlevé  au  même 
instant;  et,  intimidée  par  ces  démonstrations  har- 
dies ,  inopinées,  nul  doute  (avait-on  pensé  )  que 
la  cour  ne  mît  promptement  les  trois  princes  en 
liberté.  La  marquise  de  Flavacourt,  amie  delà 
duchesse  de  Longueville,  était  l'ame  de  l'entre- 
prise. Son  mari ,  gouverneur,  grand-bailli  de  Gisors , 
lui  que  nous  avons  vu,  en  janvier  1649,  refuser 
d'en  ouvrir  les  portes  au  comte  d'Harcourt  '  ,  se 
chargeait,  à  cette  fois,  de  le  faire  enlever  par  des 
soldats;  et  enfin,  ce  dessein  pouvait  avoir  du  succès. 
Mais  on  avait  fini  par  craindre  qu'il  ne  réussît 
qu'en  faveur  du  duc  de  Longueville,  qui ,  connu  et 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au  Parlement  do  Rouen  ,  en 
1649  ,  Ms.,  Uibliothèfiue  royale  ,  w"  3.).i. 


LOLIS  XIV.  471 

aimé  dans  une  province  où  il  avait  commandé  trente 
ans  durant,  y  avait  bien  des  sympathies  qui,  de 
jour  en  jour,  se  réveillaient  à  vue  d  œil.  Et,  sur  toutes 
choses  ,  le  Parlement ,  un  instant  trompé  ,  mais 
aujourd'hui  en  défiance  ,  n'allait  pas  souffrir  qu'il 
entrât  des  troupes  en  Normandie ,  ni  qu'on  enlevât 
ainsi  un  commandant  nommé  par  le  roi.  L'entre- 
prise, quoi  qu'il  en  soit,  fut  abandonnée'  ;  et  les 
trois  princes  devaient,  quelques  mois  encore  ,  lan- 
guir   au   Havre.    Harcourt ,   furieux    quand  il   sut  le  comte d'Hai- 

...  court  haï  en 

quels  hardis  projets  on  avait  eus  sur  lui,  conserva  Normandie.  Dé- 

,  -»T  |.  11'       sordresqu'ycom- 

son  commandement  en  iNormandie,  au  grand  de-  niettaitsagaide, 
plaisir  de  cette  province ,  qui  le  haïssait"  ,  et  «rrâce     coinposéede 

ïr  Jr  '     1  '         D  (^.ont  hommes. 

à   un    Parlement   qui,    toutefois,   ne  l'aimait  pas  -  Le  Parlement 

s'en  plaint  au  dnc 

davantage.  C'est  qu'imposé,  d'autorité ,  par  le  roi  d'Oriéans,  et 
à  la  Normandie,  à  la  place  du  duc  de  Longueville,  écouté. 
(fui,  pendant  trente  ans,  avait  toujours  su  s'en  faire 
aimer,  ce  gouverneur  précaire  se  faisait  craindre, 
croyant,  non  sans  quelque  fondement  peut-être, 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  chance,  pour  lui,  d'y  être 
obéi.  Commandant,  naguère,  de  l'armée  royale, 
envoyée  pour  réduire  la  Normandie ,  ou  pour  la 
tenir  tout  au  moins    en   échec,  il  en  coûtait  aux 


'  Mémoires  de  la  duchesse  de  Neiiiuitrs ,  î*"  série,  t.  XXXIV, 
|>.  407. 

'  apologie  ixiiiiculière  pour  M.  le  duc  de  J.o/iguc\  i/le .  Amster- 
dam, IGJO,  in-'i°de  116  pages. 
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habitants  de  reconnaître  pour  gouverneur  celui 
qui  s'était  d'abord  montré  à  elle  en  ennemi,  dont 
les  troupes  les  avaient  rançonnés,  arrêtés  par  les 
chemins,  et  fait  du  dégât  sur  leurs  terres.  Lui, 
aussi,  se  déliant  d'eux,  s'était  voulu  prémunir 
contre  toute  attaque;  et,  au  lieu  que  les  gouver- 
neurs de  Normandie,  avant  lui,  s'étaient  contentés 
d'une  garde  de  quarante  hommes,  il  avait  formé 
une  compagnie  de  cent  gardes,  apparemment  très 
dévoués  à  sa  personne,  mais  qui,  pour  cela  même, 
mal  disposés  envers  ce  pays  où  ils  savaient  bien  que 
l'on  n'aimait  point  leur  maître,  y  commirent  tant  de 
violences,  d'exactions  et  d'excès,  que,  bientôt,  il 
n'y  eut  plus  qu'un  cri  conire  eux  dans  la  province. 
Une  somme  de  2/|-,000  liv. ,  affectée  à  leur  entre- 
tien, leur  semblant  ne  point  suffue,  ou  n'étant  pas 
bien  payée,  peut-être,  le  comte  répartit  ces  cent 
sbires  dans  la  Normandie  ,  où  ils  vécurent  aux  dé- 
pens du  peuple  ,  incommodant  à  l'excès  et  violen- 
tant les  habitants;  faisant  insolemment  des  levées 
de  deniers  à  leur  profit,  causant  du  désordre  dans 
les  paroisses,  se  conduisant  en  a  voleurs  advouéz.  » 
Les  peuples  en  murmuraient  si  haut,  qu'on  crai- 
gnit des  malheurs,  et  que,  dans  une  audience 
que  le  président  de  Mesgrigny  eut  du  duc  d'Or- 
léans, à  Paris,  dans  la  grande  galerie  du  Luxem- 
bourg, ce  magistrat  fit  connaître  au  prince  tout  le 
mal  que  faisaient  les  gardes  du  comte ,  cl  toute  l'in- 


LOUIS  XIV.  473 

dignation  qu'en  ressentait  la  province.  Mais,  à  cela, 
le  prince  n'ayant  répondu  autre  chose  ,  sinon  nqu'il 
cstolt  à  p?'opos  j  pour  le  service  du  roy  j  que  le  comte 
d'Harcourt  eust  cent  gardes  ^^  ^  on  put  comprendre 
que  ce  gouverneur  imposé  avait  été  mis  là  comme 
en  pays  conquis;  et  il  ne  resta  plus  au  Parlement, 
à  la  noblesse  et  au  peuple  ,  dont  Harcourt  était  fort 
haï ,  malgré  son  grand  mérite,  qu'à  faire  des  vœux 
plus  ardents  que  jamais  pour  le  prompt  retour  du 
duc  de  Loiigueville '. 

Touti,   maintenant,   semblait   s'y   acheminer  à  Les  frondeurs  de 
grands  pas.   Le  Parlement  de  Paris ,  les  Frondeurs ,      partis  entre- 

I  i-i  I.    I        1  ^^>f\    I  '  I     •         "  prennent  de 

la  noblesse,  et  le  duc  d  Urleans  lui-même,   pour    contraindre  la 
l'heure,  hostile  à  la  cour,  demandaient,  à  grands  légemeà  meure 

les  trois  princes 

cris  ,  la  délivrance  des  trois  prisonniers,  menaçant,  en  liberté 
insultant  Mazarin  ,  et  pressant  impérieusement  la 
régente.  La  Fronde  ,  qui ,  naguère  ,  avait  jeté  les 
princes  dans  une  prison  ,  les  en  allait  tirer  bientôt, 
comme  l'avait  prédit  Longueville  ,  dès  le  premier 
jour,  en  entendant  se  fermer  sur  lui  les  lourdes 
portes  du  donjon  de  Yincennes  ".  Seuls  ,  presque, 
en  ce  moment ,  contre  tous  les  partis  unis  ,  déchaî- 
nés et  pleins  d'audace  ,  la  régente  et  Mazarin  s'é- 


'  yfjiol'igie  pour  M.  le  lUic  de  Longiirrille ,  par  un  gentilhomme 
ln-eton  ;  Amsterdam  ,  in-V  ,  lOJO.  —  Ileg.  secr.,  4,8,  17  août  1050. 

'  «  Fidida  (  iiKjiiit  )  nus  liiir  detntsit  ;  et  Fiindn  nos  Ubcrabit.  « 
l'riolo,  De  Rcbiis  galUcis .  111).  v,  p.  9. 
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taient  flattés  de  les  vaincre  ,  à  force  d'adresse.    Le 

6  février  1651 ,  à  la  chute  du  jour,  vêtu  d'une  ca- 

Mazarin,(i'intei.  saque  rougc ,  coiflé  d'un  chapeau  à  plumes,  Maza- 

ligence  avec  la         .  r  •      r     r 

régente,  quitte    ''1^  ■>  P^^^  accompaji;ne  ,  avait  ete  reconnu  (  le  voulant 
Pans,  pour  aller  ^^j^j  ^  fuyant,  comuie  OU  Ic   crovait ,  et,  dans  cet 

au  Havre ,  res-  J        J  ^  J  '  ' 

serrer  la  prison  équipage,  VU  de  maints  bourgeois,  qui,  comme  il 

des  trois  princes 

captifs.         en  avait  fait  son  compte,  crurent  que  ce  ministre 

(6  février  1651.  )       i  i  ..i  ,•  .ii-.  .-j 

abandonnait  la  partie  et  allait  sortir  du  royaume. 
A  ce  spectacle,  devaient  (^  ainsi  l'avaient  cru  le  car- 
dinal et  la  régente  )  cesser  ,  ou  diminuer  du  moins, 
les  obsessions  et  lesviolences.  Mazarin  ,  cependant , 
s'irait  assurer  de  quelques  villes  de  jNormandie, 
y  établir  des  garnisons,  surtout  se  saisir  du  Havre, 
s'y  rendre  tout-à-fait  le  maître,  comme  Richelieu 
l'avait  été  naguère,  et  y  forlilier  en  telle  sorte  la 
prison  où  étaient  les  trois  princes,  que  nul  ne  la 
pourrait  forcer  jamais.  La  régente  et  son  fils  de- 
vaient être  du  voyage  ;  et  Mazarin  les  attendit  à 
Saint-Germain ,  où  ils  se  disposaient  secrètement 
à  l'aller  rejoindre '.  La  cour,  pouvant ,  et  semblant 
même  devoir  l'emporter  encore  ,  le  favori  avait  vu 
accourir  près  de  lui ,  après  sa  retraite  simulée  ,  des 
gentilshommes  en  grand  nombre ,  et  quelques 
troupes  que  commandait  Palluau  ".    Mais  les  secrets 


'  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ,  collect.  Petitot,  2®  série  , 
l.  XXXIX,  p.  130  à  IGO. 

^  Mémoires  de  .Uonfglal ,  2"  série,  t.  L,  p.  2G4  à  280.  —  Priolo, 
De  Rébus  ^(illicis  ,  111».  \  i. 
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desseins  de  la  reine  ayant  transpiré,  Paris,  ému, 
s'indif^na  au  souvenir  de  ce  qu'en  16/l9  il  avait  eu 
à  souflVir  d'une  retraite  semblable  de  la  reine-mère 
et  du  roi.  Bourgeois  ,  artisans ,  tous  s'armant  en 
hâte  ,  pleins ,  à  la  fois ,  de  peur  et  de  colère  ,  le 
Palais-Royal  les  vit  hardis  ,  grossiers  ,  menaçants, 
insolents  ,  familiers  ;  il  leur  avait  fallu  montrer 
Louis  XIV  endormi.  En  un  mot ,  le  roi ,  la  reine 
sa  mère,  étaient  prisonniers  de  leurs  sujets  révoltés  ' . 
On  vit  bien ,  alors ,  que  la  délivrance  des  princes  ne 
pouvait  plus  tarder,  et  que  c'en  était  fait  de  Mazarin 
pour  un  temps.  Du  Palais-Royal,  où  ,  à  son  tour, 
elle  était  captive  ,  Anne  d'Autriche  avait  pu  faire 
parvenir  au  cardinal  l'ordre  d'aller  vite  au  Havre, 
y  renforcer  la  prison  des  trois  princes,  qui  allaient 
devenir,  pour  elle  et  le  favori ,  de  si  précieux  otages. 
Des  billets  ,  écrits  de  la  main  de  la  régente  ,  en- 
joignaient au  gouverneur  de  la  citadelle  d'obéir 
aveuglément  à  ce  que  le  seul  cardinal  leur  dirait 
lui-même ,  sans  tenir  compte  de  ce  que ,  dans  les 
présentes  conjonctures,  et  contrainte  comme  elle 
l'était,  à  cette  heure,  elle  pourrait  leur  commander, 
par  c[uelc[ue  autre  voie  que  ce  fût'.  Mazarin  donc  , 
quittant  Saint-Germain  ,  s'avançait  vers  le  Havre, 
avec  une  escorte  nombreuse  ,  et  entouré  de  gen- 

'  Mémoires  de  madame  (le   Uotteiil/e  ,  loco  citato. 
'  Mémoires  de  La  liochefoucauld  ,  'i''  série,  t.  LU. 


Le  peuple  de 
Paris  s'émeut, 
envahit  le  Palais- 
Royal  ,  et  em- 
pêche la  régente 
de  quitter  la  ca- 
pitale pour  aller 
rejoindre  Ma- 
zarin. 


Mazarin  continue 
sa  roule  pour  le 
Havre ,  résolu ,, 
maintenant ,  à 
délivrer  les  trois 
|)rinces,  mais  en 
leur    persuadant 
(|u"ils  étaient  re- 
devables de  leur 
liberté  à  la  ré- 
j;ente  et  à  lui- 
niéme.  Insolence- 
des  hommes  de 
son   escorte. 
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tilshommes  assez  empressés  au  commencement, 
pleins  qu'ils  étaient  encore  de  foi  en  la  fortune 
du  cardinal'.  Mais  les  troubles  de  Paris  et  les  scènes 
du  Palais-Royal  n'ayant  pu  être  long-temps  ignorées 
d'eux,  les  rangs  commencèrent  à  s'éclaircir  autour 
du  favori,  dont  l'étoile  avait  pâli  ';  et  la  plupart  de 
ceux  qui  ,  par  nécessité  ,  étaient  demeurés  ,  en 
usaient  avec  lui  librement  ,  sans  contrainte  ,  et 
comme  avec  un  ministre  en  disgrâce.  Après  Saint- 
Germain  ,  Yillarceaux,  Meulan  ,  lePont-de-l'Arche, 
Dieppe,  virent  successivement  le  cardinal  passer  ^  , 
escorté  de  troupes  peu  obéissantes  ,  qui ,  malgré 
ses  expresses  défenses,  faisaient,  à  plaisir,  dans 
les  campagnes  ,  des  dégâts  que  ,  partout  ,  il  lui 
fallait  réparer  de  sa  bourse^.  Désormais,  la  mise 
en  liberté  des  princes  était  inévitable  et  prochaine; 
et  on  ne  conçoit  pas  qu'un  homme  si  avisé  eût  pu 

'  Mémoires  de  Guy  Joly ,  collcct.  Petitot ,  :>^  série,  t.  XLVII, 
page  138.  —  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

'  «  Non  vinctus  eâ  coronâ  ,  non  stipatuseâ  freqiientiâquâ  solcbat, 
Neustriacum  iter  enientus  est  caidinalis  »  B,  Priolo  ,  De  Rehiisgnl- 
licis ,  lib.  VI. 

^  Mazarin  partit  de  Paris  ,  dans  la  nuit  du  6  au  7  février  IGJl  ; 
le  8,  il  partit  do  St-Gennain,  prit  son  chemin  par  Yillarceaux  et 
Meulan  ;  coucha  ,  le  10  ,  au  Pont-dc-rArchc;  partit,  le  1 1  ,  pour 
Dieppe  ,  et,  de  là  ,  pour  le  Havre.  —  Journal  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  au  Parlement  contre  le  cardinal  Mazarin,  avec  V estât  de  sa 
sortie  de  Paris  et  de  la  route  qu'il  à  tenue  jusqu'à  présent.  A  Paris  , 
1  (),'>! ,  in-4°  de  6  pages. 

'  1').  Priolo  ,  De  Rébus  ii'il/icts ,  lih.  vi. 
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espérer  qu'ils  lui  en  tiendraient  aucun  compte.  11  se 
savait  suivi  par  vingt  émissaires  du  duc  d'Orléans  , 
du  Parlement  de  Paris,  des  Frondeurs,  du  coad- 
juteur,  de  tout  le  monde,  porteurs  d'ordres  exprès 
aux  fins  de  la  délivrance  des  trois  prisonniers.  Des 
arrêts  de  proscription ,  lancés  contre  lui  ,  par  le 
Parlement  (9  février  1651),  lui  enjoignaient  de 
quitter  le  royaume  ,  avec  défense  d'y  reparaître 
jamais ,  et  permettaient  aux  communes  de  lui  courre 
sus.  Ses  afl'aires,  en  un  mot,  étaient  ruinées  pour 
un  temps ,  et  même  à  jamais  ,  suivant  toute  appa- 
rence. 

Impuissant,  désormais,  àriverlesfers desprinces, 
comme  il  l'avait  assurément  voulu  d'abord  ,  Mazarin 
les  voulait,  maintenant,  briser  lui-même,  se  flat- 
tant follement  de  persuader  aux  nobles  prisonniers 
qu'ils  lui  étaient  redevables  de  leur  délivrance  ; 
espérant  encore  les  gagner,  les  attacher  à  sa  per- 
sonne, s'en  faire  un  appui  vis-à-vis  des  Frondeurs , 
du  Parlement ,  du  duc  d'Orléans  ,  déchaînés  ,  à 
cette  heure,  à  l'envi  contre  lui.  Le  Havre  ,  dont 
il  approchait  ,  enfin  ,  allait  voir  ce  pas  de  ballet ^ 
que  Gondi  s'accuse  de  n'avoir  jamais  bien  su  com- 
prendre '  ,  et  qui  dut,  à  coup  sûr,  en  étonner 
beaucoup  d'autres^'que  lui. 

(Cependant,  à  la  nouvelle  des  scènes  de  Paris, 

'  Mémoires  du  cardinal  de  lietz. 
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Fermentation  en  et  daiis  l'attente  des  événements  qui  se  préparaient , 

Normandie;   in-  t  ,         .  ,  .  m  i  /^ 

quictutiessuries  Ja  INormanclic  n  avait  pu  demeurer  impassible,    i^e 
desseins  de  Ma-  ^^       j^.  Mazai'in   daus  nos  villes,   fit  le  reste, 

zarin,  dont  on     r  o  '  ' 

n'y  goùiait  point  j^g  dégâts  comiiiis  daus  les  champs  par  son  escorte 

la  personne,  dont 

onyrcdoutaities  causant  des  mumiurcs ,  et  les  efforts  qu'il  îivait 
faits  (  disait-on)  pour  établir  des  garnisons  en  quel- 
ques lieux,  ayant  donné  des  inquiétudes  et  excité 
les  plaintes  les  plus  amères.  On  était  las  du  car- 
dinal ,  dontles  exactions  avaient  épuisé  la  province, 
et  du  comte  d'Harcourt  ,  dont  les  cent  gardes  la 
désolaient.  Dans  l'ignorance  du  détail  de  ce  qui 
se  passait  entre  le  Parlement  de  Paris,  le  duc 
d'Orléans ,  la  régente  et  le  ministre  ,  et  du  point 
précis  où  en  étaient  les  affaires  ,  ces  bruits 
de  mouvements  dans  les  garnisons  ,  donnaient  fort 
à  penser;  et  ne  pouvait-on  pas  craindre  de  voir  la 
cour  se  venir  cantonner  à  Rouen  et  dans  la  pro- 
vince, pour,  delà  ,  tenir  la  capitale  en  échec,  et, 
à  la  fin,  lui  donner  des  lois!  Et  puis  ,  il  tardait 
aux  Normands  de  revoir  un  gouverneur  qui  leur 
était  cher.  Le  Parlement,  lui-môme,  si  sur  qu'il 
fût,  maintenant,  et  à  jamais  fixé  dans  le  devoir, 
n'avait  pu  si  bien  renoncer  à  l'esprit  de  la  Fronde  , 
qu'on  n'y  fût  fort  opposé ,  désormais,  au  cardinal, 
et  impatient  de  la  délivrance  du  prince  à  qui  l'on 
devait  la  révocation  du  semestre.  Déjà  les  Enquêtes 
remuaient,  disant  que  «  si  le  Parlement  de  jSor- 
mandie  estoil  aujourd' liuy  véritablement  souverain  j 
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c'estoit  grâce  à  ce  prince  ^  qui  l' avait  tiré  d'tme  hon- 
teuse servitude  '.  »  Dans  le  cloute  ,  pour  tout  dire, 
où  l'on  était  encore  sur  le  dénouement  que  ce 
long  drame  allait  avoir,  on  l'aurait  voulu  faire  tel 
que  le  désirait  la  province;  et,  par  de  solennelles 
manifestations,  contraindre,  décider,  tout  au  moins, 
la  régente  à  en  finir.     On  comprend,  en  lisant  les     FermeniaHon 

-,       T^      t  1      T»  »  Il       clans  leParleiueiit 

registres  secrets  du  Parlement  de  llouen ,  a  quelle    de  Normandie. 
fièvre,  alors,  étaient  en  proie  les  Enquêtes.    Leurs   - ^^«s magistrats 

■••  ^  des  Enquêtes  s  a- 

députés  se   succédaient   sans  relâche  à  la  grand'-    giient.—  Dans 

,    I      .  ,  des  assemblées 

chambre  ,  signalant   la   gravite  des   conjonctures,     générales, ils 

I        ,  i>    ,,        ,•  •  •.     1  1  expriment  leurs 

appelantl  attention  «sur  cequisepassoit  danslapro-  j,,'  iétudes  sur 
vince  »  ;  demandant  qu'il  fût  pourvu  ,  les  chambres    '"'  P'ésence  de 

•••  i  Mazann  dans 

assemblées,  «  à  ce  qui  se  trouveroit  à  faire  pour  la  la  province. 
seûreté  publique  et  le  service  du  roy.  »  Ils  avaient 
eu  vent  de  l'an  et  de  proscription  rendu,  le9,àParis, 
contre  Mazarin  ,  et  en  auraient  voulu  rendre  un 
semblable  ".  Mais  les  têtes  de  la  grand'chambre , 
plus  rassises  ,  n'avaient  pas  tant  de  hâte  ;  et  les 
présidents  ,  toujours  un  peu  du  parti  de  la  cour , 
avaient,  de  tout  hîur  pouvoir ,  réprimé  ces  saillies.  ^ 

Trois  jours  durant ,  cela  se  passa  en  pourparlers 


'  Apologie  iifirticulière  pour  M.  le  duc  de  Loiigiicville  ;  Amster- 
dam ,  in-i"  (le  116  pages. 

'  L'arrêt  rendu  à  Paris ,  le  9  février ,  ordonnait  que  «  le  cardinal 
Mazarin  ,  ses  parents  et  scsdomcsti(|ues  eussent  à  quitter,  sous  15 
jours  ,  le  royaume  de  France  et  toutes  les  places  de  l'obéissance 
du  roi. 
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entre  \esEn(/uêtes  et  le  premier  président  De  Faucon 
deRis  ,  qui,  incertain  delatournurc  que  pourraient 
prendre  les  choses  ,  n'avait  garde  d'engager  sa  com- 
pagnie ,  ni  de  se  compromettre  lui-même  \  Le 
samedi  et  le  dimanche  encore,  il  avait  à  peu  près 
réussi  à  les  contenir  ;  mais ,  d'heure  en  heure  ,  les 
événementssehâtaient.  De  Paris,  affluaient  à  Rouen, 
se  pressaient  sur  la  route  du  Havre  ,  les  amis  fer- 
vents et  sans  nombre  ,  sur  lesquels  doivent  tou- 
jours compter  ceux  à  qui  sourit  la  fortune.  D'instant 
en  instant,  survenaient  des  envoyés  de  la  régente  , 
du  duc  d'Orléans,  du  Parlement,  du  coadjuteur, 
sans  compter  ces  tourbes  d'empressés,  toujours 
prêts  à  se  faire  de  fête.  Carrosses,  chevaux  se  suc- 
cédaient sans  relâche  dans  cette  longue  et  large 
rue  qui  mène  de  la  capitale  au  Havre-de-Grace. 
Les  princes  allaient  sortir  de  prison  ,  et  l'on  ne 
pouvait  plus  douter,  sur  ce  point,  de  l'adhésion 
forcée  de  la  régente.  Mais  qu'était-ce  si  ce  cardinal 
détesté  devait  demeurer  à  la  tête  des  affaires  ?  Les 
Enquêtes,  donc  ,  demandaient,  avec  plus  d'instance 
que  jamais,  l'assemblée  des  chambres,  qu'enfin 
il  leur  fallut  bien  accorder  le  lundi  13;  et  là  furent 
exprimées  de  grandes  craintes  sur  «  tous  ces  cava- 
liers, sur  tous  ces  trains  passants  et  rapassanis  par 
Rouen  et  es  environs;  sur  ce   grand  nombre  de 


'  Reg.  secr.,  13  février  IG51  ,  et  jours  suivants. 
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jrens  armez,  incongiieuz  dans  la  ville,  qu'on  y  voyoit 
aiïluer  en  ce  nioinent;  sur  ce  que  les  troupes  et 
garnisons  les  plus  reculées  estoient  mandées  et 
approchoient  de  Rouen  ;  sur  ce  qu'on  venoit  de 
mettre  garnison  dans  Dieppe  ,  et  d'envoyer  à  Rouen 
l'ordre  de  renforcercelle  du  Vieux-Palais.  »  On  crai- 
gnait tout ,  on  se  plaignait  de  tout ,  et  l'on  discou- 
rait de  toutes  choses  ,  à  perle  de  vue ,  le  point 
seul  excepté  qui,  en  ce  moment,  tenait  les  esprits 
en  éveil;  on  demandait  que  la  milice  bourgeoise 
fût  armée,  et  entrât  promptement  en  garde.  Une 
lettre  du  Parlement  de  Paris  était  arrivée  tout  à 
l'heure  ,  avec  une  copie  de  son  arrêt  du  9  ;  et  ce 
Parlement ,  qui  venait  de  se  manifester  si  à  décou- 
vert,  n'avait  rien  omis,  dans  ses  dépêches,  de  ce 
qui  pouvait  exciter  les  magistrats  de  Rouen  à  se 
déclarer  avec  lui  et  à  prendre  les  plus  vives  mesures 
contre  Mazarin  ,  dont  il  lui  peignait  en  noir  les 
desseins'.  Mais,  à  tout  cela,  le  premier  président 
De  Ris  objectait,  sans  s'émouvoir,  l'assurance  à 
lui  donnée  ,  la  veille  ,  par  le  président  Viole  ,  le 
prince  de  Marsillac  (  LaRocbetoucauid  ),  par  le  se- 
crétaire d'Etat  LaVrillière,  des  ordres  exprès  de 
la  régente  pour  la  délivrance  immédiate  des  trois 
princes".   Tous  ces  gens  passant  par  Rouen,  et  dont 

'  Jieg.  secr..  Il  ,  13,  15  février  1651. 

'  Viole,  Marsillac,  l.a  Vrillière,  allant  de  Paris  au  Havre,  «avoicnt, 
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on  avait  paru  s'inquiéter  si  fort ,  «  estoicnt  (  disait-il  ) 
personnes  de  qualité,  avec  leurs  trains,  qui  al- 
loientau  Havre,  pours'oflVir  à  messieurs  les  princes, 
à  leur  sorlie.  Ayant  exactement  veillé  et  laict  ob- 
server toutes  les  personnes  de  marque  » ,  il  n'en 
avait  pas  vu  une  seule  qui  pût  exciter  quelque 
crainte.  Armer  la  garde  bourgeoise,  comme  le  pro- 
posaient quelques  membres  de  la  compagnie,  serait, 
sans  sujet ,  non  point  assurer  ,  mais  troubler  le 
repos  public.  Les  rapports  des  échevins  ,  qui 
avaient  été  mandés  au  palais,  confirmant,  de  tous 
points,  ce  que  le  premier  président  venait  de  dire, 
il  ne  restait  plus  que  d'entendre  Montreuil  ,  gou- 
verneur du  Yieux-Palais  ,  qui  (  à  en  croire  les  dé- 
pêches du  Parlement  de  Paris) ,  avait  reçu  de  Ma- 
zarin  l'ordre  exprès  d'augmenter  la  garnison  de  ce 
château  fort.  Mais  la  réponse  de  ce  commandant 
ne  souffrit  point  de  réplique.  Au  lieu  que  la  gar- 
nison du  Yieux-Palais  aurait  dû  être  de  soixante 
à  soixante-douze  hommes ,  elle  n'était  ,  pour 
l'heure ,  que  d'environ  quarante^  dont  vingt-cinq 
venaient  d'être  rappelés  par  lui,  à  cause  de  tous 


de  trois  lieues  en  trois  lieues ,  des  relais  de  carrosses ,  pour  advancer 
leur  chemin.  Le  dimanche  12,  très  matin,  ils  arrivèrent  à  Rouen, 
où  le  Parlement  les  alla  visiter;  et  le  sieur  De  fiis ,  premier  prési- 
dent,  les  trait  ta  magnifu/uement.  »  (  Reproches  de  l'Ombre  du  car- 
dinal de  Richelieu,  faites  au  cardinal  Mazarin,  sur  les  affaires 
du  temps.    1('>5I,  in-'i»  de  15  pages.  ) 


LOUIS  XIV.  483 

ces  étrangers  armés,  qu'on  voyait,  en  ce  moment, 
affluer  dans  la  ville. 

Cependant  ,  Mazarin  était  arrivé  aux  portes  du    Mazarin,  reçu 

_  -,  ,  •!       A  dans  le  Havre, 

Havre  ;  et  quand  ,  a  cette  heure  ,  il  eut  encore  eu     mais  sans  ses 
le  dessein  d'y  retenir  les  trois  prisonniers,  et  de    ^^'  «"s.vaan- 

J  1  '  noncer  aux  trois 

s'y  rendre  le  maître  ,  ceux  qui  commandaient  dans     P'inces  qu'ils 

•'  ...  *""'  ^"  liberté. 

la  place,  bien  instruits  des  événements ,  ne  lui  en      Contenance 

.     ^    I     .       /    ,  •  Ti  1     •    (•  *^^  ces  quatre 

auraient  point  laisse  le  pouvoir.    11  ne  lui  lut  per-     personnai^es ; 
mis  d'entrer  là  qu'en  compao;nie  de  Palluau  et  de    ^"'«^'^'^^"f;'*'* 

A  1     o  trois  princes 

Benjamin  Priolo  ,  témoin,  acteur  même  dans  bien  sortent  du  Havre, 

avec  tous  les 

des  scènes  de  la  Fronde,  et  qui   nous   en  devait  dehoisdu mépris 

I    .  1    , .  .  / 1  /  ,  ,  •  1         pour  Mazarin. 

laisser,  en  latin,  une  curieuse,  élégante  et  rapide 
histoire  *.  Le  bruit  tonnant  de  l'artillerie,  qui  se 
fit  entendre  en  ce  moment,  était  un  dernier  et 
presque  dérisoire  hommage  à  ce  ministre  ,  si  puis- 
sant la  veille  encore ,  et  qui  allait  n'être  plus  rien 
tout  à  l'heure  ^.  Il  ne  sut  point  tomber  avec  grâce 
et  dignité  ,  comme  ces  gladiateurs  de  l'ancienne 
Rome  ;  et,  «  ne  pouvant  faire  une  action  de  ministre, 
il  en  fil  une  de  courrier  '.  «  Car ,  comment  qualifier 


'  Mémoires  de  miidoine  île  Motleville,  collect.  Pctitot,  2*"  série, 
t.  XXX4X,  p  130,  100.  —  R.  Priolo,  De  Bebits  gnllicis ,  lil).  vi  : 
«  Mazzarimis  (  equitatu  in  proxinios  pagos  cJistrihiito  )  cuni  faniiliâ 
Hàvrain  intravit  ;  arrcin  ,  soins,  cuni  Paluaussio  et  me  siibiit.  » 

'  «  Tcrrà  mariquc  explosa  tormenta  ,  in  inirantis  cultuni.  »  Renj. 
Priolo,  De  Rébus  gallicis  ,  lil).  vi. 

^  Mémoires  de  madame  de  Motteiille  ,  collect.  Pctitot ,  a*"  série  , 
t.  XXXIX  ,  p.  13  et  suivantes. 
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autrement  sa  visite  à  Ja  tour  de  François  T',  et  le 
soin  qu'il  prit  d'aller  lui-même  dire  aux  trois  princes 
qu'ils  étaient  libres  et  pouvaient  sortir?  11  les  aurait 
voulu  voir  lui  rendre  grâce  de  leur  liberté  ,  et  la 
leur  annonçait,  néanmoins,  en  toute  hâte,  pres- 
sentant la  survenue  imminente,  inévitable,  de  dix 
grands  personnages  accourant  de  Paris  en  toute 
diligence  ,  pour  leur  notifier  cet  événement ,  à 
meilleur  droit  que  lui,  sans  doute,  puisqu'il  était 
leur  ouvrage.  Que  se  passa-t-il  dans  la  citadelle 
entre  les  princes  et  le  ministre ,  et  quel  fut  le  ton 
de  celte  entrevue  ,  que  les  chroniqueurs  du  temps 
racontent  diversement ,  chacun  selon  son  humeur? 
Est-il  vrai  que  Mazarin  «  y  parut  plus  humilié  que 
ceux  qu'il  prétendoit  n'en  pouvoir  sortir  que  par 
son  consentement*  ?  »  ;  qu'il  y  fit  (comme  le  veut 
Gondi)  «  toutes  les  bassesses  imaginables  à  M.  le 
prince  ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  hauteur"  »  ; 
qu'il  «s'humilia  jusqu'à  embrasser  ses  genoux», 
comme  le  veut  Guy  Joly  ^  ;  «  jusqu'à  lui  baiser  la 
boite  »  ,  Mademoiselle  n'a  pas  craint  de  l'écrire  '  ? 


'   Mémoires  du  comte  de  Brienne ,  collection    Petitot ,   'X\  série, 
t.  XXXVI  ,  p.  175. 

-  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

2  Mémoires  de  (7  «j  yo/j,  collection  Petitot,   2^  série,  t.  XLVII, 
p.  138. 

^  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensicr,  collection  Petitot, 
2e  série,  t.  XLI,  p.  133, 
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Lui  exposa-t-il ,  au  contraire,  «sans  paroistre  em- 
barrassé ,  et  même  avec  assez  de  (lerté  ,  les  divers 
sujets  qu'il  avoit  eus  de  se  plaindre  de  lui ,  et  les 
raisons  qui  l'avoient  porté  à  le  faire  arrêter?  »  El 
est-il  vrai  qu'en  lui  demandant  son  amitié,  «  ill'assura 
qu'il  étoit  libre  de  la  lui  accorder  ou  de  la  lui 
refuser?  »  ("est  la  narration  de  La  Rochefoucauld  , 
dont  je  ne  vois  point  l'intérêt  à  faire  valoir,  aux 
dépens  de  la  vérité  ,  ce  ministre  qui  l'avait  fait 
proscrire  '.  Pour  madame  de  Motteville  ,  elle  nous 
montre  le  cardinal  disant  à  Coudé  »  ,  d'une  manière 
douce  et  humble ,  qu'il  lui  apportoit  lui-même 
l'ordre  de  la  reine  pour  sa  liberté  et  celle  du  prince 
de  Conti  et  du  duc  de  Longueville  ,  qu'elle  leur 
redonnoit  sans  aucune  condition;  que,  néanmoins, 
la  reine  les  prioit  d'aimer  l'Ltat,  le  roi,  elle ,  et  lui 
cardinal.  »  Sur  quoi ,  Coudé  l'embrassant  :  «  Je  suis 
obligé  à  S.  .)/.  (  aurait-il  dit  )  de  la  justice  qu'elle 
me  fait;  je  serai  toujours  très  bon  serviteur  du  roi 
et  d'elle....  et  de  vous  aussi,  Monsieur,  »  aurait-il 
ajouté  ,  en  re<i;ardant  le  ministre  ;  mais  tout  cela 
d'un  ton  qui  démentait  les  paroles".  Laissons  un 
court  dîner,  qu'abrégea  l'impatient  Mazarin  ,  tou- 
jours en  crainte  de  la  survenue  des  envoyés  de 


'  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  ,  '!'•  srric  ,  t.  I-II  ,  p.  57. 

^  Mémoires  de  madame  de  MotlcviUc  ,  ?.<^  série,  t.  XXXIX  ,  |);i<;(;s 
130  ,  IGO  et  suivantes. 


486  PARLEMENT  DE  NORMANDIE 

Gaston  ,  de  ceux  du  Parlemenl ,  du  coadjuleur  el 
de  la  régente*  ,  repas  de  théâtre,  où  figuraient  de 
grands  acteurs'  ,  et  où  furent  échangées  fastueu- 
sement  des  sanlcs,  où  le  cœur  n'avait  guère  plus 
de  part  que  dans  celles  bues  chaque  soir  à  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Le  prince  ,  le  cardinal  s'étaient 
compris.  Condé  triomphait  implacable;  c'en  était 
fait  de  Mazarin ,  du  moins  pour  l'heure,  et  le  dé- 
nouement de  ce  ballet  devait  être  triste  ,  ou  ridi- 
cule, pour  mieux  parler.  Un  vaste  carrosse  atten- 
dait aux  portes  ,  qui  ,  enfin  ,  roulèrent  lourde- 
ment sur  leurs  gonds.  De  rechef,  l'artillerie  tonna 
à  ébranler  tout  le  Havre,  et  tonna,  cette  fois,  non 
point  pour  Mazarin  ,  qui  n'était  plus  rien  en  France  , 
mais  en  l'honneur  des  trois  princes  auxquels  était 
revenue  la  fortune ,  et  dont  commençait  le  triom- 
phe. Le  cardinal  s'empressait,  les  conduisant,  tète 
nue  ,  jusqu'à  la  portière ,  et  leur  prodiguant  de 
profondes  salutations,  auxquelles  ils  ne  prenaient 
point  le  soin  de  répondre.  Condé  s'élança  dans  le 
carrosse ,  «  seitta?it  une  7nerveilleusc  Joie  de  se  voir 
hors  de  prison ^  l'epce  au  côté^.  »   Un  bruyant  éclat 


■  «  Meiisa  brovis  fuit  ,  et  prandiuni  perfunctorium  ,  Mazzarino 
quasi  cxtriidcnte,  ne,  per acivcntitiani  appropinquantis  delega- 
tionis  ,  bcneiicium  jaiii  libcrtatis  acceptae  corrainpcretur.  »  —  B. 
Priolo ,  De  Rébus  gallicis  ,  lib.  vi. 

'  Mémoires  de  uuidituie  de  jVolfeiille  ,  loco  citato. 

■''  Mémoires  de,  madcmoiselte  de  Moittpcnsicr ,  colk'ct.  l'otilol  , 
2o  sciic  ,  t.  XLl  ,  page  l.î,;. 
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de  lire,  gros  de  vengeance  et  de  mépris,  et  ces 
mots  :  Touche  jCOcJie?'!  tureni  le  dernier  et  éclatant 
adieu  deCondé  àMazarin  ' ,  qui  demeura  un  instant 
anéanti  sous  le  coup,  puis  se  consola  peut-être  en 
songeant  aux  brus({ues  retours  de  la  fortune  ,  et  à 
sa  roue  ,  non  moins  rapide  que  celle  du  char  triom- 
phant qui  venait  de  dérober  à  ses  yeux  trois  princes , 
hier  ses  prisonniers ,  ses  maîtres  aujourd'hui^. 

Cette  sortie  semblait  proprement  un  triomphe  ;   Les  trois  princes, 

1  .         1  !••  iii'uJ  sur  la  route  du 

partout ,  sur  la  route  ,  les  populations  battaient  des  ^.^^^^  .,  Roup,,  ^ 
mains  sur  le   passa":e  des  trois  princes^;  partout    «ont  saines  par 

i  Cl  1  1  Ips  acclamations 

paraissaient  des  feux  de  joie    pour  célébrer  leur     des  peuples. 

_  ,  —  Leur  joyeux 

délivrance,  comme,  nagnère  ,  en  avaient  été  allu-    souper, à Gros- 

,       ,,  ,    ,»  .         ,  u  C   -t  •  niesnil,  chez  le 

mes  d  autres  quand  Mazarin    les  avait  laits  prison-  sK.Hrd'Honcietot, 

niers  '.   C'était  au   tour   du  ministre   malheureux    avec  La  Roche- 
foucauld ,  le  ma- 

d'essuyer,  aujourd'hui,  des  outrages;  et  (ditGour-  réchai  de  Gram- 

...  .  mont,  le  pré- 

ville,  qui  suivait  les  j)rinces)  «  nous  trouvasmeSj     sidentvioie, 

1  1       1       TT  >    T»  r  1      •     •  (îonlas,    les  mi- 

sur  la  route  du  Havre  a  liouen  ,  un  leu  de  joie  sur  „J3,i,.s  Lyonnc 
lequel  étoit  une  figure  de  paille,  couverte  d'une  ctPheiypeaux. 
vieille  jupe  rouge  dessus,  représentant  le  cardinal , 


'  Mémoires  de  madame  de  Motteville  ,  loco  citato. 

*  «  Cùm  Coiuleus  aspiccrct  cardlnalctii  ,  cardinalis  Coudcuiii, 
aller  altcri  polerat  cssc  solatio.  «  B.  Priolo,  De  Rébus  gullicis  , 
lib.  VI. 

^  «  Ter  llavraiii  ,  intcr  populi  plausiiset  l)oiiil)ardaruin  strcpitus, 
ilicda  principiljus ,  Grainonlio  et  Goulassio  plena ,  il)at  ovans.  » 
Priolo  ,  loco  citato. 

'  licii.  de  riiotel-dc- ville  de  /Ujiieii ,  jamicr,  février  l(i.)0. 
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que  l'on  brùloit  V»  Do  miiiulo  en  minute  ,  les  trois 
captifs  tlélivrés  rencontraient  des  princes,  des  sei- 
gneurs, des  ministres,  des  députés  de  Paris,  qui 
leur  venaient  au-devant,  tous  ces  hommes  ,  enfin  , 
que  Mazarin  avait  tant  craint  de  voir  le  prévenir 
au  Havre  ,  et  dont  la  présence  et  les  récits  auraient 
ajouté  ,  alors  ,  encore ,  à  ce  que  son  rôle  avait  déjà 
de  ridicule  et  de  faux.  A  Grosmesnil,  près  de  Mon- 
livilliers  ",  dans  le  château  appartenant  à  un  D'Hou- 
detot,  fut  donné  aux  princes  un  souper  splendide, 
plus  gai,  moins  contraint,  et  aussi  moins  court 
que  le  dîner  du  donjon  du  Havre.  Là.  au  lieu  de 
ce  Mazarin  ,  dont  la  vue  faisait  mal  ,  tous  amis 
joyeux  et  dévoués  ,  du  moins  ,  pour  l'heure.  La 
Rochefoucauld ,  si  vif,  si  brillant ,  et  que  la  goutte 
ne  mordait  pas  encore  ;  Goulas  ;  le  maréchal  de 
Grammont;  Viole  ,  président  à  mortier  au  Parle- 
ment de  Paris  ;  les  secrétaires  d'État  Lyonne  et 
PhélypeauxLa  Vrillière.  On  nelessauraittous  nom- 
mer. Coudé  ,  sachant,  par  eux  ,  combien  peu  ,  en 
efl'et,  il  devait  à  Mazarin  ,  n'avait  garde  de  regretter 
ses  airs  insultants  du  Havre.   Là,  il  fut  bu  joveuse- 


■   Mémoires  de  Gouiville,  collect.  Pctitot,  2est'ric,  t.  LU,  p.  ?.34. 

*  Une  "brochure  intitulée  :  Les  Particularitéz  de  Ventrée  de 
MM.  les  Princes  dans  la  ville  de  Paris ,  et  de  celle  du  cardinal 
Mazarin  dans  le  H(i\re-de-Grdce,  par  un  sieur  De  Sajeu  (Paris, 
Uifil  ,  in-'i"  de  S  |)a}j;('s),  avanra  ,  à  tort,  que  les  princes  étaient 
allés  à  Rouen  par  lloufleur. 
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ment  et  en  abondance  ,  jusqu'à  la  nuit ,  que  l'on 
passa  dans  ce  château,  d'où  on  partit  le  lendemain 
fort  matin  ,  pour  Paris  ' .  Il  fallait  passer  par  llouen  , 
où  le  duc  de  Longueville  allait  reparaître  comme 
gouverneur,  sinon  avoué  encore  par  le  Palais- 
Royal,  reconnu,  du  moins,  parla  province,  et  im- 
patiemment désiré  de  tous. 

Au  palais,  le  premier  président  ne  pouvait  plus  Les  trois  princes 

1  T-i  ..  •  •  1        r    1       •  entrent 

contenu-  les  Jbnf/tœtes _,  impatientes  de  tulminer  dans  Rouen, 
contre  Mazarin  un  arrêt  semblable  à  celui  qu'on  en  triomphe 
leur  avait  envoyé  de    Paris.    C'est  qu'aussi,  outre     -Une grande 

•'  ^  députation 

les  lettres  vives  et  irritantes  de  celte  orgueilleuse     dn  Parlement 

-,,         ,  \      T»  les  va  saluer. 

cour  souveraine ,  venait  d  arriver  a  llouen  une  (uiévrieneôi.) 
pressante  requête  de  mademoiselle  de  Longueville, 
née  du  premier  mariage  du  duc  de  Longueville  , 
et  qui  ,  depuis,  l'ut  la  duchesse  de  Nemours.  En 
un  moment  où  les  trois  princes  étaient  encore  aux 
prisons  du  Havre ,  mademoiselle  de  Longueville 
ayant,  seule,  qualité,  vu  la  parenté,  pour  les  re- 
présenter et  parler  en  leur  nom,  une  requête  ^  dres- 
sée par  le  duc  d'Orléans ,  et  signée  d'elle  ,  avait  été 
envoyée  au  Parlement  de  Normandie  ,  pour  lui  de- 
mander un  arrêt  de  proscription  contre  le  cardinal 


'  Mémoires  de  La  Hochefaiiciiiilrl ,  2''  série,  t.  Ml,  p.  ')iS.  —  D. 
Priolo  ,  lil).  VI.  —  Mémoires  (le  madame  de  Motteville,  2'  si'rie  , 
t.  XXXIX  ,  p.  1G4.  —  Le  cli;Ue;iti  de  tirosincsnil  ;ipp;nlenait  alors 
à  Jean  de  Hoiidetot.  l.v  Heg.  de  Rapp.  civ.,  .1  février  ICdI  ,  mentionne 
Jeait  de  lloiidctot ,  siciirde  (Irosnicsnil. 
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Mazarîn'.  C'était  là,  sans  doute,  un  beau  champ 
ouvert  à  la  pétulance  des  Enquêtes,  et  le  véritable 
secret  de  leurs  vives  instances  aux  fins  de  la  con- 
vocation des  chambres,  et  de  ces  chaleureuses 
émotions  dont  le  premier  président  n'avait  pu  con- 
tenir l'explosion  qu'à  grand'  peine.  11  attendait, 
pour  lui ,  que  les  trois  prisonniers  fussent  bien  sortis 
du  Havre.  Le  ili,  au  matin  ,  comme  on  sut  que 
les  princes  approchaient  de  Rouen  ,  une  grande  dé- 
putation,  composée  de  quatorze  magistrats,  avait 
eu  charge  de  les  aller  saluer  à  leur  arrivée'.  Ils 
parurent  à  la  porte  Cauchoise,  comme  trois  heures 
sonnaient  au  beffroi  de  l'hôtel  de  ville.  Ce  fut, 
dans  Rouen,  un  mouvement  tel  qu'on  n'en  avait 
vu  de  long-temps  ;  et  ce  vaste  carrosse  dont  nous 
avons  parlé  ne  put  entrer  qu'à  grand'peine  dans 
nos  rues  étroites  et  tortueuses ,  où  fourmillait  une 
joyeuse  et  innombrable  foule.  On  y  voyait  le  prince 
de  Condé,  le  vainqueur  de  Lens  ,  de  Philisbourg 
et  de  Rocroy  ;  à  sa  gauche  ,  le  maréchal  de  Gram- 
mont,  le  prince  de  Conti ,  le  ministre  Lyonne, 
Goulas,  et  enfin,  le  duc  de  Longueville ,  bien 
moindre,  sans  doute,  que  le  prince  de  Condé  son 
beau-frère  ,  mais  à  qui ,  dans  Rouen  ,  appartenait, 
ce  jour-là,  le  grand  rôle,  et  qui  y  fit  comme  une 

'  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,   2"  série,  t.   XXX.1V  , 
j).  'i7.5  et  suivantes.  —  Reg.  secr.,  1.)  février  1651. 

'  Bc!^.  secr.,  14  février  lOJI. 
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joyoïisc  entrée  de  gouverneur.  Devant,  derrière 
ce  carrosse  ,  objet  de  tous  les  regards  ,  s'avançaient 
nombre  de  voilures,  remplies  des  partisans  des 
princes,  puis  des  troupes,  des  gentilshommes  à 
cheval ,  en  tel  nombre  qu'on  n'eût  jamais  su  les 
compter.  (]e  fut  fêle  à  Rouen  tout  le  reste  du  jour. 

Le  lendemain  seulement ,  le  Parlement  put  s'as-    Le  Parlement 

à  la  demande 

sembler  au  palais,  le  moment  étant  venu,  enfin,   des  trois  princes, 

1        r    1      •  TiT  •  A  •      •  6t  sur  la  requête 

de  lulminer   contre    Mazarin  cet  arrêt    si    impa-      (enferme) 

,•  iiii»!»*  i  1  "Il        de  mademoiselle 

liemment    attendu  a  J'aris ,  et  crue  mademoiselle    ,    ,  ,. 

'  1  de  Longueville , 

de  Lonoueville,  on  vient  delevoir,  avait  demandé,   (t'epuis duchesse 

^  '  '  'de  Nemours), 

elle  aussi ,  par    une   requête  des  plus  pressantes,     rend  un  arrêt 

X»  \  1  .  1"'  enjoint 

Remarquons,  a  ce  propos,  coml)ien  sont  souvent       à  Mazarin 

1'     c  f  1         o  *       \  A  ?•!  tic  sortir 

inlormees  des  lails  les  personnes  mêmes  qu  us    jeia  province. 

regardent  le  plus  !  Quand  on  voit  mademoiselle  de  ('&  février  igôi.j 
Longueville  avancer,  dans  ses  Mémoires,  que 
«  M.  le  prince ,  en  revenant  de  prison  ,  et  passant 
par  Rouen  ,  ne  fit  point  donner,  par  le  Parlement 
de  cette  ville ,  r arrêt  r/n' on  avait  résolu  contre  le  car- 
dinal; qu'il  n'en  parla  même  pas  ;  ce  qui  fut  extrê- 
mement remarqué,  sans  que  personne  pût  péné- 
trer dans  ses  intentions  ;  qu'elle  n'entendit  plus 
parler  de  la  requête  par  elle  envoyée  à  ce  Parle- 
ment ;  qu'elle  ignore  quel  usage  on  en  put  faire , 
et  qu'à  Paris  on  ne  laissa  pas  de  raisonner  long- 
temps là-dessus  '  ,  »  qui  ne  croirait  que  c'est  là  de 

'    Mrnioiirs  de  lu  diichcsse  de    Nemours,  2<'   scric  ,  t.    XXXI\'  , 
p.  'i7.i  cl  Mii\ ailles. 
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l'histoire  ?  Dès  le  15,  néanmoins,  tout  le  Parlement 
de  Normandie  ,  assemblé ,  délibérait  sur  la  requête 
présentée  par  ^^ demoiselle  Marie  d'Orléans  de  Loii- 
guevillej  fille  de  M.  le  duc  de  Longueville  » ,  (  c'est 
bien  la  princesse  qui  devint,  plus  tard,  duchesse 
de  Nemours.  )  Là  «  on  fit  de  "randes  considéra- 
lions  sur  les  motifs  qui  avoient  obligé  le  Parlement 
de  Paris  à  donner  contre  Mazarin  son  arrêt  du  9, 
motifs  qui  regardoient  la  tranquillité  du  royaume' .  » 
Mazarin  étant  encore  en  Normandie,  il  l'en  fallait 
expulser;  et  fut  rendu,  enfin  ,  un  arrêt  tel  que  le 
voulaient  les  passions  du  temps  ,  arrêt  demandé  la 
veille  ,  à  coup  sûr,  par  Coudé,  envoyé  en  hâte  au 
Parlement  de  Paris  ,  aux  trois  princes^ ,  imprimé  , 
affiché,  crié,  à  son  de  trompe,  en  tous  lieux, 
dans  la  province ,  et  que ,  toutefois ,  mademoi- 
selle de  Longueville  devait  ignorer  toujours. 
Dans  le  préambule  de  cet  arrêt,  perçaient  la 
sapience  normande  ,  et  le  besoin  de  concilier  la 
fidélité  au  roi  avec  la  démonstration  énergique 
que  la  Fronde  triomphante  demandait  à  grands 
cris  contre  le  ministre.  «  //  est  notoire  (  disaient  ces 
magistrats  )  quej,  contre  la  volonté  du  roy  et  de  la 
reine  régente  sa  vitre ,  rapportée  far  C arrest  du 
'Parlement  de  Paris,  du  9  de  ce  mois ,  le  cardinal 


'  Reg.  secr.,  15  février  1G5I. 

'  Au /?e^.  secr.  ùii    l.S,  est  la    lettre  d'envoi   du    Parlement  de 
Rouen  à  celui  de  Paris. 
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Mazarin  est  dans  cette  province  ;  qu' il  séjourne  dans 
les  places  par  où  il  passe  y  lève  les  garnisons ^  et  les 
change  ;  que ^  mesme  ,  il  s'est  retiré  dans  le  Havre- 
de-Grdce.  . .  Cela  au  préjudice  de  l' authorité  royale, 
tranquillité  de  la  province  et  repos  public.  »  Venait 
alors  la  conclusion  ,  peu  difficile  à  prévoir.  C'est 
«  qu'^?i  exécution  de  la  volonté  du  roy  et  delareine, 
le  cardinal  Mazarin ,  ses  parents  et  domestiques 
estrangers  dévoient  sortir,  dans  huictaine,  de  la 
province  ;  à  faute  de  quoy,  ce  temps  passé,  il  seroit 
procédé  extraordinairement  contre  eux  ;  permis 
auxcommuneset  à  tous  autres  de  leur  courre  sus.» 
Défense  était  faite  à  tous  gouverneurs  de  places , 
maires  etéchevins,  de  les  recevoir '. 

Mazarin,   après  la  sortie  des  princes,  était,  en    Mazarin, après 

n'  -,  ,  .  TT  '     •  1  quelques  liésita- 

ellet,  demeure  quelque  temps  au  Havre,  épiant  les  tions,  sonde  la 
événements,   et  espérant  encore  ;  cette  confiance  No"nandie, puis 

'  r  '  du  royaume. 

ne  dura  guère.  Au  Havre  ,  puis  à  Dieppe  ,  puis  à 
Abbeville,  puis  à  Doulens ,  et  tant,  enfin,  qu'il 
fut  en  France  ,  fuyant ,  quittant  la  partie  ,  lui  ve- 
naient, à  chaque  instant,  des  nouvelles  toujours 
plus  mauvaises  ;  le  poursuivaient,  le  foudroyaient 
sans  relâche  de  violents  arrêts  du  Parlement  de 
Paris,  manifestes  homicides  qui  le  livraient  en 
proie  aux  fureurs  du  peuple.  Puis,  lui  vint,  à  la 
fin,  de  la  régente  elle-même,  de  la  régente  dé- 
couragée et  aux  abois ,   l'avis  de  quitter,   pour  un 

■  lîeg.  sccr.  et  de  Rapp.  civ.,  15  février  1051. 
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temps,  le  royaume;  et,  alors,  il  lui  fallut  bien  se 
résoudre.  Une  centaine  d'hommes,  environ,  ac- 
compagnait le  cardinal  fuyant  devant  la  colère 
de  tous  les  partis  déchaînés  contre  lui',  et  si 
furieux  qu'après  même  sa  sortie  de  France ,  on 
rendait  encore  au  palais,  à  Paris,  de violentsanêts 
ordonnant  des  informations  contre  le  ministre, 
ses  parents,  domestiques;  sur  ses  contraventions 
aux  six  ou  sept  premiers  arrêts  rendus  contre  hii  ; 
sur  la  déprédation  faite  par  lui,  ou  par  ses  ordres, 
sur  des  vaisseaux  étrangers ,  transport  de  deniers 
hors  du  royaume  ,  mauvaises  impressions  par  lui 
données  au  roi  ;  des  arrêts  ,  aussi ,  contre  ceux  «  qui 
l'avoient  suivi ,  assisté  ,  retiré ,  avoient  correspondu 
avec  lui,  depuis  l'arrest  du  9  février.  »  —  Ordre 
était  donné  à  tous  de  l'arrêter  s'il  était  trouvé  en 
France  ,  de  l'amener  à  la  conciergerie  ,  pour  y  être 
son  procès  fait  et  parfait;  en  attendant,  ses  biens 
Agitation  dans    étaient  saisis  et  ses  revenus  confisqués^.  » 

le  Parlement.  t?.      .  i  •     i        i       r  m.  ' 

—  Mouvements        ^^    '^ous  CCS  actcs  violcuts   lureut  cuvoycs    au 
parmi  Parlement  de  Normandie  ,  avec   de  pressantes  in- 

la  noblesse.  >- 

-Assemblées,    yitatious  à  ccttc  Compagnie  «  de  satisfaire  à  ce  que 

brigues. 

Arrêt  le  bien  de  l'Estat  désirait  d'elle.  »  Le  Parlement  ré- 

el u  Parlement,  ,  ,  •  ''Il 

contre  ces       pondait  par  un  ordre  au  procureur  gênerai    «  de 

démonstrations  ; 

elles  cessent. 
j[  Fin  mars  I65I.)        i  jyémoires  de    madame   de    Motteville,    2»  série,   t.    XXXIX, 

p.  ICô.  —  Priolo  ,  lih.  vi.  —  Mémoires  du  comte  de  Brieune ,  2  série, 

1.  XXXVI,p.  175. 

'  Beg.  secr.,  14  et  20  mars  10 >1. 
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recouvrer  mémoires  et  instructions,   dans  la  hui- 
taine, pour  estre  pourveuainsi  qu'il  appartiendroit»  , 
et  on  se  hâtait  d'envoyer  ces  arrêts  au  Parlement 
de  Paris  ,  avec  degrandespromesses  «  d'une  entière 
correspondance  et  union*.  »  —  o  Nous  voyons  avec 
satisfaction  (  disaient  les  magistrats  normands  )  la 
continuation    de    vos   soins  pour  le  service  du  roy 
et  de  l' Estât  ;  nous  avons  les  mesmes  intentions.  » 
A  vrai  dire ,   depuis  la  sortie  des  princes ,  la  plus 
grande  agitation  régnait,  non  seulement  à  Rouen  , 
mais  dans  la  Normandie  tout  entière  ;  et  le  palais 
même  ne  s'en  sut  point  défendre.  Un  parti  s'était 
formé  dans  le  Parlement ,  docile  aux  inspirations  de 
Paris  ,  et  prêt ,  sans  cesse  ,  à  toutpousser  aux  extré- 
mités. Les  Enquêtes  en  étaient  de  droit,  et  l'arrêt 
dont  on  vient  de  parler  fut  leur  ouvrage.  Les  sages, 
néanmoins,  l'emportaient  quelquefois  ,  et  on  le  vit 
bien  par  l'arrêt  rendu  à  l'occasion  des  assemblées  de 
la  noblesse.  Car  ces  nombreux  et  remuants  conci- 
liabules de  gentilshommes,  qui,  ù  Paris  ,  se  réunis- 
saient tumultueusement  aux  Augustins,  pérorant, 
remontrant,  protestant,  délibérant,  écrivant  contre 
l'autorité  absolue,  demandant  les  Etats  généraux, 
réclamant  les  lois  fondamentales,  exposant  leurs 
droits ,  se  disant  le  cojiseil  permanent  de  la  nation  "; 


'   I\eg.  secrT,  Pouon,  14  et  20  mars  10.^1. 

*  Mémoires  sur  l'histoire  de  France ,  collcct.  Fctitot ,  t.  L ,  p.  270. 
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ces  assemblées,  disons-nous,  avaient  dans  les  pro- 
vinces, et  notamment  en  Normandie,  de  fidèles 
échos  et  des  correspondants  bien  actifs.  Dans  la 
haute  Normandie,  mais  dans  la  basse  ^\\is  encore, 
se  tinrent  aussi  des  cunvcnllcules  qui  allaient  gros- 
sissant chaque  jour,  et,  chaque  jour,  devenaient 
plus  hardis.  De  Rozevinin  de  Ghamboy,  De  Bret- 
teville-Fresquienne  ,  avaient  donné  le  signal  de  ces 
bruyantes  réunions,  où  paraissaient,  entre  tant 
d'autres,  les  Campion  ,  les  Gôtentin  deTourville, 
les  Flavacourt,  les  LeVeneurde  Tillières,lesyassé, 
les  Tilly-Blaru,  les  Clinchamp,  les  Carbonnel  de 
Canisy,  les  Médavy ,  les  Roncherolles  du  Pont- 
Saint-Pierre,  et  bien  d'autres  encore'.  Mais  le 
moyen  de  les  nommer  tous?  Satisfaits  de  l'arrêt 
rendu  à  Rouen,  le  15  février,  contre  Mazarin,  on 
les  avait  vus  s'en  expliquer  promptement  et  mili- 
tairement dans  un  Manifeste  au  Parlement  de  Nor- 
mandie, imprimé  et  répandu  avec  profusion  ,  eu 
tous  lieux,  et  qui  ressentait  encore  les  violences 
de  16/l9  et  ses  regrettées  saturnales.  Ces  messieurs 
croyaient  être,  àeux  seuls,  la  province  tout  entière  ; 


'  Union  de  la  noblesse  ,  à  la  suite  de  la  Reqneste  de  lu  noblesse  , 
pour  l'assemblée  des  États-généraux.  Paris  (février  1651  ),  in-'i°. 
—  J'y  remarque  encore:  D'Ailly  ,  sieur  d'Anery  ;  De  Broon  de 
Fourneaux;  De  Prèteval  de  Panillcnse  ;  De  Vaudétar  ;  De  Boisivon  ; 
De  Sandouville  ;  D'Escageul  de  la  Bretonncrie  ;  De  Gouy  d'Arsy; 
le  marquis  d'Ectot;  etc. 
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et,  à  ce  litre  ,  déclarèrent  au  Parlement  que  «  tous 
les  ordres  de  la  province  contractoient  une  tinion 
parfaite  et  indissoluble  avec  luy  ,  contre  Mazarin  et 
les  adhérents  de  ce  ministre.  Nous  sommes  prests 
(continuaient-ils)  de  sortir  avec  6000  gentilshommes 
au  inoins  _,  et  bon  nombre  de  gens  de  guerre  ^  pour 
empesclier  que  ce  tyran  ne  s'empare  d' aucune  place 
parmy  nous;  et  nous  concurrerons  avec  vouSj  obéis- 
sant à  rostre  arrest  pour  le  chasser  _,  non-seulement 
hors  de  la  province,,  mais  hors  1rs  limites  du  royaume , 
en  luy  refusant  nos  portes  etiws  ports  '.  »  Cette  pre- 
mière manifestation  passa  impunie,  grâce  au  com- 
pliment, peut-être.  Mais,  enhardis  par  là,  bientôt 
ces  nobles  émus  s'étaient  licenciés,  au  point  que  le 
Parlement  les  surveilla  de  plus  près.  Des  avis  lui 
étaient  parvenus  de  divers  endroits  de  la  province  , 
«  qu'en  plusieurs  bailliages,  des  gentilshommes  se 
transportoient  dans  les  chasteaux  et  demeures  de 
leurs  voisins,  tant  èz  villes  et  bourgs  que  paroisses 
de  la  campagne  ,  présentant  des  lettres  et  modèles 
d'associations,  imprimez ,  à  eulx  envoyez  par  aultres 
gentilshommes  estant,  de  présent,  à  Paris;  exci- 
toient  la  noblesse  de  ce  pays  de  donner  leurs  pro- 
curations,   et  signer  avec   eulx  les  dictz   traictéz 


'  Manifeste  des  provinces ,  fait  aux  Parlements ,  sur  la  lettre 
circulaire  du  Parlement  de  Paris  aux  autres  Parlements  de  France, 
au  sujet  de  l'expulsion  du  cardinal  Mazarin,  hors  du  royaume. 
lO.M  ,  in-'i°  (le  If.  paiïos. 
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d'union\  »  Il  sembla  aux  magistrats  que  «ces  dé- 
marches pourroient  troubler  la  tranquillité  de  la 
province  et  le  repos  des  subjectz  de  S.  M.,  tant  par 
lesconventiculeset  asseml)lées  qui  se  convoquoient 
en  divers  lieux,  que  par  la  contravention  manifeste 
aux  lois  et  ordonnances  du  royaume  ,  qui  prohibent 
et  deffendent  les  dictes  assemblées ,  et  complotz 
qui  se  pourroient  former  en  icelles  contre  le  service 
de  S.  M.  et  le  bien  de  l'Estat.  »  En  un  mot,  sur 
l'énergique  dénonciation  qu'en  fit  le  procureur 
général  auxchambres  assemblées,  un  solennel  arrêt 
fut  rendu,  qui  faisait  «  très  expresses  défenses  à 
tous  gnitilshommes  et  autres,  de  la  province,  de 
faire  aucunes  assemblées  et  convocations,  en  quel- 
que lieu  que  ce  feust,  sans  l'exprès  commande- 
ment et  permission  de  S.  M.;  de  signer  aucuns 
traictéz,  procurations  ny  billetz  ,  à  l'eflect  de  faire 
assemblées,  sur  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nances; et  à  toutes  communautéz  et  autres  per- 
sonnes, de  donner  lieu  et  retraicte  pour  la  convo- 
cation d'icelles.  »  Des  informations  immédiates 
allaient  commencer  «  contre  ceux  qui  auroient 
promcii,  convoqué  ces  assemblées ^  assisté  ^  présenté  , 
signé j  faict  signer  ces  actes  et  billetz^.  » 

Combien  cet  arrêt,  rendu  à  la  grand'chambre , 

'  Reg.  de  Rapports  chils ,  2,!  mars  lO;»!. 

'  Reg.  de  Rapports  ci\'ils  et  secr. ,  23  mars  IGJI. 
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fut  peu  du  goiil  des  Enquêtes,  on  le  voit  par  tout 
le  mouvement  qu'elles  se  donnèrent  aussitôt  pour 
obtenir  qu'il  demeurât  sans  effet  ;  tandis  qu'elles 
poussaient  toujours  ,  au  contraire  ,  à  la  rigoureuse 
exécution  de  plusieurs  autres,  rendus  à  leur  sug- 
gestion, à  l'effet  de  poursuivre,  sans  fin  et  sans 
mesure,  Mazarin,  et  d'effacer,  s'il  s'était  pu,  jus- 
qu'aux traces  de  son  hâtif  passage  dans  la  province'. 
Du  moins ,  les  amis  qu'ils  avaient  dans  la  giand* 
chambre  avaient-ils  pu  empêcher,  en  ce  qui  tou- 
chait les  assemblées  de  la  noblesse,  qu'on  suivît, 
de  tous  points ,  les  conclusions  du  procureur 
général,  qui  allaient  à  «  contraindre  ces  gentilz- 
hommes  de  révoquer,  dans  la  huitaine,  les  procu- 
rations par  eux  données,  de  se  départir  des  traitez 
d'union  par  eux  signez  ,  et  d'y  renoncer,  par  dé- 
clarations expresses ,  passées  aux  greffes  des  bail- 
liages; sous  peine,  en  cas  de  refus,  de  défendre  à 
leurs  receveurs  et  fermiers  de  les  payer,  et  de  sai- 
sie de  leurs  revenus^.»  —  Mais,  comme  le  duc 
d'Orléans  avait  su,  à  Paris,  dissiper,  à  la  fin,  les 
assemblées  des  Augustins,  celles  de  Normandie, 
déconcertées  par  l'arrêt  du  Parlement,  et  voyant 
les  commissaires  de  cette  cour  prêts  à  partir  de 
Rouen  pour  aller  informer  en  tous  lieux,  se  dis- 

'  Reg.  secr.,  27  mars  IGM. 

'  Reg.srcr.  et  de  Rapp.  ch'.,  "'..')  iiiHi-s  (051. 
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sipèrent  en  moins  de  rien;  en  sorte  que  le  procu- 
reur général  ,  promptement  averti,  n'avait  pas  cru 
devoir  envoyer  l'arrêt  dans  la  province  ;  et  qu'enfin, 
bientôt ,  le  Parlement,  par  un  nouvel  arrêt  (en  date 
du  28  mars  ),  se  porta,  de  lui-même  ,  à  ordonner 
la  sitrscance  de  celui  du  2o,  dont  il  ne  fut  plus  ja- 
mais parlé  '. 
Le  Parlement  Ou  ne  s'occupait  pliis,  pourl'heure,   que  d'ob- 

demaiule  .  . 

leréiaiiiissemeni   tenu"  le  rappel  du  comtc  d  narcourt,  toujours  mal 
.  T  "'^"'^  „      vu  en  Normandie,  et  le  rétablissement  du  duc  de 

de  Longueville  ' 

dans  son        Longucville  daus  le  ^ouvernemeut  de  la  province. 

gouvernement ,  *■ 

enregistre       Dès  Ic  lendemain  du  passage  des  trois  princes,  re- 

des  déclarations  i         tta  i  i  '  •  i 

d'innocence      vcuaut    du    fiavrc ,     unc    grande    deputation    de 
accordées  aux    j^Q^^g^  était  allée  cucour  porter  au  roi,  à  la  régente, 

trois  princes,  i  O  ' 

en  sollicite      ^u  duc  d'Orléans  ,  les  remercîments  empressés  du 

de  semblables 

pour  la  duchesse  Parlement,  au  sujet  de  cette  désirée  délivrance'. 

deLongueville.     t^        i     , .  .        ,  i       ok;  •     1'    1         •        i.    • 

Des  lettres  patentes,  du  lo,  qui  déclaraient  inno- 
cents les  trois  princes,  et  même  leur  imputaient  à 
mérite  ce  qui  les  avait  fait  arrêter  naguère^,  furent 
accueillies,  à  Rouen,  par  les  applaudissements  du 
palais;  et,  après  les  avoir  enregistrées  et  publiées 
solennellement  à  l'audience,  le  Parlement,  encou- 


'  Reg.  secr.,  28  mars  IC.')!. 

'  Rcf^.  secr.,  15  février  IG51.  —  J^ie  de  madame  la  duchesse  de 
LonguevUle ,  17.18,  in-12  ,  2*  partie,  paj^e  .'i. 

^  »  Leurs  actions  n'ont  est(''  (|iie  pour  affermir  et  accroistre  itostre 
authorite,  et  pour  le  hirn  et  grandeur  dr  cet  Estât.  «  Lettres  patentes, 
2.)  février  IC..)I. 
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ragé  par  ce  preuiier  succès,  arrêta,  sur  l'heure, 
que  «  le  roy  et  la  reine  seroient  très  humblement 
suppliez  de  vouloir  faire  expédier  lettres,  pour 
madame  la  duchesse  de  Longueville ,  de  révocation 
de  celles  cy-devant  publiées  contre  la  dicte  dame'.» 
Elles  vinrent ,  à  leur  tour,  ces  lettres  désirées,  et 
furent  aussi  enregistrées  dans  une  solennelle 
audience.  Celles-là  n'étaient  point  déclaratives 
Ôl  innocence j  madame  de  Longueville  s'étant  mise  si 
publiquement  en  guerre  avec  la  couronne  ,  et  en 
ayant  trop  fait,  en  un  mot,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  Le  roi  se  contentait  donc  «  d'esteindre 
lamémoire detoiit  ce  qui  avoit  estéfaictct  entrepris  par 
la  duchesse  et  le  maréchal  de  Turenne  ^  depuis  le  mois 
de  janvier  1650»  ;  c'étaient ,  en  un  mot ,  des  lettres 
degrâce^.  La  députation  du  Parlement  avait  de- 
mandé, à  grands  cris,  le  rétablissement  du  duc  de 

■   Reg.  secr.,  13,  14  mars  I6J1. 

*  lieg.  secr.  et  d'audience  du  G  juin  1661 . 

A  ce  propos  ,  le  poète  Sarasin  fit  les  vers  que  voici  : 

y4  madame  de  Longae\'Ule. 

Aujourdhuy  le  Parlement 
Vous  absent  d'estre  rebelle. 
Recevés  le  compliment 
Que  je  vous  en  f;iis  ,  la  belle. 
Vous  n'estes  plus  criminelle  , 
Si  ce  n'est  de  lèze-amours: 
Mais,  ma  foy  ,  vous  estes  telle 
Que  vous  le  serez  toujours. 

—  OEi(\res  de  monsieur Saraxin  ,  cdit.  de  1083,  t.  il,  p.  2!>0.  — 
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]jongiieville  dans  son  gouvernement  de  Normandie; 

et  lachose  ,  désormais ,  allait  toute  seule  ,  les  lettres 

de  déclaration  d'iiniocence  ayant  rendu  aux  trois 

princes  leurshonneurs,  dignités,  charges,  offices, 

gouvernements   de  provinces,  et  capitaineries  de 

places.    Yinrent,    toutefois,  bientôt,    des   lettres 

patentes,    s^pcciales ,  pour  le  duc  de  Longueville, 

qui ,    le  rétablissant  en  sa  charge  de  gouverneur  , 

«  remettoient    toutes    choses   en   Testât     qu'elles 

avoient  esté  avant  sa  détention'  »  ;  et ,  maintenant , 

à  Rouen  ,  on  n'attendait  plus  que  lui-même. 

Le  duc  Quand  la  duchesse  de  Nemours  ,  fdle  du  premier 

de  Lon^nevi  e,   y     |    ^        |    j  ^nauevillc ,  uous  peint  cc  pHncc ,  à 

rétabli   dans  son  D  '  1  1  ' 

gouvernement,    gQj^  rctour  en  Normandie,  «  avec  une  puissance  si 

reconnaît, 

au  langage       grande ,  que  jamais  sujet  n'en  eut  jamais  une  pa- 

du  Paileraent ,  .,,  ,    ,, 

la  résolution      reillc  »;     qu  cllc    nous    montre    cette    province 
ou  est  celte      résoluc    à   suivic    aveuglément    toutes   les  volon- 

compagiuc  <-^ 

de  se  maintenir   tésdc   cc    G-rince ,    tcllcs   qu'cUcs    pusscut   être, 

invariablement  _  _  •  2 

dans  le  devoir,  et  d'cutrcr  daus  icparti  où  il  lesvoudroit  mettre  » , 
elle  parle  en  fille  dévouée  ,  qui  veut  relever  son 
père,  et  en  princesse  orgueilleuse,  que  réjouit 
cette  idée  du  pouvoir  exagéré  des  siens.  Mais  elle 
oublie  que  la  Normandie,  tout  épuisée  encore  des 
désastres  et   des  pertes   de  16/t9,  n'aurait  voulu , 


'  I.ettcs  patentes ,  18  mars  lfi.")l  ,  au  Reg.  .secr.  du   ?'  dudit  mois. 

''  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours  ,  'i*  st'ric  ,  t.   XXXIV  , 
l>.  o21  ,  522  et  suivantes. 
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pour  rien  au  monde ,  entendre ,  aujourd'hui , parler 
de  guerre;  qu'en  tous  cas,  le  Parlement,  alors, 
y  était  tout-à-fait  maître;  que,  délivré  de  son  se- 
mestre j  il  ne  respirait  plus  que  la  soumission, 
l'ordre  et  la  paix;  et  qu'heureux,  enfin  ,  de  revoir 
un  gouverneur  cher  à  la  province  où  il  commandait 
depuis  trente  années,  ces  magistrats  aimaient  le 
duc,  mais,  en  cas  de  quelque  velléité  nouvelle 
de  rébellion  de  sa  part ,  auraient  énergiquement 
repoussé  et  même  combattu  vigoureusement  ses 
desseins.  Les  premiers  mots  qu'on  lui  dit,  au  Par- 
lement, lorsqu'arrivant  à  Rouen,  il  s'empressa  de 
venir  au  palais  ,  l'avaient  bien  fait  voir  ;  car ,  haran- 
guant les  chambres  assemblées,  il  avait  parlé  de 
vivre  avec  la  compagnie  ,  «  dans  la  mesme  union  et 
correspondance  qu'il  avoit  faict  jusques  icy,  d'au- 
tant que  ccste  bonne  intelligence  avoit  esté  utile  au 
roy  et  advantageuse  au  bien  de  toute  ceste  province  »  ; 
son  discours,  d'un  bout  à  l'autre,  avait  été  dans 
ce  sens  ;  et  le  mot  à'union  y  avait  paru  dix  fois , 
comme  aux  beaux  temps  de  la  guerre  de  Paris,  et 
des  héroïques  projets  de  l'armée  de  Rouen  contre 
le  château  de  Saint-Germain.  Mais  si  le  président 
Poërierd'Amfreville,  chargé  de  répondre  auprince, 
ne  lui  laissa  point  de  doutes  sur  le  bonheur  qu'on 
éprouvait  à  le  revoir,  ce  fidèle  magistrat  lui  sut 
bien  dire  aussi  que  «  c'estoit  à  luy,  dans  l'union 
qu'il  promettoit  à  la  compagnie  ,  d'ajfennir  la  for- 
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tune  pub  ligue  soubz  l'aucïhorité  du  roy...  qui  est 
LA  SOURCE  DE  LA  vosTRE ,  et  (le  laquelle  on  ne  se  peut 
jamais  sépatrr  sans  perdre  les  bènédiclions  du  ciel, 
le  respect  et  la  vénération  des  peuples...  A  luy 
(en  un  mot)  de  guérir  toutes  les  plaies  de  laprovince, 
par  ce  grand  ouvrage  de  la  paix,  qui  est  le  souverain 
bien  des  choses  humaines^  »  A  peu  de  temps  de  là, 
ce  loyal  président,  le  haranguant  encore,  lui  disait 
que,  n comme  le  principal object  qu'avoit  ceste  cour 
de  Parlement,  estoit  le  service  du  roy,  il  trouveroit 
tousjoui's  le  Parlement  prest  de  contribuer,  de  ses 
soings,  à  toutcequi  s'oflViroit /jo;/r  ce  subject ,  pour 
le  bien  et  repos  de  ceste  province ,  et  à  veiller,  avec 
luy,  qui  avoit  le  commandement  des  armes,  à 
maintenir  les  subjectz  dans  le  debvoir,  soubz  l'auc- 

TIIORITÉ  ROYALE'.  » 

On  rétablit  Au  rcstc  ,  et  Ics  Icttres-pateutes  de  déclaration 

les  partisans  ,,  .  i      i         i    n  '    •     /  i  ' 

du  dnc        ''*  innocence ,  et    les  lettres    spéciales  accordées  au 
dans  les  offices    ^^^^  j^  Lon";ueville ,  ayant  rétabli  les  choses,    en 

et  postes  d'où  ^  '' 

ils  avaient       Normandie,  au  môme  état  qu'avant  la  détention 

été  Gxcins 

en  février  1650  dcs  trois  prluccs ,  au  consciUer  de  Montenay ,  parent 
du  duc,  devait  être  rendue  sachargede  capitaine  ; 
à  Baudry,  celle  de  procureur  syndic  des  Etats  pro- 
vinciaux, donnée,  naguère,  au  grand  Corneille. 
Yinrent ,  pour  cela  ,  de  la  cour,  des  ordres  exprès. 

'  Reg.  secr.,  7  juin  I6.")l . 

'  liai,  secr.,  11)  octohiT  10)1. 
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La  charge  de  capitaine ,  remise  par  le  conseiller 
Sallet ,  fut  rendue  à  Montenay,  en  plein  Parlement, 
en  présence  du  duc,  son  jjarent,  qui  y  avait  voulu 
être  '.Il  ne  paraît  pas  que,  pour  celle  de  procureur 
syndic  des  États  de  Normandie ,  on  ait  fait  tant  de 
façons.  Depuis  que  le  grand  Corneille  en  était  re- 
vêtu ,  il  n'y  avait  pas  eu  d'assemblée  d'Etats  ;  sur 
quelques  exactions  fiscales,  patiemment  subies 
sous  son  syndicat ,  il  y  aurait  bien  eu  quelque  chose 
à  dire;  mais  le  roi  étant  là,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'y  aurait-il  pu  faire?  T^e  grand  poète  ,  en  un  mot , 
avait  pu ,  sans  empêchement,  donner  au  monde 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Pourvu  de  cette 
charge  ,  sans  l'avoir,  je  crois,  désirée,  sans  doute  il 
la  dut  aussi  résigner  sans  regret  ".  Dans  le  même 
temps,  à  peu  près,  revenait  à  Rouen,  et  rentrait 
dans  le  Yieux-Palais ,  le  marquis  de  Benvron, 
qu'on  n'avait  point  revu  depuis  sa  révocation  par 
Louis  XIV  ^.  Toutes  choses,  en  un  mot,  étaient 
«  restablies  en  l'ancien  estât» ,  hormis  que  le  duc 
eût  en  vain  tenté,  maintenant,  de  remuer  la  pro- 
vince. Ce  prince,  indécis  à  son  ordinaire,  se  vit, 
pour   cela,    recherché   de   tous  les  partis,  dont, 


'   Reg.  sccr.,  18  ,  27  ,  30  mars  ,  7  juin  16.>1. 

=  Les  lettres  patentes  de   rétablissement  de  Baudry  sont  du   Ij 
mars  1651.  Reg.  secr.,  23  mars  1C5I. 

^  Rcg.  secr.,  25  se|)teml)re  IGJl. 
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Efforts         chaque  jour,  les  agents  le  venaient  obséder  tour  a 

(les  divers  partis  i     •   i    •  i  ia    i  t  i 

pour  gagner     tour,  saus  presque  lin  laisser  de  relâche.  Le  calme 

deLontleviiie     ^"*  avait  paru  suivrc  la  mise  en  liberté  des  princes , 

Entrevue,       n'avaut  liuère  duré  ,  et  les  troubles  ayant  recom- 

à  Trie,  entre  lui  .  .  .  . 

et  le  prince  mcucé  bientôt,  plus  violents  que  jamais,  le  con- 

qui  croit'  cours  du  duc  dc  Longueville  semblait  désirable  aux 

Imds  se  désainisè  niécouteuts  ,  moius  pour  sa  personne ,  peu  comptée 

bientôt.  jp  tous,  quc  pour  l'importance  de  la   province  , 

dirigé  par  sa  fille,  si  vastc  et  si  bien  située,   où  il  commandait.    Les 

demeure  i,r\   ^  i  i         t»  r  i  •  i 

dans  le  devoir,  ducs  d  Urleans  et  de  lieauiort,  le  prnice  de 
Coudé  ,  le  coadjuteur,  lacour,  lui  envoyaient  donc 
successivement  des  agents '.  Condé,  au  fond,  très 
dédaigneux  de  son  beau-frère,  mais  trouvant  la 
Normandie  fort  à  sa  convenance,  parce  que,  de 
là  ,  il  eût  tenu  (  croyait-il  )  la  cour  en  échec,  n'é- 
pargnait rien  pour  gagner  le  duc  à  ses  desseins, 
et,  par  lui ,  s'ingérer  dans  la  province.  Lu  voyage 
que  Priolo  fit  à  Rouen,  dans  ce  but,  par  l'ordre 
du  prince,  n'ayant  pas  eu  un  grand  succès',  le 
duc  ,  peu  après ,  étant  en  son  château  de  Trie ,  non 
loin  de  Gisors ,  y  vit  arriver  Condé  ;  et  là  eut  lieu , 
entre  eux,  une  conférence,  dont  Priolo,  témoin 
oculaire ,  nous  a  révélé  les  curieux  détails.  Lon- 
gueville ,  parlant  le  premier,  voulait  détourner 
Condé  de  ses  projets  contre  la  cour.  Mais  Condé 
n'était  pas  un  homme  que  Longueville  pût  conver- 

'   Mriii.  de  la  duchesse  de  Nemours  ,  2''  scr.  ,  t.  XXXIV,  p.  621. 
'  15.  Priolo  ,  Dc  liebas  ^dllicis,  lil».  vi ,  p.  30. 
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tir;  il  parla  à  son  tour,  ol  ce  fut  à  l'autre  de  se 
bien  tenir,  lorsqii'avec  cetle  véhémence  et  celte 
impétuosité  auxquelles  peu  savaient  résister, 
Condé  se  prit  à  exagérer  les  secours  que  lui 
promettait  son  alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. La  Normandie  lui  venant  en  aide,  et 
Loiigueville  avec  elle  ,  qu'aurait-il  à  craindre  dé- 
sormais? A  lui  donc  d'y  lever  sa  bannière  ;  on  ver- 
rait aussitôt  tous  les  Normands  accourir,  et  leur 
concours  lui  garantissait  la  victoire.  Que  si,  dé- 
laissé an  contraire ,  il  succombait ,  que  devien- 
drait Longueville,  qu'on  n'épargnait,  en  ce  mo- 
ment, que  pour  l'accabler  plus  tard  ,  après  que  la 
cour  aurait  écrasé  son  beau-frère?  Le  duc  objec- 
tait la  faiblesse  de  ses  ressources ,  le  mauvais  état 
du  peu  de  places  qu'il  avait  encore  en  Normandie; 
point  de  troupes,  point  d'argent  pour  en  lever; 
son  faible  pouvoir  y  déclinait  d'heure  en  heure.  En 
de  telles  conjonctures ,  quelle  apparence  d'entrer 
en  guerre'?  Apparemment  ce  prince  connaissait 
bien  ses  véritables  ressources  ;  et  nous  apprenons 
de  lui-même  à  apprécier  les  fastueuses  paroles  de 
la  duchesse  de  Nemours,  toujours  prête  à  faire  de 
son    père    un    duc   de    Normandie ,  et  à  donner 


'  Loni^avillciis  :  «  Oua;  iiiei  jiiris  in  Normannià ,  invalida  sunt 
inonunicnta  ,  ncc;  annonà  ,  noc  milite  lirniata,  niilla  pecunia  pcnès 
nie  ,  scd  in  dies  hcbesccns  auctoritas  ,  quà  valida  bclla  constant.  » 
y,    l'iiolci  ,  De  Hcbus  L^dllicis  ,  lilt.  vi  ,  p.  ;)3  et  ">«. 
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une  idée  outrée  de  son  pouvoir  dans  ce  pays.  Mais, 
pour  cela,  Condé  n'avait  eu  garde  de  se  rendre. 
Exagérant  la  détresse,  le  danger  oùl'allait  réduire 
cet  abandon  d'un  parent  si  cher,  à  la  fin  ,  il  émut 
Longueville  ,  qui,  emporté  par  son  cœur,  jura  de 
venir  en  aide  à  son  beau-frère ,  quoi  qu'il  pût  lui 
en  advenir,  et  de  partager  ses  périls.  Le  duc ,  le 
prince,  joignirent  leurs  mains  droites  ,  en  marque 
d'alliance.  Mais  il  en  fallut  bien  venir  ensuite  aux  dé- 
tails ;  et  Condé,  annonçant  que  l'argent  serait  fourni 
par  l'Espagne  ,  et  les  soldats  par  l'Angleterre  ,  Lon- 
gueville, alors,  sentit  bouillonner  en  lui  et  s'indi- 
gner le  sang  de  Dunois;  et,  repoussant  avec  horreur 
l'idée  d'appeler  en  Normandie  ces  détestés  insu- 
laires ,  que ,  deux  siècles  auparavant ,  son  aïeul  en 
avait  chassés,  s'écria  que,  plutôt  que  d'accepter  de 
tels  auxiliaires,  il  aimait  mieux  faire  des  levées  de 
milices  à  ses  dépens'.  Ce  point  excepté  ,  les  deux 
beaux-frères  s'étaient  quittés  d'accord,  comme  il 
semblait.  Mais  c'est  que  Longueville,  qui  ne  savait 
jamais  rien  refuser  à  qui  lui  parlait,  n'avait  osé  ré- 
sister en  face  à  l'impétueux  Condé.  Ému,  et  de 
bonne  foi ,  un  instant ,  dans  l'intérêt  que  lui  inspi- 
rait sou  beau-frère  ,  au  seul  nom  de  l'Angleterre  , 
il  était  aussitôt  revenu  à   lui-même.    Au  premier 


■  «  Ad  nomen  angliciiin  exhoiruit  Longavillaeus  (  Johannis  Du- 
noncnsis proies  )  qui  gentcm  invisam  Galliae  (inibusgloriosc  expulit. 
Malo  nuis  suniptibiis  (  inquit)  scribcrc  iniUteni.  »  Priolo,  De  Rc- 
hiis  i^(/llici.t ,  lib.  vi. 
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mot  qu'en  aurait  su  la  cour,  une  armée  royale  au- 
rait, à  l'heure  même,  fait  irruption  dans  la  pro- 
vince, appelée,  n'en  doutons  point,  par  le  Parle- 
ment, secondée  par  le  Parlement;  et  Coudé  ,  en 
personne,  accourant  au  secours  de  son  beau-frère, 
n'y  aurait  rien  pu  faire.  A  peu  de  temps  de  là, 
quoi  qu'il  en  soit.  Coudé  étant  à  Chantilly,  un 
envoyé,  introduit  près  de  lui,  lui  remit  des  dé- 
pêches datées  de  Rouen.  Le  duc  de  Longueville, 
ayant  besoin  d'argent  pour  subvenir  (disait-il)  aux 
premiers  frais  de  la  guerre,  redemandait  à  Condé 
cent  mille  écus,  qu'il  lui  avait  prêtés  naguère,  et, 
de  plus ,  les  pierreries  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  que  force  allait  lui  être  de  mettre  en  gage 
pour  trouver  de  l'argent.  Ni  Condé  n'avait  les  cent 
mille  écus  demandés ,  ni  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  sans  argent  elle-même ,  n'avait  garde  de 
donner  ses  pierreries,  si  propres  à  lui  subvenir  eu 
ses  espérées  aventures.  Longueville  l'avait  bien  dû 
prévoir.  Condé  comprit ,  et  à  bon  droit,  que  son 
beau-frère  l'avait  payé  de  paroles;  et  c'était,  au 
fond,  tout  ce  que  ce  prince  avait  pu  faire'.  Sa 
fdie ,  d'ailleurs,  l'avisée  duchesse  de  Nemours, 
toute  dévouée,  maintenant,  à  la  cour,  dont,  par 
son  humeur,  elle  n'avait  jamais  été  bien  éloignée^, 

'  B.  Tiiolo,  De  licbus gallicis  ,\\h.  vi. 

'  Mémoires  de  uuidawe  de   Motte\ille  ,  oollcct.  Petitot,  '2'' sério, 

t.  \x\ix  ,  |i.  -y.w. 
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travaillait  à  lui  gagner  son  père  ,  qui  ,  en  réalité, 
ne  pouvait  que  profiter  beaucoup  à  écouter  ses 
conseils.  11  le  fallait  soustraire,  avant  tout,  à  l'in- 
fluence de  sa  femme,  la  remuante  duchesse  de 
Longueville,  peu  éprise  de  lui,  et  que  lui-même  il 
n'aimait  guère,  mais  qui,  à  Rouen, eûtbien  sul'enga- 
ger  dans  ses  menées,  et  le  fixer  dans  le  parti  de  son 
fière.  On  négocia  en  telle  sorte  avec  tous  deux, 
qu'ils  convinrent  de  demeurer  loin  l'un  de  l'autre'. 
Après  quoi,  l'oplion  restant  toujours  entre  leprince 
de  Coudé  et  la  cour,  la  duchesse  de  Nemours, 
seule  avec  son  père  ,  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur 
la  conduite  qu'il  lui  importait  de  tenir,  lui  mon- 
trant, en  cela,  son  intérêt  d'accord  avec  son  de- 
voir. Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  duc  de  Lon- 
gueville eût  eu  à  se  louer  de  ses  deux  beaux-frères, 
toujours  prêts  à  le  payer  de  grands  airs  et  de  dé- 
dains ,  et  à  traiter  sans  lui,  soit  avec  la  cour,  soit 
avec  les  partis.  Condé  fût-il  vainqueur,  par  impos- 
sible ,  se  contiendrait ,  avec  lui ,  moins  que  jamais; 
et,  vaincu  (chose  inévitable),  il  l'allait  entraîner 
dans  sa  ruine.  Un  duc  de  Longueville,  descendant 
del3unois,  devait  s'attacher  au  roi,  et  ne  recon- 
naître point  d'autre  maître.  Là  ,  seulement,  il  trou- 
verait ,  à  la  fois ,  sûreté  et  honneur.  Si  vraies  ,  il  le 
faut  avouer,  et,  d'ailleurs,  présentées  habilement 
au  duc  par  la  princesse  sa  fille,  comment  ces  rai- 

'   Priolo,  De  Rebiis  galHcis ,  lih.  vi. 
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sons  auraient-elles  pu  ne  le  point  toucher?  Servien, 
cet  adroit  négociateur,  survenant  là,  envoyé  qu'il 
était  par  la  régente  ,  fit  aisément  le  reste;  et  voilà 
un  prince  à  jamais  détaché  de  la  révolte'.  Lui  et 
le  Parlement  de  Normandie  avec  lui,  tant  que  les 
troubles  pourront  durer  encore,  se  montreront 
toujours  soumis  et  dévoués  à  l'autorité  royale, 
toujours  prêts  à  réprimer  les  tentatives  incessantes 
des  princes  rebelles,  pour  engager  la  Normandie 
dans  leurs  desseins,  et  en  tirer  de  l'argent  et  des 
hommes.  Pour  Coudé ,  en  révolte  déclarée ,  et 
traitant  avec  l'Espagne  ,  il  a  voulu  éblouir  l'Escurial 
par  l'espoir  de  l'adjonction  d'une  vaste  province. 
Le  traité  de  Madrid  (octobre  1651)  stipule  donc 
que  «  si  le  duc  de  LongiievlUc  se  déclare  ,  en  Nor- 
mandie,  il  hiy  sera  envoyé  des  forces  de  terre  et  de 
mer,  proportionnées  à  ses  besoins.  »  Mais  jamais  ne 
s'oflrira  le  cas  prévu  par  celte  clause  ;  et  Condé  le 
savait  bien  ,  en  signant  le  traité. 

Toujours,  néanmoins,  continuera  contre  Ma- 
zarin  l'opposition  ,  déjà  ancienne,  du  Parlement  et 
du  prince.  A  ce  moyen,  ni  ce  ministre  en  disgrâce  , 
toujours  impatient  de  rentrer  au  pouvoir,  n'osera  se 
venir   cantonner  dans   le  ressort  d'un   Parlement 


'  Mémnirex  de  madame  de  Motteville  ,  collcct.  Pctitot,  2"  série, 
t.  XXXIX,  p.  210  et  240.  —  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours, 
?/■  sciie,  t.  XXXIV,  p.  190  cl  suivantes. 
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qui,  sans  cesse,  le  foudroie  de  ses  arrêts;  ni  la 
cour  ne  se  viendra  établir  et  les  armées  royales 
camper  dans  une  province  soumise  ,  sans  doalc,  à 
l'autorité  royale  ,  mais  opiniâtrement  contraire  à 
ses  agents.  A  cela  qu'avait  à  dire  la  cour,  puisqu'on 
lui  aurait  pu  montrer  ses  déclarations  solennelles, 
récentes  encore  ,  qui  dénonçaient  Mazarin  à  la 
France,  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qu'elle 
avoitsouflerts,  et  de  ceux  qu'elle  souffrait  encore '?  » 
Mais,  dansle  variable  état  de  lapoliliquedece  temps, 
après  qu'une  déclaration  semblable,  conçue  dans 
les  termes  les  plus  forts ,  avait  été  publiée  le  6  sep- 
tembre 1651 ,  on  se  refusait,  peu  après,  à  l'envoyer 
au  Parlement  de  Normandie,  qui  la  demandait  à 
grands  cris,  pour  l'inscrire  sur  ses  registres,  la  faire 
lire  à  son  audience  ,  et  la  publier  partout  dans  son 
ressort".  Puis,  comme,  après  ce  refus,  on  en  dé- 
libérait, néanmoins,  en  chambres  assemblées,  sur 
une  expédition  reçue  du  Parlement  de  Paris,  ar- 
rivait tout-à-coup  une  défense  expresse  de  passer 
outrée  C'est  qu'on  venait  de  rappeler  à  la  tète  des 
affaires  de  la  France,  ce  ministre,  flétri  naguère 
aux  yeux  du  monde.  Alors,  donc,  à  Rouen,  au 
palais,  en  la  chambre  dorée,  où  le  duc  de  Longue- 

'  Déclaration  royale,  du  0  septembre  IGôl. 

'  Reg.  secr.,  22  décembre  ICâl. 

^  Reg.  secr.,  8,  12,  t.î  janvier  lf)")2. 
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ville  s'était  rendu  en  personne  ,  étaient  élaborées 
de  soudaines  et  vives  «  renionstrances  au  roy ,  sur 
la  conséquence  du  retour  du  cardinal  Mazarin  ,  et 
pour  la  réunion  de  la  maison  royale'.  »  Pour  cela, 
on  ne  se  séparait  point  de  la  couronne;  et,  aux  vio- 
lents arrêts  du  Parlement  de  Paris",  aux  manifestes 
du  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  en  guerre  avec  la 
cour,  on  répondait,  de  temps  à  autre,  par  quel- 
ques arrêts  contre  Mazarin,  mais  sans  aucuns  termes 
de  jonction  à  des  actes  que  la  fidélité  désavouait^. 
Duc,  magistrats,  villes,  troupes,  finances,  tout 
était  au  roi,  qui  en  tirait  d'incroyables  res- 
sources; mais,  de  temps  à  autre,  étaient  lancés, 
de  Rouen  ,  contre  Mazarin,  de  foudroyants  arrêts' , 
«  non  tant  pour  la  haine  que  lui  portoient  ces  ma- 
gistrats, que  pour  empescher  que  le  roi  ne  vint  dans 
la  province,  avec  son  armée j  comme  le  bruit  courait 
qu'il  V  ou  bit  faire.  »  C'est  Conrart  qui  le  dit,  fort 
sensément,  à  son  ordinaire^. 

Ce  n'était  pas  pour  tolérer  les  séditieuses  menées         Anéis 
des  agents  envoyés  en  Normandie  ,  à  cette  époque, 
parles  princes  rebelles,  aux  fins  d'y  chercher  de 


et  iiicsiircs 


pnei;,M(]U('.s 

(lu  Parlcmpiil 

contre  des  agents 

l'argent  et  d'y  embaucher  des  soldats.  On  le  vit  bien       J»  «'"c  de 

Beaufort  ,  qui 
~~ ~"~ osaient  l'aire,  en 

'   Re^.secr.,  13  janvier  IG,)2.  Normandie,  des 

levées  d'hoinines 
'  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  13  décembre  1651.  cl  d'argent. 

3  Rcg.  11  avril,  l(j  mai  1GJ2. 

**  Rc>^.  8  février  IC.)2  ,  et  passim. 

^  Mémoires  de  Conrail ,  collcct.  Petitot,  2'  série,  t.  XLVIIf ,  |).  fil). 
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par  ce  que  fit  le  Parlement  contre  Le  Sec  et  le  baron 
des  Essarts,  chargés  parle  duc  de  Beaufort  d'é- 
mouvoir et  de  rançonner  le  Perche.  Ce  Le  Sec^ 
se  disant  trésorier  de  France  à  Caen  ,  avait  osé 
se  charger  de  commissions  du  duc  de  Beaufort, 
signées  et  scellées,  et  d'ordonnances  aux  fuis  de 
levées  d'hommes  et  de  deniers  dans  le  bailliage 
d'Alençon  ;  d'un  ordre  ,  entre  autres,  aux  habitants 
de  la  paroisse  de  Larré,  de  payer,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  tiers  des  tailles  de  1652,  selon 
le  taux  de  1651  ,  à  peine  de  logement  de  garni- 
saires ,  et  ce  «  pour  la  subsistance  des  troupes  de 
l' armée  commandée  par  Monseigneur  le  duc  de  Beau- 
fort.  »  Mais,  le  jour  même  où  le  Parlement  avait 
connu  un  ordre  si  étrange ,  des  décrets  de  prise  de 
corps  furent  lancés,  sur  l'heure,  contre  cet  auda- 
cieux trésorier  de  France,  et  contre  un  nommé 
Bertrand,  commis  par  lui  à  la  recette  des  deniers 
dont  le  prince  avait  osé  ordonner  la  levée.  L'arrêt 
enjoignait  de  les  amener,  tous  deux,  sous  bonne 
et  sûre  escorte,  à  la  conciergerie  du  palais,  à 
Rouen,  où  leur  procès  leur  serait  fait  eu  diligence. 
Cet  arrêt,  alTiché,  publié,  crié  à  son  de  trompe, 
faisait  défense  à  tous  d'exécuter  jamais  de  telles 
commissions,  sous  peine  de  la  vie,  aux  receveurs 
de  rien  toucher,  aux  habitants  de  rien  payer  qu'en 
vertu  des  ordres  du  roi'.    Toutefois,  le  duc  de 

'  Reg.  de  Rapports  civ..  Il  mars  1G52. 
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Beaufort  ne  s'c'lant  point  voulu  rendre  sur  ce  pre- 
mier arrêt,  à  trois  mois  de  là  ,  le  Perche  vit  encore 
des  porteurs  d'ordonnances  du  duc ,  et  des  som- 
mations de  payer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le 
tiersdes  tailles  des  années  1651  et  1652.  11  en  parut 
aussi  quelques-uns  dans  les  élections  de  Yerneuil , 
Bernay,  Breteuil  et  Couches.  Le  commandant  de 
Verneuil  (c'était  le  baron  desEssarts,  sénéchal  du 
Maine),  osa  bien  ,  sur  l'ordre  du  duc  de  Beaufort, 
loger,  dans  le  château  de  cette  ville,  des  troupes 
du  prince  rebelle  (tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie); et,  l'insurrection  se  propageant,  déjà  la 
noblesse  remuait  dans  plusieurs  bailliages  ,  mettant 
en  avant  les  grands  mots  de  service  du  roi  et 
(C union.  De  plus ,  on  embauchait  incessamment  des 
soldats;  et  ces  milices  indisciplinées,  sans  solde, 
d'ailleurs,  et  sans  pain,  vivaient  sur  le  pays,  le  ren- 
çonnaient  cruellement ,  y  commettaient,  enfin,  d'in- 
croyables désordres.  Maître  dans  le  Perche  et  le 
Maine ,  Des  Essarts  y  avait  osé  faire  vendre  le  sel 
à  vil  prix.  Laval,  Mortagne ,  Bellème,  Argentan, 
Exmes ,  et  jusqu'à  Caen  même,  virent  ces  scan- 
dales; on  pillait  les  recettes;  tout  allait  être  en 
proie  à  ces  factieux;  et  Alençon,  seul ,  jusque-là, 
s'en  était  su  défendre  '.  Triste  et  nouvelle  occasion 


'  Essaix  historiques  sur  Àlinron  et  ses  seigneurs,   p.ir  Oclol.int 
Des  Nos,  H  ,  377. 
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pour  le  Parlement  de  déployer  un  zèle  empressé 
et  ardent,  qui  ne  se  démentit  pas.  De  prompts 
arrêts,  les  plus  énergiques  qu'on  l'eût  jamais  vu 
rendre  ,  allèrent  mettre  un  terme  à  ces  hardies 
entreprises.  Les  prévôts  ,  les  vi-baillis,  les  archers, 
sur  l'ordre  de  cette  cour  vigilante,  marchaient  in- 
cessamment la  province,  arrêtant  tout  homme 
armé  trouvé  seul;  et,  quant  à  ceux  qui,  n'ayant  pas 
été  enrôlés  pour  le  roi,  auraient  osé  cheminer  en 
compagnie  dans  les  champs,  les  communes  étaient 
là,  prêtes  à  leur  courre  suSj  au  premier  son  du 
tocsin.  Ainsi  l'avait  ordonné  le  Parlement  de  Nor- 
mandie par  un  solennel  arrêt  '. 
Le  Parienipnt  de  Lorsqu'à  Paris,  le  Parlement,  subjugué  par  les 
Rouen  rompt     rebellcs ,  uc  fut  olus  cfu'uu  couciliabule  séditieux, 

avec  celui  de  ^  i  i 

Paris,  en  rebei-  que  larégcutc  uc  voulait  plus reconnaître  ,  lorsque 

lion  déclarée  ,  et 

enregistre  les     Coudé  osa  vcnir  aux  portcs  de  la  capitale ,  tenir 

royales  contre  les    ^^^^   ^^^^  armécS   dc  SOU    roi  ,  à  la  VUC   dc   ce  roi  lui- 
princes  révoltés,   m^me     après,    enfin,    les  san";lantes   horreurs  de 

-  Faux  bruits  '       r  '  O 

répandus  par  les  l'hôtel   dc  vilIc ,  OU  vit  le  Parlement  de  Norman- 
frondeurs  sur  la        .  .  .  , 

conduite  et  les    dic ,  plus  quc  jamais ,  se  déclarer  hautement  contre 

desseins  du  duc    i  ri,  ti.  ii-  • ._  '  i         t     •      . 

de  Lon-ueviiie  la  l'tivolte.  1  oute  relation  avait  cesse  entre  lui  et 
les  magistrats  et  échevins  de  la  capitale  ,  factieux 
ou  subjugués,  «  qui  n'estoient  plus  au  pouvoir  de 
rien  faire  avec  liberté  et   dans  les  formes.  »  En 


'   Beg.  secr.,  1 1  septembre  IGJI.  —  Beg.  de  Bfippnrtx  ch.,  ?7  mai 
1CJ2.  —  10,  12  ,  14,  28  juin  lf>.")2. 
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juillel  1652,  recevant,  à  Rouen,  une  déclaration 
royale  (du  25),  faisant  défense  de  reconnaître, 
pour  lieutenants  généraux  du  roi,  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé,  établis  tels  par  le  Parle- 
ment de  Paris,  le  Parlement  de  Normandie,  sans 
l'enregistrer  encore,  par  ménagement ,  peut-être, 
pour  le  duc  de  Longueville  qui  était  présent,  avait 
envoyé  au  roi  des  députés  qui,  l'assurant  de  la  fidé- 
lité de  leur  compagnie  ,  le  supplièrent  «  de  réunir 
la  maison  royale  et  de  donner  la  paix  à  l'Estat.  » 
Il  avait,  d'ailleurs,  été  décidé  de  ne  recevoir  dans 
la  province  d'autres  ordres  que  ceux  du  roij  sous 
quelque  prétexte  que  ce  piit  être  '. 

Mais,  après  les  violences  et  les  horreurs  de  Paris , 
le  Parlement  de  Normandie,  renonçant  à  une  ré- 
serve qui  eût  été  coupable  désormais,  les  lettres 
patentes,  rendues  pour  déclarer  rebelles  et  crimi- 
nels de  lèse-majesté  Condé  et  ses  consorts,  furent 
reçues ,  enregistrées,  publiées  en  pleine  audience  ^. 
Le  duc  de  Longueville  n'avait  garde,  aujourd'hui,  de 
l'empêcher,  et  d'accréditer  par-là  les  fausses  nou- 
velles et  les  bulletins  mensongers  répandus  à  profu- 
sion par  les  rebelles,  pour  persuader  au  monde  que 
ce  prince  connivait  à  leurs  desseins;  car  cette  infamie 
ne  leur  avait  point  fait  peur.  De  nombreux  écrits 
coururent,  où  l'on  dépeignait  le  duc  comme  dis- 


fie^'./M)  iuWh'A  lO.v;,.  '  Jît'g.,  ■'.'<  no\ciiil)ic  IC.v;. 
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posé  à  merveille  pour  les  agitaleurs  ,  et  enlière- 
ment  d'accord  avec  eux.  Le  langage  des  premiers 
était  modéré  ;  et  on  y  gardait  encore  quoique  me- 
sure. «Ce  prince  dit  peu,  mais  il  fait  beaucoup 
(assurait-on).  jN'est-ce  pas  assez  qu'il  tienne  en 
Lride  la  Normandie  (pendant  que  toute  la  monar- 
chie est  en  branle),  et  qu'  il  fomente ,  dans  cette 
province  j  une  haine  secrète  contre  le  Mazarin^  poin- 
ta faire  esclater  lorsque  le  nouveau  invitera  tout 
r Estât  à  quitter  son  insensibilité?  Si  M.  le  prince 
cust  d'abord  fait  paroistre  tout  ce  qu'il  avoit  de 
forces  j  la  crainte  eust  obligé  la  cour  de  ne  rappeler 
pas  sitost  le  Mazarin  ;  ainsi  c'eust  esté  tousjours  à 
recommencer  ;  et  si  nous  n'eussions  eu  ce  meschant 
ministre,  lîous  eussions  tousjours  vescu  dans  l'ap- 
préhension de  son  restablisscmen!.  Il  a  donc  fallu 
se  mettre  en  estât  de  l'empescher  avec  une  appa- 
rente foi  blesse  j  afin  que,  sur  cette  idée,  la  cour  ne 
tardast  point  à  le  rappeler  promptement  ;  et  c' est 
maintenant ,  qu'il  est  revenu ,  qu'on  produira  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  secret  j  non  plus  à  dessein  de  le 
chasser,  mais  d'eii  dépcscher  le  monde.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  M.  de  Longuevillc  ne  manquera 
pas  d' esclater  à  son  temps,  et  qu'il  pratique,  ce- 
pendant, TOUT  CE  QUI  EST  NECESSAIRE  POUR  FAIRE 
SOUSLEVER  TOUTE  LA  NoRMANDIE  CONTRE  CE  MALHEU- 
REUX MINISTRE.  Si ,  dès  que  M.  le  prince  fit  esclater 
son  mescontentement,  M.  deLongueville  eust  cou- 
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jointement  fait  esclaler  le  sien,  il  y  avait  danger 
que  la  Normandie  ne  le  délaissast  (  sur  l' apparence 
qa  il  y  avait  de  la  sincérité  du  bannissement  de  Ma- 
zarin  )  ;  et  le  commencement  eust  esté  un  mauvais 
préjugé  de  l' advenir.  Mais,  lorsqu'il  le  fera,  désor- 
mais, esclater,  vous  verrez  qu'avec  l'assistance  de 
tout  ce  qu'il  a  d'attaché  à  ses  intérests,  et  de  tout 
ce  qu'il  a  pratiqué  depuis ,  il  fera  voir  que  cesle  in- 
différence ^  qu'il  tesmoigne  à  présent ,  est  apparente 
et  politique j,  et  qu'en  effet  il  couve  un  grand  feu 

sous  UN   PEU  DE   CENDRE  '.   » 

Les  prophéties  lancées,  il  les  fallait  bien  montrer 
accomplies,  ou  sur  le  poiut  de  l'être.  Un  Journal 
parut  donc,  annonçant  que  «  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  avoit  promis  d'envoyer  4000  hommes  à 
son  beau-frère,  commandés  par  M.  de  Matignon; 
et  que  ces  troupes,  levées  en  Normandie  ,  estoieni 
desjà  prestes  '.  »  Puis  vint  un  autre  Journal ^  qui 
promettait  bien  mieux  encore  :  «  M.  de  Longue- 
ville  vENoiT  DE  SE  DECLARER  Ccommc  OU  disait)  AU  Par- 
lement DE  Rouen,  avec  500  chevaux  qu'il  avoit  sur 
pied,  et  6000  Escassois _,  qui  estaient  descendus  sur 


'  La  Contenance  des  principaux  (le  i Estât,  mais  principalement 
des  chefs  de party,  en  la  présence  du  cardinal  Mazarin.  IOJ'2,  in-'i" 
(le  IG  j)agc.s. 

^  Journal  contenant  ce  qui  se  passe  de  plus  remarquable  dans 
le  royaume,  du  vcndifdy  fijiis(|ucs  au  \ciidrcdy  f,l  .soplcnihic  lOj'^. 
l'aris  ,  clicz  Simon  Lo  l'orlcur;  10.)'2  ,  111-4". 
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les  costes  de  Normandie.  Je  pense  (concluait  le 
chroniqueur)  que  nous  verrons  un  choc,  duquel  il 
sera  bien  parlé  dans  l'histoire^  »  Or,  de  tout  cela, 
rien  de  vérilaLle,  sinon  que  le  duc  avait  sur  pied 
quelques  troupes,  non  point  étrangères,  mais  bien 
de  France,  «  armées  (disait-il  dans  des  Manifestes 
publics  j  pour  obtenir  la  paix  et  résister  au  car- 
dinal Mazarin  »  ;  mais,  au  fond  ,  levées  surtout ,  et 
uniquement  peut-être  ,  pour  empêcher  le  cardinal 
d'entrer  en  Normandie,  et  la  cour  de  s'y  venir  can- 
tonner, au  grand  dommage  de  la  province,  souf- 
frant encore  des  maux  passés,  et  que  la  venue 
des  troupes  royales  et  les  combats  qui  s'en  seraient 
suivis  n'eussent  pu  que  réduire  aux  abois  '.  Du  reste, 
pouvait-on  oublier  un  autre  f'cTiV^  non  moins  public 
que  ce  manifeste j,  la  lettre  du  duc  de  Longueville 
au  prince  de  Coudé,  pleine  de  vifs  et  sévères  re- 
proches à  son  Ijeau-frère  ,  sur  ce  «  qu'il  portoit 
les  armes  contre  sa  patrie,  particulièrement  contre 


'  Le  Mot  à  l'oreille  ,  sur  les  desseins  particuliers  de  la  reyne  et 
dû  cardinal  Mazarin;  1652,  in-/*"  de  là  pages.  —  Le  Coup  d.' Estât, 
ou  le  vray  Manifeste  de  monseigneur  le  duc  de  Longueville ,  envoyé 
à  S.  A.  R.  sur  le  retour  du  cardinal  Mazarin  au  Conseil  de  S.  M.  ; 
in-4"  de  7  pages;  jouxte  la  copie  imprimée  à  Rouen,  par  ,lac(|ucs 
Cailloué  ,  1652,  avec  permission. 

^  Le  Manifeste  de  monseigneur  le  duc  de  Longueville ,  sur  la  dé- 
claration faite  le  8  du  courant ,  pour  se  joindre  au  party  de  Son  Al- 
tesse royale  et  de  messieurs  les  princes.  Paris,  jouxte  la  coppie  ini- 
priiuce  à  Rouen,  cliez  Guillaume  Otliot,  impriuicdr  du  Roy,  1652. 
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Paris,  et  enfin,  contre  le  roy  » ,  et  où  il  le  pressait 
de  renoncer  à  ses  desseins,  de  rentrer  dans  l'obéis- 
sance ,  et  de  servir  son  souverain  ,  contre  qui  il 
avait  osé  s'armer  '  ! 

A  Rouen,  enfin,  au  palais,  le  Parlement,  par 
des  arrêts  fréquents  et  sévères,  condamnait  la 
rébellion  du  prince  de  Coudé,  flétrissait  ses  menées 
séditieuses  ;  et  si  le  duc  de  Longueville,  si  proche 
parent  du  prince  coupable  ,  oubliait,  ces  jours-là  , 
de  se  rendre  au  palais,  on  a  assez  vu  le  jugement 
qu'il  portait  de  la  conduite  de  son  beau-frère,  ce 
qu'il  osait  lui  en  dire  à  lui-même;  et  ce  n'est  là  ni 
l'allure,  ni  le  langage  d'un  homme  prêt  à  entrer 
en  guerre  pour  venir  en  aide  à  la  révolte. 

Le    duc ,    disons-le ,  se   livrait  alors  à    de  plus    La  NoimantUe 

dt  •!  •.  i   ^     1  1      i  .en  paix  et  dans 

ouces  pensées;  u  prenait  part  a  des  combats  qui      râbomUmce 

ne  font  point  couler  de  larmes  ni  de  sanp; ,  et  ne  K'i'cesàsonPar- 

^  °  lenicnt  et  au  duc 

sont  jamais  suivis  de  regrets.  Il  honorait  les  lettres;    de  Loni^ueviiie. 

,     ^  LesPaliiiodsde 

les  lettres  reconnaissantes  nous  révèlent  tout  ce  Roncnotccuxdc 

ui  dut  la  provnice  ,  et  suppléent  ici  a  ce  que      h,  piospt^ritc 
ne   nous  a  point  dit  l'histoire.    Car  la  duchesse  de    i'»^';' i'|"vince. 
JNemours  elle-même,  la  fille  unique  du  duc,  mieux 
instruite  que  personne  de  ce  qui  regarde  son  père, 
s'est  contentée  de  nous  dire  «  qu'il  empêcha  qu'il 


'  Lettre  de  monseigneur  le  duc  de  Longueiille,  envoyée  à  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé ,  sur  les  affuites  présentes ,  touchant  le 
retour  du  cardinal  Mazarin;  jouxte  la  coppic  impiimcc  ;i  Roiicii , 
IC,)2,  in-,S"  do  8  pa<îcs.  (  I''  janvier  I6:)2.) 
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n'y  eût  des  gens  de  gnerre  dans  toute  la  Norman- 
die; et  que  cette  province  demeura  paisible  eu  un 
temps  où  tout  le  reste  du  royaume  étoit  au  pillage 
et  en  feu  par  les  soldats  \  »  Au  lieu  qu'à  Rouen,  à 
Caen,  aux  séances  publiques  des  Palinods,  dont, 
en  1652  (la  date  est  notable),  le  duc  avait  con- 
senti d'être  le  prince  j  les  muses  de  la  France  et 
de  Rome,  se  faisant  l^s  interprètes  de  la  province, 
chantèrent  la  bonté  paternelle  de  son  gouverneur, 
et  peignirent  les  bienfaits  d'une  paix  inespérée  qui 
était  son  ouvrage.  Prince  des  Palinods  j  à  Caen,  le 
duc,  invité,  suivant  l'usage,  à  donner  aux  poètes 
Yargument  qu'ils  devaient  traiter,  avait  proposé  ce 

Vers  latins  d'An-  thème  :  La  Normandie  préservée  de  la  guerre.    An- 
toine Hallcy,  et         .  tt   ii  tvt  i  •         i    •      /      i 

vers  français  de  touic   Halley ,   cc  INomiand   qui  a  laisse   des  vers 

David   Ferrand,     i,-  >  •,  •.]'  'i         •^I         i'» 

à  ce  sn  et  iatms  quc  n  aurait  point  désavoues  le  siècle  d  Au- 
guste ,  entra  dans  la  lice,  cette  fois  encore,  lui 
qu'on  y  avait  vu  déjà  tant  de  fois  vainqueur,  et  y 
allait  mériter  des  palmes  nouvelles.  On  n'aurait  su 
peindre  avec  plus  d'énergie  la  guerre  et  les  cala- 
mités qu'elle  entraîne  à  sa  suite;  et  le  poète,  hélas! 
n'avait  pas  été  bien  loin  chercher  ses  images.  Aux 
confins  de  la  Normandie  et  dans  la  France  tout 
entière,  ce  n'était  que  combats,  courses  dévasta- 
trices, incendies,  pillages,  dégât,  famine  et  mi- 


'   Mémoires  de  la  duchesse  de  Neiiiouiy  ,  collection    Pctitot ,  '!'' 
.<i'iic,  t.  \XXIV,  p.  :)21. 
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scre.  Mais,  après  qu'il  a  déploré  ces  calamités,  qu'il 
en  a  tracé,  en  gémissant,  le  tableau  fidèle,  s'offre 
à  ses  yeux  un  plus  doux,  un  plus  riant  spectacle; 
il  peint  le  bonheur  dont  jouit  sa  province  ;  y  montre 
l'ordre,  le  calme,  la  quiétude  dans  les  cités,  une 
sécuiité  non  moindre  dans  les  campagnes ,  où  les 
troupeaux  paissent  tranquillement  et  sans  péril, 
où  les  granges  ne  sauraient  suffire  aux  blés  qu'on 
recueille,  ni  les  celliers  au  cidre  qui  partout  coule 
à  grands  flots.  Avec  la  paix,  en  un  mot,  est  re- 
venue l'abondance;  et  de  justes  louanges  sont  pro- 
diguées au  prudent  gouverneur  dont  ces  félicités 
sont  l'ouvrage.  Cette  paix,  qu'il  désira  toujours, 
ne  s'est  pu  refuser  à  ses  vœux;  la  province  lui  doit 
ce  bienfait;  poiu"  le  mieux  apprécier  encore  ,  le 
poète  veut  qu'elle  songea  ce  qui  se  passe  en  France  ; 
et  alors  paraîtra  tout  le  bien  que  lui  fait  le  duc  de 
Longueville,  dont  la  modéralion,  dont  la  sagesse  , 
dont  le  cœur  de  père  ont  pu,  seuls,  lui  procurer 
ce  bonheur  à  part'. 


Tcciim  hal)itaiis  isfas  Pax  incolit  hospita  setles. 

Ii,aiara  aiiiioruiu  stiepitùs,  soiiitùscjne  tiiharuiii, 

Félix  ,  ù  itcrùiii  felix  ,  mca  ^'c^I,st^•ia  !  U'actns 

Rcspicc  (iDitiinos,  totum  reç;ni  aspice  corpus, 

Ui'u  quiljiis  cxhausUiiii  nuiic  ('la(lil)iis ,  heu  quihus  illuil 

Jnrtatum  fatis  ! 

i\(ui  ca  i\(uistiia(lùiii  sors  est  :  per  rura  ,  pcr  urbcs, 
Cellas  l'uniunae  liquor  aureus,  linrroa  messes 
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A  Rouen,  aussi,  on  devait  voir  les  Palinods  cé- 
lébrer la  paix,  le  bonheur  de  la  province,  le  prince 
auquel  elle  en  était  redevable.  Le  poète  normand 
David  Ferrand,  ce  burlesque  Jérémie,  lui  si  infa- 
tigable ,  d'ordinaire,  à  déplorer,  en  style  puriniquCj 
les  calamités  auxquelles  la  Normandie  était  trop 
souvent  en  proie  dans  ces  temps-là ,  saisit  avide- 
ment une  occasion  si  rare  de  la  peindre  paisible , 
heureuse,  abondant  de  tous  biens.  Dans  son  Cant 
RYAL  sur  les  jnouvements  de  la  guerre  de  Paris ^  il 
décrit  une  noce  de  gens  du  peuple  ,  à  Rouen ,  où 
ont  été  conviés ,  auxquelles  assistent  des  parents 
venus  tout  exprès  de  Paris.  Emerveillés  de  la  paix, 
de  l'abondance,  du  bonheur  qu'ils  voient  dans  nos 
contrées,  lorsqu'ailleurs  tout  est  en  souffrance, 
ces  Parisiens  redisent  les  horreurs  dont,  depuis  si 
long-temps,  Paris  est  le  théâtre,  dont  tout  récem- 
ment encore  ils  ont  été  les  témoins;  l'oppression, 
la  guerre,  la  famine,  et  la  misère;  tandis  qu'à 
Rouen  ,  tout  jouit ,  tout  abonde ,  et  que  la  noblesse  , 
les  bourgeois  et  le  peuple  y  piennent,  à  l'cnvi, 
leurs  joyeux  et  libres  ébats.  Tout  cela  est  l'ouvrage 


Et  gravidae  coniplent  ;  secura  arnienta  vagantur 

,    Terra 

Eam  (  paoein  )  dudùni  Normannis  addidit  oris 

Stirpe  satus  princeps  rcgali  ,  Aurelius  hcros  , 
A  Longd  noinen  ducit  qui  nobilc  villd.* 

*  Antoniii  IJallaei  opiiscUa  iuicc//(i/icn  ,  Cadomi,  1675,  p.  I2i. 
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d'un  sage  et  bon  gouverneur;   aussi  loue-t-on  le 
fine  de  Lon2;ueville 

....   d'avoir  maintenu  prudemment 
Rouen  en  jouais,  et  Paris  on  tristesse  '. 

Et  ce  n'étaient  point  ici  de  vains  discours.   A  un     Harangue  du 

I  i  iniii  IT  MI'.»,      ministre  Pierre 

Jong  temps  de  Ja  ,  la  duchesse  de  Longueville  étant   DuBoscquicon- 
venue  à  Caen  en  cérémonie,  un  ofrave  ministre  de   ^'in^eiesiouanges 

^  données  naguère 

la  religion  réformée,  Pierre  Uu  Bosc  (c'est  nom-     par  les  poètes 

au  duc 

mer  l'un  des  hommes  les  plus  doctes,  les  plus  élo-  de  LongueviUe. 
quents  qu'ait  produits  notre  province  ),  vantait  en- 
core la  sage  conduite  qu'avait  tenue  le  prince  aux 
derniers  temps  de  la  Fronde;  et  déclara,  dans  une 
publique  harangue,  «  qu'en  celte  grande  inonda- 
tion de  maux  et  troubles ,  qui  avoient  ravagé  la 
France  en  ces  dernières  années,  monseigneur  le 
duc  de  LongueviUe,  notre  sage  héros,  avoit  été  le 
Noé  qui  avoit  sauvé  notre  arche  ,  et  conduit  notre 
vaisseau  si  sûrement  qu'il  avoit  vu  le  péril  sans  le 
ressentir".')  Redire  ces  louanges,  décernées  alors  Combien  la  con- 

,     ,  1     •  1  1  1        T  «11  '       .     I  (liiitc  du   Parlc- 

a  la  conduite  du  duc  de  LongueviUe,  c  est  louer    ment  avait  été 
le  Parlement  de  Normandie   (rni  la  lui  avait  sug-  '«"i''''^  ^'«"^  ces 

A  o         conjonctures. 

gérée,  conseillée,  imposée,  pourrait-on  dire,  dès 
la  première  visite  que  le  prince  lui  vint  faire,  après 
qu'on   l'eut    rétabli   gouverneur   de   la    province. 


'  Muse  normande ,  par  Da\id  Feriand,  p.  'lO  et  suivantes. 

'■  fie  (le  Pierre  Du  Bo.sc  ,  minisirr  du  saint  Evangile ,  par  l'hilippe 
I.c  Gcnclrc!,  p.  3.31. 
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Comme  en  1620,  ces  magistrats,  en  1G51  et  1G52, 
lui  avaient  prêché  la  fidélité,  l'obéissance,  et  cette 
fois  avec  plus  de  succès;  c'est  ce  qu'ils  répétaient 
sans  cesse;  étonne  voit  autre  chose  à  chaque  feuiiiet 
de  leurs  registres.  L'éblouissement  de  16/t9  passé, 
et  après  ces  coups  de  tête,  excités  uniquement, 
on  l'a  vu,  par  le  souvenir  des  rigueurs  de  16/tO  et 
l'horreur  d'un  intolérable  semestre,  le  Parlement 
de  Normandie  sut  glorieusement  réparer  sa  faute 
parlesplus signalés  services,  rendus  à  la  couronne, 
en  un  temps  où,  dans  la  France  émue,  villes, 
provinces  ,  corps ,  lui  désobéissaient ,  et  lui  faisaient 
la  guerre  à  l'envi.  En  1G51 ,  1652  et  1653,  le 
trésor  royal  épuisé  ,  privé  deses  rentréesordinaires , 
reçut  de  la  Normandie  ,  outre  les  tailles  et  impots 
accoutumés,  «  plus  d'un  million  de  livres  de  de- 
niers extraordinaires  j,  dont  S.  M.  se  servit  dans 
l'extrême  nécessité  de  sts  affaires  '.  »  Au  Parlement 
étaient  dûs  ces  inespérés  et  si  notables  secours, 
dont  ne  souffrait  point  la  province  ;  car  elle-même 
devait  au  Parlement,  plus  qu'au  duc  de  Longue- 
ville  ,  la  profonde  paix  et  l'aisance  dont  ses  habi- 
tants jouissaient  aujourd'hui.  On  a  vu  quelle  y 
avait  été  l'abondance  en  l'année  1652.  Tous  les 
foudroyants  arrêts  contre  Mazariu  avaient  éloigné 
de  la  Normandie  le  redouté  favori,  dont  la  pré- 

'  Keg.  srcr.,  20  septembre  16ô'i. 
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sence  ne  pouvait  y  causer  que  des  désastres;  ils  en 
avaient  détourné  les  armées  royales,  et  la  cour 
qui,  déjà,  en  prenait  le  chemin.  Le  Parlement, 
en  un  mot ,  ayant  tout  fait,  à  la  fois,  pour  le  roi  et 
pour  le  peuple,  se  pouvait  ilalter  d'avoir  bien  rem- 
pli son  devoir,  et  été,  de  tous  points,  fidèle  à  ses 
serments. 

Le  moment  était  proche  où,  à  ces  grands  corps,   Licenceetaudace 

•  I        >    Il    •.        1  \  1  1  •  .,     des  écrivains,  au 

il  n  allait  plus  guère  demeurer   de   pouvoir,  soit       tpmpsdeia 
pour,  soit  contre  les  rois,  et  où  ils  devaient  être    F'0"''e- Ques- 

••■  lions  hardies 

privés,  non-seulement  des  moyens  de  secourir  les       et  étranges 

flCfitCGS    h     C6tt6 

peuples,  mais  du  droit  môme  de  les  défendre  et    époque   Quels 

d»*     .  r  1  TT  •  •  r     r        désastres  avaient 

intercéder  pour   eux.     Une   occasion  inespérée        produits 

avait  été  donnée  à  la  France  ,  de  baser  son  i^ou-  ^^^  doctrines? 
vernement  sur  les  lois,  et  de  se  mettre  ,  pour  ja- 
mais, à  l'abri  des  entreprises  du  despotisme  et  des 
excès  de  l'arbitraire.  Cette  occasion ,  la  France  la 
sut  voir;  mais  ,  pour  l'avoir  trop  vite  et  trop  brus- 
quement saisie,  elle  ne  tarda  guère  à  la  perdre. 
De  ce  long  et  merveilleux  duel  entre  le  despotisme 
et  les  lois,  le  despotisme  sortit  vainqueur  ,  indigné 
d'une  lutte  si  vive  ,  impatient  de  se  venger,  en  abais- 
sant tout  ce  qui  avait  osé  se  mesurer  avec  lui.  La 
licence,  il  le  faut  reconnaître  ,  s'était  étrangement 
donné  carrière  pendant  ces  turbulentes  saturnales. 
Au  milieu  de  ce  dévergondage  d'assemblées  tumul- 
tueuses ,  de  barricades,  de  pamphlets,  d' arrêta 
d'union^  de  levées  de  milices,  avaient  été  remuées 
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des  questions  étranges.  Aujourd'hui  encore  ,  on 
s'étonne  quand ,  lisant  les  écrits  de  ce  temps- 
là ,  on  y  voit  traitées,  discutées,  avec  autant  de 
violence  que  de  méthode,  de  hardis  problèmes: 
«  Si  (  par  exemple  )  les  ?'ois  sont  d'instiiul'wn 
divine  ?  S'ils  ont  an  pouvoir  absolu  sur  nos  biens 
et  sur  nos  vies  ?  Si  les  conditions  avec  lesquelles  les 
peuples  se  sont  donnez  aux  roys  ne  doivent  pas  estre 
inviolables  ?  S'ils  sont  obligez  d'observer  les  lois 
fondamentales  de  l' Estât?  Si  leur  gouvernement  doit 
estre  monarchique  ou  aristocratique  ,  pour  le  bien 
commun  du  prince  et  du  peuple  ?  S'ils  doibvent  avoir 
des  favoris  ;  si  leurs  favoris  doibvent  entrer  dans  le 
Conseil,  et  prendre  le  gouvernement  des  affaires?  Si 
les  trois  Estats  ont  le  droit  de  se  mêler  des  affaires 
du  prince  ?  Si  les  trois  Estats  ont  droit  de  remédier 
aux  désordres  du  royaume  '  ?  »  Alors,  on  osait  pro- 
poser et  tenter  d'établir,  1°  que  les  François  sont 
traités  en  esclaves  ;  2°  qu'ils  ont  droit  de  tout  faire 
pour  sortir  d'esclavage'.  Des  libelles  couraient 
sous  ce  titre  :  Présages  de  changements  en  la  mo- 
narchie des  François^  ;  d'autres  ,  qui  excitaient  ou- 
vertement à  «  un  soulèvement  général,  puisque  tous 


'  Le  Politique  universel  ^  ou  hrefve  et  absolue  Décision  de  toutes 
les  questions  les  plus  importantes.  111-4"  de  39  pages  ,3  avec  trois 
suites  ,  dont  chacune  est,  à  peu  près,  de  la  même  étendue. 

-  Le  Guide  au  chemin  de  la  liberté.  Paris  ,  1652 ,  in-4"  de  24  pag. 
^   1G52  ,  u\-\°. 
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les  autres  moyens  avoiont  manqué  »  ;  disant  «  fiu'll 
n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  droit  de  se  faire  jus- 
tice soy-mesme j  quand  on  refuse  de  la  luy  faire\  » 
Mais  que  n'osa-t-on  point  dire  alors,  et  qu'y  eut-il 
de  si  saint,  que  inspectât  l'audace  des  pamphlétai- 
res ,  excités  ou  soudoyés  par  les  factieux  ! 

De  telles  doctrines  se  produisant  an  grand  jour, 
prt'chées  ,  publiées,  criées  à  son  de  trompe  ,  en 
un  temps  où  ,  du  pamphlet,  l'Angleterre  en  était 
venue  si  vite  à  la  révolte,  et  de  la  révolte  au  régi- 
cide, on  conçoit  que  le  gouvernement  le  plus  zélé 
pour  les  lois  et  le  plus  sur  de  son  bon  vouloir  pour 
les  peuples ,  eût  hâte  de  mettre  un  terme  au  dé- 
bordement de  théories  si  dangereuses  pour  la  cou- 
ronne ,  et  non  moins  funestes  pour  le  jjeuple  lui- 
même,  qu'elles  menaient  droit  à  l'anarchie.  Les 
barricades ,  d'ailleurs  ,  les  scènes  sanglantes  de 
l'hôtel  de  ville ,  le  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine ,  sans  parler  du  reste,  avaient  pu  montrer 
qu'en  France  aussi  on  savait,  au  besoin,  en  venir 
des  discours  aux  eifets.  Rien  n'était  plus  pressant , 
en  un  mot,  que  de  rétablir  l'ordre,  et  de  rafl'er- 
mir  l'autorité  royale  ébranlée.  Par  malheur  ,  l'on 
ne  sut  point  demeurer  dans  ce  milieu  ,  si  cher- 
ché,  entre  la  licence  des  rois  et  l'insoleiice  des 
peuples';  et,  pour  s'en  être  éloigné  sans  mesure, 


'  Le  Flaiiihcau  d'Eslal.  *  Méniniirs  de  liefz. 
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ceux  qui  ,   alors  ,  gouvernaient  la  Trance    lui  ap- 
prêtèrent de  longs,  d'indicibles  malheurs. 
Ressentiments         Dans  la  cour ,  fermentaient  de  profonds  et  me- 

profonds  de  la  .  p    •        i 

cour  ;.  regard     nacauts  ressentiments  ,  que  ,  parfois ,  les  yeux  clair- 

des  Parlements.  ,  .        .  .      ,  ^yj  .  ,.  ,, 

Louis XIV pio-    voyants  avaient  VU  poindre.    INous  entendions,  des 
clame  solennelle-  ^^^^  ^ç^fç)     j^  maréchal  dc  la  Mcilleraic  dire  aux 

ment   labsolu- 

tisme.  — Défense  députés   du  Parlement  de  Normandie,   que    «  la 

aux  Parlements  ,      i.    . 

dese  mêler  des    grande  liaison  que  les  peuples  avoient  eue  avec  les 

affaires  d'Ktai.  •  •  •.      i  '    i-  i  ' 

compagnies  souveraines,  avoit  donne  lieu  de  ré- 
soudre au  Conseil  qu'à  l' advenir  on  ne  donnerait 
aucun  soulagement  aux  peuples  par  l'entremise  des 
compagnies  ' .  »  Que  si ,  dès-lors  ,  les  Parlements 
déplaisaient  à  ce  point ,  que  fut-ce,  dans  la  suite, 
après  les  hardiesses  de  celui  de  Guyenne  ,  et  les  in- 
tolérables scandales  qu'avait  donnés ,  en  1652  et 
1653,  celui  de  la  capitale  du  royaume?  Anne 
d'Autriche  et  le  jeune  Louis ,  frémissaient  d'im- 
patience ;  et  la  guerre  durait  encore  ,  que ,  s'adres- 
sant,  non  plus  aux  magistrats  demeurés  à  Paris  , 
frappés  d'interdiction  ,  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté,  mais  aux  présidents,  aux  conseillers  fidèles 
([ui  ,  dociles  aux  ordres  de  la  cour,  étaient  allés 
tenir  un  Parlement  à  Pontoise  ;  «  Toute  autorité 
nous  appartient  (  avait  dit  Louis ,  s'essayant ,  dès- 
lors  ,  à  cet  absolutisme  où  il  devait  bientôt  être  passé 


'  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement  de  Rouen ,  en  l'an- 
née H')'i9,  Ms.  Iii])liotiièque  royale,  n"  ?>'^.i. 
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maître);  nous  la  tenons  de  Dieu  seul,  sans  qu'au- 
cune personne ,  de  quelque  condition  quelle  soit  , 
puisse  y  rien  prétendre.  Les  fonctions  de  la  justice, 
des  armes  et  des  finances,  doivent  toujours  être  dis- 
tinctes et  séparées.  Les  officiers  du  Parlement  n'ont 
d'autre  pouvoir  que  celui  que  nous  avons  daigné  leur 
conférer  ,  pour  rendre  la  justice  à  nos  autres  sujets. 
Ils  n'ont  pas  plus  de  droit  d'ordonner  et  de  prendre 
connoissayice  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  juridiction  , 
que  les  officiers  de  nos  armées  et  de  nos  finances  n'en 
auroient  de  rendre  la  justice  ou  d'établir  des  prési- 
dents et  des  conseillers  pour  l'exercer.  La  postérité 
pourra-t-ellc  croire  que  les  o/pciers  ont  prétendu  pré- 
sider au  gouvernement  général  de  notre  royaume , 
former  des  conseils,  et  percevoir  des  impôts,  s'arro- 
ger enfin  la  plénitude  d'une  puissance  qui  n'est  due 
^/w/rt??OMS?' «Bientôt, toulleParlement,réuniàParis, 
au  palais ,  se  devait  entendre  notifier  ,  en  lit  de  jus- 
tice ,  le  roi  présent,  une  déclaration  royale  «lui 
faisant  expresse  défense  de  prendre,  dorénavant, 
aucune  connoissance  des  affaires  générales  de 
l'Etat  et  de  la  direction  des  finances,  ni  de  rien 
ordonner,  ni  entreprendre,  pour  raison  de  ce, 
contre  ceux  à  qui  le  roi  en  avait  confié  l'administra- 
tion ;  déclarant  nul  tout  ce  qui  pourroit ,  à  l'avenir. 


'   Histoire  de  la  Fronde  ,  par  M.  le;  ronifp  de  Saiiitc-Aulairc,  t.  I, 
(■ha|).  n». 
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y  être  fait  au  préjudice  de  cette  défense  '.  »  Cela 
se  passait,  le  22  octobre  1652  !  A  pareil  jour,  à  pa- 
reille heure  ,  en  1048  ,  avait  été  apportée  au  Par- 
lement une  déclaration  royale  ,  où  étaient  formu- 
lées en  lois  toutes  les  exigences  de  sa  chambre  de 
Saint-Louis.  Quelle  révolution  en  quatre  ans  ! 
Qu'avait-on  vu  j,  et  f/uc  voyait-on?  Quel  état  j  et 
quel  état  '  ? 
L,  roi  fait  hiffer,       Outréc  dc  tant  d'assemblées  turbulentes  et  de 

sur   les  rcjçistres 

du  Parieiuent    taut  d'insolculs  arrêts ,  par  lesquels  on  l'avait  bravée 

do    Paris  et  ,  .    ^  »    n       i 

des  autres  coin-  naguère,  la  cour,  aussitôt  qu  elle  le  put  oser  ,  en 

'iXàtioi-rs^di''    ^''''  ^ut^"*^  (ixxW  était  possible  ,  disparaître  la  trace; 

tieuses  prises     çt  combicu  clIc  gémissait  de  n'en  pouvoir  anéantir 

pendant  _ 

les  troubles,  aussi  la  mémoire  !  A  Paris ,  dans  les  greffes  du  Par- 
lement, de  la  chambre  des  Comptes  ,  de  la  cour 
des  Aides,  dans  les  archives  de  l'Hôtel-de-Yille , 
des  commissaires  ,  nommés  par  lettres  du  roi  , 
vinrent,  ou  arracher,  ou  canceller  les  actes  bles- 
sants pour  la  couronne,  le  roi  «voulant  abolir  la 
mémoire  des  choses  qui  s'estoient  passées  contre 
son  service  et  le  bien  de  son  Estât,  pendant  sa  mi- 
norité^. »  Après  les  arrêts  et  délibérations,  devait 


'  Lit  de  Justice  du  29.  octobre  (652.  {Anciennes  Lois  françaises , 
t.  XVII,  p.  295.) 

'  Bo.ssuet,  Oraison  funèbre  de  madame  De  la  T'allière. 

^  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France^  2'' série,  t.  IX, 
p.  20J  et  suivantes.  Les  lettres  patentes  de  commission  sont  du  6 
juillet  1008. 
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venir  le  lourdes  corps  qui  les  avaient  osé  rendre.    Le  mnitic  des  re- 
quêtes  (laulmiu 
En  attendant ,  on  souriait  aux  outrages  qu'essuyaient    maltraite  vive- 

t  ,   1  •  ^      •       r  1  'M         ment  les  Parle- 

ces  compagnies,  menacées,  et  bien  abaissées  deja.    „ients  dans  une 
Ainsi  ,  le  Conseil  ayant  ie  ne  sais  quel  grief  contre     harangue  àia 

*'  •"  X  o  régente,  que 

le  Parlement    de    Paris ,   le    maître    des  requêtes      contentefort 

^       ^  '  .  .ce  discours. 

Gaulmin  ,  chargé  d  en  aller  porter  plainte  au  roi 
et  à  la  régente,  à  la  tête  d'une  députation  solen- 
nelle, «  attaqua  ceParlement  avec  vigueur  et  grande 
liberté.  «  Et  comme  ,  autrefois ,  un  ministre  espa- 
gnol avait  dû  dire  que  ^^  jamais  la  France  ne  scroit 
dans  une  entière  puissance ^  que  les  princes  ne  fussent 
sans  pouvoir^  les  huguenots  sans  places  _,  et  les  Pau- 

LEMENTS    SANS  DIIOIT    DE    FAIRE    DES    r.EMONTRANCES  »  , 

l'orateur,  s'altachant  surtout  à  ce  dernier  point, 
se  laissa  aller  à  dire ,  contre  les  Parlements  ,  tout  ce 
que  lui  put  suggérer  la  haine  héréditaire  que  leur 
avait  vouée  la  jalouse  compagnie  dont  il  était  l'or- 
gane ;  écouté  ,  en  cela ,  par  Anne  d'Autriche  ,  non 
point  avec  patience  seulement ,  mais  avec  un  vif 
et  sensible  contentement ,  qui  parut  aux  yeux  de 
tous.  J'en  crois  ,  d'ailleurs  ,  M"'"  de  Motteville  , 
avec  qui  celte  fière  reine  s'en  ouvrit  le  jour  môme, 
et  qui  explique  ce  sentiment  par  «  la  mauvaise  im- 
pression que  les  révoltes  du  Parlement  avoient  lais- 
sée dans  l'esprit  de  la  régente  ' .  » 


'  Mémoires  de  madame  de  MotlevUk ,  collfclioii  Pctitot ,  2"  série, 
t.  XXXIX,  p.  :i74. 
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Louis  XIV ,  Agé       Louis  XIV,  grandissant ,  se  promettait  d'abaisser 

de  seize  ans,  va        ^  ^  .  -i        i     i 

an  palais,:»  Paris,  Dientot  et  de  jcter  sur  la  poussière     des  corps  qui 

en  costume  de      i     •  •        ,.  c   •  l  C  l         '  •  ^  •.         1 

.  ,  ..      lui  avaient  lait  une  eniance  errante  ,  inquiète,  hu- 

cnasse,  en  bottes  '  1  ' 

fortes, le  fonet    niiliée ,  et  avaient  contraint  la  régente  à  de  péni- 

àla  main  , 

défendre        blcs  trausactions ,  doQt  le  souvenir  seul  lui  faisait 

au  Parlement  „  HT-'ii-rii* 

de  délibérer      moutcr  la  rougcur  au   Iront.     Mais  il  lui   lallait , 
sur  des    dits     p^^p  f.^]^   ^^Pg  toiit-à-fait  le  maître.  Tant  que  vécut 

enregistres,        1  '  •■ 

la  veille,  en      Mazarin ,  le  jeune  roi,    voyant    «  les  Parlements 

lit  de  justice. 

encore  en  possession  et  en  goût  d'une  autorité 
usurpée  '  »  ,  frémissait  d'impatience ,  et  ne  sut  môme 
pas  toujours  bien  la  contenir.  Sa  visite  au  palais, 
en  habit  de  chasse,  en  bottes  fortes,  la  cravache 
à  la  main  ,  en  dit  plus  que  ne  feraient  les  plus  longs 
discours.  C'est  que  divers  édits  fiscaux  onéreux 
venant  d'être  enregistrés  en  lit  de  justice,  lui  pré- 
sent ,  c'est-à-dire  sans  aucune  liberté  de  suffrages, 
le  Parlement,  dès  le  lendemain  (10  avril  1655), 
les  remit  sur  le  tapis,  délibérant  comme  si  on  n'eût 
rien  fait  la  veille.  Mais  si  le  mot  seulement  d'as- 
semblée était  encore  en  horreur  au  ministre  ,  en 
haine  de  ses   traverses   passées^,   comment  donc 


'  Les  Soupirs  de  la  France  esclave,  qui  aspire  après  la  liberté. 
1689,  111-4°  rie  238  pages.    (Ouvrage  violent,  attribué  à  Jurieu.  ) 

-  mémoires  de  Louis  XIV,  écrits  de  sa  main  ,  en  1C7I  ,  cites  par 
Rulliières ,  au  cliapitre  2  de  ses  Éclaircissements  historiques  sur  les 
causes  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes. 

^  Mémoires  de  madame  de  Mottcvillc ,  collection  Pclilot ,  2'  série, 
t.  XXXIX,  p.  302,  303. 


LOLIS  XIV.  535 

aurait-on  pu  supporter  la  chose?  Louis  XIV,  quoi 
qu'il  en  soit,  avec  tous  ses  jeunes  compagnons  de 
chasse,  était  accouru  de  Yincennes  ,  àfrancétrier  ; 
et  le  Parlement,  surpris  à  l'improviste,  confondu, 
vit  ce  qu'en  le  voyant  ses  anciens  ne  voulaient  pas 
croire;  sous  le  dais  fleurdelisé  de  Louis  XII,  le 
père  du  peuple,  l'ami  des  juges,  lui  si  heureux  de 
juger,  de  vivre  avec  eux'  ,  un  jeune  homme  ,  en 
justaucorps  rouge  ,  coilîé  d'un  chapeau  gris  à 
plumes,  de  grosses  bottes  aux  jambes,  un  fouet  à 
la  main,  l'air  hautain  et  menaçant,  qui,  sans  rien 
vouloir  écouter,  leur  intima  brièvement,  fièrement, 
la  défense  de  plus  s'assembler  jamais  ,  puis  sortit , 
la  tête  haute  ,  de  la  grand'chambre  dorée  ,  suivi 
de  toute  cette  jeunesse  vêtue  comme  lui  ,  qui  , 
pendant  sa  courte  et  sèche  harangue ,  avait  siégé 
aux  bancs  des  pairs  du  royaume,  bravant  les  pré- 
sidents et  conseillers  de  leurs  dédaigneux  et  in- 
solents regards".  «Démarche  plus  digne  d'un  tar- 
tare  que  d'un  roi  de  France  »  ;  un  écrivain  de  nos 
jours  l'a  dit,  et  j'aime  à  le  redire  après  lui  ^.  Le 
Parlement  l'avait  bien  pris  de  même  ;  et  ,  Louis 


'  Les   trèze   Livres   des    Parlements  de  France,   ]>ar  La  Roche- 
Flavjn,  liv.  iv,  diap.  I  ,  §31. 

*  Mémoires  de  Montglat ,  collection  Pctitot ,  2*  série  ,  t.  L ,  p.  'i:')8. 
—  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  410,  édit.  coniplètc  in-8". 

^  Lc^lontcy,  ICssai sur  i'Établisseni.  nionarcliiqnc  de  Louis  XI y. 
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parti,  quoi  qu'il  cHitpu  dire,  il  était  question,  parmi 
ces  sénateurs  indignés,  de  s'assembler  encore,  non 
plus  seulement  au  sujet  des  édits  ,  mais  à  propos 
de  l'étrange  et  indécente  échauffourée  dont  la 
grand'cliambre  venait  d'être  le  théâtre.  Mazarin , 
par  ses  négociations ,  sut  arrêter  l'aflaire.  Mais  , 
«pour  tout  a]:)aiser ,  il  fallut  mettre  quelque  mo- 
dification aux  édits.  »  On  en  croira  Montglat,  un 
«ienlilhomme  ami  de  la  cour\  La  scène  du  fouet 
et  des  grosses  bottes  n'aurait  donc  pas  eu  tout 
le  succès  dont  ,  en  1774  encore  (  à  cent  vingt 
ans  de  là  !  )  se  réjouissait  tant  le  comte  de  Pro- 
vence ,  qui,  même  ,  y  ajouta  itii  geste  menaçant , 
sans  lequel  ,  apparemment  ,  il  eût  ,  suivant  lui  , 
manqué  quelque  chose  à  la  scène!'  A  quelques 
termes,  au  reste,  qu'on  réduise  cette  démonstra- 
tion indécente  ,  toujours  resteront  manifestes  le 
mauvais  vouloir  du  roi  pour  les  Parlements  ,  et 
Louis  XIV  ^on  impatient  désir  de  les  abattre  !  C'est  à  quoi 
niaiire,  ne  veut  jyjazai-Jn  travaillait  dès-lors,  mais  ce  crue  Louis XIV 

plus  de  grands  -i 

difjniiaiies,      fit  pjus  à  découvcrt ,  lorsqu'après  la  mort  du  car- 
de compagnies  -,        ,  , 

d'États gcnéiaux  dinal  il  scvit  tout-à-fait   maître.     Alors,  en  pré- 

où  provinciaux ,  i»  i        ,  '    i  ■    •  t  •! 

qui  opposent     scucc  d  uuc  voloiitc  oaulaine  ,   d  un  orgueil  sans 

lies  remon- 
trances 

à  ses  ordres. 

'  Mémoires  de  Montglat ,  à  l'endroit  cité  ci-tlcsstis. 

'  Mes  Idées ,  Mémoire  présenté  à  la  fin  de  septembre  1774,  au 
roi  Louis  \VI ,  par  son  frère,  le  comte  de  Provence,  pour  le  dé- 
tourner de  rappeler  les  Parlenienls.  —  Journal  de  Maupeou  ,  t.  VI, 
p.  286. 
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bornes  et  d'un  égoisme  sans  frein  ,  toute  pensée 
dut  s'éclipser  ,  toute  hauteur  s'abaisser;  et  la  raison 
bâillonnée  n'eut  plus  qu'à  se  taire.  C'en  était  fait 
de  tout  corps,  de  toute  fonction,  de  toute  assem- 
blée, de  tout  état  d'être,  où  naguère  avait  pu  s'é- 
lever une  ombre  de  résistance  aux  sages  ou  déré- 
glées volontés  de  nos  rois.  Donc,  plus  de  grands 
personnages  dont  l'importance  pût  inquiéter  ; 
plus  de  corps  imposants  qui  pussent  entreprendre 
de  contrôler  les  actes  de  l'autorité  royale,  infailli- 
ble désormais  ;  plus  d'assemblées  nationales ,  où 
il  fût  permis  de  rechercher  les  moyens  d'améliorer 
la  situation  de  la  France;  plus  même,  autant  qu'on 
put,  d'Etats  provinciaux  _,  ([u'i ,  à  des  exigences  im- 
modérées, pussent  objecter  humblement  la  pres- 
sante nécessité  du  peuple  ;  plus  de  libres  assemblées 
commima les _, où  l'on  pût,  avec  indépendance  ,  pour- 
voir au  bonheur  de  la  cité  ;  mais  partout  et  tou- 
jours,  le  monar([ue  ,  représenté  par  de  dociles  et 
révocables  agents ,  instruments  passifs  que  ,  d'un 
souflle,  il  pouvait  briser,  mais,  hors  de  là  ,  impo- 
sants et  formidables  aux  yeux  des  peuples,  qui  leur 
devaient  obéir  sans  murmure.  On  voit  bien  que 
c'est   des  intendants  que  je  viens  de  parler.     Les  j  (,,  gouveincms 

d.  \  .       lie  provinces , 

e    provMices    avaient    naguère ,    et      ,  %  .    „„    '. 

lout  récemment  même,  été  trop  puissants,   pour    ""-'^^ >  «e  sont 

^      ^  ^  plusnoniinésque 

qu'on   s'en  voulût   servir    aujourd'hui.     Nous  les    i>onr  trois  mu. 
avons  vus  ,  sous  Henri  111,  sous  Henri  IV,  et  sous 
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Louis  XIII  encore ,  «  faire  les  princes  absolus , 
les  rois,  voire  plus  que  les  rois  ,  se  réputant,  non 
pas  gouverneurs ,  ains  seigneurs  ,  et  seigneurs  ab- 
solus^ »,  rendre  leurs  fonctions  héréditaires  ,  et 
contraindre  les  monarques  à  compter  avec  eux; 
et  on  ne  peut  avoir  oublié  ce  qu'ils  venaient  d'oser 
au  temps  de  la  Fronde.  A  la  vérité  ,  Louis  XIV  les 
sut  bien  abaisser  ,  de  perpétuels  qu'ils  étaient  ,  les 
rendant  triennaux'  ;  et  ainsi,  le  duc  de  Longue- 
ville  étant  mortjMontausier ,  gouverneur  de  Nor- 
mandie après  lui,  ne  fut  nommé  que  pour  com- 
mander pendant  trois  aimées^.  Ainsi  en  fut-il  des 
gouverneurs  des  autres  provinces.  Encore  n'était-ce 
qu'un  titre  d'honneur  pour  décorer  leur  personne, 
et  une  pension  pour  les  aider  à  tenir  un  rang;  leur 
province  ne  les  devait  presque  point  voir  ;  et 
Louis  XIV  les  voulait  à  sa  cour ,  où  ,  confondus 
avec  leurs  pareils ,  ils  grossissaient  et  décoraient 
son  cortège  ,  humbles  satellites  de  cet  astre  qui 
devait  tout  éclipsera 

Pouvoirs  exorbi- 
tants desin-  Les  maîtres  des  requêtes  ^  c'étaient  là  les  agents 

teiKlants,  agents  ,.,    p  m    •.    <  t         •     VT-ir      t\  '    '  i       i 

révocables       ^^  il  lallait  a  Louis  XIV.    JJesn-eux  de  devenu*  con- 
instrnments      scillcrs  d'État,  OU  mômc  de  parvenir  à  des  postes 

complaisants.  ^  l  l 

—  Leur  origine. . 

—  Chevauchées 
des  maîtres  •  Loyseau ,  Des  Offices,  liv.  iv,  cli.  4. 

des  requêtes 
en  Normandie  ^  Histoire  des  Français,  par  M.  de  Sisniondi ,  t.  XXV,  p.  40  et 

au  temps  de       suivantes. 
Henri  H ,  et  sous        3  ^^^  ,/^  l'hôtel-de- ville  de  Houeit ,  0  août  16G.J. 
Louis  XIII 
encore.  '*  ■^'"  ^^  Sismoiidi,  loto  citato. 
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plus  élevés,  ayant  enfin  en  perspective  une  fortune 
d'autant  plus  brillante  qu'ils  auraient  été  plus  zélés 
et  plus  dociles,  ils  devinrent,  dans  les  mains  du 
monarque  ,  ces  instruments  passifs  que  voulait  son 
opiniâtre  et  inflexible  volonté.  La  coutume  d'en- 
voyer des  maîtres  des  requêtes  dans  les  provinces, 
voir  comme  toutes  choses  y  allaient,  n'était  pas 
nouvelle.  Dès  le  règne  de  Henri  II ,  nos  registres 
parlent  des  chevauchées  *  que  ces  <nmssidominiclr> 
venaient,  dès-lors,  faire  en  Normandie.  Mais  leurs 
commencements  furent  modestes;  et  les  Parle- 
ments n'en  avaient  pu  prendre  aucun  ombrage. 
Une  règle  invariable,  en  vigueur  alors,  ne  permet- 
tant pas  qu'un  envoyé  du  roi  ,  si  grand  qu'il  fût  , 


'  Je  vois  ces  cftci'«McA<?W  pratiquées  et  désirées  en  Normandie, 
nu  temps  où  ,  l'Échiquier  n'y  siégeant  que  temporairement  et  à 
rares  intervalles,  les  baillis  et  autres  officiers  du  roi  pouvaient 
abuser  du  pouvoir  étendu  que  ,  dans  ces  fréquents  et  longs  inter- 
stices ,  ils  exerçaient  sans  contrôle.  Aussi,  par  déférence  aux  de- 
mandes des  États  de  Normandie,  Louis  X  ,  dit  IcHutin,  promit-il , 
par  la  fameuse  Charte  normande  (juillet  1315),  qu'à  l'avenir  des 
enquêteurs  envoyés  par  lui  et  ses  successeurs  ,  de  trois  ans  en  trois 
ans,  iraient ,  en  Normandie,  réformer,  corriger  et  punir  les  excès 
des  officiers  royaux  ,  quels  qu'ils  fussent.  «  Jteni ,  quàd ,  de  cetera , 
de  Ir'unnioin  triennium,  in  ducatu  nostro  Normanniae,  i.\quisito- 
HKs  suniciintcs  et  idoneos,  nos  et  nostri  successores  mitterc  tenea- 
mur  ,  pro  reformaudis ,  corrigcndis  et  puniendis  excessibus  officia- 
lium  nostrorum  quorumcunir|Mc ,  qui  officia  nostra  gesserint  in 
ducatu  meniorato.  »  * 

*  Deuxième  Charte  normande,  de  Louis  le  Hutin  (juillet  1315),  Hit  15. 
Ordoimaiicci  des  Rois  de  France  ,  I.  I ,  p.  591. 
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pût  rien  faire  dans  le  ressort  d'un  Parlement , 
avant  que  sa  Commission  y  eût  été  vue  et  enregis- 
trée '  ;  les  maîtres  des  requêtes,  envoyés  en  che- 
vauchée _,  y  étaient  soumis  comme  les  autres  ;  et , 
aucommencement,  ils  n'avaient  jamais  manqué  de 
venir  visiter  les  Parlements,  et  on  les  avait  toujours 
vus  agir  d'accord  avec  eux.  En  1556,  sous  Henri  II, 
le  maître  des  requêtes  Duval,  envoyé  dans  la  géné- 
ralité de  Caen,  «  avec  commission  d'y  faire  ses 
visitations  et  chevauchées  ,  et  pourveoir  à  ce  qu'il 
verroit,  qui  toucheroit  le  bien  du  roy ,  de  la  jus- 
tice ,  et  de  ses  subjectz  ,  »  vint  à  Rouen  ,  sa  tournée 
finie ,  rendre  compte  au  Parlement  de  ce  qu'il 
avait  remarqué  dans  le  cours  de  sa  visite.  Les  or- 
donnances mal  exécutées  en  divers  lieux  ,  nombre 
de  prisonniers  que  l'on  diflérait  trop  de  juger;  les 
avocats  ne  résidant  point,  la  plupart,  aux  villes 
où  se  tenait  la  juridiction  où  ils  postulaient;  beau- 
coup même  «  estant  sur  le  pacé ,  et  allant  au-de- 
vant des  parties  ayant  causes  »  :  tels  étaient  les  abus 
qui  l'avaient  le  plus  choqué.  Il  voulut  s'eflbrcer 
d'y  pourvoir  ;  et  des  règlements,  «conformes,  le 
plus  prèz,  aux  ordonnances»  concertées  entre  lui 
et  les  juges  et  ofiTiciers  des  juridictions  ,  avaient 
été  publiées  dans  les  districts.  Mais  au  Parlement 
surtout  il  appartenait  d'apprécier  ces  abus  ,  et  d'y 

'  Loyscau  ,  i'o  Oj'jiccs ,  li\    IV,  fliap.  o ,  n"  37. 
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apporter  un  remède.  «  Ce  f/n'il  avait  faict  (  lui  M*  des 
requêtes  )  avait  esté  de  rauctarilc  du  ray  et  de 
MM.  du  privé  Canseil.  »  Il  n'avait  agi,  toutefois, 
rpie  «  par  ma)iière  de  provisian  ,  et  saubz  le  bon 
plaisir  du  Parlement ,  à  l'auctarité  duquel  il  ne  vau- 
dî^oit  (déciara-t-il  )  avoir  faict  ny  faict  faire  aucu?ie 
c/iose  j  comme  estant  cour  souveraine  de  ce  pays.  Ce 
que  j'ay  faict  (  concluait-il  )  est  saubz  correction 
de  ceste  caur_,  à  laquelle  J'enlendZj  toute  ma  vie  , 
obéir  ' .  » 

Long-temps  interrompues ,  les  chevauchées  furent 
remises  sus  au  temps  de  Louis  XllI,  qui,  estimant 
que  «  l'intermission  en  estoit  très  préjudiciable, 
et  que  le  peuple  en  souffroit  » ,  envoya  partout  des 
maîtres  des  requêtes ,  départis  par  le  garde  des 
sceaux,  dans  les  diverses  généralités  du  royaume. 
La  Normandie  ayant  été  assignée  au  maître  des 
requêtes  Lauzon  ,  président  au  grand  Conseil , 
commission  lui  fut  donnée  par  le  roi  ,  d'y  aller 
a  veoir  et  recongnoistre  les  infractions  et  contra- 
ventions aux  ordonnances,  les  foui  les  et  oppressions 
que  pouvoient  recevoir  ses  subjectz  ;  pour,  du 
tout,  dresser  des  procèdz  verbaux  qui  seroient  dé- 
posez es  mains  du  garde  des  sceaux^.  »  A  peine 
arrivé  à  Rouen,  le  maître  des  requêtes  Lauzon  était 

'  lieg.secr.  du  Parlement  de  lioiteii ,  I!)  noAcmhic  1  J.'iO. 
'  neg.  secr.  ,  27  ,  ?.H  jnillor  \C,V'>. 
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allé  au  palais,  montrer  au  Parlement  sa  commission^, 
qui ,  trouvée  conforme  aux  ordonnances ,  fut  ap- 
prouvée et  transcrite  aux  registres.  Ce  maître  des 
requêtes,  a  srachant  (disait-il)  le  respect  deii  aux 
cours  souveraines  »  ^  promit  de  signaler  au  Parlement 
de  Normandie  les  contraventions,  les  abus  qu'il 
pourrait  découvrir;  et,  enfin,  entre  l'envoyé  du  mo- 
narque et  le  Parlement ,  avait  paru  le  plus  grand 
accord.  Sous  ce  règne,  toutefois,  le  pouvoir  de 
ces  commissaires  extraordinaires  croissant  toujours , 
leurs  attributions  étant  amplifiées  sans  mesure, 
le  gouvernement ,  en  un  mot,  s'en  servant  en  toutes 
rencontres  et  à  toutes  fins,  les  Parlements  en  en- 
trèrent en  peine,  d'autant  que  les  commissions 
n'étaientplus  apportées  au  palais  que  pourla  forme, 
et  que,  souvent  même  on  ne  les  y  voyait  pas.  Les 
maîtres  desrequêtes,  donc,  opéraient,  àcettebeure, 
avec  toute  indépendance  ,  exerçant  une  autorité 
plus  grande  chaque  jour  ,  mais  non  sans  que  les 
Parlements  indignés  ne  tentassent  d'y  résister  quel- 
quefois. Les  conflits  ,  entr'eux  ,  allèrent  souvent 
jusqu'au  scandale;  et  l'on  n'a  point  oublié  les  scènes 
qui  eurent  lieu  ,  sous  Louis  XIII,  entre  le  Parle- 
ment de  Normandie  et  le  maître  des  requêtes  Mo- 
rant  du  Mesnil-Garnier.  Richelieu,  si  absolu,  goû- 
tait beaucoup  cet  emploi  des  maîtres  des  requêtes; 
il  les  préconise  dans  son  Testament  polit ie/uej  et  s'en 
servait  fort.     Aussi  ,  inspirés  et  soutenus  par  cet 
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absolu  cardinal  ,  ces  satrapes  en  firent  tant,  qu'en 
France  il  n'y  avait  qu'un  cri  contre  eux;  que  les 
peuples  n'en  voulaient  plus  entendre  le  nom  ; 
qu'en  16^8  ,  enfin  ,  leur  suppression ,  prononcée 
à  la  demande  de  ces  réformateurs  qui  siégeaient 
au  palais,  à  Paris,  dans  la  cliambre  de  Saint-Louis ^ 
fut  accueillie  par  les  acclamations  du  royaume  '. 

Mais,  la  Fronde  finie,  l'autorité  royale  repre-  Les  intendants, 

.  *     ,  ,  supprimés,  en 

nant  le  dessus,  et  se  voulant  lau^e  sentir  plus  qu  en        ,g48,  à  la 

,  1  ,         !•.•  I  '*»_„        demande  des 

aucun  autre  temps  de  notre  histoire  ,  les  maîtres      pa,.ie,nents 
des  requêtes  reparurent,    non    plus,    désormais,   reparaissent  sons 
pour  de  ^\m\Ae?,  clicvaucliécs ^  mais  avec  mission  de  deviennent  plus 

^   .         ,  ^  p   .  ^    A,  puissants  que  ja- 

tout  taire  a  peu  près,  et  tout  taire  sans  contrôle,   mais,  maigre  les 

1   .1  1  •  t»      1  M.  •  réclamalions  de 

sans  exhiber  de  pouvoirs  au  Parlement,  mais  avec  ^^^  compagnies. 
mission  ,  au  contraire ,  de  surveiller  ces  cours  mal 
voulues,  de  les  maîtriser  et  de  les  tenir  en  échec. 
Dès  1653 ,  comme  trois  ou  quatre  de  ces  com- 
missaires extraordinaires ^  venus  dans  la  province, 
y  opéraient  à  l'aise  ,  sans  qu'on  les  eût  vus  seule- 
ment au  palais,  le  Parlement  s'était  ému  d'une  si 
prompte  violation  de  la  déclaration  d'octobre 
10/l8  ;  et  le  duc  de  Longueville  fut  supplié  «.d'in- 
terposer son  crédit  auprès  du  roy  ^  pour  obtenir  la 
révocation  de  ces  commissions ^  lesquelles  ne  pou- 
voient  produire  que  de  mauvais  eff'ectz  en  ce  ressort.  » 


'  Articles  dresses  à  la  cluimbit'  de  Sai/if-J.oiii.s    (  au    Parlement 
(le  Paris  );  et  (léelaratio)i  «lu  :>:>.  octobre  K.iK,  art.  1:'). 
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Le  premier  président ,  visitant  en  hâte  tous  les 
ministres,  leur  avait  représente  «  combien  l'envoy 
de  ces  commissoires  donnait  d' cstonncment  et  de 
crainte  à  tous  les  ordres  de  la  province,  et  particii- 
licrenient  aux  cours  souveraines  de  Normandie ,  qui 
aroicnt  rendu  tant  de  services  pendant  les  derniers 
mouvementz ,  en  conservant  le  repos  dans  la  province, 
et  en  procurant  au  roy  de  si  prompts  et  si  abondants 
secours.  '  »  On  avait  paru  l'écouter.  Il  fut  question, 
un  instant ,  d'envoyer  en  Normandie  de  simples 
intendantsdes finances j(\onl\e?,di\.Vv\hu\.\ons  eussent 
été  très  limitées.  Puis,  tous  les  maîtres  des  re- 
quêtes refusant  de  se  rendre  ,  avec  un  litre  si  mo- 
deste,  dans  les  diverses  généralités  qu'on  leur  avait 
assignées,  il  en  fallut  revenir  au  titre  ,  plus  flatteur, 
à' intendant  de  la  police  ,  justice  et  finances,  et  leur 
donner,  enfin,  toutes  ces  attributions  sans  bornes 
qu'avaient  eues  leurs  devanciers  sous  Richelieu. 
La  Normandie  était  échue  en  partage  à  Favier ,  à 
Diel  de  Miromesnil ,  à  Morant ,  le  môme  sans  doute 
qu'on  a  vu  naguère  aux  prises  avec  les  magistrats 
de  la  province.  Diel  de  Miromesnil,  d'une  famille 
du  Parlement  de  Normandie  (  si  même  il  n'en 
avait  point  été  membre),  voulut  bien,  par  cour- 
toisie, montrer  à  Rouen  sa  commission  ,  non  point 
au  Parlement,  mais  au  président  de  Franquetot  et 

'  ru'.s;.  secr.,  tO,  10  septembre  ;  ?.  ,  3  ,  ?A  octobre  If.j'i. 
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au  procureur  général ,  qu'il  étail  allé  visiter.  Quant 
à  Favieret  à  Morant,  ils  n'avaient  eu  garde.  Aussi, 
le  Parlement  indigné  en  délibérait  sans  cesse,  cher- 
chant les  moyens  de  défendre  son  autorité  com- 
promise et  menacée,  lorsque  survinrent  des  lettres 
de  cachet,  et  un  arrêt  du  Conseil,  ordonnant  la 
surséance  de  toutes  ces  assemblés  ^  dont  le  gouver- 
nement s'offensait'  ;  les  intendants ^  en  un  mot,  al- 
laient être  maîtres  dans  la  province  ;  et,  outre  les 
tailles  et  autres  impôts  ordinaires,  la  Normandie, 
eux  aidant,  eut  à  subir  d'énormes  et  incessantes 
levées ,  en  vertu  de  simples  arrêts  du  Conseil , 
dont  ces  cours  souveraines  n'avaient  pas  même  en- 
tendu parler  ". 

La  Charte  normande  y  résistait,  en  termes  ex- 
près, ou  tout  au  moins  les  clauses  aditionnelles 
apportées  à  cette  charte  par  les  rois  de  France 
(par  Charles  VII ,  entre  autres)  ^ ,  qui  l'avait  con- 

'  Reg.  secr.,  24  octobre  1653. 

'  Eeg.  secr.,  1655,  1650,  passini  ;  ceux,  entre  autres,  des  H 
décembre  1656  ,  9  janvier  1657.  Et  l'article  2  des  États  de  Normau- 
die,  du  mois  de  février  1655. 

3  «Quôd,  de  cœtero  ,  per  nos  aut  nostros  succcssores ,  in  dicto 
ducatu  ,  in  per.sonis  aut  bonis  il)idem  comniorantium  ,  ultra  rodi- 
tus  ,  census,  et  .servitia  nobis  débita,  taillias,  subventioncs  ,  aut 
cxactiones  quascumque  facere  non  possimus  ,  ncc  etiani  debeamus, 
nisi  evidens  utilitas,  vel  urgcns  nécessitas  i<l  cxposcat  ;  et  peicon- 
ventioncin  gentiuin  triiiin  statuuin  dicti  ilucatâs ,  sicut  facluni 
fuit  et  consuetum  tcmporc  lapso.  »  * 

*  Liler.  cotifirm.  Carol.  Fil ,  Tapril.  Iir)3. 

V.  35 
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finnée  ;  ot  long-lemps  c'avait  été  un  dogme,  en 
Normandie,  de  n'y  rien  lever,  en  sus  des  lailleset 
autres  charges  ordinaires,  que  de  l'expresse  volonté 
des  Etats  de  la  province  assemblés.  Mais,  dès  le 
règne  de  LouisXllI,  avait  paru  le  dessein  d'anéan- 
Les  Etats  de  Noi-  iW  \es  Etcits  pi'ovi/iciaux.  Ceux  de  Languedoc,  pour 

inanclie,  convo-       ,^  .  m  r-ctn        i  ^  ^•        ^    i'  '  ^• 

qnés  rarement  à  ^  ctrc  pcrmis,  cu  lbl\)  ,  (le  trouvcr  a  redn'e  a  1  edit 
la  tin  du  rpsne    ^j^^  ed/s,  qu'i  boulcvcrsait  le  système  financier  de  la 

de  Lonis  aUI  ,  A  •! 

neiesontqne     provincc  ,  ctdc  s'opposcr  à  la  fusiou  de  la  cour  des 

denx  fois  dans 

les  douze  pre-    Aidcs  dc  Montpellier  avec  la  chambre  des  Comptes 

mières  années        -i       ■  a  •h  •  ,  ,  •  p  i'        i  i 

durè-nede      "^  ''^  mcmc  Ville,  sc  Virent  notilier   I  ordre  de  se 
Louis  xiv,  et    g^'p^rer,  à  l'heurc  môme,  avec  défense  expresse  de 

finissent   par   ne  ■'■  •• 

piusTétre       s'asscmblcr  désormais ,  et  ne  furent  rétablis,  à  deux 

du    tout.  1  l^  »  \  1     •  1  I 

ans  de  la,  qu  après  bien  des  pourparlers,  et  par 
suite  d'un  Traité  avec  les  commissaires  du  roi  et 
les  syndics  de  la  province'. 

En  Normandie  ,  on  demeura  plusieurs  années 
sans  les  convoquer,  pour  amener,  peu  à  peu,  par 
là ,  les  habitants  à  s'en  passer  tout  à  fait.  Les  années 
1635,  1636,  1637,  s'écoulèrent  sans  convocation 
d'Etats,  et  sans  réponse  même  aux  cahiers  de  ceux 
de  l'année  1634.  Aussi,  réunis  en  1638  ,  entendit- 
on  les  députés  des  trois  ordres  se  plaindre  de  ce 
que,  «  bien  loing  d'escouter  leurs  plaintes,  et  d'y 
respondre ,  les  assemblées  où  elles  se  formaient  ne 
leur  estaient  point  permises.  )y  Ils  implorèrent  du  roi 


'  Histoire  dr.  Languedoc,  par  1).  Vaissctto ,  t.  V  ,  p.  574  et  siiiv. 
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«  la  facilite  de  luy  deseouvrir  j  tous  les  ans,  les  ca- 
lamitéz  qui  alJligeoient  la  province ^  el  le  supplièrent 
de  respondre j,  chaque  année,  à  leurs  caliiers\  »  Yœu 
timide,  impuissant,  et  dont  Richelieu  tint  peu 
compte;  car  les  Etats  ne  furent  point  assemblés 
pendant  les  cinq  années  et  plus  que  dura  encore 
le  règne  de  Louis  XIII.  Convoqués  en  novembre 
1 6/1.3,  après  l'avènement  de  Louis  XIV,  et  en 
un  temps  où  on  voulait  ménager  les  esprits ,  les 
Etats  débutèrent ,  endisant  que  ,  «  puisque  la  liberté 
de  se  plaindre  est  aux  malheureux  tme  espèce  de  sou- 
lagement,  la  province  n'estoit  pas  peu  obligée  au 
roy j  de  la  peiinissioii  à  eux  accordée ,  de  s'assembler 
pour  luy  faire  connolstre  son  estât  déplorable'.  »  Ils 
le  firent,  en  effet,  et  en  termes  qui  montraient 
dans  la  Normandie  plus  de  besoin  de  prompts  et 
énergiques  secours,  que  de  moyens  de  venir  en 
aide  au  trésor  royal  épuisé.  Puis,  survenant  les 
troubles  de  1647  et  16/!|8 ,  les  convocations  devaient 
cesser  encore;  et,  lorsqu'en  février  1655  ,  les  États 
furent  enfin  réunis,  il  y  avait  onze  années  entières 
qu'on  ne  les  avait  vus.  C'est  ce  dont  ils  se  plai- 
gnirent tout  d'abord  ,  demandant  que  «  la  proviîice^ 


'  Articles  des  États  de  Noriuaiidie,  assembles  à  Uoucii,  le  4  fé- 
vrier 1038  ,  et  jours  suivants. 

^  Articles  des  »  ReiiKinstraiiccs  faites  en  la  con\cnlion  des  Estais 
de  Normandie  »,  tenus  à  Rouen  le  4  février  1G38. 
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piHvee  de  la  libcrlc  de  son  assemblée ^  interrompue 
DEPUIS  UNZE  ANS,  en  jouyst  annuellement,  suivanl 
la  CHARTE  NORMANDE,  comme  elle  avait  fait  autre- 
fois. »  Les  autres  sujets  de  doléances  ne  manquaient 
point,  et  furent  exposés  avec  une  sincérité  qui  dut 
déplaire,  avec  une  énergie  qui  ne  toucha  pas.  Un 
article  surtout  avait  dû  choquer  le  monarque,  ré- 
solu à  exercer  une  puissance  absolue,  et  à  ne  don- 
ner plus  d'autre  motif  de  sa  volonté  que  sa  volonté 
même.  «  V.  M.  (lui  avaient  dit  les  Etats)  a  tes- 
moigné  à  tout  le  monde  quelle  peut ^  dedans  son 
Estât,  tout  ce  f/u'il  luy  plaist.  Il  ne  convient  pas 
moins  à  sa  Justice  j  quand  tout  fait  Joug  sous  son  au- 
torité j,  de  donner  à  connoistre  qu'elle  ne  veut  que  ce 
qui  est  raisonnable  j  et  que  sa  bonté  accorde  librement 
aux  très  humbles  supplications  de  ses  subjectz  la 
descharge  des  choses  qui  les  grèvent  davantage  ' .  » 
Pour  toute  satisfaction  à  ces  humbles  prières , 
Louis  XIY  répondit  fièrement  «  qu'il  feroit  expé- 
dier ses  lettres  de  convocation  pour  l'assemblée  des 
Estats,  quand  il  le  Juger  oit  à  propos  »  ,•  et  onques 
ne  devaient  plus  être  convoqués  ces  Etats,  qui 
avaient  osé  demandé  qu'on  ne  voulût  que  ce  qui 
était  raisonnable".    Pour  la  Charte  normande,  qui 


'  Remontrances  des  États  de  Normandie  ,  réunis  à  Rouen  ,  le  12 
février  16.")5,  art.  22^ 

'  A  en  croire  le  Journal  de  Normandie  ,  du  12  novembre  1788  , 
(.  on   tit>u\(;  sui'  les  registres  du  bureati   des  finances  de   Rouen  , 
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n'autorisait,  en  Normandie,   de  levôes  extraot^di-    i^^^  charte  nor- 
mande tenue 
flaires  de  subsides  ,  que  du  consentement  exprès  des  pour  rien;  et  des 

ri,    ,  /;.•!'  1  'il*  -A.  1/     clauses  :  «owoôi- 

Jltats  assembles  ^  il  n  en  devait  plus  jamais  être  parle    ,^„^  i^  charte 
que  pour  déclarer  ré";ulièrement ,    dans  chaque  'normande ,  da- 

*  •*■  °  ■*•  meur  de   haro  , 

nouvel  édit,  qu'on  n'en  tenait  aujourd'hui   aucun  etc. 

compte ,  et  qu'elle  était  comme  non  avenue 
désormais  V  Ainsi  faut-il  entendre  cette  fameuse 
clause  :  ^inonobstant  la  charte  normande,  et  la  cla- 
meur de  haro  j  »  clause  passée  ,  dorénavant,  en  for- 
mule ,  et  qui  signifiait  qu'ordonnant  des  choses  con- 
trairesàla  Cliai^te,  on  entendait  être  ohé\,  nonobstaiit 


qu'aux  années  1664  et  1666,  il  est  fait  mention  de  deux  dcpulés 
aux  ÉTATS  DE  CES  MÊMES  ANNÉES.  »  L'éciivain  en  conclut  que  ces 
assemblées  n'ont  pu  être  suspendues  qu'en  1667  ,  ou  quelques 
années  plus  tard.  Mais  Farin,  dans  son  Histoire  de  Rouen ,  imprimée 
en  1608,  parlant  des  États  de  Normandie  ,  comme  «  ayant  pris  fin 
en  1054  »  ,  a  droit  à  toute  créance.*  Le  1 1  octobre  1788,  le  Parlement 
de  Normandie  décidait  que  «  le  roi  seroit ,  itérativement,  supplié  de 
rendre  à  la  Normandie  ses  États  particuliers,  suspendus  depuis 
1654  »  (lisez  1055),  et  envoyait  une  députation  à  Versailles,  pour 
porter  cette  demande  à  Louis  XVI.  ** 

Redemandés,  plusieurs  fois,  sous  Louis  XV,  par  les  remon- 
trances du  Parlement ,  les  États  de  Normandie  le  furent  surtout , 
en  1789,  non  plus  par  cette  cour  souveraine  seulement  ,  mais  par 
le  clergé,  la  noblesse  et  les  tiers-état  de  tous  les  Bailliages  de  la 
province,  dont  tous  les  cahiers  de  doléances,  instructions  et  pouvoirs 
contiennent,  à  cet  égard,  des  clauses  très  expresses. 

'  Louis  XIV  en  parle  toutefois  encore,  avec  une  sorte  de  respect, 
dans  son  édit  d'avril  1673,  concernant  le  droit  de  tiers  et  danger 
sur  les  bois  de  Normandie.  ISéron  ,  t.  Il,  p.  129. 

*  Fiiiiii,  Iliitoirc  de  Rouen  ,  éilil.  de  Ui(>8 ,  I.  I  ',  |).  ;)I7,  ;il«. 
**  Rei;.  sccr. ,  1 1  octobre  I7«8. 
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ce  que  cette  charte  avait  pu  dire.  Clause  étrange, 
que,  toutefois,  la  chancellerie  de  Louis  XIY  ne 
put  se  targuer  d'avoir  inventée;  car,  dès  1590,  à 
Caen  ,  la  trouvant  dans  des  lettres  patentes  don- 
nant commission  au  premier  président  Groulart 
et  à  trois  autres,  avec  lui,  pour  départir  25,000 
écus  qu'empruntait  Henri  lY,  le  Parlement  roya- 
liste avait  arrêté  que  «  rcmonsti'unces  seraient 
faictes  à  S.  M.  des  clauses  :  nonobstant  la  charte 
NORMANDE,  CLAMEUR  DE  iiARO ,  j  contenues ,  cUiuses 
f/iie  /a  cour  avait  Jugées  MAL  so^TiAisj'Efi  *.  »  Souvent, 
toutefois,  il  la  leur  fallut  entendre  ,  dans  la  suite. 
Elle  devint  comme  de  style  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XY;  et,  en  1771,  dans  un  écrit  véhément, 
qui  fit  grand  bruit  alors  ,  l'auteur,  parlant,  et  de  la 
Charte  normande j  et  de  la  fameuse  clause  déroga- 
toire :  «  Notre  charte  (disait-il)  est  un  tel  obstacle 
à  l' arbitraire j  qu'il  n'a  trouvé  d'autre  expédient ^ 
pour  exécuter  (luelquefais  ses  projets,  qu'en  expri- 
mant, dans  ses  déclarations,  une  dérogation  expiasse 
à  la  charte^  dérogation  qui  fait  tolérer  l'abtis , parce 
qu'elle  paraît  conserver  le  droit  de  s'y  opposer'.  » 
Prospciitc  C'en  était  donc  fait  de  nos  États  provinciaux;  la 

\ulvl\^e  [\J^\"\1'a  Normandie  ne  les  revit  jamais  ;  et  combien  elle  eut 

pars  d'ch'ctio/is.     

'  Heg.  secr.  du  Paiietnent  de  Normandie ,    séant  ;i  Cnoii  ,  lo  29 
mars  1590. 

"  Manifeste  aux  Normands  ,  ôcrit  publié  en  décembre   1771  ,   à 
rotrasion  de  la  suppression  du  Parlement  de  Normandie. 


LOUIS  XIV.  5jl 

à  souflVir  de  leur  absence,  on  le  comprend  par  ce 
qu'en  disent  ceux  qui  ont  mis  en  balance  la  détresse 
des  provinces  où  les  États  avaient  cessé,  et  la  pros- 
périté de  celles  qui  les  avaient  su  conserver.  Ce  ré- 
<!;ime  ,  il  n'en  faut  point  douter,  était  aussi  favorable 
à  l'autorité  des  rois  qu'au  bonheur  des  peuples.  La 
couronne  ne  fut  nulle  part  plus  respectée  que  dans 
les  pays  d'Etats.  On  n'y  faisait  jamais  entrer  en 
question  les  bornes  de  l'autorité  ;  on  ne  balançait 
que  sur  le  choix  des  moyens  d'obéir.  La  province 
était-elle  hors  d'état  de  payer  les  charges  imposées, 
elle  faisait  des  représentations  ;  et ,  le  roi  persistant , 
on  obéissait  sans  murmurer.  L'approbation  donnée 
par  les  députés  aux  demandes  du  prince  ,  persua- 
dait aux  peuples  qu'elles  étaient  justes  et  néces- 
saires. On  donnait  plus  que  dans  les  pays  d'élec- 
tion; on  donnait  librement,  volontairement,  avec 
zèle,  et  l'on  était  content;  on  était  dans  l'aisance. 
Et,  pour  rester  dans  les  bornes  que  notre  sujet 
nous  assigne,  d'exactes  comparaisons  entre  les  pro- 
vinces d'Etats  et  les  pays  d'élection  vinrent  dé- 
montrer, dans  la  suite,  que  les  pays  d'Etals ,  plus 
heureux  sans  contredit,  et  plus  à  l'aise,  avaient, 
toutefois,  donné  davantage  au  trésor;  que  les 
sables  et  l'aridité  du  Languedoc  envoyaient  plus 
d'argent  au  roi  que  les  pacages  opulents  et  fertiles 
des  campagnes  de  la  ]Normandi(3,  province  d'une 
étendue  non  moindre  que  la  première,  mais  d'une 
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fécondité  bien  plus  grande  ;  que  la  Bretagne  ,  plus 
resserrée  et  semée  de  landes,  donna,  dans  une 
guerre  ,  sous  Louis  XV,  un  tiers  de  subsides  de  plus 
que  la  vaste  et  ricbe  Normandie;  et  que  la  Provence, 
pays  stérile,  donna  le  double  de  ce  qu'avait  donné 
le  fertile  Dauphiné'.  On  donnait  plus;  il  restait 
davantage  ;  Fénélon  l'avait  bien  su  comprendre  ; 
lui  si  avide  de  combiner  les  intérêts  de  l'autorité 
royale  avec  le  bonheur  des  peuples,  il  aurait  voulu 
l'établissement  d'Etats  particuliers  dans  toutes  les 
provinces,  comme  en  Languedoc.  Car  (disait-il), 
«  on  n'y  est  pas  moins  soumis  f/u' ailleurs j  et  on  y 
est  moins  épuisé  ".  » 
Tout  se  fait,  en  Mais,  tant  quc  régna  Louis  XIV,  capitale,  pro- 
îrauce,  parles    ^{(^(,^3     jq^^  (j^^  gg  ^gjj.g  g|-  sembla  ccsscr  d'être; 

intendants.  Lenr  '  ' 

pouvoir  exoiiM-  alors ,  ui  Ics  Parlements  ne  comptaient  plus,  ni  les 

tant  absorljc 

tous  les  autres,  villcs  u'avaicut  plus  dc  volouté ,  ni  les  municipa- 
lités ne  faisaient  plus  parler  d'elles,  ni  les  Etats, 
dans  les  pays  qui  les  avaient  conservés,  ne  savaient 
qu'obéir  et  trembler.  Que  fut-ce  donc  là  où  ils 
avaient  disparu  sans  retour?  Que  si,  au  temps  où 


*  Boucher  d'Argis  ,  au  mot  :  Intendants  ,  dans  lu  DictioniKiire 
de  l'Encyclopédie. 

^  Mémoires  particuliers  de  Fénélon,  pour  un  plan  de  gouver- 
nement, copiés  sur  le  ms.  original  ,  de  sa  tnain  ,  de  novcndire  1711. 
Hist.  de  Fcncloii ,  par  le  cardinal  de  liausset ,  o'  édit.  ,  1817,  t.  IV, 
p.  'lis. 
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ceux  de  Normandie  avaient  existé,  de  fréquentes 
levées  de  deniers  y  avaient  été  osées ,  non  point 
seulement  sans  l'aveu  du  Parlement,  mais  même 
sans  édits  et  en  vertu  de  simples  arrêts  du  Conseil, 
(  on  en  voit  raille  plaintes  amères  dans  les  cahiers 
des  derniers  temps)  ,  après  que  les  Etats  eurent 
cessé  d'exister,  quelles  exactions  ne  vit-on  pas? 
11  n'est  question  d'autre  chose  dans  les  Remon- 
trances j,  qu'il  était  loisible  encore  aux  Parlements 
de  faire  alors  ,  mais  dont ,  à  la  vérité ,  l'on  tenait  si 
peu  de  compte!  Les  Intendants ,  ne  connaissant 
d'autres  lois  que  les  ordres  venus  de  Versailles,  en 
vertu  de  ces  ordres,  levaient,  taillaient,  impo- 
saient, rançonnaient,  sans  se  lasser  jamais;  et  ce 
fut  alors  qu'ils  entrèrent  en  possession  de  cet  exor- 
bitant pouvoir,  reflet  de  l'omnipotence  royale, 
devant  lequel  tout  genou  dut  plier.  Finances,  po- 
lices militaire  ,  civile  ,  judiciaire ,  justice  ,  les  regar- 
daient; et  on  aurait  peine  à  imaginer  une  branche 
du  pouvoir  qui  ne  fût  point  de  leur  ressort.  Force 
avait  été,  tout  d'abord,  aux  cours  souveraines  de 
leur  laisser  prendre  ce  que  naguère  elles  avaient 
eu  de  juridiction  administrative.  Bientôt  il  se 
fallut  résoudre  à  les  voir  empiéter  jusque  sur  les 
fonctions  judiciaires  elles-mêmes;  et  l'on  ne  sau- 
rait nombrer  les  cas  où  les  Intendants  ,  assistés  de 
juges  des  présidiaux,  ou  tout  seuls,  tranchèrent  des 
points  contentieux  qu'aux   compagnies  de  judica- 
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ture,  il  avait  toujours  appartenu  déjuger'.  A  Notre- 
Dame,  clans  les  cérémonies  publiques,  à  une  place 
réservée  pour  ces  satrapes,  le  Parlement  dut  souf- 
frir (le  roi  le  voulant  ainsi)  qu'on  mît  à  leur  in- 
tention des  carreaux  de  velours  écarlate,  à  glands 
d'or  ,  comme  pour  ses  présidents  ;  on  n'avait  point 
voulu  laisser  les  chefs  du  Parlement  jouir  seuls, 
comme  autrefois,  de  cette  faible  marque  d'hon- 
neur ^.  Comme  eux  ,  il  fallut  bientôt  les  appeler 
Monseigneur^ .  Que  dis-je?  dans  la  grand'chambre, 
à  l'arrivée  des  gouverneurs ^  tous  ces  présidents  se 
devaient  lever;  honneur  qui  n'avait  jamais  été 
rendu  qu'au  comte  de  Soissons  et  au  duc  de  Lon- 
gueville,  et  non  point  en  considération  de  leur  of- 
fice de  gouverneur,  mais  par  respect,  unique- 
ment, pour  leur  rang  de  prince '. 
Vaine  résistance  La  débile  résistaucc  quc  des  magistrats  si  abat- 
tus voulaient  opposer  parfois  encore  à  des  mesures 
désastreuses,  étant  punie  par  des  actes  de  rigueur, 


rames  aux   me 
snros  désas- 
treuses 
pour  l'État. 


'  Les  Soupirs  de  la  France  esclave  ,  qui  aspire  après  la  liberté , 
in-4'',  1689,  238  p.,  b'  mémoire,  page  72.  —  Boucher  d'Argis,  au  mot 
Intendants  ,  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie.  —  Histoire  du  Droit 
français,  par  La  Ferricre ,  t.  I'"',  p.  362.  — Eclaircissements  sur 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ,  par  De  Ruliilères,  eh.  3- 

■*  Ordre  du  roi  en  date  du  9  février  1688,  archives  du  Palais. 

^  Parallèle  des  Jsseniblces  provinciales  établies  en  Normandie , 
avec  l'assemblée  des  Etats  de  cr  duché ,  1788,  in-8"  de  34  p.,  p.  18. 

4  Reg.  secr.  ,  8  aoiït  170'.). 
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on  attendant  le  jour,  très  prochain,  où  elle  allait 
devenir  entièrement  impossible  ,  la  déclaration 
d'octobre  16/t8 ,  qiiî  avait  proclamé  «qu'aucun 
des  officiers  de  cours  souveraines  ne  ponrroit  être 
troublé  en  la  fonction  et  exercice  de  sa  charge,  par 
lettres  de  cachet  portant  défense  d'entrer  en  leurs 
compagnies,  rélégations  en  leurs  maisons,  où  es 
villes  et  châteaux  du  royaume  ,  arrêt  et  détention  de 
leurs  personnes  ou  autrement,  mais  seulement  en 
informant  contre  les  officiers  ,  et  faisant  leur  procès, 
suivant  les  ordonnances»  ',  devintcomme  une  exci- 
tation à  l'arbitraire  contre  ces  magistrats ,  au  lieu 
de  leur  servir  d'égide,  rendue  qu'elle  avait  été  en 
des  temps  qu'on  ne  pouvait,  à  la  cour,  se  rappeler 
sans  horreur.  En  voyant  tant  de  levées  en  vertu  Des  luagistrar.'^ 
de  smiples  arrêts  du  Lonseil ,  et  tant  d  edits  tiscaux ,  exilés,  nom 
qui  tombaient  incessamment  sur  la  France,  me-    avon- résiste  a 

••■  des  cuits  fiscaux. 

nacée  de  succomber  sous  le  faix,  un  président 
Bretei  d'Estalleville  ,  un  LeCiuerchois,  un  Busquet 
de  Caumont,  Le  Boulanger  (un  avocat  siégeant  au 
banc  des  gens  du  roi  pour  leur  absence),  et  com- 
bien d'autres  encore  ,  ayant  osé  parler  delà  misère 
du  peuple,  et  peindre  ses  souÛrances,  des  lettres 
de  cachet,  qui  envoyaient  en  exil  ces  courageux 
magistrats,  avaient  été  la  seule  réponse  du  gouver- 


'  ('ét.iit  lo  ()'  des  articles  arrêtés  en  la  chaiiihre  de  Saint-I-oiils, 
le  .(Il  Jitiii   I()'i8  ;  il  |)a^^a  dans  la  déelaration  du  'V).  octobre  suivant. 
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Ancienneté 
(le  l'usage  des 
remontrances. 


nement  à  leurs  doléances'  ;  et  ces  doléances  mêmes, 
devenues  désormais  importunes ,  allaient  être  entra- 
vées d'abord,  et  plus  tard  tout-à-fait  étouffées.  Le 
droit  de  remotitf^anccs  j  ancien  comme  le  Parlement 
qui  l'exerçait,  avait  été  reconnu  par  des  lois  solen- 
nelles; une  déclaration  de  1563,  l'ordonnance  de 
Moulins,  février  1566  (article  1"  ),  l'ordonnance 
deBlois  (mai  1579),  en  avaientdes  articles  exprès". 
Après  que  les  lois  de  France  eurent  cessé  de  se 
faire  publiquement  et  d'accord  entre  les  rois  ,  les 
grands  et  le  peuple  assemblés,  quelque  temps 
elles  se  firent,  de  concert,  entre  le  Parlement  et  le 
souverain ,  qui ,  les  signant  rédigées  ,  les  promul- 
guant ,  et  ordonnant  d'y  obéir ,  ne  manquait  pas  de 
dire  qu'il  les  avait  faites  en  son  Parlement ,  au  Palais. 
Puis,  dans  la  suite,  cette  forme  n'étant  plus  de 
mise ,  on  trouvait  bon  que  les  magistrats  signalassent 
les  inconvénients  que  pouvaient  offrir  des  lois  éla- 
borées par  le  roi  seul  en  son  Conseil  ,  et  sur  les- 
quelles on  ne  les  avait  point  consultés.  De  là  les 
Remontrances  s  dernier  et  précieux  reste  de  la  part 
que  le  peuple  avait  eue  naguère  à  la  rédaction  des 
lois  destinées  à  le  régir  ;  seul  contrepoids  à  l'auto- 


'  Reg.  1657,  1G58.  —  Abrégé  historique  du  Parlement  de  Nor- 
mandie ,  (par  le  procureur  général  Pavyot  Du  Bouillon),  nis. 
in-f°  ;  Bibl.  publ.  de  la  ville  de  Rouen. 

^  Fragments  sur  l'origine  et  l'usage  des  Remontrances  ,  par 
D'Agues.seau  (OEuvres  complètes),  in-i",  t.  Xlll ,  p.  541  et  suiv. 
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rite  royale,  aujourd'hui  plus  absolue  qu'autrefois  , 
cl  qui,  sans  cela,  devenant  arbitraire,  eût  pu  être 
bientôt  despotique ,  et  dégénérer  en  tyrannie.  Par- 
là,  comme  le  disait  Montesquieu  ,  par -là  s'arrêtent 
nos  monarques  ,  dont  le  pouvoir  paraît  sans  bornes  ; 
par-là,  on  les  voit  soumettre  leur  fierté  naturelle 
à  la  plainte  et  à  la  prière.  Ainsi ,  les  herbes  et  les 
moindres  graviers  du  rivage  arrêtent  la  mer ,  qui 
semblait  vouloir  inonder  le  monde'. 

Entourés  de  courtisans  avides,  influencés  par  utilité  des 
des  ministres,  dont  souvent  toute  la  politique  n'al- 
lait qu'à  se  maintenirà  la  tête  des  affaires,  et  par  un 
Conseil  qui  connaissait  mal  les  intérêts  du  peuple, 
et,  souvent,  ne  s'en  souciait  guère,  comment  nos 
rois  auraient-ils  pu  ne  se  point  laisser  arracher  des 
lois  mauvaises  et  souvent  désastreuses  pour  la 
France!  Mais,  avant  qu'on  y  obéît,  le  Parlement 
les  devait  voir;  corps  immuable,  indépendant, 
éclairé ,  grave,  qu'aucune  crainte  ne  pouvait  émou- 
voir, qu'aucun  intérêt  ne  pouvait  corrompre ,  qu'au- 
cun elïbrt  ne  pouvait  séduire.  Là  étaient  des  cen- 
seurs perpétuels,  dont  les  lois,  œuvres  de  la  pas- 
sion, de  la  cupidité  (de  l'iniquité  quelquefois)  , 
ne  pouvaient  supporter  les  regards;  des  sénateurs 
qui  savaient  et  osaient  dire  :  Nous  ne  pouvons  paSj 
«  îîon  possumus  i> ,  et   qui ,    dans  leurs  généreuses 

'  Montesquieu,  Esprit  des  Lois ,  liv.  ii,  cliap.  'i. 
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Remontrances ,  exposaient  les  motifs  de  leurs  refus. 
Résistance  légale,  régulière,  convenable,  imposée 
aux  magistrats  par  la  constitution  du  royaume,  at- 
tendue d'eux  par  nos  rois  ,  qui ,  comprenant  que  , 
leur  résister  ainsi ,  c'était  leur  obéir,  proclamèrent 
maintes  fois,  dans  leurs  édits,  la  suprématie  de  la 
justice  sur  tous  actes  émanés  d'eux-mêmes,  qui 
la  pouvaient  blesser.  «  Le  Parlement ,  donc  ,  (  un 
écrivain  de  nosjours  l'a  su  bien  dire)  ,  leParlement, 
dans  ces  temps-là  ^  est  la  volonté  constante  ^  im- 
muable _,  et  vraimeiit  royale.  Leroij,  se  de  fiant  du  roi, 
se  reconnaissait  mieux  en  son  Parlement  qu'en  lui- 
même.  Il  se  sent  roi,  et  il  se  sent  homme;  et  le  roi 

ordonne  de  désobéir  à  l'homme.  Inconséquence 

qui  renferme  tout  le  mystère  de  notre  vieille  monar- 
chie '.  »  Et  enfin,  comme  parle  Montesquieu  ,  «les 
€orps  qui  ont  le  dépôt  des  lois  n'obéissent  jamais 
mieux  que  quand  ils  vont  à  pas  tardifs,  et  qu'ils 
apportent,  dans  les  aflaires  du  prince,  cette  ré- 
flexion qu'on  ne  peut  guère  attendre  du  défaut  de 
lumières  de  la  cour,  sur  les  lois  de  l'État,  ni  de  la 
précipitation  de  ses  conseils".  » 

Dire,  néanmoins,  combien  les  rois  se  sentaient 
parfois  gênés  de  ce  contrôle  ;  combien  de  fois  et  avec 
quelle   énergie   ils   tentèrent  de  secouer  ce  joug 

■  M.  Michelet,  Hist.  de  France ,  t.  III  ,  p.  2J8  (1837). 
'  Montesquieu  ,  Esprit  de!;  Lois  ,  liv.  v  ,  chap.lO. 
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qui  leur  posait  si  fort,  ce  serait  répéter  vainement 
ici  ce  qu'on  peut  voir  dans  toutes  les  histoires. 
Dans  celle-ci  même,  on  en  a  pu  remarquer  des 
preuves,  qui  n'avaient  point  été  connues  avant 
nous;  et,  dès  160/i,  on  a  entendu  Henri  IV  se 
plaignant  de  ce  «  (fiiil  n'oyait  aultre  chose  que  les 
Remonstrances  de  ses  Parlemens  ' .  » 

Que  fut-ce  donc  sous  Richelieu,  mais  que  fut-  Les  Parlements, 

,        ,  T         •     vT\^  •     •         •     •  ••        .         au  temps  (Je  l;i 

ce  surtout  sous  Louis  AlV,  ce  roi  si  roi,  impatient,   pionde,  avaient 
d'ailleurs,  de  se  venger  des  insolences  de  la  Fronde!        pi'snop 

*^  de  licence. 

Combien,  en  ces  temps  d'éblouissement  et  de  ver- 
tige, les  Parlements  de  France,  mais  celui  de  Paris 
plus  qu'aucun  autre,  s'étaient  montrés  hardis,  fiers, 
audacieux,  entreprenants  ;  combien  ils  avaient  dé- 
passé les  bornes  assignées  à  leur  pouvoir  par  les 
édits,  par  l'usage,  et  paru  menaçants  ,  redoutables 
pour  l'autorité  royale,  que,  las  d'aider  et  d'éclairer 
seulement,  ils  avaient  prétendu  maîtriser  en  toutes 
choses,  l'histoire  de  la  Fronde  l'a  fait  assez  paraître. 
Ils  en  devaient  long-temps  porter  la  peine,  eux  et 
la  France  qui  ne  l'avait  point  mérité.  Après  qu'on 
les  eut  vus.  pendant  quelques  années ,  contrôler 
hardiment  les  actes  de  l'autorité  royale,  ou  môme 
exercer,  pour  ainsi  dire,  le  pouvoir  en  partage  avec 
elle  ,  on  les  allait  voir,  cinquante  ans  dui'ant ,  sub- 
jugués, humiliés,   réduits  à  l'impuissance  de  rien 

'   Voir  cette  histoire,  t.  IV,  p.  10... 
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faire,  et  même  empêchés  de  rien  dire;  et,  pour 
avoir  voulu  jeter  un  trop  vif  éclat,   ils  allaient  se 
voir  éclipsés ,  et  comme  cesser  d'être. 
Louis  XIV,  par        Douc  ,  après  le  triomphant  retour  de  Mazarin, 

son  ordonnance  ^      ,  ,  .     .  -,         .     -.-T-ir 

d'aviii  I0G7,     et  encore  après  la  mort  de  ce  mmistre,  J.ouis  aIV  , 
restreint pt       j^g  yovant  ouî  Voulaient  continuer  d'examiner  les 

altère  le  droit  -^  ^ 

Ae remontrances  édits,  ct  d'y  trouvcr  parfois  à  redire,  s'était  résolu 

que  les  Parle-        i      p  "  i       •       i  » 

ments  avaient     dc  irappcr  au  CŒur  cc  droit  de  remojitrances j  qu  a- 

librement    exer-  v      i'  •  .11  .    i  1  '       -i    1     •  "^      •     ' 

ce  jusque-là.      P''<-'s  1  avou'  mortellement  blesse ,  il  lui  serait  aise  , 
Vives  reclama-      |^^g  idirà  ,  d'anéantir  tout-à-fait.  Lorsque  la  fameuse 

tions  des  Lu-        *■  -i 

quêtes  du  Parle-  ordonnance  d'avril  1667,  sur  la  procédure  civile, 

ment  de  Paris. 

L'ordonnance  y  fiit  portéc  au  Parlement  de  Paris  ,  et  qu'on  y  eut 

est  enregistrée ,  ,,  •       •!  f        1       ••.  •    •.  t.  ' 

sans  qu'il  ait     VU  quc  ,  dcsormais ,  il  faudrait  enregistrer  et  execu- 
eteioisibie       ^^^    ^  l'hcure  même,  celles  des  ordonnances  du 

aux  magistrats 

de  la  lire.  j^oi  quc  le  mouarquc  y  aurait  fait  lire  en  sa  pré- 
sence ,  ou  fait  présenter  par  gens  porteurs  de  ses 
ordres  exprès  ,  et  qu'à  l'égard  de  celles  qu'il  se  serait 
contenté  d'envoyer  dans  la  forme  ordinaire ,  les 
remontrances,  permises  encore,  devraient  avoir 
lieu  dans  la  huitaine  pour  Paris,  dans  les  six  se- 
maines pour  la  province ,  et  qu'après  cela  il  y 
faudrait  obéir  '  ,  on  peut  bien  imaginer  quels  furent 
l'élonnement  ,  la  consternation  de  ces  anciens  du 
Parlement,  à  l'aspect  «  d'un  joug  que  leurs  pères 


'  Ordonnance  d'avril  1007,  sur  la  procédure  civile,  titre  1^"^  de 
l'dhsrrvcitinn  des  Ordonnances ,  articles  ">.  ,  \  ,  5. 
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ji'auroieiil  pu  porter^ .  n  Les  Enquêtes  poussèrent 
les  hauts  cris  ,  soutenues  qu'elles  étaient  par  leur 
président,  François  M^'ron.  C'est  cet  ancien  con- 
seiller du  Parlement  de  Rouen  ,  son  député  ,  et 
comme  son  résidant  accrédité  ,  au  temps  de  la 
Fronde  ,  auprès  de  celui  de  Paris ,  dont  il  avait  fini 
par  devenir  membre  plus  tard  ,  et  où  ,  maintenant, 
il  était  président  des  Enquêtes.  Se  souvenant  de 
ce  qu'il  avait  vu  et  fait  lui-même  ,  en  des  temps 
meilleurs  à  ses  yeux  ,  à  l'aspect  de  ce  Manifeste  de 
despotisme,  il  s'émut  vivement,  et  avec  lui  tout 
ce  qui  avait  séance  aux  bancs  des  Enquêtes.  Et 
comme  le  premier  président  La  Moignon  ,  voué  à 
la  cour,  après  qu'on  eut  jeté  sur  le  bureau  cette 
volumineuse  ordonnance  ,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  cent  quatorze  articles,  la  voulait  immédiate- 
ment proclamer  enregistrée,  sans  permettre  ,  non 
point  seulement  d'en  délibérer,  mais  même  d'en 
lire  le  texte,  alléguant  la  volonté  du  roi  et  Vordre 
verbal  du.  monarque,  de  vives  rumeurs  s'élevèrent, 
les  dernières  dont  dût  retentir  la  grand'chambre 
pendant  ce  règne  qui  allait  être  si  long.  Le  prési- 
dent Myron ,  se  récriant  plus  haut  que  les  autres  : 
«  Adressons  au  roi  (  disait-il  ),  non  point  des  hemon- 
TRANCES,  mais  tine  humble  prière.    Dieu,  le  roi  des 


■  D'Agucsscaii ,   Fragments  sur  l'origine  et  l'usage  des  Remon- 
trances,  cdit.  in-V,  t.  XIII,  p.  j;}r>  et  siiiv. 

V.  M\ 
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7^ois  ,  Dieu  ,  <////  ne  prnt  finUir ,  ordonne  aux  hommes 
de  prier,  même  quand  il  doit  ne  les  point  exaucer; 
et  j,  plus  d'une  f'oisj  touché  de' leurs  supplications  et 
de  leurs  accents  de  détresse  j  il  a  daigné  adoucir  les 
décrets  de  sa  volonté  toute  puissante  \  »  Après  la 
voix  de  Myron  ,  s'étaient  fait  entendre  d'autres 
voix  non  moins  générenses,  qu'à  la  fin  fit  taire  La 
Moignon,  à  force  d'injonctions  et  de  menaces, 
qui,  du  reste,  ne  devaient  point  demeurer  sans 
effet  ;  car  les  plus  vifs  entre  les  opposants  reçurent 
Leduc         jgg  ordrcs  d'exil  ".    Le  moyen  ,  après  cela,  de  ré- 

de  Monlausier 

et  l'intendant     sistcr  daus  Ics  proviuccs  !  Pour  notifier  à  leurs  Parle- 
La  Galissonnière  ,  i  i  • 

porteiirsd'oi'dres,  mcnts  ccttc  Ordonnance  ,  on  entra  dans  la  voie  que 
ontenregistier,  }'ordonnance  elle-même  avait  tracée  ,  qui  fut  de  la 

en  leur  présence,  '     i- 

au  Parlement     jg^,  euvovcr  Dar  CCS  vortcurs  d'ordres  ,  dont  la  pré- 

de  Rouen ,  J  i  I  ^        ^  r 

lordonnance     scncc ,  cn  vcrtu  de conuuissiotî du roij  devait, comme 

d'avi-il  ICG7,dont  ,•        i  .  ,     .  ^  ..       ,     •  . 

cette  compagnie  cellc  du  roilui-uieme  en  son  lit  dejustice,  imposer 
ne  connaît  que  ^Hgjjj^j.  à  tous  cl  commaudcr  unc  obéissance  muette 

les  intitules. 


'  Le  Montey  ,  Essai  sur  l'Établissement  de  la  monarchie  de 
Louis  XIV. 
^  Voici,  à  cet  égard,  des  détails  qui  paraissent  authcnliques  : 
«  Le  titre  {"'■'  de  cette  ordonnance  ,  qui  détruisoit  le  droit  de  ?'?'•>• 
rification ,  étant  inadmissible ,  Louis  XIV  crut  avoir  besoin  d'un 
Lit  de  justice.  C'étoit,  sans  doute,  le  moyen  de  compromettre 
l'exécution  de  l'ordonnance.  —  Mais  cette  loi ,  dans  ses  autres  dis- 
positions, étant  utile,  même,  en  partie, l'ouvrage  du  Parlement  de 
Paris  ,  avec  qui  elle  avoit  été  concertée,  ce  Parlement  eut  le  courage 

de   INE  PAS  RECOMNOÎTRE   T>E    PREMIER    TITRE,    Ct    la     SUgeSSC    de 

consacrer,  par  ses  arrêts,  le  surplus  de  l'ordonnance  *.  » 
*  Remontrances  du  Parlement  de  Paris,  du  mois  d'avril  1788. 
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et  sans  bornes.  Au  clac  de  Montausier ,  gouverneur 
de  Normandie,  à  l'intendant  La  Galissonnière  avait 
été  commis  le  soin  de  la  venir  apporter  au  Parle- 
ment de  Normandie.  Mise  sur  le  bureau,  l'ordon- 
nance, parce  fait  seul,  était  déjà  censée  transcrite 
au  registre,  et,  dèsàprésent,  en  vigueur.  La  com- 
mission du  roi,  qui  chargeait  de  cette  expédition 
Montausier  et  La  Galissonnière,  avait  été  lue.  Quant 
à  l'ordonnance  elle-même,  un  rapporteur^  assis  au 
bureau  ,  avait  eu  ordre  d'en  lire  seulement  Yintl- 
taléj  le  premier  article,  la  lettre  d'adresse  au  Par- 
lement ;  c'en  était  assez.  Dans  de  brefs  discours, 
Montausier,  La  Galissonnière  avaient  signifié  au 
Parlement  qu'on  n'en  demandait,  qu'on  n'en  souf- 
frirait pas  davantage.  Les  lettres  du  roi  voulaient, 
prescrivaient  un  enregistrement  pur  et  simple  de 
redit,  sans  aucune  modification.  «  Un  commande-  Paroles  du  pré- 
ment  si  exprès  (  dit  le  président  Bigot  de  Monville  ,  ^ê  Monvi'iie 
mii  présidait  l'audience  ) ,  ne  peut  estre  suivy  que        *""  '^^^^^ 

^        •*■  '  '  ^      I  occurrence. 

de  la  submission  du  Parlement.  En  cette  occasion^ 
comme  en  toute  autre ^  il  donnera  au  roy  des  mar- 
ques de  son  obéissance.  D'ailleurs „  S.  M.  l'a  dit, 
dans  l' article  troisième  de  l' ordonnance ,  elle  trouvera 
bon  que  les  cours  souveraines  puissent ,  en  tout  temps, 
lui  représenter  ce  que  cette  ordonnance  elle-même 
pourrait  contenir  de  contraire  à  l'utilité  et  commo- 
dité publique  ' .»  Ainsi  futpromulguée  celte  fameuse 


■  Heg.  serr.,  ?/>  août  1007. 
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ordonnance  d'avril  1G67,  le  Code  Louis  ,  comme 
on  la  nomma ,  et  si  à  propos ,  puisqu'elle  recelait  en 
germe  le  système  d'oppression  des  Parlements,  la 
loi  de  silence  qu'on  leur  voulait  imposer,et  qu'en  de- 
vait suivre  plus  tard  une  autre,  plus  explicite  encore. 
Après l'ordon-         La   liberté    de    faire    des    remontrances  restait, 

nance  tPaviil  „    .  .        ,  .      ,    .  ^  ,        ,  , 

1667,  toutelois,  quoiqu  amomdrie  et  reniermee  dans  des 

les  Pari.ments    ^^q^,^ç^  pj^^g  étroitcs.    Du  moius  ,  Ics  Parlements 

firent  encore  des  i  ' 

remontrances,  jg  crurent  ,  OU  firent  semblant  de  le  croire  ,  con- 
tinuant, en  conséquence,  de  faire,  quoique  plus 
rarement,  d'humbles  représentations  sur  de  fâcheux 
édits,  et  de  modifier  parfois  ,  mais  bien  légèrement , 
les  ordonnances  ,  en  ce  qu'elles  contenaient  de 
plus  préjudiciable  au  public.  Le  Parlement  de  Nor- 
mandie ne  s'y  oubliait  pas.  Son  zèle  devait  même 
se  signaler  en  une  conjoncture  où  il  y  allait  d'un 
Affaire  du  tiers  grand  intérêt  pour  la  Normandie  tout  entière.  J'en- 

ct  daiis;er.  —  ,  iit  ••  ii>i  i 

Services  im-      tcnds  parler  des  dispositions  de  1  ordonnance  des 
mensesque      ^^^^   ^^  p^^^^j^   (  aout  1669  ),  qui  déclaraient  do- 

le  Parlement  ^  /  '    1 

rend  à  la  pro-    maniai,   inaliénable,    imprescriptible,    le  droit  àe 

vince,  en  cette  i         i      •         i       i 

conjoncture.        TIERS  ET     DANGER        SUr    tOUS    IcS  boiS     de    la  prO- 


'  Christophe  Bérault,  avocat  au  ParJenicnt  de  Rouen,  puhlia,  en 
lG2o  ,  à  Rouen  ,  chez  le  libraire  Du  Petit-Val ,  un  ouvrai^e  intitulé  : 
Des  droits  de  Tiers  et  Danger,  Grnrie  et  Grairie.  Son  épigraphe: 
n  dlultd  renascentiir ,  qiuie  jriin  cecidere  »  ,  seml)Iait  une  [irédiction 
(les  vexations  qui  ,  conjurées  sous  Charles  IX  et  Henri  III ,  recom- 
mencèrent sous  Louis  XIV.  Ce  Traité  (en  17  chapitres)  a  été  inséré 
tout  entier  dans  la  Bibliothèque  ou  Thrcsor  du  Droict  français ,  par 
Laurens  Rouchel,  au  mot  :  Tiers  et  owgeu. 
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viiice'.  ("était  renouveler  injusl  cm  en  tune  ancienne 
prétention,  déjà  mise  en  avant  naguère,  repoussée 
alors  avec  vigueur  par  les  Normands  ,  en  vertu  de 
leur  conlinnicr  et  de  la  fameuse  charte  de  juillet 
1315  ,  octroyée  par  hoiih- le- II ut iii  ;  et  nos  rois 
eux-mêmes  s'étaient  départis  de  cette  prétention 
par  des  décisions  solennelles.  Jean  Bodin  ,  ce  cé- 
lèbre auteur  de  la  Républujue  et  de  la  Démonoma- 
nie  j  le  premier  avait  eu  cette  visée  ,  et  était  venu  , 
au  temps  de  Charles  IX  et  de  Henri  111  ,  en  qua- 
lité de  procureur  du  roi  près  la  chambre  de  refor- 
mât ion  des  forêts  j,  faire,  en  Normandie,  et  notam- 
ment à  Rouen,  des  procédures  sans  nombre,  c|ui 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la  dépossession  de  tous 
les  habitants  propriétaires  de  bois.  Il  avait  engagé , 
à  cette  fin ,  et  instruit  plus  de  quatre  cents  procès  ; 
et  lui-même  l'ayant  dit  dans  ses  écrits ,  on  l'en 


•  Le  propriétaire  tenu  au  tiers  et  danger  devait,  lors  de  l'exploi- 
tation de  sa  forêt ,  payer  au  roi  :  I"  Le  tiers  de  la  valeur  de  la  coupe  ; 
5"  En  sus  ,  le  cU/nger ,  qui  était  la  dîme  de  cette  même  valeur  totale  ; 
par  exemple  :  exploitant  30  a(;res  de  forêt ,  il  devait  le  tiers  ,  c'est-à- 
dire  la  valeur  de  la  coupe  de  dix  acres  ;  et  le  danger*,  c'Cst-à-dire 
la  dîmè,  c'est-à-dire  la  valeur  de  la  coupe  de  trois  acres.  20  sous 
par  exemple,  Sur  60,  jiour  !e  tiers;  et  0  sous,  en  sus,  pour  le 
danger,  ou  dîme.  {Cang.  Glossar.,  et  D.  Carpentier,  Snppleni.,  \" 
Dangeuhm.) 

*  «  Darii^er,  en  très  ancien  français  signifiait  qiiel(]nefoi.s  :  cotiiic^ 
j)ermis8ioii  ;  ici ,  il  a  ce  sens,  le  </ct/ii,'er  étant  le  pi'ofit  lire  par  le  roi  du 
congé  (|iril  (lonncî  de  couper  son  liois,  ;'i  la  coaiiiiodilé  du  Iréfoncier.  » 
fJru/roits  de  Tiers  et  Danger,  Cnirie  et  Crairic,  par  C/iristop/ie  Blkaii.i, 
advocal  an  l'ailcnienl  de  Roiicn,  cliaj).  IV. 
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peut  bien  croire  '.  Mais  le  l-arlement ,  seiilinelle 
avancée,  qui  veillait  toujours  pour  les  rois  près  du 
peuple,  et  pour  le  peuple  près  des  rois,  venant 
en  aide  à  la  province,  avait  contrarié  et  malmené 
Bodin  ,  qui  ,  plus  d'une  fois ,  eut  maille  à  partir 
avec  la  grand'chambre  ",  et  se  devait  voir  ,  à  la  fin  , 
grâce  au  zèle  de  ces  magistrats ,  débouté  de  l'effet 
de  ses  démarches,  et  comme  honteusement  expulsé 
de  la  province.  Car,  le  Parlement  s'émouvant,  les 
États  provinciaux''  avec  lui ,  et  leurs  raisons  étant 


'  Bodin  dit,  dans  sa  République  :  «.  Et  me  souvient  que,  le  roy 
Cliarles  IX  ayant  décerné  ses  lettres-patentes,  l'an  1570,  pour  la 
rcforniation  générale  des  caues  et  forests  de  Normandie,  qui  tiroit 
après  soy  la  cognoissance  du  plus  beau  de  son  domaine,  les  prési- 
dents et  conseillers  du  Parlement  de  Rouen  furent  interdits  d'en 
eognoistre  ;  et ,  combien  qu'ils  eussent  remué  ciel  et  terre  pour  em- 
pescher  i'interdirtion ,  si  est  ce  qu'enûn  ils  l'accordèrent,  ajjrès 
que  je  leur  eu  présenté  les  jussions  réitérées;  et  que  je  feiiois  en 
procès  XXII  conseillers  ,  et  le  premier  président  à  partie,  pour  les 
c.'is  résiiltans  de  la  commission  ;  et  tout  le  corps  de  la  ville  de  Rouen, 
pour  les  droits  qu'ils  prétendoyent  contre  le  roy,  et  que  c'estoit  la 
cause  pour  laquelle  j'avois  obtenu  l'interdiction.  »  * 

^  Reg.  secr.  des  14  juin  1572  et  jours  suivants;  25  février  1577; 
19  avril  1578,  et  de  bien  d'autres  jours.  —  Voir  ce  que  Codin  en  dit 
lui-même,  dans  sa  République ,  liv.  m,  cli.  2. 

^  n  Sire ,  révoquez  la  commission  d'l;v  înommé  BODIN,  grand 
perturbateur  et  infracteur  des  loix  et  coustumes  de  ce  pays  et  de  la 
CHARTE  NORMANDE  !  !  !  »  Article  20  des  Remontrances  des  États  de 
Normandie,  asscmblf's  à  Rouen,  le  4  avril  1579. 

Henri  III  avait  ré|)ondu  par  un  ordre  à  Bodin  ,  de  surseoir  ;  ordre 
mal  exécuté,  puisque,  le  15  novembre  1584,  les  États  de  Norman- 
die se  plaignaient  encore  de  «  Jehan  Bodin,  enncnty  capital  de  ceste 
province  »,  toujours  appliqué  à  vexer  les  propriétaires  de  bois. 

*  Les  six  Lit'ivs  t/c  ta  Rrpiibtii/iic ,  de  J.  Bodin,  Angevin,  livre  m, 
cliaj). -J,  édition  de  Lyon  ,  I59i,  )).  lîHI. 
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sans  réplique ,  le  roi  ,  par  des  déclarations  solen- 
nelles, reconnut  que  le  droit  de  tiers  et  danger  ne 
lui  appartenait  que  sur  quelques  bois  de  Norman- 
die ,  en  petit  nombre.  Ces  bois  même,  il  les  ven- 
dit bientôt  ;  et  les  diverses  déclarations  ,  rendues 
pour  régler  ces  points ,  furent  enregistrées  publi- 
quement, ainsi  qu'une  dernière,  pour  mettre  à  la 
raison  Jean  Bodin,  qui  avait  voulu  tenir  bon  ,  malgré 
le  roi  lui-même  '.  Après  des  aliénations,  faites  dans 
toutes  les  formes  et  avec  une  publicité  si  grande; 
après  un  partage,  fait  notoirement,  qui  distinguait 
les  bois  sujets  encore  au  droit  de  tiers  et  danger ^ 
et  ceux  qui  en  étaient  exempts  ;  après  que  des 
bornes  avaient  été  plantées  entre  les  uns  et  les 
autres,  pour  empêcher  de  les  confondre,  quelle 
commotion  ne  produisirent  point,  en  Normandie, 
les  dispositions  si  inopinées  de  l'édit  du  mois  d'août 
1669 ,  qui ,  proclamant  inaliénable  et  imprescriptible 
le  droit  de  tiers  et  danger,  y  déclarait  assujétis  tous 
les  bois  de  Normandie  ,  hormis  les  morts  bois  et 
ceux  plantés  à  la  main  ,  dont  les  propriétaires  n'é- 
tabliraient point  leur  exemption,  et  par  des  titî-es 
authentif/iies^etpar  des  usages  contraires  ^  /  Quelles 


'  Re g.  de  lia  pp.  ciw,  .i  mai  l.)7y. 

*  Ûditd'auùt  I6()î),  poilanl  roj^lomciil  central  pour  Us  Kaiix  t:t 
Forets,  titre  X.XIII,  art.  ^  ,  5  «-l  0.  liecuril  f;<'/irrtil  des  (incieitius 
Lois  françaises ,  t.  XVIIJ,  |).  27i. 
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angoisses  chez  tant  de  gens  menacés  de  tout  per- 
dre ;  car  le  droit  de  tiers  et  danger  consistait 
au  tiers  ,  et  de  plus  au  dixième  de  la  coupe  de 
chaque  bois;  en  sorte  que,  de  trente  portions  de 
bois,  le  roi  en  aurait  eu  treize,  et  qu'à  lui ,  de 
plus  ,  y  auraient  appartenu  la  justice,  lesamendes, 
les  confiscations ,  la  chasse  ,  le  pâturage  ,  la 
glandée  ,  et  tous  les  autres  droits,  au  préjudice, 
des  possesseurs ,  qui ,  réduits  au  rôle  misérable 
d'usufruitiers  partiaires ,  n'auraient  pu  même  y 
prendre  leur  chaufl'age  qu'avec  la  permission  des 
officiers  royaux  !  Pour  se  soustraire  à  cette  con- 
dition ,  une  prescription ,  même  de  plusieurs 
siècles,  ne  suffisait  pas  ,  si  les  titres  et  les  actes  les 
plus  explicités  ne  la  venaient  légitimer  !  Et ,  pour 
commencer,  étaient  demandés  les  arrérages  de  ce 
droit  y  pour  les  trente  années  dernières  !  Celaient 
les  conséquences  de  ce  lâche  et  infâme  système  , 
criminelle  invention  d'un  ministre  prévaricateur , 
qui  avait  persuadé  à  Louis  XIV  que  tous  les  biens 
de  ses  sujets  étaient  siens  ,  autorisé  ,  en  cela  ,  par 
de  bien  ignorants  ou  bien  coupables  docteurs'  ! 
A  la  première  nouvelle  de  cette  tentative  ,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  en  Normandie  ,  ce  n'est  pas  trop  dire. 
Des  commissaires  extraordinaires  venaient  d'arriver 
dans  la  province,  sorte  de  tribunal  irrégulier,  mais 

'   Mémoires  du  duc  de  St-Sinioii  ,  v(\\t.   1829  ,  in-8",  t.  IX  ,[).  'lî; 
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souverain  ,  institué  pour  juger ,  de  concert  avec 
l'intendant  et  le  grand-maître  des  Eaux  et  Forêts, 
les  contestations  que  celte  exorbitante  prétention 
ferait  naître.  Là  ,  tous  possesseurs  de  bois  ,  ayant 
des  titres,  les  devaient  produire,  pour  qu'on  les  ap- 
préciât, dans  le  plus  grand  intérêt  du  fisc.  Là  devait 
être  évincée  toute  réclamation  ,  fondée  seulement 
sur  plusieurs  siècles  d'une  exemption  paisible  et 
non  contestée.  Violation  scandaleuse  de  la  Charte 
normande j  qui  avait  proclamé  que  la  prescription 
(/uadra genaii^e  sersi\t  toujours  ,  en  toutes  choses, 
pour  tous  et  contre  tous  (  le  roi  y  compris  )  ,  un 
inexpugnable  rempart  '  ! 

Mais,  à  la  nouvelle  d'une  si  criante  injustice,       Doctes  mé- 

,,  .      ,  .  >•      !•  moires  des  avo- 

on  avait  vu  s  émouvoir  la  magistrature,  s  indigner    cats  Giéard  et 
le  patriotisme,  et  s'évertuer  la  science.    Un  docte    Basnage,pom 

1  '  soustraire 

avocat  de  Rouen  ,   Louis  Gréàrd  ^ ,  l'un  des  plus     ''^  Normandie 

*•  au  droit  de 

tiers  et  danger. 


'  «Item,  quùd  quadraij;enaria  prae^rriptio  cidlibel,  in  diicatu 
ISornianniae ,  dcraetero,  sufficiat  pro  titulo  compctenti,  sivc  de 
totali  altà  aiit  bassà  justitiâ  contondatiir ,  sive  de  quocuniquearti- 
culo  ad  altani  aut  bassain  justitiain,  sive  rA  alteram  earuindem 
quolibet  pcrtinenti ,  sive  ex  qitâcuwque  alid  re  contendatiir.  Et  si 
quisquani  diualûs  Normanniac,  (ujuscu nique  coiiditionis  aut  sta- 
tus existât ,  aliquid  do  praeinissis  aut  aliquod  |)raeniissoiuni ,  per 
quadraginta  anrios ,  pacificè  possedcrit,  super  lioc  iicquaquàni 
inolesfetur  ulteriùs  ,  aut  à  uostris  justitiariis  pcrniiUatur  aliquate- 
nijs  iiu)Icstari.  »  Charte  norniande,  juillet  1315.  Ordonnances  des 
Rois  de  France ,  rec.  par  Secousse,  t.  I ,  p.  561  et  suivantes. 

^  Gréard  (  Louis)  avait  été  ,  en  considération  de  .son  niérile  lun> 
lijfne,  noinnié  mocat  et  pensionnaire  de  riiôtei-(U 'vilIc  de  Rouen  . 
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signalés  d'un  barreau  ,  l'honneur  de  la  province , 
voulant  venir  en  aide  à  son  pays  consterné  ,  se 
mit  à  l'œuvre  ;  et ,  à  peu  de  mois  de  là,  parut  un 
Mémoire  où  la  question  était  traitée  avec  science  , 
clarté,  dialectique  et  méthode'.  Là,  après  la  cu- 
rieuse et  complète  histoire  du  tiers  et  danger,  en 
Normandie,  étaient  déduites  savamment,  lucide- 
ment, et  avec  ordre,  les  invincibles  raisons  qui  en 
devaient  exempter  tous  les  bois  qui ,  jusque-là  , 
n'en  avaient  point  été  grevés  ".   Basnage  ,  ce  grand 


quoiqu'il  ne  fût  point  ne  clans  cette  ville,  mais  originaire  de  la 
Basse-Normandie.  Lui  mort,  les  officiers  de  ville,  revenant  aux 
anciens  principes,  décidèrent ,  le  18  mai  108G  ,  «  quà  l'avenir  il  ne 
seroit  plus  rcçeu  aucun  ach'ocat pensionnaire,  que  les  personnes 
oiiiGiN AIRES  DE  LA  VILLE ,  ainsy  qu'il  s'estait  toujours  pratiqué.  » 
Ledit  jour,  Laurent  Renault    (ne  à  Rouen)  ,  avocat  au  Parlement, 

fut    «  élu  ADVOCAT-PENSIOINNAIRE  DE  LA  VILLE.  »* 

'  Un  chancelier  de  France,  très  savant,  après  avoir  lu  les  mé- 
moires de  Gréard  sur  le  tiers  et  danger,  dit  (|ue  «  chaque  sillabe 

de  la  conclusion  de  ce  livre  auroit  mérité  récompense.  »  ** 

'  Deffences  pour  les  particuliers  qui  possèdent  des  bois  dans  la 
province  de  Normandie ,  contre  la  prétention  des  Droits  de  Tiers  et 
Danger,  par  M.  Gréard  ,  avocat  au  Parlement  de  Rouen  ;  1G73  ,  in- 
4"  de  177  payes.  —  Une  deuxième  édition  de  ce  livre  fut  publiée  , 
en  1 737  ,  par  Froland  ,  avec  des  notes  et  observations  de  ce  dernier. 
1737 ,  in-4"  de  230  pages  de  texte ,  et  64  pages  de  notes.  —  Le  26  fé- 
vrier 1737,  M*^  Froland  fit  hommage  de  ce  livre,  de  son  oncle,  à 
MM.  de  l'Hôtel-de-Villc,  qui  en  ordonnèrent  le  dépôt  dans  le  char- 

*  Reg.  de  l'hôtel-de-ville  de  Rouen,  18  mai  I68fi  et  14  mars  1674. 

**  Froland  ,  avertissement  en  tète  des  Mémoires  de  Gréard  sur  le  Tiers 
et  Danger,  réimprimés  par  ses  soins  ,  eu  l~'i~  ,  in-i"  ,  p.  50  et  51  de  Vai'er- 
fissement. 
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jurisconsulte,  s'arrachanl  à  ses  savants  travaux  sur 
la  Coutume  ,  dont  il  préparait  le  meilleur  commen- 
taire dont  elle  dût  jamais  être  l'objet,  avait  rédigé 
aussi  de  solides  et  irréfutables  Mémoires  sur  la  ma- 
tière; et  deux  autres  avocats,  Coquerel  et  Carûe  , 
vinrent  en  aide  à  Gréard  et  à  Basnage'.  Le  Parle-    Le  Parlement, 

à  force  de 

ment  ,  cependant,  remontrait,  sans  se  laisser  de-  remontrances  et 

,,    ,  ,  ,  .  I  y  de  députations 

courager,  mais  d  abord  avec  bien  peu  de  succès,    en  cour,  épargne 
^ar,  a  ses  premières  démarches  pour  la  province,       .  ^ 

'1  II'     ruineuses  consp- 

on  avait  répondu  par  un  arrêt  du  Conseil  (13  août  quences  du  droit 

deCierscCdari^'er. 

1G70),  qui  déclarait  le  droit  de  tiet'.s  et  dangeu 
général _,  inaliénable ,  imprescriptible ,  y  eût-il  plus 
de  cent  ans  qu'on  en  fût  exempt.  Que  dis-je?  Les 
arréiages  des  trente  dernières  années  allaient  être 
exigés  de  ceux  qui  ne  justifieraient  point  avoirpayé 
le  flroit  pendant  ce  laps  de  temps.  Le  Parlement , 
pour  cela  ,  ne  se  rebutant  pas  ,  quatre  ou  cinq 
ans  durant  ,  ses  députations  se  succédèrent  sans 
relâche,  auprès  de  Colbert  et  des  autres  ministres, 


trier  fl(!  la  ville,  et  chargèrent  MM.  du  bureau  de  «remercier 
M*"  l'rnland  des  peines  et  soins  qu'il  s'étoit  donnt's  pour  faire  le  re- 
cueil des  dits  mémoires.  »  * 

'  F.n  1007  ,  C()(|Merel  et  Carue  ayant  éU:  lunndi'-s  à  Paris,  pour 
conférer  sur  le  droit  de  tiers  et  danger,  le  Parlement  arrêta  que, 
«  s'agissant  d'un  bien  public ,  il  leur  scroit  fourni,  de  son  coffre, 
les  deniers  nécessaires  pour  leur  voyage.  »  I-e  'i  mai  sui\ant ,  cette 
compagnie  leur  lit  parvenir  (')00  liv.  ** 

*  Reg.  de  fluUel-de- ville,  2(i  février  1737. 
**  /If/,',  ifcr,  'Js  mais  et  i  mai  Ki'iT. 
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qui  les  écoutaient  à  peine;  et  long-temps  ils  n'a- 
vaient pu  obtenir  autre  chose  que  des  déclarations 
incomplètes,  sorte  de  transactions  offertes  à  la  pro- 
vince ,  qui  ne  les  agréait  pas.  La  vérité  ,  toutefois  , 
devait  l'emporter  ,  à  la  fin  ,  les  faits  ,  les  raisons 
qu'avaient  si  bien  exposés  Carûe,  Gréard  et  Bas- 
nage ,  ouvrant  les  yeux  aux  plus  prévenus,  et  le 
Parlement  s'opiniâtraiit  à  cette  affaire  avec  une  suite 
et  une  force  qu'on  n'avait  point  attendues  de  lui, 
sans  doute,  en  un  temps  où  déjà  tout,  en  France, 
passait  au  premier  geste  du  monarque. 

A  la  vérité  ,  c'eût  été  ,  pour  la  Normandie ,  un 
coup  dont  elle  ne  se  fût  relevée  jamais.  Tous  les 
possesseurs  de  bois ,  les  abbayes ,  les  ecclésiasti- 
ques ,  les  gentilshommes  ,  les  roturiers  ,  presque 
tous  dans  la  province,  y  allaient  trouver  une  ruine 
inévitable.  Déjà  les  seules  procédures  préalables 
avaient  été  pour  eux  ime  source  intarissable  de 
lourdes  dépenses.  Les  voyages  pour  aller  com- 
paraître devant  ces  délégués,  de  longs  séjours  loin 
de  leurs  demeures,  des  recherches  de  pièces  ,  de 
décisions  qu'il  fallait  faire  expédier;  des  descentes 
de  lieux ,  des  frais  d'arpentage ,  des  assignations 
au  Conseil  ,  où  force  était  d'aller  comparaître  , 
c'étaient  de  ruineux  sacrifices ,  en  attendant  la 
misère.  Au  Parlement,  aux  conseillers  Bretel  d'Es- 
lallevillc  ,  Rome  de  Fresquienne  ,  De  Palme  ,  Brice, 
Danviray  ,    Des  Hommels  de  Martainville  ,  légistes 
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éclairés,  zélés  magistrats,  députés  infatigables,  amis 
dévoués  de  leur  pays  ,  et,  avec  eux,  à  l'illustre  Bas- 
nage  ^  et  au  docte  Gréard  ,  devait  appartenir  l'hon- 
neur de  le  tirer  de  cet  abîme  où  l'avait  plongé  l'or- 
donnance de  1669,  et  qu'eiàt  creusé  encore  l'apre 
et  insatiable  avidité  des  agents  du  fisc.  Des  décla- 
rations d'avril  1673,  de  janvier  1675,  devaient  mettre 
un  terme  à  ces  transes  de  tout  une  vaste  province, 
et  couronner  les  eflbrts  des  magistrats  et  des  juris- 
consultes qui  lui  étaient  venus  si  efllcacemcnt  en 
aide',  rendant  ainsi  un  tardif  mais  éclatant  hom- 
mage à  l'antique  Coutume  de  Normandie  et  à  la  cé- 
lèbre Charte  normande  j  qui  avaient  placé  la  pro- 
vince sous  le  patronage  de  la  prescription  quadra- 


'  Basnage  avait  composé,  sur  cette  matière,  un  Traité,  imprimé 
dans  le  format  in-lG,  devenu  presque  introuvable,  dès  l'année  1737, 
et  qu'il  ne  faut  guère  espérer  de  pouvoir  découvrir  aujourd'hui. 
(Froland,  Avertissement  en  tète  des  Mémoires  concernant  le  droit 
de  Tiers  et  Danger  sur  les  bois  de  lu  province  de  Normandie ,  par 
M.  Louis  Gréard  ,  écuycr,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Rouen. 
Rouen  ,  1737  ,  in-4",  pages  49  et  50  de  I'Avertissement.  ) 

^  Abrégé  histori(|ue  du  Parlement  de  Normandie  ,  Ms.  Bibl.  puhl. 
delà  ville  de  Rouen. — lieg.  secr.  de  ce  Parlement ,  IfiO'J,  1070, 
1C71 ,  107?.  ,  1073  ,  1074  et  107,)  ,  passim.  —  Froland  ,  Recueil  d'ar- 
rêtés et  de  règlements  du  Parlement  de  Normandie  ,  in-V,  1740, 
Préface,  p.  25,  et  texte,  p.  284  et  suiv.,  008  et  suiv.  —  Merlin  ,  Ré- 
pertoire univ.  de  jurisprudence  ,  au  mot  :  Dainuer. 

^  Essai  historique  sur  les  droits  de  la  province  de  Normandie , 
suivi  de  réjlexions  sur  son  état ,  \11').,  iii-8",  p.  01  ;  édit.  in-12, 
1).  56. 
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Le  roi  impronvo        C'était  noblcmeiil  uscr  de  ce  droit,  si  limité, 

et  fait   rétracter      i  ,  p       j  i'         «i  nnc-i  i     • 

des  modifica-     "^  vemoulrauces  ^  que  1  ordonnance  d  avril  10(37  lui 
lions  apportées    gy^j^  Ijien  voiilu  laisscr  ,  mais  que  déjà  l'on  sono;eait 

par  le  Parlement  i  j  o 

de  Rouen  à      à  restreindre  davantage.    Ce  n'était  pas  pour  souf- 

V ordonnance 

criminelle  de     ïvw   quc   Ics   cours   souveraincs  se  permissent    la 

1670.  Plusieurs  .1  1  i-p       ,•  1  • 

autres  fiits      nioiudrc  apparence  de  ces  modijicatwns ^  bien  au- 
anaiogues.       trcmcnt  odicuscs  que  les  remontrances,  et  qu'au 
reste  l'ordonnance  de  1667  avait  proscrites  en  ter- 
mes exprès.    On  le  vit  bien  au  sujet  de  l'ordon- 
nance   criminelle  (  du  18  décembre  1670),  à  la- 
quelle le  Parlement  de  Normandie  s'était  licencié 
de  faire  de  nombreux  changements,  qui  n'étaient 
point  sans  importance  ,  l'envoyant,  ainsi  modifiée  , 
à  toutes  les  juridictions  de  son  ressort.    En  cour, 
disons-le  ,  ces  variantes   avaient    été   jugées   très 
raisonnables;  et  le  Parlement  ayant  exprimé  ,  dans 
l'arrêt  qui  les  contenait,  qae    «  Sa  Majesté  serait 
suppliée  de  les  avoir  agréables  » ,  c'était  le  cas,  peut- 
être  ,  de  fermer  les  yeux.  Mais  toutes  remontrances 
se  devaient  passer  entre  le  Parlement  et  la  cou- 
ronne; et  rien  n'en  devait  paraître  dans  les  arrêts 
de  la  cour.    «  Le  roy  donc  (écrivait  le  garde  des 
sceaux  Châteauueuf  )  avait  lesmoigné  n'estre  pas 
content  que  le  Parlement  eust  employé  ses  dernières 
remontrances  sur  i ordonnance  criminelle  dans  l'ar- 
rest    d'enregistirment   de  l'ordonnance  ,   et  S.  M. 
avait  veu  là  mie  contravention    à  l'ordonnance  de 
1667.  »  l^es  nouveaux  ordres,  en  un  mot,  ne  souf- 
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fiant  point  de  réplique  ,  le  Parlement  se  dut  hu- 
milier à  la  lace  de  tous  les  juges  inférieurs  de  la 
province,  en  envoyant,  dans  toutes  les  juridictions 
du  ressort,  un  nouvel  arrêt  d'enregistrement  pur 
et  simple  ,  avec  injonction  de  suivre ,  de  point  en 
point,  la  nouvelle  ordonnance  criminelle,  ^(  sans 
s'arresterj  pour  le  présent ,  à  ee  que  la  compagnie 
avait  jugé  bon  d'estre  représenté  au  roy  ^  jusques  à 
ce  que  ,  par  Sa  Majesté  j,  en  eust  esté  autrement  or- 
donnée » 

Le  Parlement  n'avait  garde,  désormais,  démo-       Résistance 

d.f»        ,         ,  ,.,        TT  .  r    •         •  ^       1  /  rr     t        du  Parlement 

iherlesedits.  Heureux,  touteiois,  si  on  eut  deiere  à  quelques édits. 

aux  remontrances  qu'il  lui  était  loisible  de  faire  en-  suffrages vioien- 

A  tes.  —  Exil  du 

core ,  à  charge  de  les  présenter  vite,  et  de  passer   président  Breioi 

,,,    .  .  ,  .  d'Estalleville. 

outre,  sans  délai ,  si  on  ne  les  écoutait  pas.  Mais  , 
s'indignant  d'en  voir  tenir  si  peu  décompte,  les  ma- 
gistrats insistaient  ,  s'opipiâtraient  jusqu'à  déplaire  , 
et  encouraient ,  parfois  ,  des  rigueurs.  A  Rouen  , 
au  palais  ,  on  en  vit  bien  des  exemples  ;  et ,  pour 
ne  parler  que  de  deux  édits  relatifs ,  l'un  au  con- 
trôle des  exploits  ,  l'autre  aux  amendes  ,  le  roi  ,  ne 
voulant  entendre  à  aucunes  remontrances  ,  avait 
fait  dire  «  qu'il  regardait  ce  retardement  comme  un 
défaut  de  soumission  à  ses  ordres  et  aux  dispositions 
de  l'ordonnance  de  1667.  »   Qu'arriva-t-il  ?  On  céda  , 


'  lieg.  (lu  18  drccmhrc  Hi70,  et  7  janvier  1071.  —  Kt  Abrégé  liist. 
nis.  du  Parlement,  déjà  cité. 
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pour  redit  du  contrôle j  qui ,  encore  ,  ne  lut  enre- 
gistré que  du  très  exprès  commandement  du  roi  ;  et , 
quant  à  l'autre  édit  .  les  refus  d'enregislrement 
continuèrent.  Il  n'avait  pas  tenu  au  premier  pré- 
sident, l'homme  de  la  cour,  qui  pressait  vivement 
la  compagnie  d'en  finir,  et  eut  enfin  raison  de  la 
grand'chambre  ,  où  siégeaient  les  vieillards,  gens 
plus  rassis  et  moins  âpres  à  la  résistance.  Mais, 
quand  il  vint  aux  bancs  des  Enquêtes,  ce  n'étaient 
plus  qu'objections,  refus  et  cris,  malgré  les  vives 
et  impérieuses  instances  du  premier  président  et 
ses  menaces  de  rompre  V  assemblée:  ^Toutes  ces  ré- 
sistances (  disait-il  )  étant  des  contraventions  fla- 
grantes à  l'ordonnance  de  1GG7^  défendues  par  le 
roi  j  et  dont  il  seroit  tenu  de  lui  rendre  compte.» 
—  n  Enregistrez  toujours  (disait-il),  et  vous  re- 
montrerez aprèz.  »  Mais  si ,  avant  la  vérification  des 
édits,  les  remontrances  étaient  déjà  si  peu  regardées, 
que  serait-ce  après  que  le  roi  saurait  ses  déclara- 
tions vérifiées  ?  On  aurait  voulu  ,  pour  tout  dire  , 
conserver,  comme  un  dépôt  inviolable  et  sacré, 
cette  «  liberté  d'opiner  ^  sans  laquelle  (  avait  dit 
Groulart)  tout  bon  sénateur  ne  doibt  désirer  d'estre , 
ny  de  parler* .  »  Mais  ,  le  premier  président  Claude 
Pellot,  élevé  dans  d'autres  maximes,  rompit  l'as- 
semblée^ puisqu'on  ne  voulait  point  obéir.   Le  roi, 

'  (.1.  Groulart ,  Discours  à  Henri  III,  31  juin  1 J88. 
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dès  le  lendemain  ,  savait  f[u'on  lui  avait  osé  résister; 
que  dis-je  ?  il  connaissait  jusqu'aux  noms  des  cou- 
pables ;  et  le  président  Bretel  d'Estaileville ,  déjà 
exilé  naguère,  nous  l'avons  vu,  se  dut  résoudre  à 
se  séparer,  une  fois  encore,  de  ses  proches,  de 
ses  amis  ,  à  interrompre  des  fonctions  qu'il  remplis- 
sait si  bien,  à  s'éloigner  de  son  pays  qu'il  avait  su 
si  généreusement  défendre,  hes  Enc/iiêteSj  fidèles 
à  leur  président ,  voulaient  que  le  magistrat  exilé 
fût  défrayé  des  deniers  du  Parlement,  pour  tout  le 
temps  que  son  exil  pourrait  durer.  Le  premier 
président  sut  empêcher  qu'on  n'en  chargeât  le  re- 
gistre. Les  amis  du  généreux  exilé  se  durent  con- 
tenter de  lui  venir  en  aide  de  leurs  deniers  ,  sans 
qu'on  pût  dire  que  le  Parlement  en  corps  lui  eût 
subvenu  dans  son  malheur'.  Les  Bretel  étaient  La  première 
dans  le  Parlement  depuis  long-temps,  et,  de  père       P'^psidence 

1  O  1      '         '  1  du  Parlement 

en  fils,  s'étaient   toujours  montrés  amis  de  leur    de  Normandie 

,     .  ,P  1  "  I  A  •  1  ^"'  presque 

pays  et  delenseurs  du  peuple.     Aussi ,  quand  va-  toujours  donnée 

.1  -x  '•!  ''i.  là  des  magistrats 

quaient  les  premières  présidences,  n  avait-on  garde        ,.t,an'prs 
de  les  leur  donner  jamais  ,  non  plus  qu'aux  Bigot,     "  '^  province. 
aux  Leroux  d'Esneval ,  aux  Bailleul,  aux  Bigards 
de  la  Londe.    Car,  au  cas  de  ces  résistances,  qu'à 
toute  force  on  ne  voulait  plus  endurer,  quel  sup- 
port attendre,  contre  la  province  ,  de  ces  hommes 


'   Ahrc^^ô  historique ,   Ms.   «lu  Parlement  de  Normaudie  (  année 
1673  ),  d(^jà  cité.  —  Reg.  de  1073. 

V.  3; 
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qui  y  étaient  nés,  y  avaient  de  si  profondes  racines , 
qui  l'aimaient  comme  leurs  pères  l'avaient  aimée, 
et,  comme  eux,  la  voulaient  défendre  !  Quelle 
chance  de  les  voir  dénoncer  et  vouer  à  l'exil  leurs 
parents  et  leurs  alliés,  leurs  amis,  les  descendants 
des  amis  de  leurs  pères  !  Hormis  Groulart,  nommé 
premier  président  sous  Henri  111 ,  quoiqu'il  fût  né 
à  Dieppe,  et  qui,  aussi,  n'oubliant  point  son  origine, 
avaitfait,  vingt-deux  ans  durant ,  une  guerre  à  mort 
aux  édils  ruineux  pour  sa  province  ,  on  ne  voyait 
point  de  Normands  s'asseoir  dans  cette  grande 
place  ;  et,  sous  Louis  XV,  Hue  deMiromesnil ,  un 
Normand  ,  que  ,  par  dérogation  à  l'usage,  on  y  avait 
appelé  ,  montra  ,  par  tout  ce  qu'il  fit  pour  la 
province  et  pour  sa  compagnie ,  que  des  premiers 
présidents  normands  n'étaient  point  de  siirs  agents 
pour  le  fisc,  l'arbitraire  et  le  bon  plaisir.  Ceshautes 
fonctions  étaient  donc  pour  des  étrangers,  pour 
les  Faucon  de  Ris,  dont  le  Parlement  vit  quatre 
ou  cinq  membres  à  sa  tête  ;  pour  les  Montholon, 
pour  les  Pontcarré ,  dont  on  devait  voir  aussi  deux 
ou  trois  générations  y  paraître  ;  pour  Claude  Pellot, 
intendant  dans  le  Poitou  et  dans  la  Guyenne  pen- 
dant nombre  d'années  ,  rompu  ,  par-là  ,  à  l'obéis- 
sance ,  au  zèle ,  au  despotisme  par  procuration  ; 
un  premier  président  ,  enfin  ,  tel  qu'il  les  fallait 
à  Louis  XIY  ,  résolu  de  ne  plus  donner,  désormais  , 
d'autre  motif  de  sa  volonté  que  sa  volonté  même. 
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24  février  1673, 

réduit  à  rien 

le  droit  de 

reinontiances, 

aissé  aux  cour^ 

souveraines. 


Au  surplus,  ce  reste,  tel  quel,  de  droit  de  Rc-  ^ouis  xiv,  par 

'-  *■  sadéclarationdu 

montrances 3  ce  sursis  de  huit  jours  pour  Paris,  de 
six  semaines  pour  la  province,  laissant  encore 
quelque  ouverture ,  on  l'a  vu,  à  de  faibles  résistances 
que  Louis  XIV  et  ses  ministres  ne  pouvaient  plus, 
désormais,  supporter,  il  avait  été  résolu  d'y  pour- 
voir; et,  en  février  1673,  sous  prétexte  d'Z/^/é'r/j/rfrr 
l'ordonnance  de  1667,  Louis  XIV  signa  des  lettres 
patentes,  qui  portèrent  le  dernier  coup  au  droit 
de  RenwniiYmcfs  j  en  conservant  le  nom  seulement, 
qu'il  eût  été  plus  franc  et  plus  royal  d'anéantir 
aussi.  «  Les  difterentes  interprétations  données  (y 
était-il  dit)  à  l'ordonnance  d'avril  1667  ,  en  ce  qui 
concernoit  l'enregistrement  des  édits,  pouvant  être 
préjudiciables  au  service  du  roi  et  au  bien  du 
royaume ,  pa}'  le  retardement  de  i exécution  des  ordres 
de  S.  M.j  elle  jugeoit  à  propos  d'EXPLiouER,  sur  ce, 
SES  INTENTIONS.  »  A  l'avenir  (louc ,  tout  édit  envoyé 
à  un  Parlement  lui  devait  être  présenté,  en  une 
assemblée  générale,  tenue  dans  les  trois  Jours.  A 
quatre  jours  de  là  ^  après  que,  sur  l'ampliation  de 
l'édit ,  le  rapporteur  aurait  mis  un  :  «  soit  montré ,  » 
et  le  procureur-général  de  brèves  conclusions  aux 
fins  de  l'enregistrement  immédiat,  se  devait  tenir 
une  nouvelle  assemblée,  toutes  affaires  cessantes, 
où  l'édit  serait  «  enregistré  purement  et  simple- 
ment, sans  modification  ou  restriction,  sans  aucunes 
clauses   qui    en   pussent  suiseoir  ou  empêchei-  la 
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pleine  et  entière  exécution'.  »  Il  va  tout  seul  qu'un 
conseiller,  assis  au  bureau  pour  la  forme  ,  avait, 
préalaLlement,  balbutié  quelques  paroles  de  sou- 
mission ,  qu'on  appelait  un  rapport.  L'édit  ,  ainsi 
porté  au  registre  ,  avec  l'arrêt  qui  en  avait  or- 
donné la  transcription  pure  et  simple,  si  les  Parle- 
ments, en  délibérant  [comme  on  a  vu),  avaient  cru 
trouver  matière  à  remontrances ^  libre  à  eux  ,  alors, 
enchaînés  qu'ils  étaient  désormais  par  leur  arrêt  de 
vérification,  et  parleur  registre,  où  était  déjà  textuel- 
lement copié  l'édit,  de  s'en  donner  le  passe-temps. 
Encore  fallait-il  qu'un  deuxième  arrêt ,  tout-à-fait 
distinct,  minuté  à  la  suite  du  premier ,  annonçât  leur 
résolution  à  cet  égard.  Puis,  les  Remont?^ances pro- 
mises devaient  être  rédigées  par  des  commissaires 
qu' auroitdésignés  le  premier  président,  eV  présentées 
au  roi,  letonldans  six  semaines  à  compter  de  l'arrêt 
qui  lesaurait  ordonnées.  Le  roi,  les  trouvant  mai  fon- 
dées, et  l'écrivant  aux  procureurs  généraux,  il  fallait, 
à  l'heure  môme,  exécuter  l'édit;  et  si,  touché  des 
objections,  il  envoyait  une  déclaration  nouvelle,  il 
fallait  (qu'elle  contentâtou  non  les  magistrats)  qu'ils 
l'enregistrassent,  sur  l'heure,  purement  et  simple- 


'  Lettres  patentes  du  24  février  1G73,  portant  règlement  sur 
l'enregistrement,  dans  les  cours  supérieures,  des  édits,  déclara- 
tions et  lettres  patentes  relatives  aux  affaires  publiques  de  justice 
et  de  finances,  émanés  du  propre  mouvement  du  roi. 
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ment,  «  sans  qu'aucun  d'eux  pût  avoir  un  avis  con- 
traire ,  ni  les  cours  ordonner  aucunes  nouvelles 
remontrances  sur  l'objet  del'édit.  »  L'interdiction, 
et  même  de  plus  grandes  peines _,  au  besoin,  telle 
était  la  sanction  de  ces  lettres  patentes  sur  l'enre- 
gistrement des  lois.  A  chaque  délibération  sur  un 
nouvel  édit  ,  un  procès-verbal  ,  indicatif  des  avis 
émis,  et  paraphé  par  le  premier  président,  devait 
être  immédiatement  envoyé  au  roi,  en  mesure, 
par-là  ,  de  châtier  promptement  les  magistrats  qui 
auraient  osé  penser  autrement  que  ses  ministres. 
C'était  à  dire  qu'on  venait  A'anéantir ,  en  ce  qui 
concernait  l'enregistrement  des  lois,  cette  ordon- 
nance de  1667,  qu'on  avait  annoncé  vouloir  expli- 
quer. Les  derniers  et  faibles  liens  qui,  sous  cette  or- 
donnance, auraient  pu  encore,  non  point  arrêter 
l'autorité  royale,  mais  Vembarrasser  quelquefois,  on 
venait  de  les  rompre;  et  les  rois,  désormais,  étaient 
hors  de  page'.  «  La  faculté  des  remontrances,  ga- 
rottée  jusqu'à  l' iinpuissance ,  eut  C air  d'une  mo- 
querie'. »  Le  despotisme,  pour  tout  dire,  venait 
de  lancer  son  Manifeste.  Atteint  d'un  si  rude  coup, 
le  Parlement  de  Paris  avait  rédigé  ,  en  hâte  ,  des 


'  D'Aguesseau  ,  Fragments  sur   l'origine  et  l'usage  des  Remon- 
trances, Oliuvrcs cojiiplèles ,  t.  XllI  ,  p.  035  et  suiv.  do  l'ôdit.  iii-i". 

^  I,(>  Montey ,  Essai  sur  rélahlissenuiil  nionarcliique  du  règne  de 
Louis  XIV. 
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Rcmuntranccs,  «  dernier  cri  de  la  liberle  mourante*.  » 

Mais  avait-il  puse  flatter  qu'on  en  tiendrait  compte? 

La  déclaration    ^  Roucn ,  Ics  magistrats  ne  voulurent  point  perdre 

de  1673  est  portée  ^ 

au  Parlement     le  temps.   Le  niarquis    de   Beiivroii,    lieutenant- 

de  Rouen  par  le        f      /       i  .il  •  V    'i' 

iiiarquisde  Ben-  gênerai  au  gouvememen t  de  la  provuice  ,  avait  ete 

vron  et  l'mten-  cj^rjj.o-^i    j^yec  l'intendant  De  Creil ,  non  point  seule- 
dam  de  Creil,  o    '  '1 

qui  la  font  en-    meut  de  porter  la  déclaration  nouvelle,  mais  d'en 

registrer,  en  leur         _  ^  _ 

présence,  et,  en  faire    l'cssai ,  sur  l'heure,   et  un  essai  concluant, 

même  temps,         ,  ,    .    .„  ,  T      i        1'    fT  -^  '        ^  '    \  ' 

douze édits  fis-    decisii ,  propre  a  en  manuester  1  eliicacite,  et  a  l^ien 
canx.  Discours    montrer  cc  qu'a  l'avenir  on  en  pouvait   attendre. 

du  premier  -•  '■ 

président  Peiiot,   Quand,  donc,  ils  vinrent  au  palais,  où  tout  le  Par- 

concerté  avec  t  r      •  ii/  !••  il 

cesporteiirs  Icment  S  était  assemble,  on  les  vit  jeter  sur  le  bu- 
reau, outre  les  fameuses  lettres  patentes  du  2/t  fé- 
vrier, douze édits  fiscaux  ,  de  compte  fait,  que  force 
allait  être  d'enregistrer  tout  à  l'heure.  Mais  il 
fallait  que  la  nouvelle  loi,  en  matière  d'enregistre- 
ment, passât  la  première.  L'ex-intendant  Pellot , 
toujours  et  pour  long-temps  premier  président  à 
Rouen,  parlant  après Bcuvron  et  De  Creil ,  n'aurait 
pas  osé,  en  une  telle  conjoncture,  faire,  à  décou- 
vert, l'intendant,  comme  eux;  son  discours,  no- 
toirement concerté  avec  les  deux  commissaires  du 
roi,  parut  propre  à  concilier  (chose  difficile) 
l'obéissance  au  monarque,  avec  quelque  regret  de 
la  liberté  ravie.  «  La  compagnie  so u ha it ero i t  [d\t-'û) 
que  le  roy  voulût  bien  lui  laisser  la  liberté  des  suf- 


D'Anucsscaii,  loca  citato. 
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fragesj  comme  ont  fait  ses  précécesseurs  ^  et  comme 
firent  les  empereurs  romains  dans  le  sénat  ;  que  ce 
pouvoir  absolu  j  contenu  dans  ces  mots  :  sic  volo  , 
SIC  JUBEO,  ne  fût  employé  que  comme  le  bouclier  de 
Minerve ,  dans  les  grandes  nécessités.  Nous  voyons 
avec  peine  apporter  des  édits^  sans  avoir  le  pouvoir 
d'en  délibérer;  que  l'on  tienne  un  conseil ^  sans  pou- 
voir le  donner;  que  l'on  ferme  la  bouche  des  plus 
sages  et  des  plus  fidèles  ,  et  que  les  mouvements  des 
cœurs  véritablement  royaux  soient  réduits  à  se  renfer- 
mer dans  un  silence  forcé.  Il  est  triste  que  ce  qui  se 
fait  ne  soit  plus  qu  une  imagededélibération.  Quoique 
l'on  puisse  faire  j  pour  rendre  les  lois  durables^  il  faut  _, 
non  seulement  qu'elles  soient  imposées ,  mais  encore 
qu  'elles  soient  agréées  par  un  suffrage  pub  lie.  »  Claude 
Pellot  ,  en  un  mot,  crut  ainsi  enterrer  la  syna- 
gogue avec  honneur;  et ,  après  de  telles  paroles ,  si 
généreuses  en  apparence ,  on  ne  voit  pas  ce  qu'au- 
raient pu  dire  les  Enquêtes,  qui  étaient  là  indignées 
et  frémissantes.  Les  douze  édits  fiscaux  eurent  à 
faire  aussi  à  Pellot  :  «  Je  ne  puis  dissimuler  (  dit-il) 
que  les  vœux  de  la  compagnie  seroient  que  l'on  pro- 
portionnât les  charges  aux  forces  de  ceux  à  qui  on  les 
impose  T>  ;  et,  sur  cela,  il  peignit  la  surcharge  des 
peuples,  qui,  à  la  vérité,  était  grande.  Mais  bientôt, 
énumérant  toutes  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  il 
montra  v^  combien  il  étoit  raisonnable  que  les  sub- 
jects  contribuassent  j  de  leurs  biens j  aux  avantages 
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qui  leur  rcvcnolent  de  tant  de  victoires.  »  Pour  con- 
clure ,  en  un  mot,  et  sur  les  lettres  patentes  rela- 
tives à  l'enregistrement  des  édils,  et  sur  les  édits 
fiscaux  qui  le  semblaient  chagriner,  et  sur  d'autres 
encore  où  le  Parlement  lui-même  recevait  des  at- 
teintes, son  dernier  mot  fut  (on  l'avait  pu  prévoir), 
«  qu'en  L'état  où  étaient  les  choses,  on  ne  devait  pas 
prendre  d'autre  parti  que  d'enregistrer  les  édits  et  se 
soumettre  aux  volontés  du  prince.  »  Ainsi  fit-on,  sur 
l'heure;  il  est  superflu  de  le  dire  ';  «  les  lois  du 
Sous  rempile  royaumc  av  lient  plié  sous  la  force'.  »  Par  la  loi  nou- 
cIp  redit  de  1073,  yelle ,   «  les  remontrances  étoient ,   non  pas  seule- 

les  inngistrats  '  i 

du  Parlement     meiit  di/férécs ,  uiais,  par-là  même,  abolies^.  »  Ainsi 

de  Paris  ne  di- 
saient plus  de  le-   entendit-on  la  loi  nouvelle  au  Parlement  de  Paris; 

montrances,  et  -f^,  ,  i  >  »      f         i  i 

ne  prenaient      ^t  U  Agucsseau  Hous  apprend  qu  on  n  y  iit  plus  de 
même  pas  la      l'emoutrances ,  en  aucune  sorte,    tant    crue  vécut 

peine  d  opiner  '  ■  i- 

sur  lesordon-    Lquîs  Xiy\    Et  qu'ou  imagine  combien  le  despo- 

nances  et  décla-  _ 

rations.ARouen,   lismc  fut  à  l'aisc  duraut  ces  quarante-deux  années 

le  Parlement  en-      ,         .,  i    t»         i        .  i  i  i       ^  /  Tv»  * 

registrait,puis    de  silcuce  I  Pendant  ce  long  laps  de  temps  (  U  A- 
remontrait,mais  miesseau   uous  Ic  dit  cucore  ) ,  «l'enregistrement 

presque  toujours    o                                                                                /  ^                        o 
?ans  succès.  

•  Reg.  secr.,  mai  1C73.  —  Abrégé  historique  du  Parlement  «le 
Normandie  ,  ins.  déjà  cité. 

2  Maximes  du  droit  public  français  (par  Mey,  Maultrot  et  Aubry), 
édition  iii-4'',  de  1775,  t.  II,  p.  318. 

^  Fragments  sur  l'origine  cl  l'usage  des  Remontrances ,  par  D'A- 
guessean,  t.  XIII,  p.  5.J5  et  .sniv.  de  l'édition  complète  in-i''  de  ses 
œiivrci. 

^  DMgucsseau  ,  loco  citato. 
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(le  tous  les  éditset  de  toutes  les  déclarations  devint 
tellement  de  style,  dans  le  Parlement  de  Paris,  que 
les  conseillers  ne  prenoient  même  pas  la  peine 
d'opiner  sur  ce  sujet  '.  »  Je  ne  sais  si ,  en  Norman- 
die ,  celte  faculté  de  faire  des  Remontrances  sur  un 
édit  enregistré,  avait  été  prise  plus  au  sérieux  qu'à 
Paris.  Mais  souvent,  à  la  suite  des  édits  transcrits 
au  registre,  et  des  arrêts  qui  ont  ordonné  de  les  y 
transcrire,  paraissent  de  secoîids  arrêts j  qui  dé- 
clarent nécessaires,  et  annoncent  les  remontrances 
que  les  lettres  patentes  de  février  ont  paru  per- 
mettre de  faire.  Nous  en  pourrions  alléguer  cent 
exemples.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'après  avoir 
ordonné  l'enregistrement  d'un  édit  fâcheux,  qu'il 
avait  bien  fallu  passer,  suivait  un  arrêt  conçu,  pour 
l'ordinaire,  en  ces  termes  :  «  Qu'en  même  temps , 
en  délibérant ,  au  désir  de  la  déclaration  du  roi  ^  du 
2/i.  février  lG73j  au  sujet  des  mémoires  et  remon- 
trances sur  le  contenu  au  nouvel  éditj  très  humbles 
Remontrances  scroient  faites  au  roi ,  des  inconvénients 
f/u'apporteroit  ledit  édit'.  »  Et,  séance  tenante  , 
étaient  nommés,  par  le  premier  président,,  les  six 
commissaires  qui  les  devaient  drosser.  Mais,  ces 
Remontrances j,  après  enregistrement  ^  comment  un 
Parlement  si  avisé  avait-il  pu  croire  qu'on  les  vou- 
drait bien  écouter?  Cette  illusion  ,  en  tout  cas,  ne 


'  D'Agucsscaii,  loco  cilalo.  ^  Ikg.  sccr.,  pas.sim. 
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dura  guère  ;  et,  au  registre,  à  la  suite  de  ces  déses- 
pérées/?<:'mo«^r«??6rSj  qu'ils  s'obstinaient  à  envoyer 
toujours,  paraissent  les  décourageantes  réponses 
des  ministres,  au  nom  du  roi,  qui,  souvent,  avait 
trouvé,  dans  ces  humbles  représentations,  des  idées 
convenables  et  sages  (il  le  confesse  dans  ses  lettres 
dejussion),  mais  ne  passait  pas  moins  outre,  et 
ordonnait  l'exécution  des  édits,  tels  qu'il  les  avait 
envoyés. 
Aprèsqiieie droit        Maintenant ,  donc,  les  édits  fiscaux  tombaient  sur 

de  remontrances    i      ti  ai*  t  ^  •. 

eut  été  réduit  à   '^  rrauce,  comme  une  grêle  qui  ravage.    Impots, 
rien,  les  édits     créatious  de  char";es,  c'était  la  nouvelle  de  chaque 

fiscauxdevinrent  ^  ■■ 

depiusenpius    jour;  ct  le  soiu  d'en  lire  les  titres,  et  de  les  pro- 

fréqnents   et  .         ,  ,      .  u        •  rri 

épuisèrent  clamcr  enregistres,  était,  avec  1  assistance  aux  le 
Deum  (innombrables  alors),  l'occupation  inces- 
sante de  toutes  les  cours  souveraines  du  royaume. 
Que  si,  en  16/l5,  Nicolai,  le  premier  président  de 
la  chambre  desComptes  de  Paris,  s'était  pu  plaindre 
à  Monsieur,  frère  du  roi,  en  lui  disant,  en  plein 
lit  de  justice,  «  quon  leur  faisait  passer  une  balle 
d'edictz  j  dont  ils  ne  voyaient  que  la  couverture ^  '  » 
qu'eût-il  donc  pu  dire,  après  l'ordonnance  de 
1GG7,  après,  surtout ,  la  déclaration  de  février  167o  ; 
et  quelles  lois  vit  la  France ,  lorsque  les  Parlements , 
n'y  prenant  point  de  part ,  et  n'ayant  rien  à  y  voir, 
elles  ne  furent  plus  l'ouvrage  que  de  gens  médio- 


ThiTSor  (les  Hdian^ues  ,  partie  piciuièrc,  haraiiiîue  4'". 
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cremeiit  inslraits  des  affaires,  avides  d'étendre 
démesurément  le  j)ouvoirdont  ilsétaient  les  agents; 
qui,  d'ailleurs,  n'étant  point  chargés  de  l'appli- 
cation, de  l'exécution  des  édits,  les  improvisaient 
avec  une  légèreté  fatale  et  coupable ,  sans  se  sou- 
cier des  maux  qui  en  allaient  naître,  et  qu'ils 
n'étaient  point  en  état  de  prévoir!  D'Aguesseau , 
on  en  peut  croire  un  homme  si  instruit  et  si  mo- 
déré tout  ensemble,  D'Aguesseau,  comparant  les 
lois  faites  naguère  (à  l'époque  des  libres  Remon- 
trances), avec  celles  de  son  temps,  dont  les  Par- 
lements ne  lisaient  que  les  rubriques,  gémit  surla 
di/férence(i\i"i\  y  remarque  ;  et  l'on  peut  bien  penser 
qu'elle  n'est  point  à  l'avantage  de  celle  de  son 
temps'.  Pvenonçonsà  dire  tout  ce  qu'on  osait  adres- 
ser, alors,  aux  Parlements,  de  lois  ruineuses,  im- 
morales et  désastreuses,  et  que  ces  compagnies, 
toutefois,  «  estaient  contrainctes  de  passer,  ainsy 
qii'tin  tabellion  destiné  pour  grossoyer  les  minutes 
et  brevets  des  notaires  j  satis  cognoissance de  cause' .  » 
Les    magistrats   indignés    éclataient    quelquefois  ,   indignation  des 

.        .  1  \  I       A  1  •  '    •  nia^istratâ  en 

surtout,  quand,  au  zèle  âpre  des  premiers  presi-  voyant  quel  rùio 
dents,  échappaient  de  ces  termes  propres  à  divuî-    i'»**''^  ""  '*'"'■ 

*■  ■••  '^        '■  aval!  fait  dans 

rcnregistrcnicut 
des  édits. 


'  Fr(if;i)irnt.s  sur  l'oris^ine  et  l'usage  des  liemoiitrances  ,  par  D'A- 
i^iicsscaii ,  t.  XII!,  |).  5.15  et  suiv.  de  l'édition  in-'i"  de  ses  OEta'ies 
complètes. 

'  OEmres  d' Estiennc  Pdsqiiier,  li\..\u,  lettre 'i-. 
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Paroles  incon-    guer  ti'op  crûiiient  la  nullité  des  cours  souveraines  y 

venantes  du  pre- 
mier président     et  qui  la  mettaient  trop  à  nu;  comme  il  arriva,  un 

Pellot ,  à  propos    •  •  '    •  ^        l   Tt    ii     .  «i/ 

d'un  enregistre-  J^""^'  ^^  premier  président  Pellot,   qui,  déposant 
ment;  réponse    un uouvcl  édit  sur  Ic  burcau,  s'avisa  de  dire  sèche- 

du  conseiller 

ScottdeFume-    ment  «  c/u'H  ti'étoU  pas  besoin  d'opiner  sur  cette 

chon,  qui  sort  ,  ,  ,  ,  pi,'  ,, 

suivi  de  tout  le    declaratwn  ;  (jLi  IL    ne    falLoU    que   i  enregistrer.  » 

laisle'ie' pTe'nder  —  "  ^^^  '  pouvquoi  donc  convoquer  les  cliambres?  (s'é- 

président        t^jt  écrié  le  conseiller  Scott  deFumechon;)  s' Une 

enregistrer    seul  ' 

un  édit.  s'agit  que  d'enregistrer ^  sans  opiner,  il  suffit  de  la 
présence  du  greffier  ^  et  le  Parlement  n'y  a  que  voir.  » 
Sur  quoi ,  se  levant  brusquement ,  et  tout  le  Par- 
lement ainsi  que  lui,  présidents,  conseillers,  sor- 
tirent à  la  file  ;  et  alors,  Pellot,  et  le  commis-gref- 
fier ,  demeuré  seul  avec  lui,  purent  enregistrer,  à 
l'aise,  tout  et  autant  dédits  qu'on  leur  en  avait 
envoyés'.  Scott  de  Fumechon  disait  vrai;  et  l'ar- 
rôtiste  Papou  avait  dit ,  avant  lui ,  que  «  telle  adresse j 
faite  par  le  prince  j  aux  Parlements  ,  de  ses  èdits, 
pour  les  vérifier  seulement j,  lire ^  publier  et  enregis- 
trer,  sans  le  droit  de  sonder  et  examiner  la  justice 
d'iceux,  est  frustratoire;  et  que  telle  lecture  et  pu- 
blication se  pourroit  faire  par  un  huissier  ou  sergent, 
et  le  surplus  par  un  trompette'^ .  » 


'  Notice  bioîiaphiqiK!  sur  !<■  premier  président  Claude  Pellot. 
Mss.  Gaignières,  Bibllot.  royale. 

^  Papon ,  Troisième  Notaire,  liv.   v,  titre  :   De  la  Clause:  Car, 
.\\i\ii\  nous  plaist. 
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Au  reste,  le  zèle  qu'on  vient  de  voir  en  Claude     Lespiemiers 

„„,.,,  ,         ,    ,     ,j.      -Il  .        présidents    con- 

Fellot  était,  désormais,  héréditaire  dans  le  poste     nivaientàcet 
élevé   où   l'avait  fait    monter   sa  docilité  à  toute     «J^a'^sement 

de  leurs  conipa- 

épreuve.    C'étaient  les  premiers  présidents,  main-    gnies, et  pres- 
saient, avec  plus 
tenant,  qui  stimulaient  les  gens  du  roi,  et  réveil-    defcrveuique 

1    .        .    1  r  1  •         r*      I'     1  •  J  V  '^"^  gens  du  roi, 

latent  leur lerveur  endormie.  JJe  la,  bien  des  scènes  lenregistren.ent 
étranges,  que  l'on  vit  au  palais,  et  où  il  semblait  que  desedits.  Scene, 

c>  i  A  A  a    Rouen ,  entre 

les  officiers  révocables  et  les  inamovibles  eussent  le  premier  pré- 

,  ^  .  ,,  sident  de    Pont- 

cnange  de  rôle;  une,  entre  autres,   au  sujet  d  un  carréetie  pro- 

'  l'i      1        •  •  /in  A/.  1  '      '      1      ciireur  général 

odit  de  janvier  ilvli,  que  le  procureur-général  Maimart  de 
Maignart  de  Bcautot  vint,  le  18  février  seulement,  Beautot. 
déposer  sur  le  bureau.  Ce  retard  ,  en  définitive , 
s'expliquait  par  des  motifs  péremptoires,  qui  ne 
nous  importent  guère.  Mais,  avant  tout  éclaircis- 
sement, s'était  engagé,  entre  le  premier  prési- 
dent Pontcarré  et  le  procureur  général,  un  débat 
vif  et  amer  :  «  lly  a  de  la  néffUgence  de  votre  part 
(lui  disait  Pontcarré)  ,  de  n'avoir  pas  pliUôl  ap- 
porté cet  edit  en  la  cour.  U exécution  des  édits  ne 
doit  point  souffrir  de  retardement ,  moins  de  votre 
part  que  de  personne,  préposé  comme  vous  l'êtes  pour 
faire ,  sur  ce,  les  diligences  nécessaires.  C'est  un  des 
premiers  et  plus  essentiels  devoirs  de  votre  charge. 
L'édit  de  février  1G73  vous  prescrit  la  forme  que 
vous  devez  suivre.  Ayez  donc  à  y  prendre  garde ,  et 
à  apporter  plus  de  diligence  et  accélération  aux  af- 
faires de  cette  qualité.  »  Sur  cela,  le  procureur 
générai  n'avait  pas  manqué  de  dire  que  v  ce  n'étoit 
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pomt  à  luy  de  recevoir  des  mercuriales,  mais  bien  à 
en  faire  à  la  compagnie;  qiiilne  rendait  compte  f/u'au 
roi  de  ses  actions^  »  ;  ajoutant,  à  ce  propos,  bien 
d'autres  choses,  qu'il  serait  troplongde  redire  ;  d'au- 
tant que  nous  n'avonsvoulu  que  montrerles  premiers 
présidents  connivant ,  alors,  à  l'aLaissement  des 
cours  souveraines  ,  et  plus  âpres  à  servir  le  despo- 
tisme ,  que  ne  l'étaient  ceux-là  même  qui  en  avaient 
reçu  mission  en  titre  d'office.  Nous  en  trouverions, 
Cet  abaissement  au  bcsoin,  d'autrcs  prcuvcs  danslcs  registres.  Triste 

des  cours  sonve-       .  .  ,        ,  .  p  .  , 

raines  bien  peint  Situation   dc   la   magistrature    irançaise,  et   qu  un 
par  Duguet.      Francals  a  bien  su  peindre  :   «  Ce  (tu  il  y  a  de  nias 

—  Leur  situation  '  -i  I  J  I 

passive,  mieux    atigiistc  dcins  l'Etat  ( S  écYicài-W)  n'est  (ju'wi  vain 

exprimée 

encore,  par  une  spcctaclc j  ct  dégénère  cn  pure  cérémonie.  Rien  n'est 

méilaille  fiappcc  .  ,  .  •       u  ^  m 

sous  Louis  XIV.  moins  approuve  que  ce  e/ui  paroit  l  être.  1  out  passe 
à  une  voix  y  et  personne  n'a  parlé  ^  ou  ne  l'a  fait  sin- 
cèrement. Souvent  un  morne  silence  est  la  seule  ma- 
nière dont  opinent  les  Juges.  Quelquefois  l'arrêt  d'en- 
registrement n'est  pas  prononcé  par  celui  même  qui 
préside  ;  et  le  greffier  le  dresse  _,  comme  étant  de  pur 
style.  Si  quelqu'un  osoil  dire  j  en  mots  entrecoupés , 
quelque  chose  où  il  parût  une  étincelle  de  liberté ^  il 
serait  regardé  comme  séditieux ,  ct  puni  comme  tel. 
Ainsi,  on  }ie  s' assemble  point ,  en  ces  occasions,  comme 
juges  ,  mais  conune  flatteurs,  et  la  flatterie  est  si  gros- 
sière, que  personne  n'y  est  trompé,  et  q:.e  tenregis- 

'  Reg.  secr.,  18  fé\ric'r  170i. 
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trement  est  plutôt  une  preuve  cl' improbalion  que  de 
consentement  ' .   » 

Les  Parlements ,  cet  ancien  rempart  contre  le 
despotisme,  étaient  donc,  maintenant,  un  docile 
instrument  dans  ses  mains!  Il  leur  fallait,  désor- 
mais, passer,  sans  mot  dire,  à  peine  d'interdiction, 
d'exil  et  de  prison ,  les  édits  les  plus  dommageables 
à  ce  peuple  que  naguère  on  les  avait  vus  si  bien 
protéger  et  défendre  !  Autant  qu'il  y  avait  de  Parle- 
ments en  France,  (et  en  1680  on  en  comptait  jus- 
qu'à douze)" ,  aulant  l'autorité  royale  comptait,  si 
l'on  ose  ainsi  parler,  de  passives  et  muettes  ma- 
chines, prêtes  à  se  mouvoir  docilement  sous  la 
main  qui  en  pressait  le  ressort.  Cette  pensée  d'or- 
gueil, si  humiliante  pour  la  magistrature,  on  osa 
l'avouer  à  la  face  de  la  France ,  et  la  fixer  sur  le 
bronze.  Une  médaille  avait  été  frappée  ,  en  1686,  où 
paraissait  le  soleil  dans  tout  son  éclat;  et  l'on  sait 
assez  ce  que  signifiait  cet  emblème.  Ce  soleil  , 
fournissant  sa  carrière,  parcourait  tour  à  tour  les 
douze  signes  du  zodiaque,  ou,  si  l'on  veut,  com- 
mandait à  ses  douze  Parlements  ;  et  un  hémistiche, 
emprunté  a  Virgile,  expliquant  l'emblème,  mon- 


'  Institution  d'un  Prince ,  par  Du  Guet,  (édition  17'i0  ,  in-1?. , 
t.  Il,  p.  113. 

*  Les  Parlements  de  Paris,  Toulouse,  Grenoble,  Dijon,  Bordeaux, 
Rouen,  Aix  ,  Hretaçcne ,  Pau,  Metz,  Dcdc  (depuis  à  Besançon), 
Tourna y. 
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trait  les  douze  constellations ,  humbles  servantes 

du  soleil,  qui,  par  elles,  donnait  la  loi  au  monde'. 

Ce  qu'on  disent  Saint-Simou  nous  les  montre   «  subjugués,  appau- 

SaJntSinion ,  .     „  ,  ,         .'  , 

Montesquieu  vris  .  »  D  autrcs  les  représentent  «  sans  authonte 
etDeRuihieies.  ^^  q^asi  sanshouneur^  »  ;  et,  vers  latinde  ce  règne, 
après  cinquante  ans  de  muette  dépendance,  un 
grand  écrivain  ,  prononçant ,  ce  semble ,  leur 
oraison  funèbre  :  ^^  Ces  grands  corps  (dit-il)  ont 
suivi  le  destin  des  choses  humaines.  Ils  ont  cédé  au 
temps  qui  détruit  tout ,  à  la  corruption  des  mœurs 
quia  tout  ajfoiblij  à  l'autorité  suprême  qui  atout 
abattu.''  »  En  un  mot,  «  les  Parlements,  qui  avoienl 
voulu  limiter  le  pouvoir  absolu,  puis  l'exercer 
en  partage,  échouèrent  dans  cette  double  entre- 
prise ;  et,  non  seulement ,  laissèrent  les  peuples  dans 
l'esclavage,  mais  y  tombèrent  avec  eux''.  » 
Les  Parlements        Croirc,  au  rcste  ,  quc  Ics  Parlements  ,  au  temps 

n'avaient  pas  -,        ,  \•^  i  •  P   •  l 

toujours  bien     de  Icur  liberté,  en  eussent  toujours  tait  un  bon 
usedudroitde      gg^^     gj-  q^i'on  ne  les  eût  jamais  vus,  dans  leurs 

Remontrances,      ""^"e     '1  J  ' 


'  Pcr  duoilena  reajit. ...  (on  sons-entcnd  :  iniindi  sol  aureus  as- 
tra.)  Collection  de  décisions  de  jurisprudence,  au  mot  :  Parlement. 

*  Mémoires  du  duc  île  Saint-Simon ,  liv.  xiii ,  ch.  4  ,  p.  54 ,  édit. 
1829,  in-8°. 

^  Les  Soupirs  de  la  France  esclave,  qui  aspire  après  sa  liberté , 
1689,  iu-4°  ,  238  pages,  premier  mémoire,  p.  10. 

^  Montesquieu  ,  89''  des  Lettres  persanes. 

5  De  Rulhièros,  Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes. 
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Eemontrances,  s'opposer  qu'à  l'oppression  du  faible 
par  le  fort ,  et  résister  à  des  abus,  ce  serait  étran- 
gement se  méprendre.  Quand  je  vois ,  par  exemple, 
le  Parlement  de  Normandie,  sous  le  grand  règne 
de  Louis  XIV,  et,  en  1070,  c'est-à-dire  au  plein 
midi  d'une  ère  toute  resplendissante  de  lumières, 
s'opiniâtrer  à  croire  au  sortilège ,  et  vouloir  en- 
voyer au  bûcher  ceux  qu'il  en  juge  coupables , 
résister  à  Louis  XIY,  à  son  chancelier,  au  Conseil, 
qui  lui  crient  qu'il  s'abuse;  leur  répliquer  par  de 
\i\es  Remontrances j  longuement  élaborées,  (car 
elles  étaient  encore  de  mise  alors)  ,  ne  se  désister, 
enfin,  qu'à  grand'peine  ,  et  parce  qu'une  déclara- 
tion royale  l'y  a  contraint ,  on  n'a  garde,  sans  doute, 
de  censurer  trop  amèrement  ces  magistrats  ,  qui  re- 
çurent ,  en  cela,  les  impressions  de  la  multitude ,  au 
lieu  qu'ils  la  devaient  éclairer.  Mais  comment  ne 
point  déplorer  de  si  fatales  erreurs  qui,  duranttant  de 
siècles,  vouèrent  aune  horrible  mort  et  à  d'inimagi- 
nables tortures,  de  malheureux  visionnaires,  des 
maniaques,  des  mélancoliques,  des  hystériques, 
des  fous*;  qui,  enfin,  torturaient^  (uaient,  brû- 
laient des  malades,  au  lieu  d'aviser  aux  moyens  de 
les  guérir;  comment  ne  point  s'écrier,  avec  David  : 


'   Esquirol,  au  mot:    DémOiNOMANIE  ,  Dictionnaire  des  Sciences 
luêdicale.s. 
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«  Eludiez,  VOUS  qui  avez  pris  charge  déjuger  la  terre.  » 
—  a  Erudimini^  f/nijudicatis  terreau  \  » 
Du  piéiendu  L'imagination,  la  mélancolie  religieuse,  la  mo- 

crime  de    sorti-  _  _ 

iéffe;etdes     nomanic ,  l'hystérie,  l'ignorance,  la  peur  ,  le  dé- 
prétendues Pos-  .  ,,,  .  \  P     1 

sessions, ■  ce  que  scspou' ,  voila  cc  qui ,  nagucrc ,  lit  les  sorciers  sans 

c'était,  an  vrai.  -i  • .  i     --ii  ■■  .  /  i  ? 

nombre  que  vit  la  lournelle;  et  ces  possèdes,  nom- 
breux aussi,  qui  laissaient  aux  officialités  si  peu  de 
loisir  !  Et ,  pour  ne  parler ,  d'abord  ,  que  des  sorciers 
et  âes  possédés  de  bonne  foi,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui,  fermement,  se  croyaient,  ou  sorciers,  ou  pos- 
sédés du  malin  esprit,  une  foi  superstitieuse,  crain- 
tive outre-mesure,  de  sombres  terreurs ,  le  déses- 
poir, à  force  de  craindre  le  démon,  le  rendirent 
présent  à  de  faibles  esprits  qui ,  séduits  par  l'espé- 
rance ou  fascinés  par  la  peur,  tremblèrent  devant 
ce  maître  redouté,  adorèrent  cet  être  puissant  qii 
les  pouvait  enrichir  ou  perdre,  et  ne  pensèrent  plus 
cfu'à  lui  dans  leurs  songes.  Des  magiciens  ,  des  pos- 
sédés avaient  paru  avant  J.-C.  ",  et  pendant  qu'il 
marchait  la  terre  ^  ;  les  livres  saints  en  ont  parlé  ;  et 
qui  les  oserait  arguer  de  mensonge?  Mais  en  con- 
clure, dans  la  nouvelle  ère,   qu'il  en  existait  en- 


»  Psalm.  II,  vers.  10. 

»  Lcvitic.  XIX,  31  ,  —  XX,  C,  —  1.  —  Beg.  28,  —  3,-9.   —  II. 

—  Paralip  ,  XXXIII ,  6.  —  Daniel ,  1 ,  20.  —  II ,  2  ,  10  ,  27.  —  IV  ,  4. 

—  V  ,  7  ,  11  ,  15. 

^  Les  quatre  Évaijgélistes,  passim.  —  Les  Actes  des  Apôtres;  les 
Épîtres  de  Saint-Paul  aux  Corinthiens  et  à  Timothée. 
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core  ,  et ,  parus  de  ce  point ,  juger,  torturer,  brûler 
les  uns ,  passer  le  temps  à  exorciser  les  autres  et 
à  converser  avec  le  diable,  réputé  parler  par  leur 
bouche ,    là   paraissait   à  nu  la  débile    raison    de 
l'homme,  sa  grossière  ignorance,  et  son  irrémé- 
diable faiblesse.    De  nos  jours,  encore,  la  science 
en  a  rencontré,  de  ces  cerveaux  malades,  en  com- 
munication intime,  ce  leur  semblait,  avec  le  démon 
appliqué  à  les  obséder  sans  relâche,  liés  avec  lui, 
comme  ils  le  pensaient,  par  des  pactes  mystérieux 
dont  il  était  saisi ,  en  hideux  commerce  avec  lui 
dans  le  silence  des  nuits,  et  en  de  sombres  lieux 
écartés;  redisant ,  enfin  ,  à  leur  réveil ,  les  horreurs 
du  sabbat  d'où  ils  croyaient  revenir  * .  Qui  les  aurait 
voulu   croire,  ils  n'y  avait  crime  qu'ils  n'eussent 
commis  ou  vu  commettre  dans  ces  assemblées  noc- 
turnes; et,  en  les  entendant  s'accuser  même  d'avoir 
tué  des  personnes  dont  ils  disaient  les  noms,  on 
n'aurait  trop  su  qu'en  penser,  n'était  que  les  vic- 
times de  ces  imaginaires  homicides,  apparaissant, 
comme  on  tâtait  le  pouls  de  leurs  meurtriers,  ve- 
naient consulter  sur  une  migraine,  ou  quelque  autre 
léger  malaise,  le  docteuroccupé  à  entendre  le  sor- 
cier redisant  ses  visions,  et  à  écouter  les  songes  de 


'  Esqiiirol  ,  dans  lo  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  \°  DÉ- 
MONOM\NiE.  —  Do  M(»nlè{jrc,  iTH-me  Dictionnaire,  v"  Convulsion- 
na ini:s. 
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son  ÎDiagination  maladive  '.  Qnesi,  en  notre  temps 
si  peu  enclin  à  croire,  on  voit  encore  quelques- 
uns  de  ces  sorciers,  comment,  au  moyen-âge,  et 
long-temps  encore  après  ,  sous  nos  rois,  n'en  aurait- 
il  point  paru  par  milliers?  Les  rituels  de  maints 
diocèses,  en  crainte  de  ces  magiciens ,  dont  ont 
parlé  les  saints  livres  ,  en  pitié,  aussi ,  de  ces  pos- 
sédés^ dont  on  y  lisait  les  tourments,  avaient  in- 
diqué des  paroles  pour  maudire  les  uns ,  et  pour 
soulager  les  autres.  L'imagination ,  cependant  , 
suscitant  parfois  des  sorciers  qui ,  bien  sûrs  de 
l'être,  se  confessaient  tels  devant  les  juges,  et  à  la 
vue  du  bourreau;  des  possédés  qui ,  en  proie  à  une 
noire  et  sombre  manie,  accusaient  le  diable,  au 
lieu  de  s'en  prendre  à  la  vraie  cause  de  leur  mal , 
ignorée  d'eux,  et  que  la  science  en  défaut  ne  dé- 
couvrait pas,  le  monde,  alors,  dut  voir  des  spec- 
tacles étranges;  l'ofificial ,  occupé  souvent  à  exor- 
ciser les  faibles  d'esprit,  qui  se  croyaient,  qu'il 
croyait  lui-même  possédés  du  démon  ;  mais,  chose 
plus  affligeante,  on  vit  aussi  les  juges,  indignés  à 
l'aspect  des  sorciers  qu'on  leur  amenait ,  et  pleins 
d'horreur  contre  les  familiers  de  l'esprit  de  ténèbres, 
sévir  avant  dépenser,  torturer  au  lieu  de  compatir, 
envoyer  au  feu  ceux  que  l'eau  ,  peut-être,  eût  su 


'  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  articles  :  DÉMONOMANIE, 
CONVLI.SIONNAIRES  ,  IMAGINATIOIS  ,  HYSTÉRIE. 
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guérir'.  Horreurs,  sans  cloute,  mais  dont  il  faut 
s'en  prendre  surtout  aux  temps  grossiers  qui  les 
virent.  Au  milieu  desforêts,  au  fond  de  campagnes 
éloignées  de  toutes  voies,  parmi  des  hommes  sujets 
aux  maladies,  et  privés  de  tout  secours  de  l'art  , 
quelquespâtres,  accoutumés  à  traiter,  à  guérir  leurs 
bestiaux  malades,  avaient  paru  des  docteurs  à  de 
grossiers  villageois,  plus  ignorants  qu'eux  encore; 
et  leurs  cures  purent  venir  à  bien  quelquefois. 
Oisifs,  isolés,  rêveurs,  munis  de  recettes  mysté- 
rieuses ,  réputés  capables  de  donner  les  maux  aussi 
bien  que  de  les  guérir,  ces  hommes  que  l'infirmité 
avait  implorés,  la  perversité  les  dut  appeler  aussi 
quelquefois  à  son  aide,  et  non  point  toujours  sans 
succès;  ils  jetaient  des  sorts;  c'est  à  savoir  que  , 
haïssant  un  autre  pâtre,  ils  pouvaient  infecter  ses 
troupeaux ,  donner  quelque  mal  à  ce  pâtre  lui- 
môme ,  et,  de  cette  science,  telle  quelle,  funeste 
à  ceux  qu'ils  haïssaient,  aider,  en  un  besoin,  leurs 
amis,  et  les  gens  surtout  qui  les  savaient  payer  de 
leur  peine  ".  Après  quoi,  le  soir,  sous  sa  hutte,  au 
milieudessiens,  pendantleslonguesveillées  d'hiver, 
la  neige  tombant  à  flocons,  et  le  vent  sifflant  au 
loin  sur  les  bruyères,  comment  le  berger  aurait-il 


•  «  Multos  absolveinus,  si  cœpcriiims  antè  judicarc  quàiii  irasci.  » 
Scneca,  De  Ira,  lil».  m  ,  cap.  Vi. 

'  Doni.  Carpcnticr,  Siippl.  <Uos.s<ir.  Cangii,  v"  Sohtiauu  s. 
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pu  ne  point  raconter  ses  cures  merveilleuses,  les 
choses  étranges  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  il  avait 
vues  ou  cru  voir,  en  descendant  la  montagne;  les 
contes  de  diables  ,  de  sorciers,  dont  on  avait  bercé 
sa  jeunesse ,  contes  qui ,  pour  lui ,  étaient  de  l'his- 
toire ,  et  qui,  grossis  de  ceux  qu'il  y  avait  ajoutés 
et  qu'il  croyait  lui-môme,  saisissaient  sa  femme, 
ses  enfants  pressés  autour  de  lui ,  avides ,  insa- 
tiables, ravisdelesentendre!  Leur  mari ,  leur  père, 
un  docteur  à  leurs  yeux,  avait  été  au  sabbat,  et 
y  avait  vu  des  choses  étranges!  Combien  ils  étaient 
impatients  d'y  aller  à  leur  tour'!  A  la  longue,  cepen- 
dant, l'imagination,  imprégnée,  le  soir,  de  ces 
images,  les  reproduisait,  la  nuit,  dans  les  rêves, 
avec  mille  actions  ou  coupables,  ou  merveilleuses, 
ou  bizarres,  dans  lesquelles  on  avait  été  acteur  ou 
témoin.  Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  la  foi  au  sabbat, 
les  recettes  mirifiques,  les  cures  merveilleuses, 
passaient  de  père  en  fds  avec  la  houlette.  Que  si , 
après  cela,  des  bestiaux ,  en  grand  nombre ,  venaient 
à  périr  d'un  mal  inconnu;  si  des  hommes,  des 
femmes  tombaient  inopinément  en  langueur;  si  on 
voyait  des  décès  nombreux,  inattendus,  étranges, 
faut-il  s'étonner  que  tous,  à  la  fois,  regardassent, 


'  De  la  Recherche,  de  ht  Vérité ,  par  IMalehraiiolu' ,  liv.  Il  ,  3e  part., 
chap.  6.  —  Des  Sciences  occultes ,  ou  Essai  sur  la  Magie ,  par  Eii- 
sèbe  Salvcrte  ,  H  ,  p.  13.  —  L'Lorente  ,  Histoire  critique  de  l'Inquisi- 
tion d'Espagne  .  dcuxirmc  édition,  1818  ,  t.  III  ,  p.  'i.Vi. 
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accusassent  le  pâtre  ,  le  saisissent,  et  le  traînassent 
devant  le  juge  !  Ce  juge,  cependant,  l'esprit  imbu 
de  passages  de  Bible  mal  compris  et  plus  mal  ap- 
pliqués, était  dans  une  situation    étrange. 

A  ses  pieds,  surla  sellette ,  un  pauvre  hère,  assez 
mal  famé  la  plupart  du  temps,  et  cpie,  d'ailleurs, 
accusait  tout  un  village  ;  un  honimehébété  quelque- 
fois par  l'isolement  et  par  les  sottes  croyances;  un 
mélancolique,  à  la  figure  pâle  et  soucieuse,  aux 
yeux  hagards  et  fixés  à  terre  ,  marmottant  je  ne  sais 
quels  inintelligibles  sons;  qui,  aux  questions  juri- 
diques, répondait  en  s'accusant parfois  lui-môme, 
en  se  reconnaissant  sorcier,  en  décrivant  les  sabbats 
auxquels  il  avait  assisté;  racontant,  pour  tout  dire, 
de  sots  rêves  ,  reflet  fidèle  des  inepties  qui  l'avaient 
occupé  durant  le  jour ,  et  des  stupides  croyances 
qu'il  avait  héritées  de  ses  pères.  Dans  ces  fables,  si 
réelles  pour  lui,  le  jour,  l'heure,  le  lieu,  le  moyen  , 
rien  n'y  manquait,  rien,  hormis  le  vrai,  et  hormis 
aussi  le  vraisemblable.  Mais  il  fut  donné  à  peu  de  juges 
du  temps  de  le  voir.  Et  puis,  outre  que  le  prévenu 
confessait  j  des  témoins  l'avaient  r«;  des  médecins, 
appelés  en  justice  ,  inhabiles  à  démêler  la  cause 
véritable  du  mal  de  ce  misérable,  ne  manquaient 
jamais,  en  revanche,  de  découvrir,  en  quelque  en- 
droit de  son  corps,  un  point  insensible,  la  marque 
des  sorciers  ,h.\m  iinprinn'eau  sabbal,  par  le  diable. 
Après  quoi  l'on  n'eu  demandait  pas  da\anlage.  Ce 
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phénomène  ,  accessoire  ordinaire  de  l'hypocon- 
drie et  de  l'hystérie  ' ,  indiquant  alors,  non  point  un 
malade  à  la  science  aveugle  ,  mais  un  coupable  aux 
juges,  aveugles  aussi,  et  une  proie  au  bourreau, 
qui  ne  se  lassait  pas;  il  faudrait  rire  assurément, 
s'il  n'y  avait  bien  plus  matière  à  pleurer!  Car,  la 
sorcellerie  de  l'accusé  étant  ainsi  bien  avérée,  la 
Question  et  toutes  ses  horreurs  (  aux  fins  de  révé- 
lation des  complices),  puis  le  feu,  ses  morsures, 
ses  ingénieuses,  lentes  et  indicibles  cruautés, 
d'atroces  tortures,  auxquelles  on  ne  saurait  penser 
seulement  sans  frissonner  et  frémir;  puis,  enfin, 
mais  toujours  trop  tard,  la  mort,  bienfait  ineffable 
dans  un  tel  enfer  ! 

Ainsi  en  allait-il  de  ce  misérable,  souvent  in- 
nocent, digne  quelquefois  d'une  peine  légère, 
mais  qui,  né  en  temps  d'ignorance,  enportait,  hélas  ! 
l'horrible  peine.  C'est  avoir  montré,  dans  une  seule 
procédure ,  les  procédures  sans  nombre  naguère 
instruites  en  tous  lieux  contre  les  sorciers;  et,  dans 
le  supplice  d'un  seul  de  ces  malheureux,  les  exécu- 
tions sans  nombre  dont  l'Europe  fut,  autrefois, 
bien  long-temps,  bien  souvent,  et  bien  tard,  le 
théâtre. 

Cependant,   au  milieu  de  ces  étranges  procé- 


'  M.  Lonyor-Villerin.i\  ,  Dirtioniinire  des  Sciences  médicales  ,  ai- 
licle  :  IM  vui\ATio\. 
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dures,  des  faits  s'étaient  quelquefois  oflerts,  bien 
propres,  ce  semblait,  à  dessiller  les  yeux  du  juge. 
En  Italie ,  en  France ,  en  Espagne ,  en  plein  pré- 
toire ,  des  sorciers ,  des  sorcières  s'accusant  d'avoir, 
au  sabbat,  donné  la  mort  à  quelques  personnes, 
l'apparition  subite  de  ces  prétendues  victimes  , 
venues  là  pleines  de  vie,  de  santé  et  de  vigueur, 
avait  pu  montrer  quel  degré  de  croyance  méritaient 
les  aveux  de  ces  malheureux  en  délire  '.  Ainsi,  un 
jour  qu'àingolstadt,  on  allait  brûler  des  sorcières  , 
qui  confessaient  avoir  donné  la  mort  à  plusieurs 
personnes,  comme,  avant  leur  supplice,  on  lisait 
au  peuple  \esconfessions\vià\c\a\re?>  des  condamnées, 
il  se  trouva  que,  parmi  la  foule,  accourue  de  tous 
côtés  pour  ouïr  ces  aveux ,  se  trouvaient  là  plus 
attentifs,  et,  apparemment,  plus  étonnés  que  les 
autres,  ceux  à  qui  ces  malheureuses  venaient  de 
s'accuser  d'avoir  donné  la  mort".  De  ces  sorcières, 
chevaucheuses  d'escouvettes  ^ ,  assidues  au  sabbat, 
il  s'en  trouva  par  milliers,  qui,  sous  les  verroux 


■  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne,  par  doin  Jean- 
Antoine  L'Lorente  ,  2^  édition  (  1818  ) ,  t.  II ,  p.  431  et  suiv. 

^  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne ,  par  L'Lorente  , 
édit.  1818,  t.  m,  p.  428  et  454.  —  Malcbrauchc,  liech.  de  la  ic'rite, 
liv.  II  3<-  partie  ,  chap.  VI  —  Des  Sciences  occultes  ,  oii  Essai  sur  la 
magie,  etc.,  par  EusèbeSalvcrtc  ,  1. 11,  chap.  18  ,  p.  2  et  suivantes  , 
et  les  auteurs  qu'il  cite. 

^  Cang.  (iloss.,\°  Scubaces,  et  D.  Carpenticr,A'«y^/>/  ,eodem  v". 
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desgeôles,  gardées,  veillées  de  près  et  sans  relâche, 
par  les  soldats  et  les  juges,  se  réveillaient,  au  matin, 
profondément  et  radicalement  imbues  de  l'idée 
qu'elles  arrivaient  du  sabbat,  disant,  au  long  et  en 
détail ,  ce  qu'elles  venaient  d'y  voir,  souffrant  encore 
(assuraient-elles)  du  mal  que  leur  y  avait  fait  le 
démon;  c'est  à  savoir  ces  gardes  et  geôliers  qui,  sous 
les  yeux  et  par  l'ordre  du  juge  ,  les  avaient  piquées 
en  cent  façons,  sans  les  avoir  pu  réveiller.  Je  ne  sais 
quelle  graisse,  quel  onguent  de  solanum,  de  jus- 
quiame  ou  d'opium ,  dont  le  juge  leur  avait  permis 
de  s'oindre  le  corps,  leur  avait  procuré  ce  lourd 
sommeil  et  ces  songes  si  profonds,  si  inhérents  à 
leur  imagination,  si  présents  à  leur  esprit,  si  réels  à 
leurs  yeux,  que,  pour  rien,  elles  n'en  auraient  voulu 
démordre,  allumât-on  là,  devant  elles,  le  bûcher 
qui  les  devaitconsumer.  Les  faits  de  ce  genre  four- 
millent dans  les  histoires;  des  juges  en  étaient 
frappés;  etily  en  eutqui ,  pris  de  pitié,  renvoyèrent 
absous  de  malheureux  prévenus  qui  s'étaient  ainsi 
calomniés  '. 

Mais  le  feu  en  consumait  la  plupart;  et  ces  atroces 
supplices,  trop  fréquents,  hélas!  ces  étranges  ju- 
o;ements  de  crimes  si  étrani>;es ,  et  dont  nul  ne  se 
pouvait  rendre  compte,  étonnant  le  peu  d'hommes 
qui  osaient  penser  en  ces  temps-là ,  parmi  ces  ac- 


'   Eust'hc  Salvci'tc  ,  loco  citato. 


Ut  LIS  XIV.  003 

cusations  du  peiijile ,  ces  dépositions  des  témoins, 
ces  aveux  des  prévenus  ,  ces  dures  sentences  des 
juges,  et  les  hurlements  des  condamnés,  se  faisait 
entendre,  parfois,  timide  à  la  vérité,  et  bientôt 
étoulfée,  la  voix  de  l'humanité,  du  bon  sens  et  du 
doute.  Après  ce  que  Montaigne  osa  dire  à  ces  ma-  Réflexions  bien 

,      ,     .  ,  notables 

gistrats,  sans  cesse  occupes  à  juger  gravement  des    de  Montaigne, 

...  1    A     1  sur  le   prétendu 

sorciers,    comment   ne  vit-on   point   les  bûchers     crimedesoi- 
s'éteindre  et  les  prisons  s'ouvrir?  a  A  tuer  les  gentz  *''''^'*^ 

(leur  criait-il),  il  fault  une  clarté  lumineuse  et  nette; 
et  la  vie  humaine  j  si  réelle  j  si  essentielle  ^  ne  doit  pas 
estre  sacrifiée  à  des  visions.  Sur  de  pareilles  matières, 
croyons  en  Dieu  tout  seul ,  non  tut  homme ,  soit  qu'il 
parle  au  faict  d'aultruy  ^  soit  qu  il  parle  contre  soy- 
mesme.  Car,  parfois _,  ces  gens-là  se  sont  accusés 
d'avoir  tué  des  personnes  qîi'on  trouvoit  saines  et 
vivantes.  En  ces  accusations j,  croyez-en  un  homme  dé- 
posant de  ce  qui  est  humain  j  ordinaire  et  possible^ 
non  celui  qui  en  dit  des  choses  merveilleuses  et  sur- 
humaines, à  moins  que  Dieu  lui-mesme  ne  soit  so)i 
garant.  Viennent  des  témoins  me  dire  qu'un  homme 
a  esté  vu  dans  les  airsj  Je  ne  les  en  crois  point ,  je  ne 
m'en  croirais  pas  moi-mesme.  Entre  admettre  qu'un 
homme  y  en  douze  heures,  passe,  quand  et  quand  les 
vents,  d'orient  en  occident,  et  croire  que  celui  ou  ceux 
qui  disent  l'avoir  vu  ont  menti,  Je  ne  saurais  balan- 
cer ;  et  J'aime  mieux  penser  que  l' entendement  des 
((■moins  a  este  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité  de 
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Ce  que  pense 

Montaigne  de 

dix  on  douze 

sorcie/s  qn'on 

lui  montre  dans 

nne  prison 

d'Italie. 


son  esprit  détraqué _,  que  de  croire  quun  homme  soit 
envolé  sur  un  balai ,  au  long  du  tuyau  de  sa  che- 
minée ^  en  chair  et  en  os^par  un  esprit  estranger.  Dans 
cesprocèsj  s' offrît-il  mesme  des  conjectures  ,  c'est  les 
mettre  à  bien  hault  prix .,  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif\  » 

Michel  Montaigne  ,  pensant  ainsi  et  ne  s'en  ca- 
chant pas,  trouvait  à  qui  parler,  on  le  peut  croire  , 
en  un  temps  où  l'on  ne  rêvait  que  sorciers.  Pour 
lui ,  «  aux  oppositions  et  argumentz  que  luy  avoient 
faicts  des  lionnestes  hommes,  il  n'en  avoit  point 
senty  qui  l'attachassent,  et  qui  ne  souffrissent  so- 
lution plus  vraisemblable  que  leurs  conclusions. 
D'autres  se  courrouçoient  et  luy  défendoient  d'en 
doubter,  sur  peine  d'injures  exécrables.  Nouvelle 
façon  de  persuader  !  (  s'écriait-il  ).  Pour  Dieu  mercy, 
ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coup  de  poing.  »  Chemin 
faisant,  comme  il  passait  sur  les  États  d'un  prince 
souverain  plein  de  foi  en  la  magie,  ce  prince,  le 
voyant  si  sceptique,  l'avait  voulu  convaincre,  de 
visUj  comme  il  pensait;  et  les  voilà  tous  deux  dans 
la  geôle,  face  à  face  avec  dix  ou  douze  sorciers  à 
la  veille  d'être  mis  en  jugement,  ou  condamnés  déjà 
peut-être;  d'une  misérable  vieille  entre  autres, 
«  vrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  difformité  , 
très  familière,   de  longue  main,  en  ceste  profes- 


'  Essais  de  Michel  Montaigne  ,  liv.  111 ,  chap.  11  :  Des  Boiteux 
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sion  » ,  et  portant  (cela  va  tout  seul)  cette  fameuse 
marque  inseiisible ,  irréfragable  démonstration  de 
sortilège.  Belle  occasion,  certes,  pour  étudier,  et 
que  saisit  avidement  Montaigne  ,  en  défiance  de  son 
incrédulité,  comme  les  juges  l'eussent  dû  être  de 
leur  foi.  Le  voilà,  quoi  qu'il  en  soit,  à  interroger, 
à  examiner,  à  remuer  ces  malheureux  sens  dessus 
dessous,  à  parler,  à  s'enquérir,  à  regarder,  à  écou- 
ler tout  son  saoul,  en  lisant  les  procédures  qu'il 
s'était  fait  apporter.  Après  quoi ,  il  est  curieux  de 
l'entendre  protester  «  qu'enfin  ,  et  en  conscience, 
il  leur  eust  plustost  ordonné  de  l'ellébore  que  de 
la  cigiie  »  ,  et  s'écrier  enfin  :  «  Recevons  (en  cette 
vuitière)  f/uelr/ue  forme  d'arrest  qui  die  :  la  cour 

Livre  <;onragcux 

M  Y  ENTEND  RIEN  '.  »  Mais  cncorc  fallait-il  ménager      du  médecin 

Wicr    sor  le 

les  croyants;  et  comme  quelques-uns,  blessés  de  sortilège, 
ses  doutes,  se  courrouçaient  et  le  menaçaient  de 
leurs  injures  :  «  Qu'ils  gourmandent  (répondait-il) 
ceuix  qui  accusent  de  faulseté  leurs  opinions  ;  je  ne 
l'accuse  que  de  difficulté  et  de  hardiesse  ,  et  con- 
damne l'affirmation  opposite^  équallement  avec  etilx, 
sinon  si  impérieusement.  » 

C'est  qu'alors  on  n'était  pas  bien  venu  à  exprimer 
crûment  son  incrédulité  ,ouseulemcntdes  doutes  et 
scrupules  sur  ces  matières.  Le  célèbre  médecin  Jean 


Montaigne,  Essais,  liv.  III  ,  cliap.  Il:  Des  Doileur. 
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Wier  ',combatlant,en  1556,  les  préjugés  du  monde 
au  sujet  des  sorciers,  s'il  pensait,  au  fond,  qu'au 
diable  n'avait  point  été  donné  le  pouvoir  de  tant 
tourmenter  les  hommes,  se  donna  bien  de  garde 
de  le  dire,  content ,  pour  lui,  de  s'être  efforcé  de 
démontrer  a  qu'il  ne  falloit  point  attribuer  à  l'es- 
prit malin  les  phénomènes  qui  se  pouvoient  expli- 
quer d'une  manière  naturelle;  que  le  démon, 
n'ayant  besoin  d'aucun  intermédiaire  pour  opérer 
le  mal,  n'avait  que  faire  de  sorciers  pour  ses  mi- 
nistres; qu'il  y  avait  moins  de  sorciers  que  ne  pen- 
sait le  monde,  mais  force  malades  et  insensés  , 
qu'il  était  urgent,  non  de  tourmenter,  mais  de  gué- 
rir. Alléguant,  toutefois,  tant  de  condamnations 
ineptes  ,  de  cruels  et  absurdes  supplices,  ordonnés 
par  les  juges,  Wier,  indigné  ,  s'était  échappé  à  qua- 
lifier ces  magistrats  de  bourreaux  ;  et,  s'adressant 
ù  tous  les  souverains  de  son  temps,  il  les  avait  con- 
jurés de  prendre  en  pitié  tant  de  malheureux,  et 
de  venir  en  aide  à  l'innocence.  Mais,  alors,  il  le 
fallut  protéger  lui-même  ,  pour  avoir  vu  la  vérité  et 
l'avoir  osé  dire.  L'inquisition,  non  moins  âprecontre 
les  sorciers  que  contre  les  hérétiques ,  avait  pris 
feu;  et  Wier,  pour  avoir  désiré  qu'on  cessât  de 


'  Jean  Ifitr,  ou  V\'cyer  ,  né  en  l.M.) ,  mort  eu  l,)88,  auteur  du 
livre  De  claemonum  praestigiis  et  incantatioiiibus.  in-8° ,  Basileae  , 
1  hhù. 
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qualoize 

malheureux, 

accuses    de 

sortilège. 


brûler  des  malheureux ,  avait  couru  risque  d'être 
brûlé  lui-même  * . 

Les  voix  timides  de  quelcrues  sa^es  se  faisaient  P'K'ay^  chirur- 

^  ^  *^  giciidcHeiiri  m, 

jour  ainsi  quelquefois.  De  ces  sorciers  sans  nom-  fait  absoudre 
bre  ,  qu'au  seizième  siècle  ,  qu'au  dix-septième  en- 
core ,  toutes  les  Tournelles  de  France  virent  venir 
s'asseoir,  les  uns  après  les  autres,  sur  la  sellette, 
quelques-uns  purent  échapper  au  supplice,  grâce 
à  Montaigne  ,  au  médecin  Jean  Wier ,  à  Pigray 
aussi, le  chirurgien  de  Henri  111.  Car  tout  le  monde 
sait  l'histoire  de  ces  quatorze  sorciers  traduits  de- 
vant le  Parlement  de  Paris,  alors  séant  à  Tours 
(  de  1589  à  159/t)  ,  déjà  condamnés  en  première 
instance,  et  en  voie  démarcher  au  bûcher,  sans  la 
chance  cju'ils  eurent  d'être  visités  par  quatre  mé- 
decins du  roi  ,  par  Pigray  entr'autres  ,  que  ses 
trois  confrères  en  voulurent  bien  croire.  C'est 
qu'au  lieu  de  ces  êtres  surnaturels,  que  les  pre- 
miers juges  avaient  cuidé  voir,  Pigray,  lui  ,  vit  ces 
quatorze  malheureux  ce  qu'ils  étaient  en  effet, 
«  de  pauvres  gens  stupides,  dépravés  de  leur  ima- 
gination ,  les  uns  ne  se  souciant  de  mourir,  les  au- 
tres le  désirant.  »  Jugeant  donc,  nyion  par  la  voyc 
commune j,  mais  par  celle  de  la  raison  »  j  ils  avaient 
estimé  qu'il  fallait  les  purger  et  non  les  punir  ;  eu 
un  mot,  ils  en  avaient  cru  Wier  et  Montaigne  ;  le 


'   M.  Weiss  ,  Biographie  nni^.,  <iu  nom  :  WiER. 


608  PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 

Parlement,  à  son  tour,  les  en  voulut  bien  croire; 
et  ce  fut  le  salut  de  ces  quatorze  malheureux'. 
Mais  l'arrêt ,  bon  pour  eiiXj  comme  parlait  le  pre- 
mier président  De  Thou  ^ ,  ne  devait  point  faire  ju- 
risprudence ;  et ,  pendant  cent  ans  encore ,  on 
brûla  les  sorciers  par  milliers.  De  célèbres  magis- 
trats ,  fort  éclairés  au  demeurant,  qu'admira  leur 
siècle  ,  et  que  le  nôtre  vénère  encore ,  voyant  ces 
exemples  surnaturels  et  indubitables  qu'a  allégués 
la  Bible,  les  voulurent  ,  opiniâtrement,  et  bien  à 
tort ,  accommoder  ,  attacher  et  coudre  à  nos  évé- 
nements modernes ,  «  sans  en  voir  ny  les  causes , 
ny  les  moyens,  sans  assez  penser  qu'en  telles  ma- 
tières il  y  fault  aultre  engin  que  le  nostre'^» ,  et  que, 
du  témoignage  de  Dieu,  signalant,  dans  les  saints 
livres,  des  magiciens,  que  naguère  il  a  confondus 
et  punis,  au  dire  hasardé  d'un  faible  mortel  ,  qui 
s'est  imaginé  en  rencontrer  encore  ,  il  y  a  d'infran- 
Foidupicsidcnr  chissables  abîmes.  Dans  tous  les  Parlements,  quoi 

DeThou^etdcLa 

Roihe-Fiavyn,    qu'il  cu  soit ,  OU  crut  voir ,  on  jugea ,  on  tortura  ,  on 

au  crime  de       .      , ,       ,  .  -r^      rr^^  i   •    i       •  '    •  i        i. 

sortilège.  brûla  des  sorciers.  De  Ihou,  historien  président, 
croyait  au  sortilège  non  moins  qu'à  l'astrologie. 
Dans    son    Histoire   universelle ,    à  l'endroit  où  il 


'  Épitôme  des  préceptes  de  médecine  et  chirurgie  ,  par  Pierre 
Pigray.  Rouen,  1634  ,  in-S" ,  liv.  VU  ,  chap.  X  :  «  Comment  on  doit 
rapporter  d'aucunes  maladies  ,  où  il  y  a  passion  d'esprit?» 

■  Estiennc  Pasquier  ,  liv.  XIX  ,  lettre  15f. 

3  Montaigne,  Essais,  liv.  III,  chap.  2. 
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parle  de  la  conspiration  contre  Pierre-Louis  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  on  voit  un  magicien  prédisant 
à  ce  prince  sa  mort  tragique,  qui  suit  de  près  la 
prophétie.  «  Exemple  très  remarquable  (  dit-il  )  des 
effets  de  la  magie  '  !  «  Le  président  La  Roche-Flavyn , 
à  Toulouse  ,  montrant  les  juges  «  protégés  de  Dieu , 
non-seulement  contre  la  puissance  humaine,  ains 
aussy  contre  la  puissance  diabolique  et  des  malins 
esprits»,  en  vient  jusqu'à  dire  que  «  les  sorciers ^ 
qui  sont  guidez  et  possédez  par  le  diable,  peuvent 
esmoiivoir  et  cncliner  les  juges  à  pillé ^  s' ils  peuvent 
jeter  les  yeux  sur  euT_,  les  premiers;  qu'ils  peuvent 
aussy  se  oster  les  l'ers  des  pieds  et  des  mains.  ^  » 
Ainsi ,  tant  de  milliers  de  misérables  n'auraient  péri 
dans  les  flammes  que  de  leur  bon  gré  ,  et  par  ma- 
nière de  passe-temps  !  Que  ne  va-l-il  jusqu'à  le 
dire  ? 

Mais  qu'est-ce  encore  que  cela ,  au  prix  de  tout 
ce  que  les  Bodin  ,  les  De  Lancre  ,  les  Remy,  et  les 
Boguet  ont  osé  faire  et  dire?  Bodin,  un  homme    Livre  de  la  i)e- 
docte  et  avisé  ,  d'ailleurs  ,  croyant  fermement  aux  '«"«"'««'«e  «'^ 

•^  sorciers,  par 

sorciers  ,  lui  qui  n'avait  pas  voulu  croire  à  la  Ligue  '  ;         Bodin. 
après    avoir    donné     au     monde     la    République ^ 
le  vint  troubler  et  inquiéter  par  sa  Démonomanie 

'  De  Thou  ,  Hi<;t.  urih.,  liv.  iv. 

'  La  Rochc-Flavyn,  Trèzp TA^res des  Parleiuents de  France,  liv.vili, 
chap. 57  ,  §  I". 

^  De  Tlioii  ,  Hisl.  nnh'  ,  liv    i.xni. 
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des  soi'cieni  j  ramassis  indigeste  et  bizarre  de  dires 
hasardés,  de  faits  merveilleux,  de  contes  puériles, 
que  des  vieilles  femmes,  douées  d'un  peu  de  sens, 
n'auraient  point  daigné  croire;  le  conte,  par  exem- 
ple ,  des  sorciircs  de  VernoUj  en  Normandie,  qui 
«  fréquentaient  et  s'asseinb/oient  ordinairement  en 
un  chasieau  vieil  et  ancien ,  en  guyse  d'un  nombre 
iNFiNY  DE  GHATZ.  //  setrouva  quatre  OU  cinq  hommes 
qui  résolurent  d'y  demeurer  la  nuict^,  oii  ils  se  trou- 
vèrent assaillis  de  la  multitude  de  chats;  et  l'un  des 
hommes  y  fut  tué,  les  autres  bien  marquez ,  et ,  néant- 
moins,  blessèrent  plusieurs  chats  ,  qui  se  trouvèrent, 

APRÈS  ,  MUÉS  EN  FEMMES  ,  ET  BIEN  BLESSES.  Mais,  d'au- 
tant   (  ajoute  Bodin  )   que  cela  semblait  incroyable  , 
la  poursuite  fut  délaissée  ' .  »  Et  ce  fut ,  assurément , 
bien  dommage  ! 
Livres  extrava-        D'autres   juriscousultes   et    magistrats    devaient 

gants   de    Pierre  •  >!•*  •  ii'i'i  i         i"  ' 

,  ,  venu',  après  lui,  imprimer  et  débiter  des  livres  ou 

(le  Lancre ,  con-  '      r  -  1 

seiiier  au  Parle-  fourmillent  dc  pareilles  inepties,  qu'on  accueillerait, 

niciit  de  Bor- 
deaux,qui,avant   peut-être,  et  pour  cause,  avec  plus  d'indulgence  , 

d'écrire  sur  le        .  .  ^  ,  ,       .       . 

sortilège,  avait    SI,  magistrats  CD  même  temps  cju  écrivains,  et  ma- 
juge  et  fait  mou-  jjjfçgfgjjj  incessammcnt  leur  foi  par  leurs  œuvres, 

rir  une  niult:-  i 

tude  de  sorciers,   jg  ggg  absurdcs  ihéories  sur  le  sortilège ,  ils  n'en 

(  environ  cinq 

r<>«/i  pour  une    fussciit  veuus  cliaquc  jour  à  la  plus  inhumaine  pra- 

fois).  —De  .  .  ^  .        ,  -Il  '  '     '   I 

Lancre  est  fait    tiquc  ;  SI ,  aprcs  avoir ,  la  veille ,  enumere  les  signes 

conseiller  d'Ktat, 

en    récompense. 

'  Bodin  ,  De  la  Démononianie  des  sorciers  ,  liv.  ii  ,  ch.  fi.  —  De  la 
I.ycaiithrnpie  ,  et  si  le  diable  petit  changer  les  hommes  en  bestes. 
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certains  imprimés  aux  sorciers  ,  ils  ne  les  eussent, 
dès  le  lendemain,  trouvés  tous,  sans  faute,  sur  les 
pauvres  hères  que  leur  avait  livrés  une  fatale  étoile  ; 
si ,  enfin  ,  trop  fidèles  à  leur  doctrine  sur  les  peines 
que  méritait  un  si  grand  crime,  ils  n'eussent  im- 
pitoyablement envoyé  au  feu  ,  par  bandes  ,  de  mi- 
sérables créatures  auxquelles  il  ne  fallait  que  des 
remèdes  !  Ces  juges,  cependant ,  après  avoir,  vingt 
ans  durant,  interrogé,  torturé  et  brûlé  des  sorciers, 
tout  fiers,  ensuite,  de  leurs  exploits,  et  craignant 
qu'on  n'en  perdît  la  mémoire  ,  narraient  ,  dans 
d'énormes  livres,  mille  procès  de  sortilèges,  qu'on 
y  trouve  racontés  tels  qu'ils  les  avaient  su  voir.  Ainsi 
fit  Pierre  de  Lancre ,  qui  ,  de  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  devint  conseiller  d'État;  pour- 
quoi? Nous  Talions  apprendre  tout  à  l'heure.  C'est 
qu'envoyé  dans  le  pays  de  Labourd  ,  où  (au  dire  de 
tous)  fourmillaient  les  sorciers,  environ  cinq  cents 
de  ces  misérables  ayant  eu  la  chance  de  tomber  dans 
ses  mains  ,  et  s'accusant  (  les  pauvres  idiots)  d'avoir 
été  au  sabbat,  il  les  en  crut  comme  évangile,  et 
les  fit  tous  brûler  sans  merci  !  Après  quoi  ,  les  rois 
oubliant  parfois  les  plus  signalés  services.  De  Lan- 
cre^ qui  craignait  d'être  frustré  des  brillantes  ré- 
compenses qu'il  avait ,  à  son  sens,  si  bien  méritées  , 
publia,  à  toutes  fins,  deux  gros  livres,  dont,  quel- 
que temps,  on  parla  fort  ;  à  savoir:  1°  l' Incrcdulitv 
cl  mescrêancc  du  sortilège ,  pleinement  convaincue , 
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OÙ  il  est  traité  de  la  fascination  ^  de  l  atlouehe- 
ment  ,  etc.  '  ,•  2°  le  Tableau  de  Cinconstance  des  mau- 
vais Anges  et  Démons  ^.  Et ,  le  plus  sûr,  pour  arriver 
à  l'esprit ,  étant  de  parler  aux  yeux,  à  ce  deuxième 
ouvrage  avait  été  donné  pour  frontispice  une  for- 
midable estampe  ,  représentant  fidèlement  le  sab- 
bat et  toutes  les  choses  qui  s'y  pratiquent  ,  sans 
en  rien  omettre  ;  après  quoi ,  il  eût  fallu  être  bien 
endurci  pour  n'y  point  croire.  Pour  lui ,  qui  avait 
si  bien  travaillé  ,  il  fut,  en  récompense,  appelé  au 
conseil  d'Etat ,  où  ,  apparemment,  on  avait  un  pres- 
sant besoin  de  ses  lumières'. 

Un  autre  conseiller  d'Etat ,  mais  du  duché   de 

Livre  de  Nicolas  Lorraine  ,  procurcur  général  du  duc  ,  dans  im  livre 

reuTgénérardu  pu^lié  après  scizc  aus  d'exercice  ,  Nicolas  Remy , 

(luchéde  Loi-    résumant  ses  services  ,  non  moins  actifs  que  ceux 

raine,  grand 

destriicieur  de  dc  De  Laucrc:  «  Jc  comptc  (  dit-il  )  f/tWj  depuis  quinze 
ans  que  je  juge  à  mortj  en  Lorraine ,  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  neuf  cents  sorciers  convaincus ,  envoyés 
au  supplice  par  notre  tribunal,  outre  un  nombre, 
à  peu  près  égal  ,  de  ceux  qui  ont  échappé  par  la 
fuite,  ou  par  leur  constance  à  ne  rieu  avouer  dans 
les  tortures.  »  Que  si  les  malheureux  condamnés 
avaient  des  enfants,  ces  innocentes  créatures  de- 


sorciers. 


'   10-4°,  16'i2. 

'  Paris,  in-4%  1612. 

^  ningrniihic  universelle  ,  an  mot  :  La^cre  (  Pierre  rie  ). 


sortilège. 
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valent  figurer  au  supplice  ;  on  les  fouetlait  nus 
autour  du  bûcher,  et  leurs  cris  se  mêlaient  aux 
hurlements  de  leurs  pères'. 

Parlons,  pour  finir,  d'un  grand  juge  au  comté  Livre  de  Hemi 
de  Bourgogne,  Henri  Boguel ,  qui  ,  dans  son  Uis-  j„ge  en  Bourgo. 
cours  exécrable  des   sorciers.' ,  traita   si  doctement    gne,  oùiiposo 

et    discute 

et  à  fondées  ({ueslions,  dont  le  monde  en  suspens     d'incroyables 

,    .  ,  .  .  ,  ,  questions,   en 

attendait  ,  sans  doute,  impatiemment  la  réponse;       matière dt 

à  savoir:   «  Si  une  persoime  peut  envoyer  des  démons 

au  corps  d'une  autre  personne?  Si  un  sorcier  peut 

nuire  à  un  autre  sorcier?  Si  l' accouplement  de  Satan 

avec  le  sorcier  est  imaginaire  seulement  ?  S'il  peut 

naistre  quelque  chose  de  l' accouplement  de  Satan  et 

de  la  sorcière  ?  Comme  et  en  quelle  façon  les  sorciers 

sont  portés  au  sabbat  ?  Si  les  sorciers  vont  quelque- 

foisjde  piedj  ausabbat  ?  Si  les  sorciirs  font  la  gresle? 

Si  les  sorciers  tuent  de  leur  souffle  et  haleine  ?  Si 

les  sorciers  endommagent  par  paroles  ?  Si  les  sorciers 

offensent  de  leur  regard  ?  De  quelles  maladies  les 

sorciers  affligent  particulièrement  les  personnes  ?  Si 

les  sorciers  peuvent  jeter  des  larmes  en  la  présence 

du  juge?))  Toutes  ces  questions  recevaient,  l'une 


'  Histoire  des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis  leur 
foiKlation  jusciu'en  1788,  p<ir  le  sieur  J.-J.  I.ionnois ,  prêtre  ;; 
volumes  iii-8",  t.  II ,  page  34'J  et  suhaiites. 

^  Discours  exécrable  des  Sorciers  ,  ensemble  leurs  procèz  ,  faits 
<lepuis  deux  ans,  en  ça  ,  en  divers  endroicts  delà  France.  A  Rouen  , 
chez  Jean  Osmont,  dans  la  cour  du  l'alais,  1003. 
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après  l'autre,  la  solution  la  plus  pciliuente  que 
possible.  Puis  ,  suivait,  de  la  même  plume,  une 
instruction  pour  le  juge  ,  en  matière  de  sorcellerie  , 
rédigée  par  articles,  comme  un  code.  L'article 
troisième  décidait  «  (ju' à  peine  de  cent  sorciers ,  il 
s'en  trouve  un  qui  en  accuse  un  autre  mal  à  propos; 
que  le  bruit  coiiuiuin  est  presque  infaillible ^  en  fait 
de  sorcellerie;  que  les  sorciers  ne  peuvent  nuire  aux 
officiers  de  justice  ;  que  le  juge  devoit  _,  en  fuite,  in- 
terroger le  sorcier  qu'on  venait  d'arrêter.  »  Pourquoi? 
le  voici  :  v.  Quand  l'on  vient  de  se  saisir  du  sorcier, 
Satan  l' abandonne  à  l'instant  ;  du  moins ,    tl  est 

TELLEMENT  SURPRIS  ,  QU'iL  NE    SÇAIT   OU  IL  EN  EST.   Si 

l'on  diffère ,  Satan  ne  manquera  pas  de  le  venir  con- 
seiller. Satan  assiste  les  sorciers ,  lorsque  l'on  les 
interrogue.  Aussy  ils  regardent  tousjours  contre 
terre  j,  et  marmottent  je  ne  seay  quoy ,  quand  le  juge 

parle  à  eux Alors,  ils  communiquent   arec  le 

diable  ,  pour  prendre  advis  de  luy  sur  les  responses 
qu'il  leur  convient  faire.  Tous  les  sorciers  sont  or- 
dinairement marqué::  ;  nuiis  il  faut  avoir  un  chirur- 
gien BIEN  EXPiiRT,  ptnrr  ce  que  telles  marques  sont 
fort  difpciles  à  trouver. »  Quelques  personnes  pen- 
sant que  la  peine  de  mort  ne  devait  être  infligée 
qu'à  des  sorciers  âgés  de  plus  de  seize  ans  :  «  Je 
suis  bien  d'opinion  contraire  [  s' écv'ie  nolve  grand- 
juge  )  ,•  et  j'estime  (juc ,  non-seulement  il  faut  faire 
mourir  foi  fini  sorcier ,  qui  est  en  aage  de  puberté  , 
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mais  cticores  celuy  qui  est  au  bas  aage ,  si  l'on  re- 
cognoiL  qu'il  y  ait  de  la  malice  en  lu  y.  Bien  est  rray 
que  je  ne  voudroy  pas  practiquer,  en  ce  caSj  la  peine 
ordinaire  des  sorciers  ^  mais  quelque  autre,  plus 
DOUCE,  COMME  LA  CORDE.  Il  vaut  micux  Condamner 
à  mort  les  enfants  sorciers  j  que  de  les  laisser  vicre 
davantage 3  au  grand  mespris  de  Dieu  et  intérest  du 
public  '.  » 

Les  seizième  et  dix-seplième  siècles  virent  pa- 
raître mille  autres  livres  semblables ,  tous  lus  avec  ^'^  cieduiuedes 

magistrats ,  des 

empressement  par  les  magistrats,  placés  dans  leurs    jurisconsultes, 

,,1  desmédecins,  ac- 

Ubrairies  ,  en  lieu  d  honneur,  crus  sur  parole,  croissait  la  su- 
faisant  loi ,  hélas  !  comme  la  Coutume,  le  Code  et  ,p",*]é  '°"i  "^ 
le  Digeste,  et,  peut-être  ,  lus  davantage  !  Alors,     rêva  plus  que 

°  '  ^  '  ^  ^  _  sortilège;  les 

il  n'y  eut  plus  partout  que  des  sorciers.    Ces  livres    accusations  de 

.  1  ,  .  '  1    •  •  •  magie  pullulè- 

aidant  ,  les  juges  procédaient,  interrogeaient ,  re-  rent;  des  vision 
cevaient  les  aveux  de  sabbat ,  et  le?  dépositions  des    """;es,  repûtes 

'  1  sorciers ,  se  cru- 

témoins  qui  avaient  vu  les  sorciers  s'y  rendre,  ou   lent, eux  mêmes 

*■  "^  tels ,  et  s'accu- 

entendu  dire   qu'ils  y  avaient  été.    II  se  trouva  de  salent. 

grands  chirurgiens,  lescoqs  de  la  Faculté,  hommes 
selon  le  cœur  de  Boguet ,  habiles  à  trouver  les 
endroits  insensibles  ,  la  nuirque  des  sorciers  '.  Il  se 
trouva  enfin  (et  il  en  était  de  besoin)  du  bois  pour 
les  brûler,  des  bourreaux   pour  les  jetei"  daus  le 


'   Discours  exécrable  des  Sorciers  ,  cité  plus  liant. 
^  On  conserve,  dans  les  aicliives  de  I.iiMMiIct  de  1  oiii^crollcs  ,  cii 
Fianchc-Conitc ,  des  procédures  du  17'' siè<  le,  coiiUe  de  prétendus 
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bûcher,  eL  pour  les  lemuer  dans  les  Haiiiines.    Les 
peuples,  cependant,  ignoranls,  grossiers,  l'esprit 
imbu  de  ces  iables  ineples,  voyant,  après  cela,  la 
robuste  foi  des  juges,  entendant  les  dépositions  des 
témoins ,  les  rapports  des  médecins  ,  les  aveux  des 
prévenus,  ne  rêvèrent  plus  que  sortilège;  et,  dans 
cette  carrière  ouverte  ,  se  i-aèrent  avidement  lasot- 
lise ,  la  vengeance  ,  la  haine  et  la  peur.    Dans  le 
monde,  préoccup»';  de  cette  ridicule  idée  de  sorti- 
lège, tout  ce  qu'il  y  avait  de  faibles  esprits  ne  rêvant, 
désormais  ,  autre  chose,  on  voyait,  non  plus  quel- 
ques sorciers  de  loin  en  loin  ,  mais  des  bandes  , 
mais  de  nombreuses  troupes  de  ces  êtres  maudits, 
sorciers   dans  l'opinion  du  monde,  et  eux-mêmes 
croyant  l'être  tout  les  premiers.    L'imagination  les 
avait  faits  tels;  et  leur  cerveau  débile,  frappé  des 
choses  étranges  qu'ils  avaient  vues  et  entendues  , 
leur  suijfférait  des  actes  analogues  à  des  faits  qu'ils 
avaient  crus  véritables.    Lamentable  contagion  in- 
tellectuelle ,  attestée  par  l'histoire  de  tous  les  temps, 
qui  dut  commencer  avant  les  femmes  d'Argos  et  les 
filles  de  Milet .  et  dont  les  possessi(ms  de  Loudun 


sorciers;  notanimeiit  les  originaux  d'interrogatoires  ,  où  l'on  a  ii- 
guré  des  épingles ,  en  forme  de  clous  de  quatredoigts  ,  que  l'on  avait 
enfoncées  dans  les  taches  de  la  peau  des  accusés ,  sans  qu'ils  en 
eussent  ressenti  de  la  douleur.  —  Dibliot.  historique  de  la  France ^ 
y:\v  Le  Long  et  Or  l'ontettr  .t.    \  .  p.  .i  ,  n"  i,S?(i. 
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etdeLouviers  ne  sont  point  les  derniers  exemples  '. 
Mais  ,  pour  ne  parler,  quant  à  présent,  que  du  sor- 
tilège j,\es  annales  d'Italie,  de  France  et  d'Espagne 
nous  montrent  ,  à  de  certaines  époques,  de  nom- 
breuses agrégations  de  sorciers  ayant  fait,  dit  ,  et 
confessant  les  mêmes  choses,  c'est-à-dire  ayant, 
sous  l'influence  des  mêmes  habitudes  et  des  mômes 
croyances,  fait  des  rêves  uniformes,  sur  la  foi  des- 
quels on  les  envoyait  au  bûcher. 

En  Normandie  ,  aussi ,  on  brûla  ,  autrefois ,  les  sorciers  suppii- 

TT  ■    -Il  I  •  1       T>  I        ciés  en  Nornian- 

sorciers.  Une  vieille  chronique  de  nouen  parle  die.  (i5' siècle.) 
d'un  Pierre  Dubusc  ,  qui,  «  par  l'instruction  d'un 
dyable  d'enfer ,  nommé  Bélyal ,  enseignoit  à  re- 
trouver les  choses  perdues  »,  et ,  pour  cela  ,  «  fu 
ars  à  Rouen ,  au  Vieil-Marché".  »  Les  registres  du 
chapitre  de  Rouen  mentionnent,  au  quinzième 
siècle,  un  clerc,  nommé  Sore  ,  qui  invoquait  les 
démons,  et  qui  avait  donné  au  diable  .son  enfant 
mort-né*.  Ils  parlent  aus.si  de  je  ne  sais  quelle 
grande  chairej  répostée  dans  un  recoin  de  Notre- 
Dame,  et  dont  on  se  servait  pour  prêcher  les  sor- 


'  Esquirol,  \°  DÉMONOMAME  ,  dans  le  DicHonnaiic  des  sciences 
médicales.  —  De  Montègre  ,  v°  Coinvulsionnaires  ,  même  Dic- 
tionnaire. —  Des  Sciences  occultes,  ou  Essai  sur  la  Magie,  par 
Eusèhc  Salvcrte,  t.  II  ,  p.  19  et  suiv.  —  Histoire  critique  de  l'in- 
quisition d'Espagne,  par  L'I.orcntc,  pas.sim. 

^  Cinoniqiie  ms.  Bii)liot.  ro\alc  ,  xin"  et  xiv''  siècles. 

^  fleg.  cap.,  1 1  mai  l'tM. 


16'  siècle. 
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cierSj  à  l'instant  où  ils  faisaient  amende  honorable 
avant  d'aller  au  Vieux-Marché'.  Mais,  après  qu'en 
1499,  la  province  eut  une  cour  souveraine  perma- 
nente, on  vit  fréquemment  les  sorciers  y  paraître  sur 
la  sellette,  et  bientôt  rien  n'est  plus  commun  dans 
ses  registres.  Lesbergersy  figuraient plusfréquem- 
ment  que  les  autres  ;  naguère  on  en  a  vu  les  mo- 
tifs. En  janvier  15^0,  on  brûle,  au  Vieux-Marché, 
Delarue  et  Morin  ,  deux  bergers  de  Tosny  près 
Gisors.  Morin  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  persuadé 
par  Delamare  ,  «  sorcier  et  enchanteur  »  ,  a  pris 
dans  sa  main  ,  pour  la  lui  donner,  l'hostie  qu'on 
venait  de  lui  administrer  à  la  sainte  table,  et  dont  ce 
magicien  avait  besoin  pour  composer  des  charmes. 
Tous  deux  sont  condamnés  au  feu  ;  et,  tandis  qu'on 
les  bi  ûle  au  Vieux-Marché  ,  des  processions  du 
clergé  marchent  par  la  ville.  Dans  son  horreur 
d'une  profanation  si  coupable  ,  le  Parlement,  par 
un  arrêtj  affiché  en  tous  lieux  ,  a  enjoint  aux  curés 
et  vicaires  «  de  ne  bailler  l'hostie  ,  sinon  à  gens 
d'aa^e  et  de  sain  entendement»  ;  et  il  leur  recom- 
mande  «  qu'ilz  prennent  garde  à  la  voir  consom- 
mer ".  » 
17"  siècle.  Les         Lcs  procès  de  sortilège  sont  fréquents  au  temps 

procès  de  sorti- 
lège   deviennent    ~~" — ~ 

pus  luquents.  ,  ^,  ^^^oyeat,,,.  jHa  magna  cathedra ,  rjuae  ad  kereticos  et  soivn- 
LE.GOS predictnidos  (ijiplicari  consuevit.  »  —  Reg.  capit.  Ecles.  roth  , 
7  juL  1479. 

'  Beg.  Taiiriicl/c  ,  ]im\'n:v  lô40. 


LOUIS  XIV.  619 

de  laLigue,  surlout  à  Rouen,  devant  le  Parlement, 
ligueur  *  ;  car,  pourquoi  des  magistrats  qui  ont  pu 
croire  que  la  religion  ordonne  le  régicide  et  la  ré- 
volte ,  donneraient-ils  moins  de  créance  aux  contes 
de  possession  et  de  sortilège?  Mais,  grâce  aux  Con- 
cini  et  autres  affidés  de  Marie  de  Médicis,  les  sor- 
tilèges et  les  brûlements  continuent  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII  ,  si  même  alors  ils  ne  font  point  de 
progrès.  Il  n'est  question  ,  sous  ces  deux  règnes  , 
que  de  gens  «  atleints  et  convaincus  de  grands 
crimes  de  sortilèges  et  actes  diaboliques» ,  qui ,  du 
palais,  vont  faire  amende  honorable  au  parvis  de 
Notre-Dame,  d'où  on  les  mène  au  Vieux-Marché  , 
où  tantôt  ils  sont  brûlés  vifs  ,  tantôt  pendus,  après, 
toutefois,  avoir  senti  le  feu  à  trois  reprises'.  En 
1612  ,  à  Piouen  ,  le  palais  s'émeut  «  d'un  grand 
nombre  de  sorciers  ,  que  l'on  dit  cstre  au  village  du 
Mesnil-Esnard.  »  Un  enquêteur  y  a  été  envoyé  en 
diligence;  et  le  lieutenant  criminel  informe^.  Les 
sorciers  abondent  à  Montérollier,  à  Martin-Eglise, 


'  lieg.  Tourne/le,  Rouen,  13  janvier,  31  mai,  2o  octobre  1589. 
—  29  avril  1  j9l  ;  27  avril  i;")!).'].  —  G  juin,  7  juillet  (jî!4  ;  et  passim 

''lieg.  r'  juin  1501.  —  31  octobre  1602;  2  juin  lOO'i  ;  27  juin 
1007  ;  0  mai  IfiOi);  20  mars  1010;  ô  ,  0  octobre  1011  ;  30  avril  ,  '.) 
août  ICl'i  ;  10,  19,  20  septembre;  17  octobre  1018;  10  sei)tembre 
102(1  ;  10  octobre  1622;  8  octobre  102i  ;  8  août  1028  ;  19  septembre 
1030  ;  1')  septembre  1033  ;  1)  février  1035  ,  etc. 

^  Jicg.  scvr.  ,  7  avril  1012. 
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et  devers  Londinières '.  En  1G18  ,  après  qu'on  a 
brûlé  ,  à  Rouen,  Jean  Crevier,  berger  de  Fréauville, 
«  convaincu  du  crime  de  sortilège,  et  de  très  vilains 
6t  abominables  maléfices  et  sortilèges,  et  qui ^  main- 
tesfoisj,  a  esté  au  sabbaili,  »  on  se  met  à  juger  sept 
autres  sorciers,  qu'a  dénoncés  ce  berger  mourant  ". 
Les  bergers,  toujours  les  bergers  ;  parce  qu'ils  ont 
quelques  traditions,  pratiques  et  recettes,  qui  font 
que  tantôt  le  peuple  recourt  à  eux ,  et  que  tantôt 
il  s'en  défie.  Bien  souvent  aussi  l'on  s'en  prend  aux 
prêtres,  que  leur  savoir,  que  quelques  no- 
tions en  médecine  ont  rendus  suspects  ,  et  qui , 
pour  avoir  guéri  parfois  des  malades,  sont  accusés 
d'en  avoir  fait  tomber  d'autres  en  langueur. 

Amesure  qu'on  avance  danslerègnedeLouisXlll, 
on  croit  rétrograder,  à  grands  pas ,  vers  le  moyeu- 
âge  ,  tant,  maintenant,  retentissent  fréquemment  à 
la  Tournelle  les  mots  de  magie,  d'enchantements, 
de  diable  ,  de  sortilège  et  de  sabbat  !  En  septembre 
1635,  sur  le  rapport  du  conseiller  De  Galantine  , 
sont  jetées  au  vent,  sur  la  place  du  Vieux-Marché, 
les  cendres  d'une  femme,  Anne  Marie  ,  «  ensorce- 
lant et  tuant  par  ses  paroles ''.n    La  même  année, 


'  Reg.  capitul.  Ecoles,  rothoni.  ,  31  mai  1627. 

*  Reg.  du  chapitre  de  j\otre-Dai)ie  de  Rouen,  et  du  Parlement , 
•).f)  septembre  10)8. 

^  Reg.  du  Parlement,  26  septembre  1035.  —  Reg.  13  se|)tembre 
1638.  —  3  janvier  16'i3,  lî)  septembre  IGU  ,  et  passim. 
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a  été  longuement  et  solennellement  plaidée  à  la 
giand'ch ambre  une  cause  entre  Bonamy  et  Bos- 
ville,  «  toucliant  les  esprits  '.  » 

Au  surplus,  ces  épaisses  ténèbres,  qui  planent 
sur  notre  province,  régnent  aussi  sur  tout  le  reste 
delà  France.  Comme  le  Parlement  de  Normandie, 
ceux  de  Languedoc,  de  Bourgogne  ,  de  Bretagne  , 
du  Daupliiné  ,  de  Provence,  de  Guyenne,  et  de 
Paris  même,  prenaient  pour  des  sorciers  les  mé- 
lancoliques, les  monomaniaques,  les  hystériques, 
assis  devant  eux  sur  la  sellette.  A  Paris,  en  1617, 
par  arrêt  du  premier  Parlement  du  royaume,  est 
brûlée  Léonora  Galigai,  «  convaincue  d'avoir  em-  Lëonora  Gaiicrai 
ployé  l'art  ma^icrue  pour  parvenir  à  ses   fins".»    i'ru!ec,à  Pans, 

J        ''  o     1  1  1  comme  sorcière. 

A  Aix ,    pendant  qu'on  juge  le  curé  Gaufridi   (le         Lee    : 
grand  magicien)  ,  tombe  dans  lagrand'chambre,  et    t;aufridi  brùié 

^  .  .         "Aix,  comme 

roule  sur  le  parquet,  un  jeune  ramoneur,  tout  noir  sorcier,  mm.  de 

,  .  .  .  1       !•    1  1  r    •  Touinelle  pren- 

cle  suie,  qui ,  pris  pour  le  diable  ,  met  en  tuite  tous      „eiit  pourie 
MM.de Tournelle,hormisleranporleur,  qui, embar-  *''''''''  ""  •""""*" 

^  11  '    1      '  ramoneur ,  qtii 

rassé  dans  sa  robe,  et  ne  pouvantluir,  s'estagenouillé,   ^'^'^^  '^'*^*^  ^'i"'' 

'-'  delà  cheminée 

tremblant,  devant  ce  diable  ,  tout  honteux  d'avoir  dans  la  grand'- 

c  •  1  T       r  •        ^  t    j    •       •         1         ^..^  chambre. 

lait  tant  de  peur.  Le  lait  s  eclaircit  ;  les  lugilils  re- 
viennent s'asseoir  et  juger;  le  rapporteur  reprend 
la  lecture  des  pièces  au  point  où  il  l'avait  laissée; 
après  quoi,  tout  bien  considéré,  on  envoie  Gaufridi 


'  Reg.  l(j  février  lG3j. 

-  Legrain  ,  liv.  x  ,  p.  \W>  ot  suiv. 
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au  feu;  Gaufridi ,  magicien  comme  le    ramonedr 

était  le  diable  '  ! 
Urbain  Gran-         L'iiistoiie  du  cui'é  Graiidicr,  torturé,  brûlé,  en 
éicr.  Possession  16-2/|. ,  à  Loudun  ,   a  SU7'  la  dé])ositio)i  cl' Astavoth y 

(le  Loi]dan,inère  ' 

de  celle  de      d' Asmodéc ,  Jc  Zabulon~ _,  etc.» ,  c'est-à-dire  de  m al- 

Lonvieis. 

heureuses  religieuses  ,  les  unes  trompeuses  ,  les 
antres  trompées,  qui  se  dirent  possédées  par  ces 
démons  ,  est  connue  de  tous  ;  et  nous  n'en  aurions 
môme  point  du  tout  parlé  ,  n'était  l'analogie  frap- 
pante de  ce  drame  honteux  avec  un  autre  joué , 
peu  d'années  après  ,  en  Normandie  ,  dont  Louviers. 
EvreuXjle  Pont-de-l'Arche,  Rouen  et  Paris,  furent 
tour  à  tour  le  théâtre,  et  où  le  Parlement  de  Nor- 
mandie eut  un  trop  grand  rôle  jjour  que  nous  n'en 
parlions  point  un  peu  au  long  dans  son  histoire. 
D'ailleurs ,  la  possession  de  Loudun  fut  mère , 
pour  ainsi  parler,  de  celle  de  Louviers  et  de  bien 
d'autres  ;  un  tel  événement ,  si  éclatant,  si  tragique, 
mal  raconté  dans  tous  les  couvents  de  filles,  leur 
ayant  troublé  le  cerveau  ,  et  fait  rêver  ,  en  tous 
lieux,  de  possession  et  de  magie;  en  sorte  que, 
dans  les  années  qui  suivirent ,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion,  presque,  d'autre  chose  dans  toutes    les   ab- 


«  Essais  histor.  sur  le  Parlnnent  d'Jix,  par  Prospcr  Cabasse,  t. 
1   ,  p.  408  et  suiv. 

'  Histoire  des  diables  de  Loudun.  Amsterdam,  1693,  in-12. 
—  Et  Dict.  de  Rayle ,  \"  GnANDIER. 
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ha^'es  de  France  '.  Sans  comjiter  que,  dans  quel- 
ques-unes, il  y  eut  des  possessions ,  simulées  pour 
cacher  des  désordres  trop  réels  ,  qui ,  sans  cette 
feinte,  allaient  avoir  un  honteux  éclat;  et  à  cette 
dernière  classe,  disons-le,  dès  maintenant,  appar- 
tenait la  possession  de  Louviers. 

Dès  long-temps,  le  Parlement,  sentant  l'incon-  Dans le  17-^ siècle, 

,     .  ,  ,      .  ,  le  Parleiuent  ilc 

venient   de  toutes   ces  créations    de   couvents,  y  Rouen  se  montre 
avait  résisté   de  son  mieux.    Sous  Louis  XIII ,  les    P^'i^a^^'ahiea 

rotanlissement 

voyant  se  multiplier  sans  mesure  ,  il  n'en  voulut     denouveaux 

I  l'i'i'  '  1  1  1  ^  r  /-v  >       couvents  dans  la 

plus  délibérer  qu  en  chambres  assemblées.  On  n  a    province.  Dé- 

„•.  if'i  1  11'  L''irv-ir'         sordres  dansées 

point  oubhe  les  paroles  de  I  avocat  gênerai  Du  Vie-  njaigo^s  aux  ii-^ 
quet"  ;  et  combien  d'autres  plaidoyers  semblables 
nous  pourrions  rapporter  à  ce  sujet  !  A  la  vérité,  la 
Normandie  comptait  assez  d'abbayes  pour  qu'il  ne 
fût  plus  besoin  d'en  accroître  le  nombre.  Dans 
leurs  annales,  dans  celles  surtout  des  abbayes  de 
filles,  le  scandale  n'était  point  rare,  même  en  des 
temps  où  l'on  pencherait  à  croire  que  les  monastères 
étaient  pleins  de  saints.  11  en  faut  bien  croire  le 
pieux  archevêque  de  Rouen ,  Eude  Rigaud  ,  qui , 
au  milieu  du  treizième  siècle  ,  visitant  sans  cesse 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  des  sept  dio- 
cèses de  la  province  ,  y  avait  trouvé  bien   des  dé- 


'   Do.  IMontègrc  ,  Dict.  des  Sriencex    mrdic.  ,  an   ni(»t  :   CoivviiL- 

SIONiNAIIlES. 

'  Tome  IV  (le  ccAlv  Histoire  ,  pnfîc  4,'tO. 


G24  PARLEMENT  DE  NORMANDIE, 

sordres  ,  qu'il  signale  dans  son  curieux  Livre  des 
Visites  \  Au  seizième  siècle,  les  choses,  hélas! 
n'y  allaient  pas  mieux  qu'au  treizième.  Les  conllits 
d'élections  étant  fréquents  alors  ,  souvent  des  filles 
nobles  vinrent  à  Rouen,  au  palais,  se  disputer  la 
crosse  abbatiale  ;  et  là  ,  poussées  par  leurs  partis, 
toujours  prêts  à  les  exciter  sans  mesure,  elles  ou- 
bliaient toute  retenue;  et  souvent  on  les  avait  vues 
s'imputer  mutuellement ,  en  pleine  audience  ,  de 
honteux  désordres,  qui ,  hélas  !  n'étaient  que  trop 
véritables  ".  De  règne  en  règne  ,  les  abbayes  virent 
ces  tristes  scènes  ;  dans  le  palais  retentirent  ces 
scandales;  et,  sous  Louis  XIII ,  ils  devinrent  plus 
communs  que  jamais.  A  cette  époque ,  le  plus 
grand  désordre  règne ,  à  Rouen  ,  dans  l'abbaye 
royale  de  Saint-Amand^ ,  au  prieuré  des  Emmu- 
rées '* ,  dans  bien  d'autres  lieux  encore  ;  et  l'on  com- 
prend bien  ,  maintenant  ,  pourquoi  le  Parlement 
voyait  avec  impatience  se  multiplier  les  monastères  ! 
Il  s'en  était,  toutefois,  établi  un  à  Louviers ,  en 


'  Liber  visitationuin  Odonis ,  archiepiscopi  Rotltomag.,  iiis.  Bihl. 
Reg.  n"  12,  45. 

*  Les  registres  de  r.ipp.  civ.  de  V Echiquier,  devenu  sédentaire 
et  perpétuel ,  coutiexiiient: ,  sous  Louis  XIl ,  plusieurs  procès  de  ce 
genre,  l'un  ,  entr'autres ,  fort  curieux,  où  il  s'agit  de  r<il)haye  des 
religieuses  de  Préaux  ,  près  de  Pont-Audenier. 

^  Reg.  secr.,  9  mars  !61I  ,  et  passini. 

^  Reg.  23  mai  1633  ;  et  dans  d'autres. 
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161 6,  dont  la  pieuse  et  charitable  destination  trouva 

le  Parlement  plus  favorable  ;  c'est  le  couvent  de    ^     ,   . 

•i  '  Fondation  du 

Saint-Louis  et  de  Sainte-Elisabeth,  qui  devait  de-  couvent  de  st- 

Louis  et  de  Ste- 

venir  le  théâtre  de  mille  scènes  impures,  mais  dont     Elisabeth  de 

,  ...  ...  LoHviers.  —  Le 

les  commencements  avaient  paru  saints,   et  que    préne  David, 

•    •  1    "t       T  1        !'•     l'A.      „    > !„•      Simonne  Gau- 

son  origine  rendait    digne    de    1  intérêt  qu  on  lui  .^   ^^^ 

porta  tout  d'abord.  Un  procureur  à  la  chambre 
des  Comptes  de  Rouen  ,  Jean  Hennequin  ,  con- 
vaincu d'énormes  concussions  ,  dans  une  commis- 
sion qu'il  avait  exercée ,  les  ayant  payées  de  sa  tête, 
sur  l'échafaud  du  Yieux-Marché  '  ,  sa  malheureuse 
veuve  (Catherine  Le  Bis)  ,  réfugiée  à  Paris  ,  livrée 
aux  exercices  d'une  piété  profonde  ,  demandant 
à  Dieu  ,  en  un  mot ,  le  support  et  les  consolations 
qu'en  de  telles  conjonctures  il  ne  faut  guère  espé^- 
rer  du  monde  ,  eut  bientôt  vu  se  réunir  autour 
d'elle  des  personnes  faisant, comme  elle,  profession 
de  piété.  Le  prêtre  David,  entre  autres,  et  Cathe- 
rine Gaugain  ,  si  célèbre,  depuis,  sous  le  nom  de 
vénérable  mère  Françoise  De  la  Croix ,  figuraient 
dans  ce  troupeau  d'élite  ,  et  en  étaient  les  oracles  ". 
Que,  dès-lors,  et  depuis  ,  David  et  Catherine  Gau^ 
gain  eussent  ensemble  un  commerce  secret  etcou- 


'  Reg.,  14  mars  1002. 

'  Vie  de  la  vénérable  mère  Françoise  De  la  Croix  ,  institulrirc 
des  religieuses  hospitalières  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  ordre 
de  S. -Augustin.    A  Paris,  clio/.  Jacques  liarrois ,  t/i),  in-S". 

V.  io 
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pable',  bien  des  choses,  aujourd'hui ,  semblent 
autoriser  à  le  croire;  mais  Catherine  Le  Bis,  et 
beaucoup  d'autres  avec  elle,  s'étaient  laissés  pren- 
dre aux  dehors.  Le  prêtre  David  ,  à  l'extériein- 
grave  et  sévère  ,  à  l'air  intérieur ,  au  langage  mys- 
tique ,  et  ralTuiant  en  piété  sur  tous  les  autres  de 
sa  robe,  avait  imposé  aux  femmes,  qui,  toutes, 
le  voulaient  pour  confesseur  ,  et  n'en  pouvaient 
plus  supporter  d'autres  que  lui  ".  Catherine  Gau- 
gain  ,  béate  à  visions,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  au- 
jourd'hui nile  vive  ,  intelligente ,  meneuse  ,  et  ayant 
plus  de  tête  que  les  autres  ,  comptait  parmi  les 
plus  insignes  dévotes  de  Paris  ,  et  maîtrisa ,  tout 
d'abord  ,  la  veuve  Hennequin  ,  qui,  à  l'instigation 
de  David,  l'avait  adoptée  et  introduite  dans  sa  mai- 
son ,  que  déjà  cette  fdle  gouvernaità  son  gré.  On  se 
trouva  connaître  aussi  quelques  prêtres  désœuvrés 
du  diocèse  d'Evreux.  C'était  au  temps  de  toutes 
ces  fondations  d'hôpitaux  et  de  couvents,  la  manie 
d'alors,  comme  aujourd'hui  nous  en  avons  d'autres, 
et  de  pires  quelquefois.  Or,  ce  petit  troupeau  en 
aurait  bien  voulu  fonder  un  aussi,  à  son  tour,  et  il 
le  désira  si  fort ,  il  en  fut  tant  parlé ,  on  se  démena 


'  Hist.  de  France ,  sous  le  régne  de  Louis  XIV,  par  M.  de  Larrey, 
tom.  If,  p   363,  364(édit.in-12,  1718.  ) 

^  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  fnict  et  passé  à  Lomiers,  touchant 
les  religieuses  possédées.    Paris,  16'i3,  in-4''  do  8  p. 
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si  bien  ,  qu'au  Pailcment  de  Rouen  arrivèrent,  un 
jour,  des  lellrcs  patentes,  des  brefs,  en  un  mot 
tous  les  actes  nécessaires  pour  fonder,  à  Louviers  , 
une  nouvelle  communauté  religieuse,  sorte  d'hô- 
pital et  de  monastère  tout  ensemble  ,  «où  seroient 
recueillis,  pansés,  médicamentés  ,  les  pauvres  pè- 
lerins et  passants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  que 
l'on  voyait,  ordinairement,  périr  par  les  champs, 
faute  de  retraicte  et  de  secours  asseuré'.» 

Le  Parlement  ,  qu'avaient  touché  ces  motifs 
charitables  ,  donna  ,  en  divers  temps  ,  tous  les  ar- 
rêts nécessaires;  et  ainsi  se  trouva  fondé  le  couvent 
des  hospitalières  de  Saint-Louis  et  de  Sainte-Elisa- 
beth de  Louviers ,  sous  la  règle  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  ". 

La  veuve  Hennequin  ,  on  le  devine  ,  avait  donné    Désordres  dans 

.        .    \>  .       '  •  iriiTii  •>  -le  couvent  de 

tout  1  argent  nécessaire.    Llle  lut  la  première  sfipe-    ^t-Louis  et  de 
rieiire 3  mais  de  nom  seulement;    la  petite   mè?'e   ste-Eiisaheth de 

'  Louviers ,  peu 

Françoise  l'était  de  fait  ;  car,  aussi  bien  ,  comment  après  sa  fonda- 

II  •  i>  •        '\    r<  1  tien.  Le  Parle- 

eût-elle  pu  vivre  sans  1  empire  ?  Femme  de  tête,    ment  y  envoie 

I,  Il  '    1    •.     l^  •  ■        des  commis- 

nous  lavons    vu,    elle    réglait  la  souverainement    saires,  qui  ne 
toutes  choses,  mais  non  si  bien,   toutefois,   que,   iif'couvrentrien. 
dès  les  premiers  temps,    il  n'y  eût  dans  l'établis- 
sement nouveau  des  scènes  fâcheuses,  de  violentes 
querelles  entre  certaines  religieuses  et  d'autres,  qui 


'   /!fg.  rapp.  civ.,  11  .loùt    1010,  rt  18  août  1018. 
'  lifg.  rapp.  ch'.,  Il  mai  M'^").').. 
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les  faisaient  sommer  judiciairement  <le  partir.  La 
faible  veuve,  qui ,  se  voyant  tyrannisée,  avait  bien 
pu  se  plaindre  ,  avait  été  (le  croira-t-on)  «  destituée  , 
par  les  religieuses,  de  sa  supériorllc  »  nominale; 
puis  séquestrée,  détenue  en  chartre  privée,  dans 
la  maison.  Le  bruit  en  étant  parvenu,  à  Rouen, 
jusqu'à  la  grand  chambre  ,  deux  conseillers-com- 
missaires (un  chanoine  entre  autres)  furent  envoyés 
y  mettre  le  holà,  mais  crurent  tout  ce  qu'on  leur 
y  voulut  bien  dire,  et  étaient  revenus  à  Rouen  sans 
même  soupçonner  les  horreurs  qui,  dès-lors,  se 
passaient  dans  le  secret  du  monastère  deLouviers  '. 
La  veuve  Hennequin  morte  ,  Simonne  Gaugain  , 
supérieure  de  fait,  le  devint  aussi  de  droit.  Mais 
cet  éclat,  quoique  n'ayant  pas  eu  de  suites,  avait 
été,  pour  cette  fille  avisée,  un  avertissement  salu- 
taire, dont  elle  sut  profiter.  Sous  prétexte  de  santé, 
elle  avait  quitté  Louviers  et  le  couvent  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  pour  se  venir  réfugier  à  Paris.  Là,  plus 
tard,  elle  devait  fonder  la  maison  des  hospitalières 
de  la  place  Royale ,  où  ,  supérieure  aussi ,  elle  sut 
se  signaler  par  son  intelligence  ,  par  son  activité , 
son  esprit  vif,  son  élocution  facile,  fixer  enfin  les 
regards,  et  exciter  les  empressements  de  la  cour 
et  de  la  régente  même,  qui  souvent  l'honorait  de 
sa  visite.  Tous  les  efforts  de  la  maison  de  Louviers 


'   lieg.  (le  iripp.  civ. ,   18  <ioùt   KilS. 
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Loiiviers  pros- 
père. Le  prêtre 

David  abuse 
François  Péri- 

carcl  ,  évêqiie 
d'Evreux. 


pour  l'y  faire  revenir,  avaient  été  superflus;  bien 
loin  de  là,  elle  avait  retenu  des  religieuses  de  celte 
maison  ,  venues  à  Paris  avec  elle.  Même,  elle  eut 
des  démêlés  d'intérêt  avec  le  monastère  qu'elle 
avait  gouverné;  on  s'écrivait  avec  aigreur;  bref,  on 
s'était  mal  quitté  ;  et,  plus  tard  ,  la  mère  Françoise 
s'en  devait  amèrement  repentira 

David,  quoi  qu'il  en  soit,  étant  retourné  à  Lou-  Le  monastère  d 
vierSjOÙ  Françoise  De  la  Croix  ne  l'avait  point  voulu 
suivre  ,  alors  y  recommencèrent  les  secrets  dé- 
sordres, dont  nous  n'avons  dit  qu'un  mot  encore  , 
et  auxquels,  sans  aucun  doute,  cette  femme, 
quelque  temps  abusée ,  mais  repentante  aujour- 
d'hui ,  avait  voulu  se  soustraire  en  fuyant.  La  maison 
prospérait  ;  car,  déchue  qu'elle  était  des  donations 
de  la  veuve  Hennequiu,  cassées  après  son  décès, 
elle  avait  Irouvé,  dans  madame  d'Orsay,  une  plus 
riche  fondatrice,  dont  la  munificence  l'eut  mise 
bientôt  dans  une  situation  vraiment  brillante  ". 
D'opulents  bourgeois,  des  gentilshommes  y  fai- 
saient, àl'envi,  entrer  leurs  filles,  sûres,  croyaient- 
ils,  de  trouver  là  et  de  purs  enseignements  et 
d'édifiants  exemples.    François   Péricard ,   évêquc 


'  La  Vie  de  la  vénérable  mère  Françoise  (  déjà  citée  )  >  chap.  4  , 
5  et  14. 

'  Bécit  véritable  de  ce  qui  s'est  faict  et  passé  à  Louviers  ,  tou- 
chant les  religieuses  possédées.  Iii-4",  8  p.  —  Histoire  civ.  etccclés. 
du  comté  d'Evreux ,   par  LeBra.sseur  ,  ch.  41  et  'i2. 
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d'Evreux ,  y  avait  été  pris  des  premiers,  séduit 
qu'il  fut  parle  jargon  de  David.  «  Vous  verrez  (lui 
disait  cet  imposteur)  toutes  ces  filles  saintes  prati- 
quant Uîie  vertu  et  une  mortification  exemplaires. 
Leurs  murailles  seront  hautes  jusques  aux  nues  ;  leurs 
parloirs  toujours  fermés  avec  de  grosses  et  épaisses 
grilles;  elles  auront  tous/ours  leurs  voiles  sur  le 
visage.  Il  y  aura,  aux  grilles  du  monastère _,  des 
pointes  longues  comme  le  bras.  Ces  religieuses  seront 
saintes.  Monseigneur ^  détachées  de  toutes  les  choses 
de  la  terre  j  et  conversant  seulement  avec  les  anges  '.» 
Le  prétie  David        Le  prélat  était  faible  et  crédule,  comme  nous 

prêche  aux  >  i  i»  •  i        i  '>. 

jeunes  reii-      "  aurons  quc  trop  d  occasions  de    le   reconnaître 
gienses  les       njus  tard.  David  lui  Darut  uii  saiut ,  un  ano;e  envoyé 

tloctrines  du       ^  ■■■  o  j 

snosticisme,  de  du  cicl  ;  ct  aloi's  cc  misérable  put ,  à  loisir,  distiller 

î'adaiiiisme ,  ,  /-.         <-  i  ^       nti 

d'un  faux  niys-  SCS  poisous.  Contesscur  dc  tant  de  tilles  ,  et,  parmi 

ticisme,  et  les         m  .  '  •   i  i   !'• 

elles  ,  en  ayant  remarque  en  crui  les  sens  et  1  ima- 

coi  ronipt  a  ce  J  1  1 

moyen.  gination  prévalaient,  et  dont  le  cœur  plus  tendre 
et  le  cerveau  plus  débile  promettaient  un  plus  facile 
accèsaux  subtilités  du  faux  mysticisme,  ils'en  forma 
comme  un  troupeau  d'élite  ,  objet  préféré  de  ses 
soins;  auditoire  favorisé  de  ses  communications  les 
plus  intimes,  de  ses  impurs  et  enivrants  discours. 
A  l'avance,    il  les  avait  préparées  par  de  mauvais 


'  L/i  Piété  affligée  ,  ou  Discouis  liistoi-.  et  tlicolog.  de  la  posses- 
sion des  religieuses  dittes  de  S.iinte-Elisabeth  de  Louviers,  par  le 
U.  P.  Esprit  du  Bosrogcr.    Rouen,  1662,   ia^"  ,  p.  'l'i. 
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livres  ,  qu'il  leur  faisait  lire  en  cachette  ,  aflreux 
ouvrages,  cachant  la  sensualilé  sous  le  mysticisme, 
et  la  brutalité  sous  les  voiles  de  la  perfection  la  plus 
haute  ;  le  livre  de  la  volonté  de  Dieu ,  entre  autres  ' , 
mauvais  en  soi,  mais  que  ses  explications  et  ses 
commentaires  rendirent  plus  pernicieux  encore. 
11  en  avait  en  abondance  de  semblables  et  de  pires  , 
l'unique  lecture  de  ses  adeptes,  auxquelles  ils 
tournaient  la  tête.  Dans  ses  entretiens ,  et  au  con- 
fessionnal surtout,  il  fit  le  reste.  Ce  qu'il  leur  osait 
enseigner  fait  tant  d'horreur,  qu'on  se  ferait  scru- 
pule de  tout  redire.  Avant  tout ,  il  avait  professé 
et  érigé  en  loi,  pour  ces  filles ,  l'obéissance  aveugle ^ 
i abnégation  entière  de  leur  propre  jugement ,  de  la 
raison  j  de  la  prudence  humaine ^  qui  veut,  en  toutes 
rencontres 3  trop  discerner,  un  abandon  absolu  à 
tout  ce  qu  il  leur  pourrait  dire.  Prévenues  comme 
elles  l'étaient  de  sa  sainteté  ,  émerveillées  de  son 
génie  supérieur,  de  son  infaillibilité  surhumaine, 
des  grâces  surnaturelles  qu'il  avait  reçues  en  abon- 
dance ,  elles  n'avaient  que  trop  d'inclination  à  le 
croire.  Alors,  donc,  il  leur  prêcha  hardiment  les 
théories   les   plus  impures. 

(îe  n'étaient  qu'extases  et  ravissements ,  où  l'ame, 
guindée  à  d'inaccessibles  hauteurs,  ne  se  devait 
plus  soucier  de  ce  que  le  corps  pourrait  faire.  «Car, 


Histoire  (le  Uagdc/fii/ic  ndvent ,  lO.V-!  ,  iii-i"<lc70  |>.,  tliap.  II. 
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une  fois  en  Dieu,  quelle  bassesse  de  retourner  de 
là-haut ,  pour  le  discernement  d'une  action  ?  Il  faut 
estre  à  Dieu  seul  ;  si  l'esprit  est  une  fois  arresté  en 
ce  centre ,  qu'importe  ce  qui  se  pourra  passer  en 
tout  r homme j  au-dessous  de  l'esprit?  Aux  vierges 
reposant  dans  le  sein  de  Dieu,  ne  s'appliquent 
point  des  règles  pour  les  âmes  communes  ;  la  loi  ne 
les  regarde  pas;  et  le  commandement  n' est  point  fait 
pour  elles.  Un  discernement  trop  exact ,  et  une  trop 
grande  réflexion  sur  ses  actions,  ne  sont  bons  qu'à 
troubler  la  tranquillité  de  l'ame  vraiment  spirituelle 
et  abîmée  en  Dieu.  »  Ainsi  ,  «  la  convoitise  de 
la  chair  tourmentant  une  ame  ,  cette  ame,  au  lieu 
de  s'en  soucier,  devoit  laisser  sa  coiwoitise  voir, 
sou/J'rirj  agir,  tout  ce  que  requéroit  son  inquiétude , 
pourvu  que  l'esprit,  durant  cela,  se  reposât  abîmé 
en  Dieu,  sans  discerner  ce  que  le  corps  pouvoit  faire. 
Là  où  on  ne  discerne  point  le  péché j,  le  péché  n'est 
pas;  l'esprit  intimement  uni  à  Dieu  ne  péchant  ja- 
mais. Dansées  exercices  relevés ,  les  filles,  deve- 
nues sublimes,  parfaites ,  sont  pour  tousjours  en 
possession  de  la  grâce  divine,  et,  quoi  qu'il  arrive , 
ne  la  sauroient  plus  perdre  jamais.  —  L'esprit 
une  fois  guindé  aux  hautes  régions,  tout  le  reste 
n'importait  guère  ;  le  corps  ne  méritait  plus  qu'on 
y  pensât;  la  pudeur  étoit  un  mot  vide  de  sens;  et 
la  nudité,  non  pas  seulement  indiflerente ,  mais 
essentiellement  méritoire;  car  Adam  et  Even'avoient- 
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ils  point  paru  ainsi  devant  Dieu  ,  tant  qu'avoit  duré 
leur  innocence  '.  » 

Adam,  Eve  !  le  mot,  à  cette  fois,  est  lâché. 
L'abominable  David  enseignait ,  professait,  prati- 
quait l'^if/am/sme"  ,  en  faisant  leçon  ^  à  ces  filles 
venues  là  pour  être  plus  pieuses,  plus  pures,  plus 
saintes  que  ne  le  veut  permettre  le  monde.  Car, 
de  ce  langage  infâme ,  il  en  était  venu  à  d'abomi- 
nables pratiques,  dont  nous  aurions  horreur  de 
divulguer  les  honteux  mystères.  Il  faudrait  dévoiler 
les  plus  indignes  turpitudes  dont  se  puisse  aviser  le 


'  La  Pieté  affligée  ,  p.  43  ,  44  ,  et  ailleurs.  —  Histoire  de  Mag- 
delaine  ^«tew/, religieuse  du  monastère  de  Saint-Louisde  Louviers. 
Paris,  1052  ,  in-4o  de  70  pages  ,  chap.  2.  —  L'Innocence  opprimée  , 
ou  Défense  de  Mathurin  Picard,  curé  du  Mesnil-Jourdain,  diocèse 
d'Evreux  en  Normandie  ,  par  M.  Laugeois  ,  successeur  immédiat 
dudit  Picard.  Copié  sur  l'original  ,  qui  est  entre  les  mains  de 
M.  d'Acquigny.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  M.  Auguste  Le  Prévost 
(de  l'Académie  des  inscriptions) ,  qui  l'a  mis  à  notre  disposition 
avec  la  plus  gracieuse  obligeance  ,  et  nous  a  confié  aussi  plusieurs 
livres  imprimés  ,  foit  rares  ,  relatifs  à  la  possession  de  Louviers. 

'  Adamixnie ,  doctrine  des  Adamitcs  ,  hérétiques  ,  qui ,  dans 
leursassemblées,  «  semettoicnt  nuds ,  comme  ytdam  et  Ekc  l'avaient 
été  dans  l'état  d'innocence...  »  Ils  mcttoicnt  leurs  habits  bas  dans 
le  vestibule  de  l'église  ,  et  alloient  prendre  leurs  places  ,  nuds 
comme  l'enfant  (jui  sort  du  sein  do  sa  mère.  Leurs  prêtres /c/woicnf 
l'office,  nuds.  D'abord  leurs  mœurs  furent  irréprochables.  Mais 
bientôt  elles  se  corrompirent.  {Mémoires  pour  senir  à  l'Histoire 
dès  égarements  de  l'esprit  humain  ,  par  rapport  à  la  religion  chré- 
tienne ,  par  Pluquet ,  au  mot  :  Auamites.  ) 

•*  L'Innocence  opprimée,  ou  Défense  de  Mathurin  Picarti  ,  etc.  , 
])ar  I\l.  Laugeois  ,  curé  du  Mesuil-Jourdain  ;  IMs. .  chap.  IV. 
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cœur  perverti  de  l'homme,  révéler  d'inimaginables 
horreurs  au  monde  qui  les  ignore ,  oublier  enfin 
que  la  mission  de  l'histoire  est  d'éclairer,  et  non 
point  de  corrompre. 

Cependant,  quelques  filles  ,  un  instant  abusées, 
se  réveillant  en  sursaut  parmi  ces  horribles  songes, 
et  s'enfuyant  épouvantées  ,  étaient  allées  retrouver 
leurs  mères'.  Françoise  De  /a  CVi^/a:;  et  les  religieuses 
qui ,  l'ayant  suivie  à  Paris,  s'obstinèrent  à  y  rester 
avec  elles,  avaient  voulu  rompre,  par  là,  avec  des 
désordres  détestés.  Mais  de  malheureuses  abusées 
demenrèrent  au  monastère  de  Louviers ,  sous 
David,  ce  dernier  des  Adamites,  ce  fauteur  cou- 
pable des  gnostiques,  ce  précurseur  de  Molinos; 
et  un  si  infâme  corrupteur  eut  bientôt  des  auxi- 
liaires dignes  de  lui. 
Mathurin  Mathuriu  Picard  ,  curé  du  Mesnil-Jourdain ,  au- 

Picar  ,  cuiecu  ^    divcrs  Hvrcs  {  àeVArsenac  de  l'ame,  entre 

Mesiiil-Jourdain,  V  ' 

imbu  des  doc-    autrcs,  du  Fouït  des  paillards  ~ ,  d'une  Vie  de  saint 

trines  de  David , 

jui  succède      Mauxe  et  dc  Saint    Vénérand^  j,\mh\i  (\e^  horreurs 

dans  la  direction  p  •     tv       •  i  •        i       \  •  a 

des  religieuses     quc  proicssait  David  ,  avait  plu  a  ce  mauvais  prêtre  ; 
de  Louviers      \)^y\^  \q  niit  dc  SOU  damuablc  secret,  puis,  voyant 

Quel  homme  '1  '         ■J 

c'était.  -  Tho-     approcher  la  mort ,  sut  se  substituer ,  comme  direc- 

niasBoullé,  son 


'  Défense  du  curé  Mathurin  Picard,  par  51.  Laiigcois,  cliap.  iV,  nis. 

''  Iinpiinié  à  Rouen,  en  1628. 

^  Fie  de  saint  Mauxe  et  de  saint  Fcnérand  ,   patrons  du  diocèse 
d'Evrcux.    Rouen  ,  1014,  in-12. 
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leur,  cet  homme  qui,  étant  son  complice,  n'avait 
garde  de  l'accuser  après  sa  mort,  qui  ne  tarda 
guère ,  et  parut  celle  d'un  saint.  Il  avait  voulu 
mourir  et  être  inhumé  en  robe  de  Capucin;  et  le 
tiers-ordre  de  Saint-Françuis ,  reconnaissant,  le 
sut  bien  faire  descendre  en  paix  dans  la  tombe  '. 
Je  ne  sais,  toutefois,  quelle  rumeur  courut 
alors,  et  parvint  jusqu'à  Evreux,  dont  l'évêque, 
accourant  à  Louviers,  vit  et  brûla  quelques  mau- 
vais livres  de  David,  qu'on  avait  trbuvés  dans  un 
bahut.  Du  reste,  le  confiant  prélat,  trompé  par 
l'extérieur  de  Picard,  ne  s'enquit  point  comment 
il  était  devenu  directeur;  et  le  monastère,  en  un 
mot,  demeuraen  plus  grand  danger  qu'auparavant. 
Je  ne  sais  si  Picard  était  un  gnostique  aussi  subtil 
que  David;  si,  comme  lui,  il  savait  raisonner  le 
mysticisme,  le  quiétisme,  V abandon  absolu^  etc.  , 
mais,  à  coup  sûr,  c'était  un  prêtre  libertin  et  per- 
vers, quoi  que  l'abbé  Laugeois,  curé  du  Mcsnil- 
Jourdain  après  lui,  en  ait  voulu  dire,  moins  par 
conviction,  peut-être,  que  désireux  de  purifier  sa 
stalle  curiale  ,  que  ce  prédécesseur  indigne  avait 
souillée,  et  de  relever  le  clergé  ,  qu'humiliaient  et 
semblaient  compromettre  toutes  ces  infamies  d'un 
prêtre.     Au  curé  Picard   s'était  adjoint  le  vicaire 


'  lircit  véritable ôc  ce  qui  s'est  fdivt  et  passé  éi  Lomiers,  touchant 
les  rclif^ictisos  possédées;  iii-'i"  de  8  paj^cs.  —  fie  de  Magdelniiic 
lia\'cnt ,  cliap.  III. 
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ThomasBoiillé,  prêtre  d'un  médiocre  renom.  David, 
mourant,  leur  avait  légué  le    couvent   de  Saint- 
Louis  et  de  Sainte-Elisabeth  ;  legs  funeste ,  et  pour 
ce  monastère,   et  pour  eux-mêmes!  Il  leur  avait 
aussi  légué  Madeleine  Bavent ,  dont  il  est  temps  de 
parler. 
Particularités         Néc  àRoucn,  vcrs  1608,  dans  la  plus  basse  classe 
Bavent,  Vant-    ^^  pcuplc  ,  Madeleine  Bavent  y  avait,  d'abord,  été 
des  religieuses    couturièrc  1  ct  il  paraît  que  sa  conduite  n'y  avait  été 

du   monastère  ^  •'■  •' 

de  Louviers.  rien  moius  qu'édifiante  ^ .  Elle  ne  s'en  crut  pas  moins, 
plus  tard ,  appelée  à  la  vie  monastique ,  et  voulut  être 
religieuse,  comme  tant  d'autres  de  son  étoffe,  trop 
promptes  à  prendre  pour  des  avertissements  du  ciel 
les  insjîirations  de  la  paresse.  Le  couvent  des  hos- 
pitalières de  Louviers,  de  l'institut  de  Saint-Fran- 
çois ,  saint  pour  qui  elle  prétendait  avoir  une  dé- 
votion toute  particulière  ,  fut  l'objet  de  ses  préfé- 
rences ;  et  elle  n'épargna  rien  pour  s'y  faire  admettre. 
Jeune  encore,  ayant  de  la  figure,  et  je  ne  sais 
quoi  en  sa  personne,  qui  démentait  ses  prétentions 
à  la  vie  sainte  ,  elle  devait  plaire  à  l'impur  DaVid , 
qui  vit  bien  ,  tout  d'abord ,  que  cette  fille  ignorante, 
crédule,  sensuelle,  grossière  et  sans  cervelle, était 
digne,   à  tous   égards,    d'être  enrôlée   parmi  ses 


'  Récit  i'éritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  Louviers,  toucliant  les 
religieuses  de  Louviers.  Paris,  1643,  in-4"de  8  p.  —  Histoire  de  Mag- 
delaine  Bavent,  in-V,  1GJ2,  70  p.,  chap.  r'. 
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adeptes;  il  la  fit  donc  recevoir  parmi  les  novices, 
et  voilà  ce  troupeau  de  folles  fdies  abusées  et  cou- 
pables ,  grossi  d'une  recrue  nouvelle ,  qui  se  rue , 
tête  baissée,  dans  les  désordres  qu'on  a  vus^  Le  désordre 
Agréable  à  David,  Madeleine  Bavent  n'avait  pas  jg  monastère 
moins  su  plaire  à  Malhurin  Picard,  qui,  devenu  ''^  Louviers. 
directeur,  et  continuant  toutes  les  infamies  établies 
avant  lui,  fit,  de  Madeleine  Bavent,  sa  complice 
privilégiée ,  et  l'instrument  de  ses  noirs  et  criminels 
desseins  sur  le  couvent  tout  entier.  Il  faut  taire 
l'impur  commerce  qui  s'était  établi  entre  l'indigne 
prêtre  et  cette  folle  fille,  qu'une  affection  hysté- 
rique ,  des  plus  caractérisées  qu'on  eût  vues  jamais, 
livrait  en  proie  à  ce  satyre  ;  leurs  familiarités  cou- 
pables, qui,  ne  gardant  aucune  mesure,  profanaient 
chaque  jour  les  lieux  saints,  l'église,  l'autel,  l'eu- 
charistie ,  la  pénitence  ,  et  qui ,  aussi  téméraires  , 
aussi  imprudentes  qu'elles  étaient  infâmes,  ne 
purent  pas  toujours  échapper  aux  regards".  Pour 
tout  cela,  ne  cessaientpoint  les  horreurs  auxquelles 
prenaient  part  les  novices  qu'avaient  corrompues 
David,  et  que  son  successeur  maintint  dans  cet 
affreux   désordre.    Le    monastère    avait    continué 


'   Histoire  de  Magdelainc  Baient ,  religieuse  de  Louvicrs.  Paris, 
105?.  ,  in-4'',  chap.  2. 

^  Histoire  de  Magdeleine  Ikncnt ,  chap.  i  ;   cliap.  11  ,  et  passim. 
—  La  Piété  affligée  ,  passim. 
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d'être  un  sérail  impur,  dont  Picard  donna  les  cU's 
Madeleine       ^  Madeleine  Bavent ,   qui,    établie  tourière  ,   à  sa 

Bavent,  sans 

cesse  perplexe    poursuite ,  lui  cu  ouvrait  les  portes  le  jour,    et  la 

entre  1g  criino  et 

le  remords, in-  nuit  même.  Mais  ,  soit  jalousie  de  le  voir  en  bien 
'''pkL^cr'm'"*  traiter  d'autres  qu'elle,  soit  qu'elle  ne  pût  toujours 
craint  qireiie  ne  commanderaiix  remords  dont  son  cœur  était  bour- 

Taccuse  dans  ses 

confessions,  rclé ,  pliis  d'uuc  fois  Madeleine  Bavent  résista,  se 
plaignit,  eut  regret,  et  donna  enfin  à  Picard  de 
terribles  sujets  de  crainte.  Flottant  sans  cesse  entre 
ses  sens  et  les  scrupules,  après  qu'elle  s'était  abî- 
mée dans  le  désordre,  il  lui  aurait  fallu  des  dévo- 
tions raiTmées ,  et  un  nouveau  confesseur ,  à  qui 
elle  pût  raconter  tous  ses  crimes.  Picard  ,  épou- 
vanté, cherchant,  avec  angoisse,  un  moyen  de 
subjuguer  entièrement  cette  folle  fille  ,  et  de  s'as- 

Mathurin  ,  .,  1     t  J  I 

piiard  pour  ^urcr  dc  SOU  sileuce  ,  crut  trouver  son  salut  dans  Ja 
se  rendre  maître  j^go-Je^  (]aP   outrc  CCS  sorclcrs  de  boHue  foî ,  s'accu- 

absoiu  de  l'es-  ^  ' 

prit  de  Made-    saut  cux-mêmcs ,  commc  on  a  vu,  d'avoir  été  au 

leine  Bavent ,  lui  ....  , 

persuade  qu'il    sabbat ,  parcc  que  leur  imagination  prévenue  les  y 

est  maeicien,  et  •.  r  .  .•■•  Ji  a 

feint  de  l'initier  ^vait  mcncs ,  ct  uîourant  victimcs  de  leurs  rêves, 
elle-même  a  la    qu'Ug  avalcut  ci'us  véi'ités  ,  lon2;-temps  des  impos- 

magie.  ■••  o  i  / 

tetirSj  voyant  la  foi  du  peuple  en  ces  folies,  se 
donnèrent  à  lui  pour  des  magiciens,  encore  qu'ils 
sussent  bien  qu'il  n'y  avait  point  de  magie,  et  s'en 
firent  croire  ,  habiles  qu'ils  étaient  à  prendre  ,  dans 
les  livres  qu'on  a  vus,  le  jargon  du  métier,  son 
extérieur  décevant,  et  ses  recettes,  qu'on  leur 
payait  au  poids  de  l'or.  Depuis  long-temps,  les  rois 
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ne  voiilaienl  plus  de  ces  imposteurs  à  gages  ,  que  la 
populace  hébétée  eu  voulait  toujours;  elle  en  veut 
bien  encore  aujourd'hui.   Cette  hypocrite  magie, 
source  de  gain  pour  beaucoup  d'imposteurs,  pou- 
vait être  ,  pour  d'autres  (sans  intérêt  de  ce  côté  )  , 
un  sûr  moyen  d'imposer  aux  hommes,  et  d'en  faire 
les  dociles  instruments  de  leurs  desseins.  Mathurin 
Picard,  quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  de  nombre  de 
livres  de  magie,    qu'il  prenait  plaisir  à  lire,    et  y 
trouvant  un  jargon  tout  fait,  et  des  recettes,  parut, 
à  Madeleine  Bavent,    déjà    séduite,  un  magicien 
redoutable,  dont  les  mystérieux  et  noirs  discours 
frappant   son    imagination,    irritant   sa  curiosité, 
dominèrent  bientôt  son  faible  esprit,  et  la  livrèrent 
toute  à  la  merci  de   cet  imposteur.    Ces  sombres 
merveilles,  ces  mensonges  bizarres,    tournant   la 
tête  à  cette  jiauvre  fille  ,  elle  ne  rêvait  plus  que  dé- 
mons ,  sabbat  et  magie.  Hystérique  au  plus  haut 
degré,  et  conduite,  d'ailleurs,  par  un  homme  tel 
que  Picard ,  il  fallait,   de  toute  nécessité,  qu'elle 
en  vînt  là.   Les  sortilèges  de  Loudun ,  présents  en- 
core à  tous  les  esprits,  rendaient  toutcroyable  pour 
une  intelligences!  débile.  Les  livres  de  magie,  les 
discours  de  Picard  firent  le  reste.  Plus  que  jamais  , 
lavoilà  à  la  merci  de  cet  homme,  dont  la  science  la 
confond  ,  dont  les  abominations  l'enfoncent  dans 
le  désordre;  et  Picard  croit  s'être,  pour  toujours, 
assuré  son  silence.    Pour  elle  ,  sa  compagne  de  dé- 
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baiiche,  elle  se  croit  aussi  son  associée  en  magie. 
Cependant,  leurs  criminelles  privautés,  les  récits 
merveilleux  qui  s'y  mêlent,  venant  l'obséder  dans 
ses  songes,  elle  ne  voit  plus,  la  nuit,  que  ce  qui, 
durant  ses  veilles ,  occupa  si  vivement  son  esprit ,  des 
impuretés ,  des  scènes  de  démons.  Enlevée,  chaque 
nuit,  par  un  diable  ,  elle  est  menée  au  sabbat;  elle 
y  assiste  ;  elle  y  voit  égorger,  crucifier  des  hommes , 
rôtir  des  enfants;  les  sorciers,  les  sorcières  man- 
ger de  la  chair  humaine  ;  elle  prend ,  avec  eux  ,  sa 
part  de  ces  horribles  repas.  Là,  surtout,  recom- 
mencent ces  impuretés  ,  si  ordinaires  dans  sa  vie 
réelle ,  et,  partant ,  si  familières  à  son  esprit.  D'ini- 
maginables horreurs  viennent  s'y  mêler  encore. 
Pour  plaire  au  démon  ,  qui  préside  à  la  fête  ,  on  cé- 
lèbre là  d'impies  et  sacrilèges  parodies  de  la  messe. 
Des  hosties  saintes,  du  vin  consacré,  apportés  en 
ces  lieux,  y  servent  à  je  ne  sais  quels  abominables 
usages.  Là  se  forment  de  monstrueuses  unions, 
s'opèrent  des  conjonctions  impures,  et  aveclescom- 
plices  des  désordres  du  jour,  et  avec  les  démons,  qui 
s'y  livrent  sans  frein  à  leurshideuses amours.  Quel- 
quefois, cependant,  au  moment  où  vont  être  pro- 
fanés le  vin  consacré  et  l'hostie.  Dieu,  tout-à-coup, 
apparaît  tonnant  du  plus  haut  descieux,  accablant 
ces  prêtres  reniés  de  sa  parole  vengeresse ,  et  on  le 
voit  les  pulvériser  de  son  tonnerre.  Pour  la  misé- 
rable, qui ,  réveillée  par  ces  éclats  de  la  foudre ,  se 
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retrouve  couchée  dans  sa  cellule  ,  haletante  encore, 
en  sueur  et  tout  émue  ,  elle  revient  du  sabbat 
(croit-elle  fermement),  et  rien  jamais  ne  saura 
l'empêcher  de  le  croire.  Car,  pendant  le  jour  même, 
l'hystérie  ne  lui  donnant  point  de  relâche ,  tantôt 
elle  se  croit  battue  des  démons  ;  tantôt,  redevenus 
plus  doux  ,  elle  les  voit  qui  s'empressent  dans  sa 
cellule,  lui  parlant  d'amour,  et  la  conviant  à  de 
criminelles  j^rivautés.  Un  chat  noir,  le  chat  du  cou- 
vent, doux,  familier,  gourmand,  empressé,  qui  la 
suit,  qui  tourne  autour  d'elle,  ronfle  bruyamment, 
la  regarde  et  la  caresse  ,  c'est  le  diable  encore,  qui 
l'obsède  et  la  vient  convier  aux  horreurs  delanuit'. 
La  magie,  pour  tout  dire,  avait  réussi,  avec  cette 
fdle  ,  bien  au-delà  des  souhaits  du  curé  Picard. 
Subjuguée  à  ce  point ,  et  l'esprit  tout  à  ces  folies , 
à  ces  horreurs,  plus  d'une  fois  Madeleine  Bavent 
avait  étonné  ses  compagnes  par  des  manières  bi- 
zarres et  par  d'étranges  discours,  qui ,  de  nouveau , 
firent  peur  à  ce  prêtre  coupable.  Celles  des  novices 
qui  avaient  eu  part  aux  excès  qu'on  a  vus,  n'étaient 
pas  non  plus  sans  crainte;  les  anciennes  religieuses 
ayant,  avec  le  temps,  surpris  quelques  désordres, 
Madeleine  Bavent,  d'ailleurs,  parlant  de  nouveau. 


'  La  Piété  affligée,  passlm.   —    La  Vie  de  Magdelaine  Bavent , 
cliap.  5,  C  ,  et  passlm. 
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et  plus  l'oit  qu'auparavant,  de  ses  crimes,    et  de- 
mandant un  autre  confesseur  à  grands  cris. 
Mathnrin  Toutcfois  ,  Pi'card  ,  imposant  toujours au  dehors. 

Picard,  qifin-    Seyait,  queUrue  temps  encore,  conjurer  i'orace. 

rjuictent,  de  i  i  i  -  .1  o 

iiouvean,  los     Uuc  faussc  confidencc,  faite  par  lui  à  un  jésuite  de 

perplexités  de  1.    «>  vi  .  ,      .    , 

Madeleine       lioueu ,   cut   tout   1  cUet   qu  u   en  avait   souhaite, 

Eavent,  dissi-        ii  1  •]  ^         'c  -ii'  1 

,    ]  (1  appeler  un  simulacre  de  relorme  sur  desdesordres 

mule  de  son  rr 

mieux,  et  se     qyi  allaient  éclater,  et  qu'il  avait  eu  soin  de  hien 

voit,    toutefois,      ^ 

interdire  le      amoindrir  dans  ses  récits,  et  de  détourner  jusqu'à 

confessionnal.       ,,i  1  1  ri  r     i-  -i 

1  ombre  de  soupoon  du  zèle  directeur,  qui ,  le  pre- 
mier jetant  le  cri  d'alarme,  avait  appelé  Féveque,  et 
parlé  mêmedes'en  aller,  si  on  n'apportait aumal un 
prompt  remède  '.  On  ne  s'en  prit  que  plus  tard  à 
lui-même  .  et  sans  souj^çonner  encore  à  quel  dé- 
gré  il  était  coupable.  L'interdiction  de  confesser 
ces  religieuses  fut,  assurément,  une  bien  légère 
punition  de  ses  crimes".  Encore  entrait-il  toujours 
dans  le  couvent ,  soit  qu'on  l'y  voulût  bien  tolérer, 
soit  que  Madeleine  Bavent  lui  en  ouvrît  la  porte. 
Car  il  veillait  inexorablement  sur  cette  fille,  dépo- 
sitaire de  ses  horribles  secrets,  et  prête,  sans  cesse, 
à  le  trahir,  tourmentée  qu'elle  était  par  ses  re- 
mords. Cependant,  la  malheureuse,  bourrelée 
durant  le  jour,  et  torturée  la  nuit  par  ses  impures  et 


'  L'Innocence  opprimée ,  ou  Défense  de  Mathnrin  Picard  ,  etc.  , 
par  M.  Laugeois  ,  curé  (après  lui  )  du  Mesnil-.Tourdain  ,  ms. 
'   Hist.  dr  ^fasilelaine  Bavent  ,  chap.  7. 
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horribles  imaginations  du  sabbat,  ne  parlait  plus 
que  de  se  confesser  et  de  tout  dire,  croyant  trouver 
dans  la  confession,  dans  les  larmes,  dans  la  péni- 
tence ,  quelque  allègemeut  à  des  maux  qu'elle  ne 
pouvait  plus  supporter.  Mais,  comme  elle  se  mettait 
à  genoux  devant  son  nouveau  directeur,  Picard 
survenait  irrité,  menaçant,  terrible  et  craint,  l'at- 
terrant du  regard  et  du  geste  ,  paralysant  la  péni- 
tente, terrifiant leprêtre  ,  et  lesmettanthorsd'état, 
l'une  de  dire,  et  l'autre  d'entendre  '.  Tel,  du  moins, 
Madeleine  crut  souvent  le  voir,  abusée,  il  le  faut 
croire,  par  une  de  ces  visions  mensongères  qu'en-   Maihurin Picai-a 

r       .     -,  •  •        i'  1  '!•  I.        r»*  1  meurt,  sans 

iantait  sans  cesse  son  imagmalion  délirante,  ricard^   qn'on  ait  décou- 
quoi  qu'il  en  soit,  put  mourir,  sans  qu'on  sût  rien   ^fr'spsmfamics. 

^  ^  ■*  ^  Son  corps    est 

autre  chose  de  lui  que  de  médiocres  griefs,    qui,      inhi.mé  dans 

Féffliàe  du  cou- 

suffisants  pour  lui  faire  interdire  le  confessionnal ,   vent  deSt-Louis 

comme  on  a  vu,  n'empêchèrent  point  que,  dans  sa 

maladie  ,   il  ne  reçût  les   sacrements   de   l'église. 

Môme,  son   corps,    comme   il   l'avait  désiré,   fut 

inhumé  dans  l'église  de  ce  monastère  ,  qu'avaient 

souillé,  qu'avaient  profané  sesdésordres.  Madeleine 

Bavent,  que  ,  dans  sa  maladie,  il  avait  fait  sommer 

de  le  venir  visiter,  n'ayant  pu  s'en  défendre,  il  y 

eut  entre  eux  je  ne  sais  quels  accords  suprêmes, 

quelle  promesse  de  le  venir  joindre  bientôt  dans 

l'autre  monde;  et  enfin,  leur  criminel  commerce. 


et    Ste-Elisabeth 
de  Lonviers. 


'   Hisf.  de  yfdfiflflaine  Bavent  ^  ch;i|).  7.  —  La  Piété  affliger. 
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déjà  si  notoire,  avait  eu,  par  là,  plus  d'éclat  que 

jamais. 
Les  désordres         Bien  d'auti'es  mvstères  ,  au  reste,  allaient  éclater 
du  couvent  de     tout  à  l'hcure  ;    et   Picard,    auteur,  après  David  , 

Louviers  '  '  '       I  ' 

tiaiispiient  an     dc  tant  d'aboQiinations ,    n'en  avait  point  emporté 

dehors.    Le  ^  ,  . 

monde  s'en      le  sccrct  daus  la  tombc.    Ce  curé  mort,  soit  que 

scandalise.  ,  .  ,  ...  .    , 

Moyen  imaginé    des  uovices  ct  dcs  religieuscs  ,  SI  long-tcmps  COU- 
pariesrehgieusrs  pgj^jgg  ^yec  lui , -frappécs  dc  Sa  mort  soudainc ,   se 

pour  sauver        i  ^  j  i 

'honneur  dn     fusscnt ,  cu  lîâtc ,  accusées  de  leurs  fautes,  soit  que 

monastère,  pour 

conjurer  sa      Madeleine  Bavent ,    toujours  en  quête  de  confes- 

destruction  ,  et  iii  ^,>  •  a,  p  1/ 

les  ignominieux  SGurs  auxqucls  cllc  put  S  ouvrir  ,   eut  ennn  soulage 
chaumensdont    sa  cousciencc  ,   et  qu'il  se  fût   tenu,   à  ce   sujet, 

elles  étaient  ^  j       ' 

menacées.  d'iudiscrets  discours,  bientôt,  quoi  qu'il  en  soit, 
éclatèrent  les  bruits  les  plus  infamants  pour  le  cou- 
vent de  Louviers ,  dont  on  ne  parlait  plus  que 
comme  «  d'un  réceptacle  des  horreurs  et  des 
abominations  pratiquées  par  les  gnostiques*.  » 
Ces  rumeurs  du  dehors  avaient  promptement 
retenti  au  dedans;  et  l'on  y  comprit,  aussitôt, 
qu'à  moins  d'une  sorte  de  miracle ,  c'en  était  fait 
de  la  maison  ,  de  toutes  les  religieuses,  sans  dis- 
tinction entre  les  innocentes  et  les  coupables;  que 
le  monastère  allait  être  frappé  à" interdit^  et  les  re- 
ligieuses rigoureusement  punies,  ou  rendues  au 
monde ,  où  elles  se  verraient  en  butte  à  tous  les 
opprobres;  opprobre,  elles-mêmes,  des  familles 

'   Jji  Piété  affligée  ,  p.  54. 
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(  distinguées  Ja  plupart)  auxquelles  elles  devaient 
la  naissance.  En  une  si  pressante  conjoncture  ,  la 
possession  leur  devait  venir  en  aide,  et  fut  cet  ines- 
péré miracle  qui  les  allait  (ce  leur  semblait)  tirer 
de  l'abîme  prêt  à  les  engloutir,  et  le  monastère 
avec  elles. 

Ce  que  c'était  ([uc  la  possession ^  peu  le    surent  Le  mélancolie 

bi  1  -^     1  »  '  •  1'  Vhrstérie.  la 

len,    dans  des  siècles  ou,    néanmoins.   Ion  ne       ,«„«;>    et 

voyait,   chaque  jour,  autre  chose.   Tous,    en   re-  d'an"  es  affection^ 

•^  1  .1  jIçs  cerveaux 

vanche  ,  le  savent  à  merveille,  en  notre  temps,  où     qu'assiégeaient 

lies  visions , 

l'on  n'en  connaît  plus  guère  que  le  nom.  La  dévo-  étaiem ,  ancien- 

,  •       ,  .  ,  nemoiit,  (|uali- 

tion,  donc  ,  qui,  de  nos  jours,  nous  est  de  trop  peu,  fi^es  possession. 
ce  semble,  occupant,  autrefois,  et  absorbant  Desexorcismes. 
presque  entièrement  la  plupart  des  esprits  ,  il  s'en 
rencontra  de  faibles  et  d'impressionnables  à  l'excès, 
qui ,  eOfrayés  de  ce  qu'on  leur  disait  du  diable  et 
des  peines  éternelles,  ne  rêvèrent  plus  que  le  dé- 
mon, s'en  crurent  menacés,  obsédés,  et  en  vinrent 
jusqu'à  imaginer  qu'il  était  en  eux  ,  les  tourmentant, 
leur  rappelant  des  engagements  contractés  avec 
lui  dans  un  moment  de  faiblesse ,  et  d'horribles 
pactes  consentis,  que  dis-je?  signés  de  leur  main 
et  de  leur  sang  '  !  L'écriture  sainte  ayant  parlé  de 
possédés  yév'it'dhles^ ,    dont  l'impiété  seule  oserait 


'  Esquiiol  ,  au  mot  :  DÉMONOMANiE.  —   De  Montègrc  ,  au  mot  ; 
CONvri.sioi\>Ailili;s,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  nicdicales. 

"  Les  Evangiles  ,  passini. 
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nier  l'existence,  l'esprit  luimain  ,  en  usant,  à  l'é- 
gard des  possessions  ,  coninie  il  avait  fail  pour  la 
magie,  et  cousant  à  cet  ancien  et  auguste  témoi- 
snajre,  de  nouveaux  événements  tout  dissembla- 
bles,  on  crut  Siux  possessions  ,  cjui  se  propagèrent 
à  ce  moyen  ;  et  bientôt  il  n'y  eut  ricii  de  plus  com- 
mun dans  le  monde.  En  Allemagne  ,  en  Italie  ,  en 
Espagne,  partout  on  ne  voyait  autre  chose.  Les 
histoires  de  ces  nations  en  sont  remplies  ;  et, 
sous  Henri  lY,  Louis  XllI ,  LouisXIY  encore  ,  la 
France  n'était  point  en  reste  sur  ce  point.  Comme 
la  démonomanie  ,  la  possession  fut  une  forme  de 
la  mélancolie  religieuse  ,  de  l'hystérie  ;  et  comme 
nombre  de  malades  s'étaient  crus  sorciers,  et 
avaient  pensé  assister  au  sabbat ,  nombre  d'autres, 
de  la  meilleure  foi  du  monde  aussi  ,  se  crurent 
possédés  du  démon,  le  sentirent  qui  agissait  en  eux, 
crurent  qu'il  parlait  par  leur  bouche  ;  et,  mus  par 
une  imagination  pervertie,  abusée,  quelquefois 
corrompue  et  coupable  ,  fuent  et  dirent  des  choses 
bien  dignes  du  diable  qu'ils  croyaient,  qu'ils  sen- 
taient en  eux'.  A  des  maux  qu'une  médecine  peu 
avancée  ne  connaissait  pas,  l'Eglise  offrait  un  remède 
dans  ses  prières  et  dans  ses  solennelles  cérémonies, 


'  Esqiiirol  ,  au  mot  :  D!iMO>OMANiE  ,  Dictionnaire  des  Sciences 
incdicdles.  —  De  Moiitèort'  ,  an  mot  :  CoNvrLSioi>\AlRES  ,  dans 
l«'  mrnu'  Dictionnaire. 
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qui.  imposant  à  l'iinaginalion ,  procurèrent  plus 
d'une  t'ois  le  soulagement  et  la  guérison  que  n'avait 
pu  donner  la  science.  Nombre  de  possédés  furent 
délivrés,  grâce  aux  exorcismes,  dont  on  trouve  encore 
la  formule  dans  les  rituels  de  tous  les  diocèses;  et 
pourrait-on  reprocher  à  l'Église  d'avoir  rendu  à  la 
santé  des  malades  que  l'art  humain  ne  savait  point 
guérir  encore?  Par  malheur,  quelques  prêtres, 
abusant  de  ce  pieux  remède,  ou  j^ar  ignorance,  ou 
pour  se  faire  valoir,  voyaient  ou  feignaient  de  voir 
des  possessions  où  il  n'y  en  avait  pas;  et  eux  ,  pré- 
posés pour  guérir  l'esprit  des  hommes,  le  rendirent 
plus  malade  encore ,  en  accréditant  tous  les  bruits   Des  possessions 

,  ...,,,  ,  simulées,  frc- 

de  possession  qui  venaient  a  se  répandre  ,  et  en  don-  quentes  surtout 
nant  cours  à  des  mensono;es.  Car,  comme,  par  im-  "J^ns  les  couvents 

~  '  '1  de  tilles,  ou 

posture,  certaines  "ens  s'étaient    dits  magiciens,    svtaient mtio- 

'■  <^  ^  iluits  ([uelques 

tantôt  pour  l'amour  du  gain  ,  tantôt  pour  menerles  désordres. 
hommes  où  ils  voulaient,  on  vit  aussi  des  fourbes, 
exempts  de  cette  mélancolie  religieuse  qui  fait  les 
possédés  de  bonne  foi ,  se  donner  au  monde  comme 
possédés  j  pour,  à  ce  moyen,  gagner  de  l'or  en  s'of- 
frant  en  spectacle;  ou  ,  plus  souvent  encore,  pour 
mettre  leurs  désordres  sur  le  compte  du  démon 
entré  en  eux  ,  et  seul ,  à  ce  moyen  ,  responsable  de 
leurs  fautes. 

Parmi  touiescespossessionss^ns nombre  dontparle 
l'histoire  ,  il  s'en  trouve  de  véritables  ,  c'est  à  savoir 
d'efleGtives  maladies,  qu'a  causées  l'hystérie,  etdont 
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on  triomphe  parfois  en  dispersant  les  femmes  qui 
en  sont  atteintes.  Ma\s\es possessions  simulées  sont, 
hélas!  plus  fréquentes  que  les  véritables.  De  mau- 
vais commerces  avec  un  confesseur  impur  ayant 
amené,  parmi  des  religieuses,  de  la  perturbation  , 
du  scandale,  et  le  bruit  s'en  répandant  au  dehors, 
le  diable,  aussitôt,  venait  en  aide,  et  lui  seul  avait 
fait  tout  le  mal;  le  clergé  se  taisait  sur  ces  dires, 
ou  même  les  accréditait  peut-être;  le  peuple  ne 
manquait  pas  de  croire;  et  ainsi  demeurait  sauf 
l'honneur  des  couvents  et  des  familles'.  Même, 
]<i  possessioîi  devint  le  sur  indice  d'une  perfection 
plus  avancée  et  d'une  sainteté  plus  grande.  Les  dé- 
perfection.  votcsdc  Louduu  allant ,  dès  l'aube  ,  aux  exorcismes, 
à  ceux  qui  leur  demandaient  si  elles  étaient  possé- 
dées jréponA'die  ni  ,  le  cœur  gros ,  «  qa' elles n'avoient 
point  ce  bonheur,  et  que  Dieu  ne  les  ainioit  point 
assez  pour  cela'.  »  Les  faits  semblables  ne  sont  pas 
lares.  En  sorte  que  si,  dans  un  monastère  ,  se  dé- 
menaient des  possédées  et  s'évertuaient  des  exor- 
cistes j  c'est  que  le  démon,  outré  contre  des  filles 
si  parfaites,  contre  des  religieuses  si  saintes  ,  les 
était  venu  prendre  corps  à  corps,   pour  leur  faire 


La    possession 

regardée  par 

beaucoup 

comme    l'indice 

d'une  plus  haute 


'  Histoire  critique  <le  l'inquisition  d'Espagne  ,  par  L'I.orcnte, 
2'^  cdit.  (1828),  toni.  III,  p.  484  et  suivantes. 

^  Histoire  des  diubles  de  Loudun.  Ainsterdaiii  ,  1693,  p.  4  J8  , 
4jy. 
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renoncer  Dieu  el  les  lier  à  l'enfer  par  d'abominables 
pactes.  11  faut  tenir  compte  aussi  des  infirmités  du 
sexe ,  des  maladies  qui  lui  sont  propres ,  de  l'effet 
du  célibat  et  de  la  clôture  sur  ces  filles  qu'une  dé- 
termination irréfléchie,  ou  la  contrainte  quelque- 
fois, avait,  mal  à  propos,  séparées  du  monde, 
qu'elles  n'auraient  jamais  dû  quitter.  L'hystérie , 
on  ne  saurait  trop  le  redire ,  eut  une  grande  part 
dans  ces  coiivulsions,  dans  ces  visions,  dans  ces  Effets  de  l'imagi- 

d,  ,     /    1  ,         1  ■         ' ,  T  nation  et  de  la 

iscours  dérègles,  dans  ces  gestes  étranges.  La  sym-  sympathie  entre 

pathie,  l'imitation  ,  faisaient  le  reste.  A  la  vue  des  '*^*  femmes, 
convulsions  de  l'hystérique,  combien  de  fois  on  vit 
ses  compagnes ,  saisies  de  ce  mal  dontles  symptômes 
avaient  vivement  frappé  leurs  esprits,  se  mouvoir, 
se  débattre,  agir,  parler,  crier  comme  elle  !  En  sorte 
que,  par  un  effet  de  cette  sympathie  ,  dont  nuls  de 
ceux  qui  ont  lu  à  fond  l'histoire  ne  songeront  à 
contester  la  puissance  et  à  nier  les  merveilleux 
cfl'ets ,  on  est  conduit  à  penser  que,  dans  les  mo- 
nastères où  une possessioîî  avait  peut-être  commencé 
par  la  feinte  ,  elle  put ,  parfois  ,  s'y  propager  par  la 
sympathie  et  une  imitation  involontaire;  l'imagina- 
tion vive  et  impressionnable  des  femmes  achevant 
l'œuvre  qu'avait  commencée  l'astuce  ou  la  mali- 
gnité de  leurs  compagnes  de  clôture '. 


■  Louyer  Villermay  ,  au  mot  :  Hystérie  ;  et  De  Moutègrc  ,  v° 
Co.\vi,i>sio>iNAiRES  ;  Diclionn.  des  Sciencf's  mâltcales.  —  Biogra- 
l>lii('  iniUfrscllc ,  au  n(ini  :  Mesmer  (Antoine.) 
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Histoire  de  Au  icsle,  Ics  sagcs  du  clevgé  avaient  toujours  été 

Marthe  Brossier,  ,  .  ,  ,, 

fausse  possédée,  ^^  garde  contre  les  possessions  ^  ny  opposant  qu  a 
déjouée  par      J^onncs  enscignes  les  remèdes  consacrés  par  l'église. 

Miron ,  eveqne  "^  i  Ç 

d'Angers,  et  par  Tout  le  moudo  sujt  l'histoirc  de  Marthe  Brossier, 

Marescot ,    .  ^      ^ 

médecin  célèbre,  cettc  prétendue  possédée,  que  I  évoque  d  Angers, 
l'avisé  Miron ,  se  fit  amener  sur  le  bruit  qu'on  eu 
faisait  en  tous  lieux.  Un  signe  certain  de  possession 
étant  de  répugner  fort  aux  choses  saintes  ,  de  se 
débattre  et  crier  à  leur  aspect,  on  peut  penser  si, 
à  l'évêché,  elle  se  tordit  et  hurla,  quand,  sur  l'ordre 
donné  par  Miron,  d'apporter  une  Bible,  elle  vit 
paraître  un  in-folio,  couvert  en  velours,  et  qui, 
pour  vrai  dire  ,  était  un  Virgile,  des  plus  beaux  qu'on 
pût  voir.  Miron,  cependant,  la  faisant  taire,  et  pro- 
nonçant,  en  cérémonie,  ces  mots  :  Arma  virwn- 
qiie  cano,  les  premiers  de  l'Enéide,  ce  furent  bien 
d'autres  cris,  (|ui,  toutefois,  redoublèrent  encore  , 
quand,  pour  eau  bénite  ,  on  apporta  là  de  belle  eau 
fraîche,  venant,  en  droite  ligne,  d(^' la  fontaine, 
et  une  clé  enveloppée  dans  du  lafletas ,  pour  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  Sur  cela  ,  voilà  notre  pos- 
sédée ,  écumaut  et  hurlant,  au  point  qu'il  semblait 
qu'elle  allait  passer  ;  jusqu'à  ce  que  l'évêque,  (  la 
fourbe  étant  ainsi  bien  avérée  ,)  l'eût  fait  chasser  de 
sa  ville,  avec  défense  d'y  plus  jamais  revenir.  A 
Orléans,  où  elle  osa  aller  ,  après ,  recommencer  ses 
parades,  la  vue  d'un  pesant  Despautère,  à  grands 
fermoirs,  ne  la  fit  pas   moins  se  pâmer  et  hurler 
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qu'avait  fait  Virgile,  vu  l'hoiiueur  qu'elle  lui  fit 
aussi  de  le  prendre  pour  la  sainte  Bible.  Enfin,  à 
Paris,  en  plein  Parlement ,  l'habile  médecin  Ma- 
rescot  lui  sut  montrer  qu'elle  était  une  affrontease^ 
et  la  fit  renvoyer  honteusement  en  son  pays  ,  avec 
défense  d'en  jamais  sortir,  l^a  conclusion  d'un  si 
habile  homme,  sur  cette  affaire,  vola  de  bouche  en 
bouche  :  «  iSiliil^  à  dœmonCj  miUta  ficta ^  à  inorbo 
pauca ,  ))  avait-il  dit  Celait,  enhuitmots,  avoir  fait 
l'histoire  de  tout  ce  qui  s'était  vu  de  possessions 
jusqu'à  cette  heure.  Il  semble  qu'aprèsun  jugement 
si  sain  et  si  lumineux,  on  n'en  dût  plus  jamais  voir 
dans  le  royaume  \  Sous  Louis  XIII,  néanmoins,  il  Les  possessions 

pullulèrent  sous 

ne  fut  question,  en  tous  lieux,  d'autre  chose,  sur-      Louis xiii. 
tout  après  le  succès  de  l'odieuse  farce  de  Loudun; 
car,  le  bruit  d'un  événement  si  notable  allant  au 
loin  frapper  les  esprits ,  nombre  de  couvents  eurent, 
à  leur  tour,  leurs  possédées^,  la  sympathie  etl'ima- 


'  Discours  véritable  sur  le  fait  de  Marthe  Brossier,  de  Romoran-, 
tin,  prétendue  dénioniaquc,  par  Miclioi  M.irescot ,  médecin  à  Paris. 
A  Paris,  chez  Pâtisson  ,  imprimeur  du  roy  ,  1599.  —  De  Thou  , 
Hist.  univ. ,  liv.  cxxiii.  —  Voir  un  autre  fait ,  très  curieux,  (  et  oix 
le  roi  Henri  III  eut  un  rôle  ,  )  dans  VEpitoiue  des  préceptes  de  mé- 
decine et  chirurgie  ,  par  Pierre  l'igray  ,  liv.  vil ,  cliap.  10. 

^  Un  couvent  de  Chinon  ,  cntr'autres ,  oii  les  religieuses  voulant 
faire  hs  possédées,  trois  évoques,  venus  pour  voir  ce  qu'il  en 
était,  «  chassèrent  les  diables  du  corps  de  ces  filles  ,  avec  le  fouet , 
qu'ils  leur  firent  donner.  »  Note  de  l'ahhé  Pinette,  rapportée  dans 
la  Bihliothèffue  hisforif/r/r  dr  la  France  [  l'ontettc  ,  tom.  \'='^,  p.  3!>2, 
n"  IR'i:. 
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gination  se  faisant  sentir  de  monastère  à  monastère, 
non  moins  que  de  fille  à  fille  ;  et  la  malice  ,  d'ailleurs, 
trouvant  son  compte  dans  des  simagrées  propres , 
non  seulement  à  étoufTer  des  désordres,  mais  même 
à  donner  un  vernis  de  sainteté  et  de  prédestination 
bienheureuse.  On  vit  alors  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  des 
possessions  nombreuses  dans  chacune  de  nos  pro- 
vinces. Le  mal  gagnait  de  proche  en  proche,  et  sut 
même  franchir  les  frontières '.  La  possession  de 
Chinon  fit  bruit,  entre  les  autres'.  Mais  qu'était- 
ce  au  prix  de  ce  que  vit  Louviers,  et  du  spectacle 
que  cette  ville  donna,  six  ans  durant,  à  la  France 
tout  entière,  attentive  désormais  à  ce  qui  s'y  pas- 
sait, non  moins  qu'à  ce  qui  s'était  fait  naguère  à 
Loudun ! 
Les  révélations  MadcleineBaveut,  bourrelée  de  remords,  comme 
le  Madeleine    ^^   ^  ^^     ^^    moitié  follc  ,  d'aillcurs,  depuis  long- 

Bavent  '  '  '  r  o 

inquiètent  ses    tcmps,  ct  prête  saus  cesse  à  se  confesser  à  qui  la 

compagnes  de 

désordre.  voudrait  entendre  ,  inquiétait  étrangement  ses  com- 
pagnes de  désordres,  qui,  plus  d'une  fois,  avaient 
été  surprises  épiant  curieusement  ses  confessions, 
avides  de  savoir  ce  qu'elle  pouvait  dire,  et  crain- 
tives qu'elle  ne  fît  leur  confession  en  même  temps 


'  De  Montègre  ,  au  mot  :  Comvulsioivnaibes  ,  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales. 

*  Note  ms.  de  l'abbé  Pinctte  ,  rapportée  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  par  Le  Long  et  De  Fontette  ,  toiu.  1'% 
p.  39,2  ,  no  484". 
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que  la  sienne  \  Cette  folle  fille,  l'esprit  farci  des 
mensongers  grimoires  de  Mathurin  Picard,  devi- 
sions et  d'horreurs,  ne  parlant  à  ses  directeurs 
d'autre  chose,  s'accusant  d'avoir  été  mille  fois 
au  sabhat,  nommant  cent  personnes  qu'elle  y  avait 
vues,  comme  elle  croyait,  et,  parmi  elles,  des  re- 
ligieuses, des  novices  du  monastère  de  Saint-Louis 
et  Sainte-Elisabeth  (bien  innocentes  sur  ce  point, 
assurément),  on  peut  imaginer  l'effet  de  dires  si 
étranges  sur  ces  fdles  qui ,  tout  près  de  là  aux 
écoutes  ,  ne  perdaient  pas  un  mot  de  confessions 
où  elles  avaient  tant  d'intérêt  !  Madeleine  ,  de  plus, 
mêlant  la  vérité  aux  visions  ,  révélait,  en  nommant 
lescoupables,  les  honteux  désordres  auxquels  elle- 
même  elle  avait  pris  tant  de  part.  Elle  dénonçait 
Mathurin  Picard,  corrupteur  des  fdles,  leur  maître 
en  l'art  de  la  magie ,  leur  guide  au  sabbat,  qui  les 
avait  initiées  aux  abominations  de  ces  horribles 
lieux.  Pour  les  confesseurs  de  Madeleine  Bavent, 
épouvantés  de  tous  ces  dires  confus,  mélange  de 
faux  et  de  vrai,  et  ne  sachant  qu'en  croire,  ils  avaient 
fini  par  avertir  leur  évoque,  dont  on  annonça  bien- 
tôt la  visite  '. 

A  ce  coup,  l'alarme  régnantparmi  les  religieuses.     Les  religieuses 
menacées  de  châtiments  rigoureux  et  prochains ,   nicimcéos  d'une 

*"  in(|iii.sition 
rigoureuse,  cille 

'  flist.  de  Magdelaine  Bavent.   Paris,  I65'2  ,  iii-4" ,  clia|).  1.1. 
*  Histoire  de  MagdeUiine  Bavent ,  chap.  12  et  13. 
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peines  sévères,  OU  d'uiic  humiliante  expulsion,  qui  les  allait  livrer 
feignent  ci'ctre    ^  j^^  risée  et  aux  insultes  du  monde,  la  possession  ^ 

posseaces.  • 

Scènes éiranges,   ^,g  phcnomène  si  en  vo2;ue  alors,  apparut  à  leur 

dont  le  couvent  i  '-'  *  ' 

devient  le       esprit  terrifié  ,  comme  l'unique  remède  qui  les  pût 

tluâire.  in  r  i  '    •  i  •    ^        i 

Tous le^ démons  sauvcr  (le  1  Opprobre;  et  ,  se  ck-cidant  aussitôt,  les 
le  ener        quiuze  plus   habiles  commencèrejit.    Ce  n'étaient 

semblent  s  y  1  1 

étie donné  ^\^^^  \ç^  sŒurs  de  la  Nalivité,  du  Saint-Sacrement, 
de  Saint-Augusiin ,  de  la  Conception,  etc.,  etc.  '  , 
mais  des  démons  déchaînés  et  lnu'lants',  Lévia- 
than  ,  Asmodée,  Puliphar,  Astaroth  ,  Grongad  , 
Béelzébulh  ,  Belphégor  ,  Aiphaxat,  Béiial ,  et  bien 
d'autres  diables  encore;  tous  enfermés  en  ces  fdles, 
se  nommant  afin  qu'on  n'en  pût  ignorer,  et  faisant 
faire  et  dire  à  ces  saintes  affligées ,  tout  ce  qu'on 
n'aurait  jamais  pu  s'imaginer  de  folies  et  de  sot- 
tises. Stylées,  dès  long-temps,  pa.r  les  relations  des 
farces  de  Loudun  ,  les  fdles  de  Louviers  n'avaient 
qu'à  faire  ce  que  leur  enseignaient  ces  manuels; 
et  elles  surent,  à  la  vérité  ,  s'y  conformer  de  tous 


•  liécit  véritable  de  ce  qui  s'est  fuit  et  passé  à  Louviers,  touchant 
les  religieuses  possédées,  1643  ,  in-4"  de  8  p. 

■'  Hist.  de  lUagdelaine  Bavent  ,  cliap.  14.  —  La  Deffense  de  la 
t'cVi^e,  touchant  la  possession  des  religieuses  de  Louviers  ,  par 
M.  Jean  Le  Breton,  théologien.  Evreux,  de  rimprinierie  épi.<copale, 
1643,  in-4"  ,  28  pages.  —  La  Piété  affligée  ,  passiai.  —  Récit  VÉRI- 
TABLE de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  à  Louviers  ,  touchant  les  reli- 
gieuses possédées  ,  1C43,  in-4°  ,  8  pages.  —  Apologie  pour  lautheur 
de  l'Examen  de  la  possession  des  Religieuses  de  Louviers  ,  à 
MM.  Lenipérière  et  M.ignart  ,  médecins  h  Rouen.  Paris,  ir/»3,  in-4'' 
de  31  pages. 
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.  points,  si  même  elles  n'eurent  point  le  mérite  de 
dépasser  de  bien  loin  leurs  modèles.  Contorsions, 
cris,  tours  de  force,  gestes  étranges,  jurements, 
impiétés,  obscénités,  horribles  blas])hènies,  rien 
n'y  manqua,  non  pas  même  les  sales  tliscours  et 
jusqu'aux  impudiques  actions  que  David  et  Ma- 
thurin  Picard  leur  avaient  apprises.  Les  relations 
de  Loudun  indiquant,  à  chaque  page,  les  signes 
propres  à  déceler  une  possession  véritable  :  l'hor- 
reur des  choses  saintes,  un  déploiement  de  forces 
surnaturelles,  la  connaissance  des  langues  que  l'on 
n'a  point  apprises,  ce  furent,  en  présence  du  saint 
vSacrement,  de  l'eau  bénite  etdesreliques,  des  con- 
torsions ,  des  cris  à  fendre  les  pierres ,  des  blas- 
phèmes,  des  malédictions,  des  hurlements,  des 
contorsions  à  faire  peur  ;  des  gambades  non  vues 
encore,  de  merveilleux  tours  d'agilité,  d'équilibre 
et  de  souplesse ,  comme  en  auraient  pu  faire  les 
charlatans  de  la  foire  de  Saint-Germain.  Quant 
aux  langues,  on  se  renseignait  de  celles  des  an- 
ciennes religieuses  qui  savaient  quelques  mots  de 
bréviaire;  et  on  étudiait  et  répétait  en  hâte,  dans 

1>    . .        .        11  j      I'  '    -^  Crédulité  de 

attente  de  la  venue  de  I  eveque.  François  péri- 

Tous  les    prélats   de  France  ne  se   fussent  pas     '"^Î'I'  ''^'*^"« 

*■  i  d  Kvreiix. 

laissés  prendre  à  ces  simagrées  ridicules.    Ainsi ,  à    —  Mouvement 

que  se  donnent 

Rouen ,  peu  de  mois  auparavant,  un  monastère  de    ics  capucins, 

fil  1.  Il  i^i  '  ^•        T?  •  <''T"'*  celte 

Iules  ayant  voulu  donner  cette  comédie,  Jn-ançois    affaire; le Père 
de  Harlav.  se  refusant  à  v  croire,  y  avait  envoyé    '^*'^"'  ''<'^°**^- 

'    •  -  Roper     entre 
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un  grand-vicaire,  aussi  peu  crédule  que  lui, 
l'abbé  Gaude  ,  dont  la  mine  froide  et  sérieuse,  et 
quelques  mots  qu'il  dit  de  la  verge  et  du  fouet, 
eurent  bientôt  desenchanté  ces  possédées ,  qui , 
onques  depuis,  ne  parlèrent  plus  d'Astaroth  ni  de 
Bélial'.  Ainsi  en  avaient  usé,  à  Chinon ,  trois 
évêques,  qui,  voyant  \espossédécs  s'obstiner,  mal- 
gré la  menace  du  fouet,  en  étaient  venus  à  l'efl'et  '  ; 
et  on  a  vu  comment  Marthe  Brossier  avait  été 
traitée  par  les  évêques  d'Orléans  et  d'Angers.  Tel, 
par  malheur,  n'était  point  l'évêqued'Évreux,  Fran- 
çois Péricard,  homme  pieux  et  doux,  mais  qui, 
simple,  confiant  et  crédule  à  l'excès,  écouta  aveu- 
glément des  hommes,  les  uns  trompés  aussi  peut- 
être  ,  et  les  autres  trompeurs,  on  n'a  que  trop  lieu 
de  le  croire.  C'est  qu'au  bruit  des  désordres  de 
Louviers,  tous  les  capucins  du  royaume  avaient 
poussé  le  cri  d'alarme.  11  y  allait  (pensèrent-ils) 
de  l'honneur  de  leur  Ordre,  les  hospitalières  de 
Louviers  étant  de  l'institut  de  Saint-François.  L'af- 
faire de  Louviers,  vue  de  près  et  bien  éclaircie , 
offrant  infamies  et  turpitudes  sans  nombre  ,  que 
leur  eussent  à  jamais  reprochées  des  ordres  rivaux. 


•  L'Innocence  opprimée ,  ou  Défense  du  curé  Matliurin  Picard 
par  M.  Laugeois  ,  son  successeur,  au  Mesnil-Jourdain  ,  ras.  chap.  2. 

'  Note   de  l'abbé  Pinette ,  Bibliothèque  de  Fonfeite ,  toni.  T'  , 
p.  32?.  ,  n°  4847. 
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Gilles  avait  vus  s'appliquer  en  diligence  et  avec  une 
activité  merveilleuse,  à  tout  embrouiller,  à  tout 
obscurcir,  à  tromper,  enfin,  celui  qui  n'aurait  pu  y 
voir  clair  qu'au  grand  dommage  (  pensaient-ils)  du 
tiers-ordre  de  Saint-François.  Un  des  leurs  ,  le  père 
Esprit  de  Bosc-Roger,  s'était  chargé  de  l'évoque 
Péricard  et  de  son  pénitencier  De  Langle;  et  si, 
par  fortune ,  ce  père  put  croire  à  la  possession  des 
filles  de  Louviers,  l'évêque  Péricard  et  le  péniten- 
cier V  crurent  bientôt  plus  que  lui-même'.  Bosc-     .^^„^"  ^^p""" 

''  •'■■'•  de  Bosc-Roger 

Roger  était  venu  à  Louviers,  devançant  l'évêque.     vient  visiter  le 

,    fY>  •  •  I    •  monastère  de 

En  ce  moment  seulement,   1  aliaire  prit  son  veri-  Lomiers. Alors, 

.11  ,\  i.>'i  iiir-  1  feu    Mathurin 

table  caractère  ;  et ,  s  élevant  de  la  farce  au  drame,    picard   curé 
alors  furent  signalés  des  coupables  et  désignées  des  ^'^  '^  religieuse 

Madeleine 

victimes.   Car,  comme,  àLoudun,  avec  des  reli-  Bavent , sont  si- 

jn  •      ,  •  .    .  ,         finales  comme 

gieuses  ajjligeeSj  avait  paru  un  magicien,  cause  de  ,.|y;,nt,  par  des 
leurs  maux,  qu'était-ce  que  la  possession  de  Lou-    opérations ma- 

'      ■>•  -1  '  giques,  cause 

viers,  etquelle  créance  pouvait-elle  attendre,  tant  '»"'  le désordre 

<lii  couvent, 

qu'on  n'en  indiquerait  point  les   auteurs!  Or,  ces      etprocuréia 

-  1  1  '  '      •  •  I  /     '       possession  des 

grands  coupables  n  etaient-iis  pas  tout  trouves.^  reiiKieuses. 
Mathurin  Picard  ,  une  lois  reconnu  magicien  (  et 
tel  il  s'était  dit  lui-même),  que  devenaient  toutes 
les  turpitudes  qu'on  pourrait  accuser  les  religieuses 
d'avoir  commises  naguère  avec  lui ,  sinon  de  nou- 
velles preuves  de  l'infernale  puissance  dont  il  avait 


'  L' Innocence  opprimer  ,    on  Défense  du  curé  Matliurin  Picxird 
par  M.  Laiigeois  ,  cure  du  Mcsnil-Jourdain  ;  ms.  ,  clia|).  3. 

V.  /, 
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été  l'agent  et  le  minislre?  Madeleine  Bavent,  sa 
complice,  sorcière  comme  lui,  dénonçant  elle- 
même  ses  assistances  au  sabbat,  et  les  monstruosi- 
tés qu'elle  y  avait  commises,  était  une  autre  cou- 
pable ,  convaincue  par  ses  propres  aveux.  Tous 
deux  avaient  oichantcle  monastère  ;  et  si  Madeleine 
Bavent  parlait  des  désordres  de  ses  compagnes, 
qu'était-ce  que  se  perdre  elle-même,  ses  pactes 
avec  le  démon ,  ses  intelligences  avec  Picard  ,  ayant 
seuls  causé  tout  le  mal?  Mais  elle-même  s'accu- 
De  sottes  paroles  g^jj    ]^  malhcureuse ,  la  tête  lui  ayant  tourné  au 

de  Madeleine  '  •  .' 

Bavent  viennent  milieu  de  tant  d'infauiics ,  de  visions  et  de  remords. 

en  aide  à  la 

trame  ourdie  Elle  l'entendait,  elle  le  sentait,  elle  le  voyait  près 
iiiaihenreuse.  d'elle,  mciiaçant  et  redoutable ,  ce  démon  dont 
on  la  disait  l'aflidée.  Dominée  par  cet  être  jouissant , 
et  désormais  toute  à  sa  merci,  elle  croyait,  elle 
craignait,  elle  préconisait  sa  puissance.  Lecajiucin 
Bosc-Roger,  prêcbant  les  religieuses  émues,  leur 
parlant  de  Dieu  ,  et  disant  «  qu'auprès  de  la  puis- 
sance divine ,  tous  /es  diables  n'étaient  que  des 
mouches  » ,  voilà  la  folle  fdie  qui  s'emporte,  blessée 
(ce  semble)  qu'on  osât  ainsi  parler  de  son  maître. 
ii  Des  mouches!  (s'était-elle  écriée  avec  colère  ,  ) 
ce  sont  des  mouches?  Bieiij  bien!  on  verra,  en  peu 
de  jours  j  les  mouches  du  père  Esprit  '  »  ;  slupides, 
mais  funestes  paroles  ,  que  la  malheureuse  devait 


'  La  ricté  affligée  {  par  le  R.  T.  Esprit  du  Bosroger),  p.  316. 
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logreller  à  loisir,  que  recueillirent  avidement  les 
fourbes  et  les  sots ,  dont  surtout  triomphèrent  les 
religieuses  et  les  capucins,  impatients  à  l'envi  de 
trouver  un  bouc  émissaire  qu'on  put  charger  de 
toutes  les  infamies  du  monastère,  de  toutes  les 
malédictions  du  peuple ,  de  toutes  les  rigueurs  de 
la  justice. 

L'évêque  Péricard  survenant  alors,  et  son  péni-    L'évêque  Peii- 

-rv     T  ,  ,     .  V  .    *  card  à  Louviers. 

tencier  De  1. angle  avec  lui,  commencèrent  aussitôt,   Tous  les  df 


pmons 


affidoe. 


n     •  •     ,     1  ,  1  •  de  l'enfer 

pour  nelinu'  point  de  quatre  ans,  des  exorcismes,      si-naientfeu 
où  furent  commentées,  délavées,  retournées  en     i"'» ard  conmio 

•'  magicien  ,  et  Ma- 

tous sens,  contre  Picard  et  Madeleine  Bavent,  les    deiemc Bavent 

comme  sa  com- 

sottes  paroles  que  la  malheureuse  avait  proférées.  piiceet  lem 
Tout  ce  que  les  confessions  et  révélations  de  cette 
fille  indiscrète  avaient,  dès  long-temps  ,  amassé, 
sur  sa  tête ,  de  haine ,  de  vengeance  et  de  colère  , 
y  vint  fondre  lout-à-coup  et  la  vouer  pour  long- 
temps à  d'indicibles  tortures.  Des  religieuses  plus 
avisées ,  plus  perverses  que  les  autres  ,  à  l'esprit 
inventif,  à  l'imagination  vive,  à  la  parole  facile  et 
âpre,  avaient  entrepris  de  la  perdre;  et,  après  ce 
qu'elle  venait  de  dire  elU^-même,  la  chose  n'était 
pas  malaisée  ,  tous  les  démons  de  Louviers  faisant 
rage  maintenant  plus  qu'auparavant,  comme  pour 
accomplir  sa  menace  et  obéir  aux  ordres  qu'elle 
leur  avait  donnés.  Victime  désignée,  bouc  expia- 
toire ,  on  voulait  qu'elle  pérît,  chargée  des  ini- 
quités de  toutes;  et,  contre  elle,  contre  Mathurin 
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Picard,  s'acharnaient  tous  les  témoignages-,  toutes 
les  accusations ,   tous   les  mensonges.    Les  supé- 
rieures menaient  le  branle,  pleines  de  rage  contre 
Madeleine  Bavent,  qui ,  au  confessionnal,  les  avait 
accusées  d'avoir  aOfreusement  perverti  les  novices  '. 
Stylées  pavcesmèrcs j  et  intéressées  à  leur  obéir,  la 
Ces  joiii^ieries     '^«'ur  Barré,  la  sœur  Chéron,  et  d'autres  encore, 
(les  religieuses    triomphaient  à  accabler  Madeleine  ;  ou  ,  plutôt ,  ces 
d'elles  tous  les    fiHes  salutcs  étant  aJJligces  par  le  démon,  outré  de 

soupçons,  fixent 

l'attention  sur    Ics  voir  si  purcs ,  Ics  déuious,  sculs,  parlaient  par 

Madeleine  i  ,  ,  .   ,  r  i  1    ^ 

Bavent,  et  an-    Jcur  orgauc  ,  dcuonçant  icur  complicc  ,  leur  cliere 
luiient  sur  elle    31^}^.     «leur  mignonne  Madeleine,  »  proclamée  par 

toutes  les  ^  *■  ^ 

rigueurs.  cux  magicienue  insigne,  qu'en  présence  de  tous  ils 
accablaient  de  familiarités,  de  doux  propos  et  de 
caresses^.  La  stupéfaction  de  la  malheuieuse,  en  les 
entendant  ainsi  discourir  et  l'accuser,  devenait 
contre  elle  une  preuve  de  plus;  et,  après  que,  du- 
rant plusieuis  jours,  l^éviatlian,  Asmodée,  Bélial  et 
leurs  consorts  eurent  vomi,  contre  cette  insensée 
et  contre  Picard,  mille  inventions  atroces,  qu'on 
feignit  de  prendre  pour  des  aveux  arrachés  à  l'enfer, 
et  qui ,  en  efl'et,  semblaientne  pouvoir  venir  que  de 
lui ,  le  prêtre  mort  et  lafdle  vivante  parurent  si  noirs 
à  tous,  (pie  la  foudre  divine  semblait,  seule,  mainle- 


■  Histoire  de  ]\]a^delaine  Basent,  Paris,  IG:")2  ,  in-'i",  chap.  13. 

'  La  Piété  affligée ,  par  le  R.  P.  Esprit  du  IJosrogcr  ,  p.    376  et 
suivantes.  —  Histoire  de  Magdelaine  Bavent  ,  chap.  13. 
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liant,  pouvoir  dignement  expier  tant  de  crimes;  et 
si,  au  commencement,  quelque  soupçon  avait  pu 
s'élever  contre  le  monastère  ,  rien  ne  tenait,  désoi'- 
mais,  après  les  abominations  de  ces  deux  sorciers. 
Les  horreurs  même  dont  ces  lieux,  naguère,  avaient 
été  le  théâtre,  eussent-elles,  alors  ,  maintenant,  été 
avérées  aux  yeux  de  tous,  c'était  aux  démons  seuls, 
à  Picard,  à  Madeleine  Bavent,  qu'il  s'en  fallait 
prendre.  Ainsi  avait  été  afïligé  ce  monastère,  dont 
l'insigne  piété,  la  perfection  trop  haute,  indignaient 
l'enfer  jaloux  et  plein  de  rage'.  En  témoignage  de  Scènes  ridicule» 

,  .  i  •  I  1         1    ■^.  J  jouées  par  les 

la  possession  j  chaque  jour,  dans  le  cloître,  dans  religieuses  de 
l'église,  s'opéraient  des  choses  merveilleuses.  Les 
plus  agiles  de  ces  filles ,  chargées ,  dans  cette  farce , 
de  la  partie  gymnastique,  s'étant  aguerries  par 
l'exercice,  faisaient  des  tours  plus  forts  encore 
que  les  premiers,  et  dont  s'étonnaient  ceux  qui 
n'avaient  point  vu  de  saltimbanques,  ni  eu  occasion 
d'aller  à  la  foire.  D'autres,  chargées  âa  ce  qui  re- 
gardait les  langues  ,  voulaient  faire  mine  d'entendre 
quelque  peu  de  latin';    mais,    sur  ce  point,  les 


Louviers. 


'  La  Pieté  affligée  ,  p.  100,  25f).  —  Hist.  de  Magdelaine  Bai'ent , 
chap.  13.  —  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  aux  exor- 
cismes  de  plusieurs  religieuses  de  la  ville  de  Lom'iers ,  en  présence 
de  M.  le  p(''nit('iicicr  d'Evrciix  ,  et  de  M.  Le  Gaiiffre.  Paris,  1643  , 
in-S"  de  107  pactes.  —  Fraicté  des  marques  des  possédez,  et  les 
preuves  de  la  véritable  Possession  des  religieuses  de  Louviers,  par 
P.-M.  Escuyer  ,  1).  on  M.  Rouen,  ICi'i. 

'  La  Piété  affliger.   —    Traité  des  marques  des  possédez,   et  les 
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diables  de  Louviersparurentmoins<:(;;?o^r?/s  '  encore 
que  ceux  de  Loudiin;  et,  outre  qu'ils  avaient  tous 
l'accent  du  pays,  de  plus,  les  exorcistes  avaient 
toutes  les  peines  du  monde  à  couvrir  leurs  bévues. 
Il  y  en  eut  une  qui  parut  comprendre  un  mot  grec, 
aidée,  cela  s'entend,  par  un  geste  qu'elle  avait  su 
apercevoir  à  propos.  On  renonça,  du  reste,  bien- 
tôt à  ce  miracle ,  les  diables  n'ayant  pas  eu,  disaient- 
ils,  le  temps  d'apprendre  la  rhétorique  ;  leur  pacte  , 
d'ailleurs,  ne  se  prêtant  point  à  ces  vaines  curiosi- 
tés, et  les  exorcistes,  pour  tout  dire ,  s'opposant  à 
ce  qu'on  en  parlât  davantage  ^. 

Charmes    qu'on  J,a    dt'COUVerte   clcS    c/lOSCS    CaclléeS    étant     une  dé- 

lié couvrait, 

chaque  jour,    moustratiou  plus  concluante  de  la  possession  des 
nastère  où      filIcs  et  de  la  préseucc  des  diables,  il  se  joua,  là, 

étaient  réputés 

les  avoir  cachés ■ — — ■ • 

Picard  et  Made- 
leine Bavent,       preuves  de  la  véritable  Possession  des  religieuses  de  LouvierS;  par 
P.-M.  Escuyer  ,  docteur  en  médecine.   Rouen,  1644. 

'  Hist.  des  diables  de  Loiidun.  Amsterdam  ,  1693,  p.  57. 
^  Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Loiniers  ,  tiré  d'une 
lettre  escrite  par  une  pei  sonne  de  croyance  à  un  sien  amy  ;  in-4° 
de  18  p.  —  La  Piété  affligée.  —  Traicté  des  marques  des  possédez , 
et  la  preuve  de  la  véritable  Possession  des  religieuses  de  Louviers, 
par  P.-M.  Escuyer ,  docteur  en  médecine  ;  à  Rouen,  chez  Charles 
Osniont,  en  la  grande  rue  des  Carmes,  1044.  —  Récit  véritable 
de  ce'^qtn  s'est  fait  et  passé  à  Louviers,  touchant  les  religieuses 
l)Ossédées;  1643 ,  in-'j"  de  8  pages.  —  Bécit  véritable  de  ce  qui  s'est 
fait  et  passé  aux  exorcismes  de  plusieurs  religieuses  de  Louviers , 
en-  présence  de  M.  le  pénitencier  d'Évreux ,  par  Le  Gauffre  ;  1643  , 
in-S"  de  106  pages.  —  Apologie  pour  l'autheur  de  l'Examen  de  la 
Possession  des  religieuses  de  Louviers  ;  Rouen,  in-4"  de  31  pages. 
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pendant  bien  du  temps ,  une  des  plus  indignes 
farces  qu'on  eût  pu  imaginer,  les  diables  révélant 
des  chaî^mes  j  eniîoiùs  naguère  en  terre,  par  Picard 
et  Madeleine  Bavent,  disant  où  ils  étaient,  et  pre- 
nant l'engagement  de  les  découvrir,  à  des  jours, 
à  des  heures  indiqués.  Au  jour  dit  ,  en  eiFet,  en 
présence  de  gens  venus  de  tous  les  pays,  des  re- 
ligieuses, la  bêche  en  main,  fouissant  la  terre,  y 
trouvaient  ce  que  ,  d'avance  ,  il  leur  avait  plu  d'y 
mettre,  je  ne  sais  quels  pactes  secrets  avec  le 
diable,  et  quels  impurs  et  dégoûtants  mélanges, 
dont  la  sale  composition  supposait  encore  plus  de 
perversité  et  de  cynisme,  que  leur  découverte  ne 
montrait  de  fourberie,  d'astuce  et  d'audace  '.  Le 
tour,  à  la  vérité,  manc[uait  quelquefois,  faute  d'avoir 
assez  bien  marqué  les  places,  par  la  maladresse  , 
aussi,  des  compères,  surtout  par  la  gaucherie  de 
quelques  actrices  moins  adroites  ,  dont  les  mains 
furent  trouvées,  parfois,  tenir  ces  objets  qu'on 
voulait  feindre  de  chercher.  Et  alors,  de  ces  nom- 
breux auditoires  s'élevaient  des  huées,  des  cris  de 
réprobation  et  de  colère  contre  des  jongleries  si 
coupables,  et  jusqu'à  des  menaces  de  renverser  le 
couvent  de  fond  en  comble".  L'évècpie  Péricard      simplicité  de 

f       •      i^        ,,  r       1  1  •Il  ^    1  •  IVvéquc  Pell- 

etait la,  1  etole  au  cou,  le  goupillon  a  la  mam,  ne      card.  —  Les 

diables   exaltant 


'  La  Piété  affligce ,  p.  79,  80  et  suiv. 

^  Examen  de  la  Possession  des  relii^ieuses  de  Loarirrs  ,  Ifii.J,  in- 
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Dieu,  Marie,  les  sachtiii t  qiic  ci'oire ,  regardant   le   pL'nitoncicr   De 

Saints,    ft  _  •         t»  t»  •      i>         • 

iVvcquePéiicara  Langlc   ct  Ic   capiicin    Jiosc-Koger,   qui    i  avaient 

Ini-niéme  ,  (  en     i  •        .  ^  ,  r  •  ll,J.l.^l  t  i 

feignant  de  les    A^'cntot  rossurc  ,    en  imputant  tout  a  la  malice  de 
vouloir  injn-     J'enfer,   outré  de   voir    ainsi   révéler   ses    secrets. 

rier,  )  étaient 

écoutés  avec     Péricard,  remis,  restait  donc,  exorcisant  toujours, 

recueillement  et  ^  n         ' 

faveur  par  ce     Secrètement  ilattc  ,   avouons-le,    par  tout  ce  que 

crédule  prélat.  j  r  t      •        i    ^    i       i  i       Tk-  i        i 

ces  démons  disaient  a  la  louange  de  Dieu,  de  la 
sainte  Vierge,  des  Saints,  et  de  lui-même.  Cela 
regardait  les  plus  avisées  de  ces  filles  ,  qui ,  stylées 
en  secret ,  et  excitées  ,  comme  je  crois  ,  par  qîielque 
échauflant  breuvage  ,  se  posaient  en  prophétesses, 
en  inspirées  ,  parlant  presque  des  heures  sans  s'in- 
terrompre ,  et  dont,  parfois,  les  discours  illuminés 
n'étaient  point  dépourvus  de  verve,  de  couleur  et 
de  poésie.  Le  diable  ,  réputé  toujours  parler  par 
leur  organe,  bravait  magnifiquement  Dieu  et  sa 
puissance,  mais  aussi  l'exaltait,  même  en  la  parais- 
sant insulter  \   C'étaient  des  odes  sur  la  puissance 


4°  de  18  pages.  —  L' Innocence  opprimée,  ou  Défense  du  curé  Ma- 
thurin  Picard, par  M.  Laugeois;  ms.,  chap.  3,  —  Lettre  d'un  docteur 
en  théologie  au  sieur  Du  Bal ,  à  la  suite  de  VJpologie  pour  l'autheur 
de  l'Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Louiiers ,  à 
MM.  Lcnipérière  ct  Magnart,  médecins  à  Rouen;  Paris,  1G43,  in-\" 
fie  ;U)  pages.  —  ylpologie  j)our  l'autheur  de  l'Examen  de  la  Possession 
des  religieuses  de  Louviers,  à  MM.  Lempérièrc  ct  Magnart ,  médecins 
à  Rouen  ;  Paris  ,  IG43  ,  in-4''  de  30  pages.  —  Histoire  de  Magdelaine 
liavcut ,  cliap.  1  i, 

'   Censure  de  l'Examen  delà  Possession  des  religieuses  de  Lou- 
viers; 11)43,  in-'4''  de  38  pages. 
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xliviiie,  des  dithyrambes  sur  les  perfections  de 
Marie,  que  les  diables  ,  à  la  vérité  ,  s'acharnaient  à 
appeler  Mariette j,  comme  par  injure,  mais  en  s'ex- 
tasiant  sur  ses  perfections,  qui  les  pénétraient  de 
rage.  Le  Père,  le  Fils,  le  saint  Esprit,  Marie,  les 
saints,  insultés,  bravés  (ce  semblait),  au  fond, 
n'avaient  jamais  été  mis  si  haut,  leurs  louanges 
paraissant  avoir  plus  de  force ,  arrachées  qu'elles 
semblaientau  diable  ,  qui  les  aurait  voulu  maudire  '. 
Venaient  alors ,  sous  la  forme  d'injures,  des  louanges 
pour  Péricard,  qu'Astaroth  traitait  de  chien  d'é- 
vêqiie 3  mais  qu'il  signalait  aussitôt  comme  un 
grand  homme 3  comme  un  graml  sainte  ayant  reçu 
mission  de  Marie  pour  venir  à  Louviers  vaincre 
l'enfer,  et  faire  des  merveilles  telles  qu'on  n'en  avait 
vujamais. —  «  J/i.'(hurlaitPutiphar ,)  Mariettem'a 
dit  qu'il  viendra  an  Jour  où  Je  seray  réduit  par  un 
petit  homme 3  un  petit  homme  de  terre.  Il  est  grand 
(m'a-t-elle  dit);  il  te  liera;  ta  seras  réduit  en  un 
corps  j  sans  pouvoir  agir  ny  paroistre  en  aucune 
façon  de  diable,  »  —  «  Mais  (  disait  un  capucin  à 
Putiphar  ),  de  quel  petit  homme  entends-tu  parler?  y^ 
—  «  Ah 3   chien!  (répliquait  le  démon,)  c'est  le 

MAUDIT  ÉVESQUE  DE  CE  DIOCÈSE  ;y<?  tC  dis  qUC ,  dcpuis 

que  cette  maison  est  en  a/Jlictionj,  il  a  fait  des  ac- 


'    La  Piété  ofJUgér  ,  pa!>c  34() ,  et  passiin.  —  Censure  de  l'Examen 
de  la  Possession  des  religieuses  de  Lomiers ,  Ifi'i,!,  iu-i"  de  38  p. 
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TIONS  QUI    ONT    TANT    PLEU     A  GESTE    MARIETTE,     QUE 
CE    SERA    LA  CAUSE    d'uNE   GRANDE    PERFECTION  A    CEST 

ÉVESQUE  \  »  Entondanl  ces  douces  flatteries,  dégui- 
sées sous  la  forme  d'injures,  le  pieux  pontife  était 
tout  aise,  croyant  d'autant  ces  fourberies,  et,  à  ce 
,    „^r!-^''*^         prix,  faisait  tout  ce  que  voulaient  le  pénitencier 

Le  (jauffre,  suc-    i  -  1  1 

cesseur  du  saint  J)q  Langlc  ,  le  capuciu  Bosc-Rogcr  et  tous  les  capu- 

prèlrc  Bernard  , 

vient  il  Louviers  cius  dc  la  provincc.   Le  prélat  eut  surtout  une  belle 

expérimenter        .  ,  l.ir  a.t)  ii  •     4.    p 

sur  les  démons    joumce ,  dout  Ic  tcu  prctrc  Ucmard,  le  saint  lon- 

1  es  reliques  de    djiteui.  Jy  séminaire  des  troitc-trois ,  et  son  suc- 
son  pieux  pré- 
décesseur,  et     cesseur,  l'abbé  Le  Gaulfre  ,  partagèrent  avec  lui  les 

est  joué   par  les 

religieuses.  lionncurs.  L'abbé  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre , 
étant  mort  à  Paris  en  1641  ,  plein  de  jours  et  de 
bonnes  œuvres ,  avait  eu  pour  successeur  Thomas 
LeGauftre,  qui,  pourvu  d'un  office  de  maître  des 
comptes  ,  renonça  à  cette  charge  pour  servir  Dieu  et 
les  pauvres.  Le  Gauffre  ,  fervent  enthousiaste  des 
vertus  du  prêtre  Bernard  ,  dont  il  avait  été  le  bras 
droit,  et  dont  il  nous  a  laissé  la  Vie'  j  se  disait 
(non  sans  joie  ),  en  tous  lieux,  le  successeur  de 


'  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  aux  exorcisnies  de 
plusieurs  religieuses  de  la  ville  de  Lom'iers ,  en  présence  de  M.  le 
pénitencier  d'Évreux  et  de  M.  Le  Gauffre  ;  Paris ,  1C43  ,  in-S"  de  107 
pages. 

^  La  Vie  de  C.  Bernard,  dit  le  pauvre  près  tre ,  faite  et  composée 
par  son  successeur  Thomas  Le  Gauffre ,  jirestre  ,  conseiller  du  roy , 
et  niaistre  ordinaire  en  sa  Chambre  des  comptes  à  Paris  ;  à  Paris, 
chczj.-b.  De  la  Caille,  1080,  in-8". 
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M.  Bernard j,  ne  signait  jamais  autrement,  et, 
n'ayant  en  tête  que  la  sainteté  de  son  prédécesseur, 
et  l'avancement  du  séminaire  des  trenlc-trois „  mar- 
chait la  terre  ,  chargé  de  reliques  du  saint  homme, 
de  bréviaires  qu'il  avait  possédés ,  de  chapelets 
qu'il  avait  touchés  ,  et  s'en  aidant  parfois  pour  con- 
vertir des  incrédules  ,  guérir  des  malades,  et  faire, 
sur  toutes  choses,  les  affaires  du  séminaire  des 
trente-trois  j  qui,  à  la  vérité,  ne  fut  bien  authen- 
tiquement  constitué  et  reconnu  qu'à  douze  ou 
treize  années  de  là'.  11  lui  tardait  fort  de  voir  son 
saint  reconnu  et  proclamé  par  l'église;  et  des  mi- 
racles pouvant  l'aider  beaucoup  en  ce  dessein,  il 
épiait  une  occasion  favorable,  lorsque,  entendant 
parler  de  la  possession  de  Louviers  et  des  exor- 
cismes  de  Bosc-E.oger,  où  tout  le  monde  courait  à 
la  foule,  je  ne  sais  quoi  lui  dit  d'y  aller  aussi,  et 
d'y  éprouver  les  reliques  du  prêtre  Bernard.  Le  bon 
homme,  plein  de  son  idée,  et  s'en  ouvrant,  dans 
Paris ,  à  tous  propos ,  les  possédées  de  Louviers 
avaient,  à  l'avance,  eu  avis  de  sa  venue,  ainsi  que 
de  ses  desseins;  elles  le  savaient  simple  et  crédule 
à  l'excès;  d'où  même,  à  Paris  ,  tous  l'appelaient  ee 
bon  M.  Le  Gauffre;  et,  arrivé  à  Louviers,  il  n'eut 
pas  plutôt  mis  le  pied  dans  le  monastère,    que  ce 


'   Histoire  de  la  ville  de  Paris  ,  p.ir  rt-Iibicii ,  in-tol.,  t.  Il  ,  (Kigos^ 
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furenl  pour  elles  des  passe-temps  et  des  risées  à  ne 
plus  finir.  Comme,  donc,  il  entrait  an  parloir, 
sœur  Marie  du  Saint-Esprit,  que  possédait  Dagon , 
l'avisant  et  le  reconnaissant  tel  qu'il  lui  avait  été 
dépeint  :  «  Bon  jour  ^  M.  Le  Gaiiffre  (  cria-t-elle  ), 
comme  ta  es  fait!  M.  Le  Gauffre ^je  ne  te  sçaurois 
voir  ny  souffrir  !  C'est  M.  Le  Gau/Jrc .'»  criait-elle , 
en  sortant,  à  ses  compagnes,  qui,  comme  elle, 
s'étaient  prises  à  rire  aux  éclats.  Il  était  demeuré  ^ 
pour  lui,  charmé  d'avoir  été  reconnu,  nommé  et 
bafoué  par  le  dialîle.  Putipbar,  qui  entra  alors,  vou- 
lait déchirer  une  image  de  la  Vierge ,  que  Le  GauflVe , 
pour  le  désespérer,  lui  montrait  par  la  grille  :  <^Qui 
nous  a  amené  ce  chien  de  prestrc  (  criait-il  ),  ciiicnde 
successeur  de  père  Bernard;  tu  eusses  bcn  fait , 
chien,  de  demeurer  en  ta  première  condition ^  sans 
changer  ta  vie  comme  tu  as  fait  !  C'est  le  successeur 
de  P.  Bernard  :,  ce  chien  qui  nous  a  fait  tant  de 
peine  !  n  Une  religieuse  survenant,  plus  possédée 
que  les  autres  ,  à  peine  Le  Gauffre  lui  eut-il  appli- 
qué un  reliquaire  où  il  y  avait  une  portion  du  cœur 
du  prêtre  Bernard,  que  ce  furent  des  hurlements 
comme  si  on  V eut  hrù\ée  \\\e.  i^  Que  sens-tu  donc? 
(  disaitLe  GauiTre  ,  ravi  d'aise.  )  —  Ce  que  je  sens  ? 
Ce  sont  les  reliques  du  prêtre  Bernard  (  criait  ce  dé- 
mon );  le  chien  j  le  chien  ^  Unie  fait  enrager  !  —  Ta 
le  crains  donc  bien?  (disait  Le  Gauffre,  charmé, 
et  attendant  impatiemment  la  réponse.)  — Je  le 
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crains  (  lui  répondait-on  )j  /V  le  crains  comme  les 
saints  du  paradis.  —  Il  est  donc  saint?  répli- 
quaitlebon  homme  ,endilatant  ses  deux  oreilles. — 
OujjOuy  (  répondait  le  diable  ),  il  est  saint  ^  et  j  e  suis 
forcé  de  te  le  dire.  «  —  «  Haye  ,liaye,  kaye!  (  criait 
un  autre  diable),  f/ue  Je  redoute  Mariette  et  ceux  qui 
l'ont  honorée  !  —  Tu  crains  donc  bien  (  lui  disait- 
on  )  son  serviteur  le  prêtre  Bernard?  —  Oh!  [  ré- 
pondait le  démon  ,  )  je  le  crains  comme  Dieu  ;  Je  le 
crains  comme  Dieu  mesmc.  »  —  «  J^e  prêtre  Bernard 
(  reprenait  un  autre  diable)  est j  en  ce  moment  j  à 
genoux  devant  Mariette.  Tu  n'es  venu  là  que  par 
l' inspiration  de  Dieu.  Maudit  celuy  qui  te  l'a  don- 
née. Depuis  que  tu  as  eu  la  volonté  de  venir^  nous 
avons  esté  extrêmement  tourmenté  z.-i^  En  cet  instant. 
Le  GauiTre,  «  s' apercevant  bien  (  il  l'avoue  )  qu  Ar- 
pliaxa  lui  voulait  donner  de  la  vanité ^  »  lui  allait  im- 
poser silence,  lorsqu'aussitôt  recommencèrent  les 
louanges  du  père  Bernard,  à  la  grande  joie  du 
bon  prêtre  Le  Gauffre  ,  qui  n'avait  plus  garde  de  de- 
mander du  silence.  «  Tu  me  fais  enrager  (  lui  cria  ce 
diable  )  ;  les  bréviaires  du  prêtre  Bernard  font  crever 
l'enfer.  »  —  Allusion  à  un  soi-disant  miracle  opéré 
par  le  bréviaire  du  bon  prêtre,  et  que  Le  Gauffre 
avait ,  deux  ans  durant ,  tympanisé  à  Paris  dans  les 
carrefours.  «Tw  le  sais  bien,  chien  !  {  reprenait  Ar- 
phaxa,)  c'est  un  chicfi  de  prestre  comme  toi;  c'est 
un  bigot  qui  a  chassé  un  de  nos  compagnons  avec  un 
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de  ses  bréviaires.  Chiens  de  bréviaires  !  Chien  de 
Bernard  !  Tu  lions  persécutes  partout j,  les  diables 
n  'auront  phi  s  de  pouvoir ,  puisque  Bernard  s 'en  mesle. 
Je  te  dis  que  ton  pire  Bernard  est  un  saint  ;  et ,  par 
son  crédit  auprès  de  Mariette  ,  il  faut  que  nous  des- 
logions; il  nous  force;  c'est  luy  qui  nous  presse; 
nous  n'en  pouvons  plus.  Depuis  ton  arrivée  ,  qle 
NOUS  APPRÉHENDIONS  TANT,  ïîous  n' avons  pas  eu  de 
pouvoir^  et  en  auroîis  encore  moins  à  l' advenir.  Tu 
es  venu  icyj  chien _,  par  l'inspiration  de  la  Vierge; 
n'en  sois  plus  en  peine  ;  c'est  elle  qui  te  l'a  conseillé , 
par  les  prières  de  son  so^viteur  Bernard.  Ce  n'a  point 
esté  la  curiosité  qui  t'y  a  amené  ;  tu  le  sais  bien; 
c'est  ce  qui  nous  fait  enrager.  Nous  avons  fait  tout 
nostre  possible  auprès  de  to)i  chien  de  directeur j,  afin 
qu'il  t'en  dissuadastj  mais  nous  n'avons  rien  pu; 
tu  ne  fais  rien  sans  son  conseil.  Chien  de  Directeur, 
tu  ruines  nos  desseins  ;  nous  avions  apporté  tous  les 
empeschements  imaginables  à  ton  voyage,  mesme 
auprèz  de  ce  chien  d'évesque ;  nous  hiy soufflions  aux 
oreilles  quilne  te  donnast  pas  permission  d'entrer. 
A  la  première  hoste lier ie  où  tu  as  logé,  J'avois  pré- 
paré un  breuvage,  qui  avait  esté  composé  dans  nostre 
sabbat ,  afin  de  t' empoisonner  ;  mais  Mariette  m' en  a 
empesché,  etm'afait  retirer  avec  confusion.  «  Sur  cela , 
le  démon  Grongad  triomphait  de  plus  belle  ,  et  à 
préconiser  la  sainteté  du  prêtre  Bernard,  et  aussi 
à  insinuer  celle,  non  moins  éclatante,   du    prêtre 
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Le  GaiiftVe,  son  digne  successeur,  enfin,  et  par- 
dessus tout ,  celle  du  monastère  de  Saint-Louis  et 
Sainte-Llisabeth,  théâtre  de  ces  farces  indignes. 
(<  J'enrage  f/uetu  sois  icy!  (  hurlait  cet  esprit  malin;  ) 
c'est  le  père  Betmard  qui  t'a  obtenu  cette  grâce  de  la 
sainte  Vierge  ^  laquelle  a  voulu  se  servir  de  toy,  et 
s  en  veut  servir,  à  r advenir,  pour  le  soulagement  de- 
cette  maison  y  qui  sep.a,  un  jour,  une  des  plus 
CÉLÈBRES  ;  car  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout  cecy  ;  et, 
faisant  nostre  possible  pour  la  décrier,  nous  n  y  ga- 
gnerons rien  ;  elle  sera  plus  en  estime  que  jamais, 
non  pas  seulement  dans  le  diocèse,  mais  par  toute  la 
France.  .  .  Plusieurs  se  coitvertiront ,  scaclians  la 
vérité;  c'est  pourquoy  Dieu  a  permis  que  tu  y  sois 
venu,  pour  le  publier;  tu  îious  vas  faire  enrager  dans 
ta  chienne  de  charité  ;  et  ne  crois  pas  perdre  ton 
temps  d'estre  icy.  Car,  encore  que  l'on  t'attende  à 
Paris,  et  que  tes  fonctions  t'y  appellent,  sçaclie  que 
la  charité  est  aussy  bien  faicte  icy  que  là,  et  que 
Dieu  t'y  demande  à  présent  ;  que  c'est  faire  la  cha- 
rité que  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Je  te  dis,  de  la 
part  de  la  Vierge,  et  te  le  Jure,  par  tous  les  attributs 
divins,  et  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sainct  en  paradis , 
que  Dieu  veut  que  tu  y  reviennes  ,  que  tu  en  scaches 
toute  l'histoire,  pour  la  publier;  que  nous  en  sorti- 
rons dans  peu  ;  que  le  P.  Bernard  en  a  pris  la  pro- 
tection ;  que  tout  le  ciel  est  en  prières  pour  cela 

Nous  en  sortirons,  et  bientost ,  et  tu  y  seras,  chien  , 


672  PARLEMENT  DE  NORMANDIE. 

je  te  dis  vray.  Ceux  qui  auront  esté  employez  à  la 
délivrance  de  ceste  maison  ,  recevront  des  grâces  in- 
finies de  Dieu,  en  récompense Ouy,  c'est  la 

Vierge  qui  t'a  envoyé  icy ;  c'est  elle  qui  t'a  procuré 
ce  boîiheur  ;  après  cela,  tu  recevras  de  grandes  béné- 
dictions. Dieu  se  veut  servir  de  toy,  tu  le  verras  ; 
il  estoit  expédient  que  tu  fusses  de  la  partie;  car 
cela  te  servira  pour  convertir  quantité  d'ames  qui  le 
croiront.  »  A  la  fin  de  celte  tirade,  Grongad  était 
fatigué  ;  aussi ,  conjuré  par  les  exorcismes ,  aban- 
donna-t-il  la  fille  qu'il  possédait  ;  c'est  à  savoir  que 
celle-ci,  à  bout  de  forces,  ne  voulait  plus  parler. 
«  Pour  moy  (  dit  Le  GaufFre  ) ,  tout  confus  d'avoir 
entendu  tant  de  choses  à  quoy  je  ne  m'attendois  pas  , 
et  de  remarquer  la  providence  de  Dieu ,  qui  forçoit 
ces  démons  à  me  déclarer  tout  cecy_,  je  donnay  à  la 
fitle  mon  chapelet ,  que  je  tenois  fort  cher,  me  venant 
du  bienheureux  prestre  Bernard.  »  Et,  comme  il 
allait  partir  :  «  Ecoute  (  lui  dit  un  autre  diable  ),  je 
te  déclare  que  la  saincte  Vierge ,  qui  t'a  conduit  icy, 
n'est  pas  encore  satisfaite  de  ce  que  tu  y  as  fait, 
mais  qu'elle  attend  que  tu  y  reviennes,  pour  voir 
terminer  cette  affaire.  Elle  veut  que  tu  sois  confes- 
seur, afin  que ,  sçachant  l'intérieur  de  ces  filles  et 
leur  in?iocence ,  lorsqu'elles  seront  délivrées  par  son 
moyen,  toi  qui  es  personne  publique ,  tu.  la  puisses 
publier  et  faire  connoistre  à  tout  le  monde.  Ouy , 
elle  veut  que  tu  sois  confesseur,  que  tu  reviennes  icy 
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pour  con fi  sscr  les  religieuses 3  afin  que  lu  sçackes  et 
apprennes,  voyant  le  fond  de  leur  âme ,  que  ce  n'a 

PAS  ESTÉ   PA?.   LEUR  FAUTE  ET  PAR   PUNITION   QUE  NOUS 

AVONS  ESTÉ  ENVOYEZ  ICY.  »  C'est  à  savoir  que  ,  tirant, 
comme  on  dit,  d'un  sac  deux  moutures,  ces  folles 
et  malignes  filles  voulaient,  à  la  fois,  et  se  divertir 
du  bon  prêtre  ,  et  en  faire  un  ardent  prôneur  de 
l'infinie  sainteté  de  leur  monastère  !  Voilà  ,  rjuoi 
qu'il  en  soit,  ce  bon  monsieur  Le  GaufFre  quittant 
Louviers  pour  y  revenir  sans  faute  ;  et  qui ,  à  Paris , 
sans  se  donner,  à  grand'peine,  le  temps  de  s'asseoir, 
dresse,  incontinent,  de  toutes  ces  facéties,  un 
procès-verbal  interminable,  qu'il  dédie  à  la  régente'. 
A  la  vérité,  les  avisés  de  la  cour  en  devaient  tant 
rire,  que  le  bo[i  homme,  à  la  fin,  honteux 
d'avoir  été  si  simple,  ne  parla  plus  jamais  de  Lou- 
viers; et,  dans  la  Vie  du  prestrc  Bernard,  par  lui 
publiée  dans  la  suite  ,  et  imprimée  à  deux  reprises, 
tut,  pour  cause,  les  louanges  qu'Asmodée,  Gron- 
gad  et  Putiphar  avaient  naguère  si  libéralement  pro- 
diguées au  saint  prêtre,  ainsi  qu'à  hu*  ,  son  succes- 
seur. Le  moyen  de  ne  point  rire  d'une  sim- 
plicité si  grande,    si  la  fourberie,  qui  s'en  jouait 


'  Récit  véritable  de  C€  qui  s'est  fait  et  passé  aux  ernrcismes  de 
plusieurs  religieuses  de  la  inlle  de  TMuviers ,  en  présence  de  M.  le 
pénitencier  d  Evreux  .  et  de  M.  I.cGaiiffre.  Paris,  ifi'!,"},  in-8  ■  de 
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ainsi,  non  contente  de  faire  des  dupes ,  n'eût  voulu. 

bientôt  faire  aussi  des  victimes  ! 

Par  sentpncp  iii'        Il  y  avait  de  ces  filles  que  l'évêque  Périca,rd  écou- 

vrrn'x*"  Made-    tait  commc  dcs  oracles ,  la  sœur,Barré ,  entre  autres , 

leineBavent,       j^^jg  -    .^  ^  dénouccr  Picard  et  Madeleine  Bavent , 

déclarée    coti-      r  i 

i'aincue  {  de      ma^icieus  tous  dcux ,  auteiu's ,  tous  deux,  de  la  déso- 

criines  impos-      ,.'",,  ii      i  r       •  •      l  t  r 

sibies)estdévoi-  latioii  a  la  quelle  le  couvent  était  en  proie  !  La  pre- 
ue ,  dépouillée    g       ^  d'uue  religicuse  convaincue  de  mapjie,  le  corps 

des  habits  de  re-  o  o  l 

Usioii,  et  con-    du maii;icien  Picardinhumédanslechœurderégiise, 

damnée  à  une  '^  _       _ 

prison  perpé-    c'étaient  là  (  disait-cllc  )  les  causes  de  la  perturba- 

ttielle.  .  ,  •       1  1  ■  \  /"A  .        1    't 

tion  qu  on  voyait  dans  le  monastère,  l^ue  tardait 
donc  l'évêque  à  les  faire  disparaître  '  ?  Confrontée 
à  ses  accusatrices  ,  Madeleine  BavenI ,  hébétée  par 
tant  de  visions  et  tant  d'extravagances,  et  ne  sa- 
chant que  dire  ,  avait  paru  confesser  tous  les  crimes 
dont  on  la  chargeait.  Une  sentence  de  l'évêque  la 
déclara»  atteinte  et  convaincue  d'apostasie,  sacri- 
lése  et  masie;  d'avoir  été  au  sabbat  et  assemblées 
de  sorciers  et  magiciens,  par  plusieurs  et  diverses 
fois;  d'avoir  obéi  aux  diables,  et  obtenu  d'eux  le 
pouvoir  d'exercer  ses  charmes  sur  telles  personnes 
qu'elle  voudroit  choisir  ;  d'avoir  consenti  qu'il  en 
fût  mis,  ou  en  avoir  fait  mettre  en  plusieurs  lieux 
du  monastère  ;  de  s'être  donnée  au  diable,  diverses 
fois,  par  billets  et  cédules ,  signés  de  son    sang; 


'    Histoire   de  Maadehiinc  Bru  eut.  Paris.  If>.^?  ,  m-'f^  ,  «0  pas^ps 
cliap.  l.T,  14. 
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voiremesme  d'eslre  retornée  en  ceste  abomination, 
après  la  renonciation  faicte  par  elle  entre  les  mains 
del'évesque;  d'avoir  abusé  des  saints  Sacrements, 
et  particulièrement prislasainctehostie,  lorsqu'elle 
communioit ,  pour  estre  portée  au  sabbat,  et 
employée  à  faire  charmes  et  autres  choses  abomi- 
nables, honteuses  et  détestables;  d'avoir  prostitué 
honteusement  son  corps  aux  diables  ,  aux  sorciers, 
et  autres  personnes,  de  la  copulation  desquelles 
estant  devenue  grosse  ,  par  plusieurs  fois,  ils  luy 
auroient  procuré  plusieurs  descharges  par  elles  por- 
tées au  sabbat,  dont  une  partie  auroit  servy  à  faire 
des  charmes  ;  d'avoir  voulu  séduire  plusieurs  reli- 
gieuses, et  les  attirer,  par  ses  charmes,  à  son  af- 
fection démesurée  ,  à  mauvaise  fm  ;  d'avoir  conspiré 
avec  sorciers  et  magiciens,  dans  leurs  assemblées 
et  dans  le  sabbat,  au  désordre  et  ruine  générale  de 
tout  le  dit  monastère  ,  perdition  des  religieuses  et 
de  leurs  âmes,  etc.  '  »  Déclarée  «indigne  de  porter, 
à  l'advenir,  le  nom  et  qualité  de  religieuse»,  le 
voile  lui  fut  ôté  en  cérémonie ,  avec  les  autres 
habits  de  religieuse  .  et  on  la  couvrit  de  guenilles. 
La  malheureuse,  condamnée  à  une  prison  per- 
pétuelle, allait,  pendant  quatre  années  entières, 
tantôt  à  Evreux,  tantôt  à  Louviers,  et  enfin  à  Rouen, 
subir  toutes  les  tortures   dont  pourraient  s'aviser 

'  Sentence  du  12  mars  1043.  —  Dans  la  Piété  affligée,  in-4". 
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la  cruauté  el  la  sotlise  ,  infatigables  à  chercher  sur 
elle  cette  fameuse  ?;?/^/r(/?/ftles  sorciers,  cette  preuve 
convaincante   et  péremptoire,    à    laquelle   (  pen- 
saient-ils) il  n'y  avait  point  de  réplique. 
L'évèqiio  Quant  à  Picard  ,  cet  infâme  et  avéré  magicien, 

dÉvrcnx  fait  ,      ,  i        1    •  i         i  ,  i  i>  '    i- 

pendant  uno      '^  moycu  clc   Jaisscr  plus  Joug-temps  dans  1  église 
mut,  exiiHinci    ^^^  coros  impur,  cause  de  tous  les  désordres  qu'on 

le  corps  du  cure  ai  a 

Picard,  enterre  voyait  daus  Ic    mouastère ?  Une   nuit,   donc,    en 

dans  l'église  du  t»  '    •  t      r  •  -     i      r 

monastère  de     grand  sccrct ,  Pericard  ,  faisant  ouvrir  la  fosse  ,  ex- 

Louviers.et  l'en-  .      .  ,  .    .  v  -m 

voiejeterdans    coiumunia  le  corps  du  magicicn  ;  après  quoi,  il  ne 
une  fosse,  appe-  s'agissait   p|^s   cfuc    dc  le  traîner  à  la  voirie,  les 

lée  :  le    Puits  O  1  1  ' 

Crosnier.        excomûiuniés  ne  pouvant  être  inhumés  ni  en  terre 

{  12  mars  1643.  )  ,  .  p  , 

sacrée  m  en  terre  proiane  ,  et  leur  corps  étant  une 
proie  due  aux  oiseaux  du  ciel'.  On  l'alla  donc 
jeter  à  quelque  distance  de  Louviers  ,  dans  le  Puits 
Crosnier^  fosse  immense  et  profonde  ,  où  il  semblait 
devoir  demeurer  à  jamais"  oublié,  et  où  ,  toute- 
fois, la  curiosité,  le  hasard,  l'allaient  bientôt  dé- 
couvrir. Pericard,  craignant  le  bruit,  propre  seu- 
lement, ce  lui  semblait,  à  jeter  de  l'odieux  sur  le 


■  Carig.  Glossar.  merl.  et  iiifim.  latinitatis ,  v"  Imblocatus. 

'  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  à  Lomiers,  touchant 
les  religieuses  possédées.  Extraict  d'une  lettre  escritc  de  Louviers 
à  un  évesquc ,  in-4o  de  8  pages.  — Hist.  de  JfJagdelaine  Bai'ent , 
chap.  1,'t.  —  La  Piété  affligée ,  p.  380  et  suivantes.  —  Respnnse  à 
l'Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Lomiers  (  30  octobre 
1G4.'1),13  pages.  — Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de 
L.ouviers  ,  in-4",  1G43,  18  pages. 
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clerji;é  et  sur  l'église,  avait  mis,  en  tout  cela.  le 
plus  grand  mystère  ;  oubliant ,  à  dessein,  les  lois 
qui  s'opposaient  à  ce  c[u'une  exhumation  semblable 
eût  lieu  à  l'insu  et  en  l'absence  de  la  juridiction 
séculière.  Le  prélat ,  désespéré  de  tous  ces  scan- 
dales monastiques  ,  les  eut  voulu  tenii*  cachés  à 
l'ombre  du  cloître  ,  et  à  jamais  ignorés  des  tribu- 
naux ordinaires.  Mais  c'était  ce  mystère  même  et 
cet  acte  nocturne  et  clandestin  ,  qui  devaient  saisir 
de  cette  affaire  les  juges  laïques  qu'il  avait  tant 
voulu  écarter;   car,  aperçu,  un  jour,  par  gens  qui     Le  cadavre  de 

,  ,      ,  1»     .        Picard  estdécoii- 

se  promenaient   curieusement  au    bord  du   Puits  vert  dans la fosse 
Crosniei\  le  corps  de  Picard  fut  reconnu  et  ôté  de    '^^^''^^^ros- 

*•  ruer,  enfermé 

là,  par  sentence  du  bailli  du  Pont-de-l'Arche  ,non    dans  une  bière 

,         .  1         1        (       T         /•  r  scellée ,  et  dépo- 

sans  bruit  et  sans  esclandre   .   Le  Irere  ,   le  neveu       se  dans  les 
de  ce  prêtre  exhumé,  mal  conseillés,  faisant  tout       Tôuv'irs*^ 
retentir  de  leurs  plaintes,  demandaient  hautement  '^^^imai  igvj.) 
la  réinhumation  de  leur  frère,  de  leur  oncle,  des 
informations  aux  fins  de  découvrir  par  qui  avait  été 
exhumé  et  profané  ce  cadavre.   Les  tribunaux  sé- 
culiers ,  en  un  mot,  commencèrent  à  faire  des  pro- 
cédures". Alors,  il  s'éleva  comme  un  conflit  entre 
le  Parlement  de  Rouen,   auquel  les  héritiers   Pi- 


'  f^ie  de  Magdclaine  Bment,  chap.  18.  —  La  Pieté  affligée , 
page  38  j.  —  Response.  à  l'Examen  de  la  Possession  des  Heligieuses 
de  Lomiers  (30  octobre  If)43  )  ,  in-4'>  de  13  pages. 

"  lieg.  secr.  du  Parlement,  1^'^juin  16'i3. 
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card  avaient  porto  plainle,  le  Conseil  du  roi,  qui 
voulait  aussi  connaître  de  l'aHaire ,  et  rOfTicialilé 
d'Evreux,  qui  la  vouinit  conserver.  Le  cadavre  de 
Picard,  tiré  du  Puits  Crnsnier  (  en  présence  des 
juges  ),  enfermé  dans  un  coffre  enduit  de  brai  et 
couvert  de  sable,  fut  déposé  dans  un  cachot  des 
prisons  de  Louviers,  pour  y  demeurer  durant  le 
Procédures      litige  '.  Pour  Madeleine  Bavent ,  autant  lui  eût  valu, 

contreMadeleine  *" 

Bavent; tortures  à  cUc  aussi  ,  d'être  mortc  ,  tant,  depuis  sonignomi- 

anxquelles  elle         .  ^  r       -t  ii  •       ^  tv-  •  i 

est  en  hutte      uicux  devoiiemeut ,  elle  avait   a  souilrn- ,    chaque 
pendant  pu-     jour,  d'inima2,inables  toiu'ments  ,  quisemblaientne 

sieurs  années.      •'  ~  '    u 

devoir  jamais  avoir  de  lin.  Traînée,  sans  cesse, 
de  Louviers  à  Evreux,  d'Evreux  à  Louviers  ,  il  lui 
fallait  subir,  sans  relâche,  les  sottes  questions  du 
pénitencier  De  Langle,  qui,  s'obstinant  à  croire  à 
je  ne  sais  quelles  impures  privautés  entre  elle  et 
les  démons,  s'enquérait  inquiétement  du  sort  des 
enfants  nés  (  assurait-on  )  de  ce  commerce  ,  ou  des 
causes  qui  avaient  pu  les  empêcher  de  naître  ,  lui 
présentait  ses  prétendus  pactes  avec  le  diable,  mi- 
raculeusement retrouvés  dans  le  cloître,  dans  le  jar- 
din ,  à  cinq  pieds  sous  terre  ,  par  les  moyens  qu'on  a 
vus  ;  la  faisant  dépouiller,  visiter  ,  raser  sans  cesse, 
et  piquer  en  mille  endroits  du  corps'  ,   jusqu'à  ce 

'  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  àLomiers  ,  toiicliant 
les  religieuses  possédées  ;  in-4",  fft'i'.i ,  8  pages. 

'  L'auteur  de  la  Dftise  Norniaitdc  l'ait  allusion  à  cestortiircs,  tort 
usitées  ,   en  N'onuaiulic  ,  de   son    temps.    Vers  Ki.îT  ,  des   Polonais 
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qu'eût  été  trouvée  sur  elle  la  fameuse  marque  des  sor- 
ciers _,  l'eîid)wit  insensiblej,  argument  sans  réplique, 
aprèslequel  il  ne  restait  plus  que  d'allumer  le  bûcher. 
A  Louviers,  confrontée  deux  cents  fois  aux  cin- 
quante religieuses  acharnées  à  sa  perte ,  tous  ces 
démons  de  l'enfer,  hurlant,  s'agilant  à  son  aspect, 
lui  faisaient  d'horribles  fêtes,  la  reconnaissaient 
pour  leur  maîtresse,  pour  la  reine  des  magiciens 
et  l'héroïne  des  sabbats  '  ;  lui  rappelant  toutes  les 
nocturnes  et  mystérieuses  assemblées  où,  mille 
fois,  où,  la  veille  encore,  elle  était  venue,  les 
pactes  qu'elle  avait  signés ,  les  horreurs  de  toutes 
sortes  auxquelles  elle  avait  pris  part  avec  eux. 
A  moitié  folle  déjà  ,  et  sa  faible  tête  achevant  de 
tourner  au  milieu  de  si  horribles  scènes  ,  il  n'y  avait, 
alors ,  aveux  que  ne  fît  la  malheureuse  ,  forfaits 
inouïs  et  impossibles  dont  elle  ne  se  crût ,  dont 
elle  ne  se  confessât  coupable;  pactes  imaginaires 
où  elle  ne  reconnût  le  seing  de  Picard  et  le  sien 
propre.  Puis  ,  rentrée  dans  sa  prison  ,  qui  pourrait 
imaginer  ses  angoisses,  et  qui  les  pourrait  raconter? 


venant  d'arriver  à  Rouen ,  où  ils  étaient  un  objet  de  curiosité  pour 
la  multitude  ,  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  fit  »  sur  l'urrUée  des 
Polonais  » ,  décrivant  l'extérieur  bizarre  de  ces  étrangers ,  qui 
avaient  tous  les  cheveux  ras  jusqu'à  la  peau ,  il  dit  : 

«  Jamais  sorcier  ne  fut  mis  à  la  /question 
Pu  rasez  et  pelez  ;  y  n'ont  poil  à  la  teste.  »  * 

'   ffist.  (le  Magdelainc  fiaient  ,  cliap.  l 'i  et  l.;. 

*  Inventaire  lin  la  Muse  INoi;nanile  ,  page  217 
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Jetée  au  loud  de  je  ne  sais  quelle  horrible  et  sou- 
terraine basse-fosse  (  les  oubliettes  de  révêf[ue), 
souvent  sans  nourriture ,  ou  n'en  voulant  point 
prendre,  son  désespoir,  ses  transes,  ses  affres 
mortelles  lui  étant  un  enfer,  elle  croyait  voir,  elle 
voyait  mille  démons  aux  formes  hideuses  affluer 
autour  d'elle,  la  tourmenter  sans  relâche,  partager 
sa  couche,  l'entraîner  avec  eux  dans  les  flammes 
éternelles.  Désespérée  et  perdj^ut  le  sens  ,  elle  in- 
sultait un  crucifix  appendu  dans  son  noir  cachot , 
et  ne  revenait  un  peu  qu'à  l'aspect  d'un  bel  ange 
qui ,  parfois ,  la  venait  consoler  ' , 
Simonne  Cependant,    les  procédures  continuaient,  à  la 

alors,  la 7;cf/te    lois ,  a  lioucn  ,  a  Louvicrs ,  a   hvreux  ,  au  ront-de- 
,ncre  Française,  j' ^,.^1^^ ,   à  Paris ,    taut  contrc  Madeleine  Bavent 

autrefois  supé- 
rieure à  Lou-      que    contre     la    mémoire     de    Mathurin    Picard, 

viers,  aujour- 

<nnn  supérieure  représentée  par  un  curateur  donné  par  la  justice  à 

(Ifs  Hospitalières  ,  orp,  ••!•,•  ' ,        ^      •       •    \ 

de  Paris   se      son  cadavrc  ""-    loutes  ces  juridictions  étant  ainsi  a 
trouvemipiiquee  j'^p^ypc    quelquefois  séparément,  et  quelquefois 

dans  le  procès  ^     j.  i  i  ±  i 

des  religieuses    Je  couccrt ,  tout-à-coup,  uu  uom  pronoucé  daus  le 

de  Louviers.  i       •  i  i 

cours  des  procédures,    et   que  plusieurs  bouches 


'  ///.57.  lie  Mngdeldinc  /Ifweiif ,  cliap.  14,  15,  1(1,  17,  18.  — • 
Procvs-vciljdl  (le  M.  le  |)éiiitencicr  d'Evreux ,  de  ce  (|ui  liiy  est  ar- 
rive dans  la  prison,  interrogeant  et  consolant  IVIagdelaine  Bavent, 
magicienne,  à  une  Iicnreiise  conversion  et  repentancc  ;  in-4°  de 
7  pages  (  1C43.) 

^  Sentence  du  liculoi.  criiniiicl  au  siège  du  l'onl-de  rArdie, 
.il  mars  Id'iô. 
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lépélèient ,  avait  fixé  l'attention  des  juges.  Au  fort 
de  la  possession  et  des  exorcismes,  des  religieuses 
de    Louviers  s'étaient  avisées  d'écrire  à    la  petite 
mère  Françoise ^  à  Paris ,  lui  parlant  des  affligeants 
désordres  auxquels  était  en  proie  leur  monastère. 
Françoise  De  la  Croix  ,  frémissant  au  seul  souvenir 
de  ce  qu'elle  avait  vu   naguère  à  Louviers,  et  ne 
pouvant  supporter  l'idée  que  cette  maison,  qu'elle 
avait  fui ,  pût  se  souvenir  d'elle ,  et  se  croire  encore 
en  commerce  avec  elle,    dut  répondre  en  termes 
peu  obligeants,  dont  on  s'offensa  fort  à  Louviers,  et 
dont  l'effet  fut  d'attirer  sur  elle  cette  attention  cu- 
rieuse,   ces  regards   inquisiteurs  qu'elle  avait  eu 
tant  à    cœur  d'éviter'.     Aujourd'hui,  supérieure 
des  couvents  d'Hospitalières  de  la  place  Royale  et 
de  la  Pioquelte  ,  qui  tous  deux  prospéraient  sous  ses 
ordres  et  par  ses  soins  ,  Françoise  De  la  Croix  était, 
à  Paris  ,  un  personnage.  Les  gens  de  la  cour  s'em- 
pressaient   près    d'elle.    L'archevêque    Gondy     la 
protégeait    publiquement'.     Anne    d'Autriche    la 
visitait  sans  cesse,  la  consultait  en  ses  scrupules, 
en  ses  plus  secrètes  affaires;  et,  aux  questions  cu- 
rieuses de  la  régente  ,  Françoise,  toujours  illumi- 


'  Vie  de  la  vénérable  mère  Françoise  De  la  Croix,  iustitutricc  des 
religieuses  hospitalières  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  à  Paris, 
près  la  place  Royale.  Paris,  1745,  in-19  ,  chap.   17,  18. 

'  Vie  (le  la  vénérable  mère  Françoise  De  la  Croix  ,  chap.  li. 
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née,  toujours  visionnaire,  avait  répondu  par  des 
prédictions j donlVaccompWssementfortuit  lui  valut 
l'appui  déclaré  de  cette  reine,  et  de  tout  ce  qui 
donnait  le  ton  à  la  cour '.  Au  milieu  de  cette  sphère 
brillante  de  béatitude,  de  prophétie  ,  de  renom  , 
de  crédit  et  de  faveur,  se  sentir,  tout-à-coup,  tirer 
à  la  manche  par  gens  qui  savent  votre  secret ,  les 
fautes  de  votre  jeunesse  abusée  ,  et  qui  vous  sup- 
posent hypocrite  aujourd'hui,  parce  que  vous  avez 
été  faible  autrefois,  c'était  pour  se  désespérer. 
Françoise  avait  donc  sèchement  répondu  aux  im- 
portunes ouvertures  d'une  communauté,  dont  elle 
eût  voulu,  pour  tout  au  monde,  être  oubliée. 
Mais,  alors,  au  contraire,  les  anciens  souvenirs 
revenant,  les  vieilles  rancunes  revivant  àLouviers, 
dans  le  monastère,  on  n'y  entendit  plus  retentir 
que  le  nom  de  cette  femme  si  désireuse  qu'on  ne 
songeât  pas  à  elle;  et  là  ,  il  n'était  pas  question  de 
la  vénérable  mère  Françoise  De  la  Croix,,  mais  de 
Simonne  Gaugain,  naguère  novice  et  professe, 
fille  adoptive  ,  maîtresse  et  geôlière  ,  tout  ensemble, 
de  la  faible  veuve  Hennequin,  et  la  complice,  disait- 
on  ,  du  prêtre  David ,  sa  concubine ,  la  compagne 
de  ses  désordres.  Mais  que  dis-je?  on  la  voulait 
faire  sorcière  aussi ,  et  associée,  en  magie,  de  ce 


'  lli.st.  de  France ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  de  Lancy. 
KoUcrdaiii ,  1718,  iii-12,  toin.  I,  p.  J62. 
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curé  Malhurin  Picard^  qu'il  ne  paraît  pas,  toute- 
fois, qu'elle  eût  jamais  vu,  et  d'un  autre  accusé 
qu'elle  ne  connaissait  pas  davantage  ,  et  dont  il  est 
temps  de  parler.    C'était  Thomas  Bonllé,   l'ancien  Thomas  Bou!ië , 

'■  '■  prêtre,  ancien 

vicaire  de  Mathurin  Picard  ,  pauvre  prêtre  obscur,   vicaire  du  Mes- 

,        ,.  .  ,  ,  ,  nil-Jourdain , 

peu  régulier  dans  ses  mœurs  (  autant  qu  on  peut  le  impliqué  dans le 
comprendre  ),  et  ayant  bien  pu  ,  sous  un  tel  curé,  llfé^l-Jsiqul 
se  malconduire  ,  avoir,  même  ,  avecdesreligieuses,  '^^  nommés 
de  criminelles  privautés.  Mais  ,  de  là  au  crime  vassouit. 
de  magie  (  sérieux,  d'ailleurs,  comme  on  vient  de 
le  voir),  il  y  avait  des  abîmes  que,  toutefois,  su- 
rent franchir  la  criminelle  imagination  de  ces  fdles 
menteuses  ,  et  l'ignorance  incroyable  des  juges. 
Après  la  mort  de  Picard,  que  l'abbé  Laugeois  rem- 
plaça dans  la  cure  du  Mesnil-Jourdain  ,  il  n'y  avait 
efforts  que'Boullé  n'eût  faits  près  de  ce  nouveau 
curé  j  pour  être  aussi  son  vicaire;  rebuté  ,  malgré 
ses  instances,  son  vif  chagrin  de  quitter  le  Mesnil- 
Jourdain  avait  été  connu  de  tous;  et  il  n'en  était 
parti ,  à  regret  et  les  larmes  aux  yeux ,  que  pour 
occuper,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  une  place 
qu'un  ami  lui  avait  procurée.  A  peine  ,  cependant , 
y  était-il  établi ,  que  des  gardes  l'y  vinrent  arrêter, 
décrété  qu'il  était  de  prise  de  corps  ,  comme  sor- 
cier notoire,  complice,  auteur,  en  partie,  de  tous 
les  crimes,  de  tous  les  malheurs  de  Louviers*.  Un 


'   ].' Innocence  opprimée,  (iii    Dcfciisc  do   Malluiriii    Pic.inl  ,  pjir 
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nommé  François  Duval ,  sergent ,  garde  ,  à  Lou- 
viers  ,  des  bois  de  l'archevêché;  Louis  Yassoult,  de 
Saint-Germain  de  Louviers,  impliqués  aussi  (on  ne 
voit  ni  pourquoi  ni  comment)  dans  cette  allai  re , 
y  devaient  figurer  jusqu'au  bout ,  et,  néanmoins, 
être  absous  à  la  fin,  tandis  qu'on  briilait  Boullé  , 
qui,  à  coup  sûr,  n'était  pas  plus  coupable  qu'eux 
de  cet  impossible  crime  de  sortilège  dont  on  les 
avait  tous  accusés.  C'était  l'ouvrage  des  démons  de 
Louviers,  c'est  à  savoir  de  quelques  nonnes  impures 
et  perverses  ,  qui ,  pour  étoufler  toute  idée  de  leurs 
honteux  désordres,  avaient  mis  en  avant  la  magie, 
et,  en  désignant  de  prétendus  coupables  ,  don- 
naient de  la  consistance  à  cette  fiction  ridicule. 
Elle  devait,  toutefois,  trouver  créance,  je  ne  dis 
point  seulement  dans  le  vulgaire  (  qui  eût  pu  en 
être  surpris?)  mais  aussi  parmi  les  pontifes,  les 
officiers  de  justice,  les  habiles  de  la  médecine,  au 
Parlement,  et  devant  niTMiie  des  magistrats  d'un 
ordre  supérieur  encore. 
Des  commis  11  était  vcuu,  à  Louvicrs,  de  grands  personnages 

saires  extraordi-  ,  ,  i  >         i  ^     rr       t 

naiies,constitHés  cuvoycs  par  la  rcgcntc  :  1  archevêque  de  loulouse, 

Tnvôyén'Lou"'  Charlcs  de  Montchal  ;  le  maître  des  requêtes  Mo- 

viers  parla      rangis,  le   péuiteucier ,    des  chanoines  de  Notre- 

régente,  pour  ^ 

prendre  con-     Damc  de   Paris,    et  des    docteurs  de    Sorbonne , 

naissance  du 

procès   occa- . . 

sionné  par  les 

df^sordresdu        ,,    ,  ,         ,  i     ■«.       -i  i         i    • 

M.  Lauscois  ,  son  successeur  dans  la  rure  du  Mesnil-Jourdain  ;  lus., 
monastère  de  _ 

St-Louis  et         ^'^''I'-  '• 

Ste-ËIisabeth. 
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commissaires  institués  par  cette  princesse ,  pour 
voir  ce  que  c'était  que  cette  affaire,  qui ,  en  France  , 
occupait  maintenant  tous  les  esprits.  Des  arche- 
vêques, des  conseillers  d'État,  des  maîtres  des  re- 
quêtes, composaient  cette  tomm/ssw/?,  chargée,  par 
la  reine,  de  tout  examiner,  et  de  lui  faire  un  fidèle 
et  ample  lapport  de  ce  qu'ils  auraient  vu  à  Lou- 
viers*.  Là  arrivèrent  aussi  le  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  la  province';  l'évêque  de  Lisieux, 
Cospéan  ;  et  qui  n'y  vit-on  pas  venir  avec  eux  ,  cette 
affaire  occupant  beaucoup  les  esprits  ,  et  toute  la 
France  s'étant,  ce  semble,  donné  rendez-vous  à 
Louviers?  En  présence  d'un  tel  concours,  où  figu-    Les  jongleries 

,  .  .,,  ,  ,  ,  du   monastère 

raient  des  personnagessi  illustres  de  tous  les  ordres,   continuent,  plus 
les    scènes    de    possession    avaient  recommencé  ,      ■'J*^"^'*''*'  p'"* 

y  '         étranges  que 

plus  fréquentes,  plus  scandaleuses  que  jamais.  Lé-  iamais.  Tout  k 

momie   n'en 

vialhan  ,  Putiphar,  Grongad,  Arphaxa,Belphégor  ,  était  pus  dupe. 
Asmodée  ,  s'évertuant  plus  que  jamais,  faisaient 
rage  de  discourir,  de  blasphémer,  de  gesticuler , 
de  hurler  et  de  gambader  sans  mesure.  Plus  que 
jamais,  aussi,  étaient  miraculeusement  exhumés 
des  charmes  j  enfouis  (  disait-on)  par  le  sorcier  Pi- 
card, par  la  magicienne  Madeleine  Bavent,    dans 


'  La  Piété  affligée  ,  page  354. 

-  Diidicacc  de  la  Piété  affligée    an  duc  de  Longueville ,   par  le 
R.  P.  Esprit  de  Bosc-Roger. 
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tous  les  recoins  des  cours  ,  du  jardin  et  du  cloître'. 
L'évêque  Péricard  était  là  ,  toujours  mené,  aveu- 
glé, tyrannisé  par  des  capucins  ;  mais  flatté,  aussi, 
et  encouragé ,  de  temps  à  autre ,  par  ce  que  les 
démons  lui  disaient  d'agréable.  L'eau  bénite,  les 
reliques,  le  Saint-Sacrement ,  les  paroles  du  Rituel, 
indiscrètement  prodiguées,  profanées,  chaque 
jour,  au  milieu  de  ces  jongleries  impies ,  étaient 
tour  à  tour  l'objet  des  adorations  des  démons  et 
de  leurs  outrages.  Bon  nombre  d'hommes ,  il  est 
juste  de  le  dire,  avaient  honte  de  ces  comédies 
coupables  ,  et  s'en  allaient ,  ceux-ci  indignés,  ceux- 
là  éclatant  de  rire".  Les  fourberies,  qui  parurent 
là  aux  yeux  de  tous,  avaient  provoqué,  dans  le 
peuple  môme,  des  murmures,  des  huées  et  des 
menaces.  Quelques  écrits  circulèrent,  où  les  au- 
teurs ,  sans  dire  trop  nettement  leur  pensée  (  le 
temps  ne  le  permettait  pas),  montraient,  toutefois, 
assez  clairement  au    monde  de  quelle   farce    in- 


'  Recueil  tic  co  qui  se  fait  ,  de  jour  on  jour  ,  dans  le  monastère 
des  filles  religieuses  Saint-Louis  ,  dont  la  pluspart  sont  folles,  ina- 
k'iicides  et  tourmentées  des  diables,  en  cette  année  1643.  Ms.  de 
la  liihliothèfiuc  de  Sainte-Geneviève  ,in-f",  n°  1137,  Ilf  34. 

*  Epitre  à  la  Reine  régente,  par  Le  Gauffrc,  en  tète  de  son  Récit 
véritable  (\c  ce  qui  s'est  fait  et  passé  aux  exorcismes  de  plusieurs 
religieuses  de  la  ville  de  Louviers;  1643,  in-4''  de  107  pages.  — 
Advertissement  au  Lecteur  (  en  tète  de  la  Piété  affligée,  par  le  R,  P, 
Esprit  du  liosroger.  —  La  Piété  affligée  ,  p.  ?.3  ,  34. 
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dif^ne  on  le  voulait  amuser'.    Mazarin,  au  palais      Opinion  de 

,      ,  ,  .  Mazarin  et  de 

royal,  disait  avoir  vu,  en  Italie,  nombre  âe passes-  Cospéan, évèque 

1,11  ,  ,,  iT  •  i  .de  Lisienx,   sur 

swns  semblables   a  celle    de   Louviers ,    et    qui,  cette  prétendue 
toutes,    venaient  de   maladie  ou  de    mensonge".      possession. 
Cospéan,  le  saint  évêque  de  Lisieux,  venu  à  Lou- 
viers ,  où  il  avait  vu  et  entendu  ces  folies  ,  s'écria  , 
tout  mûrement  considéré  ,  que,  if  ime  chose  fort  dou- 
teuse ^  on  avait  fait  un  scandale  trop  certain^.  Aux     opinion  du 

J  1  '       1.    J  •!   J'I^i    I.  docteur  Yvelin 

commissan-es  du  cierge  et  du  consen  dhtat,   aux    (ouLeViiain) 
sorbonnistes  et   autres  docteurs,  envoyés  par  la  ™"'*^*^'"  ^^  '^ 

•J  i  reine- mère. 

reine,  avec  eux,  à  Louviers,  était  venu  en  aide 
l'un  desmédecins  delà  régente,  le  docteurYvelin*, 
homme  avisé,  qui,  du  premier  coupd'œil,  démê- 
lant la  fourbe  ,  s'en  expliqua  sansdéguisement  dans 
ses  discours ,  dans  plusieurs  écrits  qu'il  donna  au 
public,  et  enfin  dans  son  Rapport  à  la  reine ,  qu'il 
avait  conclu  franchement,»  en  protestant  devant 
Dieu  qu'il  n'y  avoit  point  de  possession  dans  cette 
alTaire  ,  et  que,  pour  y  en  voir,  il  falloit  être  inepte 
ou  avoir  intérêt  à  feindre ^  »  En  butte  ,  alors,  aux 


'  Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Loiniers  (  'M  sep- 
tembre lf)43)-  10-4°  ,  18  pa^es. 

»  L'Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  de  Mathiirin    l'icard  ,    par 
M.  Laugeois,  cure  ,  ms. ,  ch.  ?.. 

^'  «De  re  ineertâ  certuni  fecère  scandaluin.  »  Même  ouvrage, 
ohap.  9.. 

^  Ou  Le  Vilin. 

^  Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Loiniers,  tiré  d'une 
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Les  commis-      criailleries  .  aux  injures  ,  aux  anathênies  c]o<<  capu- 

saires  de  la  .  \    p-      t  •  i 

régente,  refusant  cius ,  a  1  Hulignation  cles  exorcistes  et  des  croyans 
d'en  croire  le     ^gj^^   nombre    dout  fourmillait  Louviers ,    et  qui 

docteur  Le  '  i 

Vilain, mandent  étaient ,  saus  Comparaison ,  les  plus  forts ,   peu   lui 

à  Louviers  deux 

médecins  de      eût  importé   encore ,    apparemment,    si  la  vérité, 

Rouen,  dont  >•■  .^    ,  /  ,.,  .  ,  .^ 

la  crédulité,  en   ^F^  **  avait  trouvee  ,  qu  il  avait  su  rendre  maniieste 
pareille  matière,  po^j.   jQut  hoQime   exempt   de    préveutiou  ,     eût 

était  notoire.        '■  ^  ^ 

frappé  les  yeux  des  commissaires  de  la  reine  ,  venus 
à  Louviers  avec  lui.  Mais,  influencés,  peut-être, 
par  les  prélats  et  les  sorbonnistes.  qu'avaient  en- 
doctriné les  capucins  et  les  exorcistes,  peu  s'en 
fallait,  au  contraire  ,  que  ces  conseillers  d'État,  ces 
bommes  si  baut  placés  ,  et  de  qui  on  devait  attendre 
la  lumière,  n'imputassent  à  athéisme  l'intempes- 
tive clairvoyance  de  ce  jeune  et  bardi  docteur,  qui 
ne  tarda  point  à  reconnaître  qu'il  perdait  le  temps, 
et  que  ces  hommes,  envoyés  pour  éclairer  l'affaire, 
allaient  tout  embrouiller,  au  contraire,  et  tout 
perdre  ,  par  leur  ignorance  et  leurs  préjugés  opi- 
niâtres ,  que  rien  ne  pouvait  vaincre'.  Quand  on 
les  vit  appeler  à  Louviers  les  docteurs  Lempérière 


lettre  escrite  par  une  personne  de  eroyanre  à  un  sienamy;  in-4o  de 
18  paires  (1643.)  —  Apologie  pour  Ifiutheur  de  i  Examen  de  la  Pos- 
session des  religieuses  de  Louviers  ,  à  MM.  Lempérière  et  Magnart, 
médecins  à  Rouen.    Paris,  16'i3  ,  in-4o ,  de  31  pages. 

'  La  Deffense  de  la  Férité ,  touchant  la  Possession  des  religieuses 
de  Louviers,  par  M.  Jean  Le  Rrcton ,  théologien  ,  1043,  in-4o  de  28 
pages. 
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deMontigny'  ,  et  Magnait,  sonneveu,  ilfutaiséde 
conjecturer  leur  pensée,  et  de  prévoir  l'issue  de 
l'affaire.  Le  vieux  Lampérière  ,  alorsâgé  de  quatre- 
vingts  ans  pour  le  moins  ,  entêté  ,  tant  qu'il  fut  au 
monde,  à  ne  voir  partout  que  des  possédés  et  des 
magiciens,  poussait  la  manie  ,  sur  ce  point,  jusqu'à 
avoir,  maintes  fois,  apprêté  à  rire  à  ses  dépens. 
Depuis  peu  encore,  quelques  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  de  Rouen  ,  étant  prises  d'iiys- 
térie,  il  avait  cru  et  crié  bien  fort  à  la  possession , 
malgré  tous  les  autres  médecins,  qui  nommaient 
le  vrai  mal  de  cesfdles,  et  qui ,  en  effet,  parvinrent 
aisément  à  le  guérir.  Il  y  avait  cinquante  ans  que, 
dans  tous  les  procès  de  sortilège,  la  marque  du 
sorcier,  invisible  pour  la  plupart  des  autres  doc- 


■  Jean  de  Lampérière  ,  sieur  de  Montigny ,  médecin  ordinaire 
du  roi,  à  Rouen.  Reg.  des  rapp.  civ.  du  Parlement  de  Rouen  ,  19 
janvier  IC2G.  —  Au  Reg.  secr.,  du  14  mai  1023,  il  était  qualifié 
premier  médecin  de  la  reine  régnante.  —  Lors  de  la  peste  de  1022  , 
à  Rouen  ,  il  avait  eu  de  vifs  démêlés  avec  le  docteur  Jouysc.  —  De 
là  étaient  résultés  deux  livres,  pleins  d'invectives  ;  à  savoir  : 

lo  L'Ombre  de  Nécrophore  ,  vivant  chartier  de  l'Hostel-Dieu  (  de 
Rouen),  au  sieur  Jouyse ,  médecin  ,  déserteur  delà  peste,  sur  la 
sagesse  de  sa  cabale  ,  et  autres  grippes  de  son  examen  (  par  Jean 
de  Lampérière.  )  Roven  ,  Ferrant ,  1622  ,  in-8". 

20  Examen  du  Livre  de  Lampérière^  sur  le  sujet  de  la  peste  ,  avec 
un  bref  et  fidelle  Discours  de  la  préservation  et  cure  de  la  maladie , 
suivy  d'un  advertissemcnt  adressé  à  Lampérière,  ouvrage  auquel 
Lampérière  est  invité  de  respondre  ,  ou  obligé- d'a\ouer  que  son 
livre  est  suffisammont  convaincu  d'erreui-,  (par  Havid  Jouyse  ). 
Rouen,  Geuffroy  ,    1022,  in-«o. 

V.  a 
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leurs,  était  toujours  infailliblement  découverte  par 
le  bonhomme,  sur  ces  pauvres  hères,  victimes 
déplorables  de  ses  préventions  et  de  son  aveuglement 
opiniâtre.  Magnart,  son  neveu,  appelé  à  Lou- 
viers  ,  avec  lui,  et  qui  lui  devait  sa  clientelle,  n'al- 
lait,  assurément,  pas  le  contredire,  crédule  qu'il 
était  d'ailleurs,  et  ignorant  à  l'excès.  On  ferait 
des  livres  des  âneries  de  ce  docteur,  qui ,  toutefois  , 
était  fort  en  vogue  dans  Rouen,  grâce  à  son  oncle. 
Le  Yilin ,  en  un  mot,  avait  été  éconduit,  outré 
qu'on  était,  à  Louviers,  de  ses  doutes  impcrt'menls 
et  de  ses  petites  raisonnettes  frivolles\  A  ces  deux 
hommes  il  appartenait  désormais  de  décider  si  les 
religieuses  de  Louviers  étaient  possédées  j,  et  si  la 
magie  avait  causé  les  malheurs  de  ce  désolé  mo- 
nastère". 
Les  médecins  Pour  cux,  ct  micux  cucore  que  pour  Le  GaufTre , 
Magnart 'croient  Icsreligieuses,  avcrlicsà  tcmps,  avaientrecommencé 
à  la  réalité  de  la  }gm-g  Qy\^  ^  leurs  contorsions  ,  leurs  simap;rées,  leurs 

possession. 

Sm]e\xr  rapport,  gambadcs  ,  Icurs  blaspliêmcs  ;  et  les  démons  leurs 

]e^i:ommissaires    ,         ,  ,  ,  ,  ,.      .  ,  -,  . 

(le  la  régente     hurlemeuts,  Icurs  malédictions  et  leurs  adorations 
d(  ciarent ,  par    fopcécs,  quc  Ics simplcs savouraieut,  bouclic  béante, 

sentence,    lexi-  'il  ' 

stence  de  celte 
possession. 

'  Censure  de  l'Examen  de  la  Possession  des  religieuses  de  Lou- 
viers ;  1643  ,  in-4n  de  38  pages. 

'  Apologie  pour  l'aulheur  de  l'Examen  delà  Possession  des  reli- 
gieuses de  Louviers,  à  MM.  Lcnipérièrc  et  Magnart,  médecins  à 
Rouen,  l'aris  ,  1043  ,  in-4"  de  31  pages.  —  Et  Examen  delà  Posses- 
sion des  religieuses  de  Louviers  ;   1643  ,  in-4''  de  18  pages. 
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et  les  larmes  aux  yeux.  Partant,  le  moyen  de  ne 
point  croire  !  Lampérière,  Magnartcrm'ent,  dirent, 
écrivirent,  signèrent,  jurèrent  que  les  religieuses 
étaient  possédées ,  ou  que  nul  ne  l'avait  été  jamais. 
Leur  rapport ,  ramassis  informe  de  passages  mal 
compris  et  de  faits  mal  vus,  mal  appréciés'  ,  avait 
paru  un  chef-d'œuvre  lumineux  ?l\\x  grands-commis- 
saires de  la  reine  ,  qui  ne  partirent  de  Louviers 
qu'après  avoir,  par  une  décision  en  forme  (le  10 
septembre  1645),  reconnu  et  déclaré  solennelle- 
ment imssWo. possession  des  religieuses  de  Louviers, 
comme  un  dogme  de  foi  dont  il  n'était  plus  per- 
mis de  douter  désormais". 

Favorisée  comme  l'était  la  vénérable  mère  Fran-  Les 

commissaires 

coise ,  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  tous  ces  grands     de la  régente 

,        r».  >         •        .••'.'  •  finissent 

personnages    de   Fans  n  avaient  amsi  ete  mis  en       par  laisser 
mouvement  et  envoyés  en  Normandie  que  pour     aui'ariement 

J  -l  i  de  Normandie 

sauver  ,  ou  tout  au  moins  pour  soustraire  aux  juges  la  connaissante 

exclusive 

normands  la  protégée  de  la  régente.    Qu'avait ,  en  de  cette  affaire. 
effet ,  à  voir  le   Conseil  dans  une  affaire  qui ,  née 
en  Normandie,  ne  semblait  regarder  que  les  ma- 
gistrats de  la  province  ?  A  la  vérité,  l'évêque  Péri- 
card,    pour  gagner  du    temps,  avait  fait  saisir  du 


'  Traicté  des  marques  des  possédez,  et  les  Preuves  de  Ja  vérital)]o 
possession  des  religieuses  de  Louviers ,  par  M.  Pierre  Magnart, 
escuyer  ,  docteur  en  médecine.    Rouen,  I04i. 

^  La  Piété  affligée ,  l();V2  ,  in-'i",  page  354. 
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procès  ce  tribunal  d'exception ,  toujours  pressé 
d'intervenir  dans  les  affaires  les  pins  étrangères  à 
sa  compétence  ,  et  de  chagriner  ainsi  les  Parlements, 
dont  il  était  jaloux  et  qui  ne  le  pouvaient  souffrir. 
Des  conseillers  du  Parlement  de  Normandie  , 
Auberdela  Haie  et  Costé  de  Saint-Sulpice,  com- 
missaires chargés  par  leur  compagnie  d'aller  à 
Evreux,  à  Louviers  ,  au  Pont-de-l'Arche  ,  prendre 
connaissance  de  tous  ces  faits  de  possession  et  de 
magie ^  se  virent,  au  commencement,  arrêtés 
tout-à-coup  par  les  commissaires  de  la  régente,  qui , 
d'abord ,  voulaient  s'en  occuper  seuls  '  ,  puis  con- 
sentirent à  les  admettre  à  informer  en  partage  ,  et 
devaient  ,  plus  tard  ,  laisser  les  juges  normands 
L'évêque  Péri-    mener,  seuls,  à  fin  un  procès  qui,  de  vrai  ,   ne 

card  meurt,  par  -    .  ,  t  ■>    ce  •  i        \       •  •       • 

reffet  du  chagrin  regardait  queux.    L  ailau-e  se  sécularisant  ainsi,  et 
et  dn  SOUCI  que  p^^gg^^j-  ^q  l'official  aux  jugcs  Ordinaires,  qui  co- 

lui  avait  cause      ^■^^^'^  i     r>  '1 

ce  procès.  taicnt  toutes  les  bévues  des  juges  d'église  ,  et  ne 
s'en  taisaient  guère ,  l'évêque  Péricard  se  déses- 
pérait, et  maudissait  le  jour  où  était  née  cette 
fatale  afl'aire  ,  qui ,  après  lui  avoir  donné  tant  de 
mal ,  le  menaçait  encore  de  mille  blâmes  fâcheux, 
et  de  la  censure  des  juges  laïques  ,  peu  enclins  à 
excuser  ceux  d'église.  Après  que  tant  de  scènes 
d'exorcisme  avaient  eu  mis  à  bout  ses  forces  ,   la 


'  Reg.  secr.,  :^6  août  1643  ,  et  passim.  —  Los  divers  actes  de  pro- 
cédure des  commissaires  du  Conseil  sont  tous  lil)ellés  et  datés  dans 
l'arrêt  linal  du  Parlement  ,  du  21  août  1047. 
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découverte  inopinée  du  cadavre  de  Picard  au  fond 
du  Puits  Cros)iier  l'était  venue  désespérer,  et  enfin 
le  Conseil  (  quoi  que  ce  prélat  eût  pu  faire  et  dire  ) 
n'ayant  pu  plus  long-temps  retenir  l'affaire  ,  quand 
elle  fut  en  instruction  devant  les  juges  duPont-de- 
l'Arche  et  devant  les  commissaires  du  Parlement, 
qui,  seul ,  la  devait  finir,  le  pontife  prit  la  vie  en 
dégoût;  le  souci,  le  chagrin  achevèrent  ce  qu'a- 
vait commencé  la  fatigue;  et  sa  mort,  qui  ne  tarda 
guère ,  fut  regardée  de  tous  comme  la  suite  des 
tourments  que  lui  avait  causés  ce  déplorable 
procès  '. 

L'instruction  ,  au  Pont-de-l'Arche  ,  continuait,       Le  procès 

,  f       1  1  11  s'instruit  activc- 

active  ,  mcessante  ;  et,  engages  dans  la  malheureuse     me„t  contre 
voie  de  la  possession  et  du  sortiléfî;e  ,  ces  ma2;istrats  ^,'r??.^°""^' 

'  D     '  o  Madeleine  Ba- 

n'en  devaient  plus  jamais  sortir.    Au  Pont-de-l'Ar-  vent,Duvai,Vas- 

soult,  le  cadavre 

che  ,  seulement ,  furent  entendus  jusqu'à  trois  cents     de  Mathurin 
témoins,  les  uns  contre  Picard  ,  ou  mieux  contre  Lampérièrc  dé- 
son  cadavre  ,  représenté  par  un  curateur;  d'autres    couvre, smie 

'        i-  i-  '  corps  du  vicaire 

contre  Madeleine  Bavent,  d'autres  contre  Duval ,   Boniié,  la  mar- 

-17  1  I  r>  que  des  sorciers. 

d  autres  encore  contre  Vassoult;  elle  reste,  enfin, 
contre  Thomas  Eoullé  ,  ce  malheureux  vicaire  dont 
les  juges,  à  toute  force,  voulaient  faire  nu  sorcier. 


'  Vie  de  Magdelaine  Bavent ,  chap.  18.  --  L'Innocence  opprimée , 
ou  Défense  du  curé  Picard  ,  par  JI.  Laugcois  ,  ms.,  ch.  3.  —  Gallia 
chri.sliana  ,  tom.  XI  ,  col.  016 — 017.  —  Ilist.  civ.  et  ecclés.  ducomtc 
d' Erreur  ,  par  Le  lirasscur  ;  cliap.  V> ,  p.  380  ,  387. 
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qu'on  pCit  brûler  en  place  de  son  curé  mort  '.  Les 
premières  iniormations  ne  le  chargeant  en  aucune 
sorte  ,  ces  magistrats  auraient  désiré  qu'il  s'évadât 
de  la  prison  ,  lui  promettant  de  ne  le  plus  inquiéter 
jamais.  BouUé  n'y  avait  point  voulu  entendre  , 
craignant ,  par  sa  fuite  ,  de  paraître  s'avouer  cou- 
pable. Mais  des  témoins  survinrent  ,  sur  la  dépo- 
sition desquels  reprit  crédit  l'absurde  accusation 
de  magie.  Le  docteur  Lampérière,  d'ailleurs  ,  raj)- 
pelé  ,  avec  son  neveu  Magnart,  était  venu  fournir 
cet  indubitable  indice,  toujours  si  lumineux  et  si 
décisif  en  matière  de  magie  ,  la  marque  des  sorciers j, 
l'endroit  insensible  ,  qu'ils  eurent  la  chance  de 
trouver  sur  le  corps  de  BouUé  ,  à  savoir  la  cicatrice 
d'une  plaie  guérie'.  A  cette  fois ,  les  juges  respi- 
rèrent; l'afl'aire,  désormais,  étant  instruite  à  suffire, 
et  la  lumière  y  surabondant,  comme  il  semblait, 
à  Rouen,  se  devait  dénouer  ce  drame  si  long  et 
si  étrange;  et  il  ne  s'agissait  plus  que  d'y  transférer 
les  prévenus. 
Bruits,  contor-        A  Louvicrs ,  au  momeul  du  départ  de  tout  ce 

sions,  jongleries  .  ,  i      ti,-  i  •       i 

tiansienionas-    tram,  ct  comuic  Ic  corps  de  ricard  passait  devant 
"an  moment  où'  '^  couvcut  dc  Saint-Louis-Saiute-Elisabeth  ,  avaient 

les  accusés,  me- 
nés à  Rouen,  ■ 

traversèrent 

Louviers.- Ils  i  ^pg   ,ig  Toiiinclle ,  31  août  1047. 
lurentaccueillis, 

a  Rouen,  parles  j  l' Innocence  opprimée ,   par  M.  Laiigcois,   nis.  déjà  rite,  cli.  7. 

luieeseilesniale-    _  j^^  Piété  (ifflisée  ,  p.  28!).  —  Iieg.de  Tournelle ,   '>.!  août  1G'j7.  — 
dictions  du  JJ    t?       '  i  s 

peuple  ^■"  '  "^  ''''  Mfigdchtine  Bavent ,   1652  ,   in-4o  ,  clinp.   IC>. 
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recommencé  ,  dans  ce  monastère ,  les  contorsions , 
les  hurlements  des  démons,  de  grands  désordres 
7ion  encore  veuSj  et  avec  un  tel  éclat  que  le  Parle- 
ment ordonna  des  informations  sur  ces  nouveaux 
scandales  et  sur  ces  scènes  tumultueuses  * .  De  tous 
les  quartiers  de  Rouen  ,  on  s'était  porté  en  foule 
au-devant  de  ce  convoi  si  étrange,  qu'escortaient 
des  gardes  à  pied  et  achevai,  sous  la  conduite  d'un 
des  huissiers  du  Parlement".  Dans  des  charrettes 
gisaient  sur  la  paille  Thomas  Boullé ,  ce  malheureux 
vicaire  ,  Louis  Vassoult ,  François  Duval  ;  et,  dans 
une  bière  mystérieusement  scellée  et  enduite  de 
goudron  ,  le  cadavre  du  curé  Picard.  Madeleine 
Bavent  ,  attachée  sur  un  chevaP  ,  attirait  tous  les 
regards,  qui,  aussi,  mais  en  vain,  cherchaient  cette 
vénérable  mère  Françoise  ^  qu'avaient  tant  chargée 
les  possédées  et  les  démons  de  Louviers.  Mais  elle 
n'était  point  de  la  partie  ;  et  les  énergiques  efforts 
du  Parlement  pour  l'en  mettre  devaient  être  su- 
perflus ,  tous  les  arrêts  qui  la  décrétaient  de  prise 
de  corps  et  qui  ordonnaient  sa  translation  à  Rouen  , 
étant  toujours  cassés  ,  aussitôt ,  par  d'autres  arrêts 


'  Rcg.  de  Ton  nielle,  17  ,  21  mai  IG'i7. 

^  Le  Parli-inr^nt  adjup^ca  à  cet  huissier  une  somme  de  200  liv. , 
pour  les  frais  de  ce  transport.  {Reg.  fie  Tonrnelle  ,  .Tl  août  lC'i7.) 

^  lieg.  lie  Tournçlle  ,   ;jl  août  lO'iT.  —    Hist.  de  Mogdclaine  l'xi- 
l'cnt ,  ciiap.  IS. 
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du  Conseil ,  opinialre  ;i  renvoyer  ce  qui  la  concer- 
nait à  l'archevêque  de  Paris,  son  juge  spirituel'. 
Pour  les  huées  qui  accueillirent  dans  Rouen  ce 
convoi  étrange ,  et  que  ces  malheureux  entendaient 
chaque  jour  .  jusqu'au  fond  de  leurs  cachots  ,  tant 
que  dura  l'afl'aire ,  on  les  peut  imaginer  par  la  sot- 
tise du  peuple  dans  ces  temps-là  ,  et  par  cette  hor- 
reur furieuse  dont  tous,  alors,  se  sentaient  péné- 
trés pour  les  sorciers.  Madeleine  Bavent ,  menée 
d'abord  aux  prisons  de  l'archevêché,  n'y  voyait  que 
gens  infatigablement  acharnés  à  la  maudire,  et  qui 
ne  se  lassaient  point  de  lui  parler  du  bûcher,  où 
on  l'allait  bientôt  jeter  vivante"  ! 
Le  Parlement  On  procédait  activement  au  palais,  où  la  Grand'- 

-s  ■'occupe  active-        i  i  iiT'  i!''i'j'' 

,  ,  „  ...  •       chambre  et  la  J  ourne  le  s  étaient  reunies  pour  iu2;er 
—  Combien  les     qqHq  solcnuelle  affaire.   On  avait  chargé  du  rapport 

Ijrocédurcs  ^  '-  ^ 

avaient  été  irié-   le  conscillcr  Costé  de  Sain t-Sulpicc  ,  homme  capa- 

gulières  et  illé-  .  ...  t/y»    -i  r  t 

gales  à  Évi  eux  et   bic  ,  mais  qui  glissu  Qix  cc  pas  dilncile  ,  préoccupe 

à  Louvieis.  '•|/..,i  •     i      ii  .•  ,  '•„'       i       ,„, 

qu  il  était, des  misérables  et  ineptes  préjuges  de  son 
siècle.  Combien,  toutefois ,  s'oftraient  d'indices, 
dans  ce  procès  ,  propres  à  dessiller  les  yeux  des 
juges  !  Ainsi ,  par  exemple  ,  Duval  et  Yassoiilt,  im- 


'  Âri-cfs  du  Conseil ,  des  20  janvier,  14,  là  mars,  21  juin,  14 
juillet  1647  ,  vantés  dans  l'arrêt  du  Parlement  de  Rouen  (  Toiirnelle), 
du  21  août  1047.  -—  r/c  de  la  vénérable  mère  Françoise  ,  chap.  19 
et  20. 

'   ///.v/.  (Ir  ïffaifilrlainr  Bavent ,  chai).   18. 
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pliqucs,  on  ne  voiL  pas  pourquoi ,  clans  l'aflaire  , 

se  trouvaient  n'y  avoir  été  mêlés  que  par  le  dire  de 

témoins  corrompus  et  payés,  d'un  criminel,  entre 

autres,  exécuté  à  Evreux ,  qui ,  sur  la  roue ,  confessa 

avoir  reçu   de  l'argent  pour  charger  ces  hommes 

qu'il  n'avait  jamais  vus  de  sa  vie,  et  dont  jamais  il 

n'avaitentendu  parler '.  L'un  d'eux  avaitété  chargé,   violences  exer- 
cées, à  Lonviers, 
à  Louviers,  par  Madeleine  Bavent  ;  et,  en  entendant    sur  Madeleine 

■  ,,.,.  ,.  ,1  -,  ,  Bavent,  pour  la 

1  explication  que  cette  malheureuse  donna  de  son     faire  déposer 
témoignage,  le  Parlement  dut  frémir.    Excédée,     contre  un  des 

"       '^  accusés.  Inno- 

piquée  ,  torturée  par  le  pénitencier  De  Langle  ,  et  cence  de  Bouiié. 

s'obstinant ,  toutefois,  à  dire ,  ce  qui  était  véritable, 

qu'elle  ne  connaissait  point  Yassoult,  ses  douleurs, 

à  la  fin,  en  étaient  venues  au  point  qu'elle  promit 

de  dire  tout  ce  qu'on  voudrait.  Sur  quoi ,  Yassoult, 

entrant,  conduit  par  les  gardes,  et  le  pénitencier 

disant  à  Madeleine:  C'estluy?  —  «Oî/J  (aurait-elle 

dit,  poussée  à  bout) ,  ouy ^  c'est  ltii_,  puisque  vous  le 

voulez"^.  »  Le  Parlement,  qui  fit  justice  de  si  indignes 

procédures,  en  relaxant  ces  deux  innocents  ,  s'était 

mis ,  par  là ,  en  bon  chemin  ;  que  ne  s'y  engagea- 

t-il  plus  avant  ?  Thomas  Boullé,  accusé  de  magie  , 

niait  énergiquemcnt  les  actes  de  sortilège  qui  lui 

étaient  imputés  ;  et  jamais  le  peuple  du  pays,  si 


'    Ilist.  de  Mdgdelaiiic  lUivcnt  ,  clini).  18. 

'  JJist.  lie  Mdi^ilfldiitc  lldMiil ,    \iVs\  ,   in-'i  ■,    70  paires,  cliap.  8  , 
IC.  ,   17  ,   18. 
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infatué  qu'il  fût  de  ces  sottises ,  ne  l'avait  accusé 
de  ce  crime  ^  Misère,  malheur  ,  indigence  ,  fai- 
blesse ,  c'était,  en  peu  de  mots,  son  histoire;  et, 
ni  les  interrogatoires,  ni  les  confrontations,  ni  les 
cruautés  de  la  question ,  plus  atroces  pour  lui 
qu'elle  ne  l'avait  été  jamais ,  n'avaient  pu  lui  arra- 
cher l'aveu  d'un  crime  impossible". 

Mais,  pour  le  malheur  du  pauvre  prêtre,  une 
folle  femme  s'était  rencontrée  ,  imbue  de  l'idée 
d'avoir  été  au  sabbat ,  d'y  avoir  rencontré  ce  vicaire, 
d'y  avoir  eu  avec  lui  des  familiarités  coupables,  de 
l'avoir  vu  adorer  le  démon  ,  d'avoir  vu  Léviathan 
lui  imprimer  sa  marque;  un  sot  médecin,  vieilli 
dans  ces  inepties,  la  sut  trouver  ,  cette  marque  fa- 
tale ^  ;  il  y  en  avait  à  suffire  ;  et  ce  fut  au  bourreau 
Le  Parlement     de  sc  tenir  prêt.    Le  21  août,  une  multitude,  telle 

condamne  au  feu  t»  i       t  .  »  •.  i 

le  curé  Picard,  ^^^  Roucn  ,  dc  loug-tcmps ,  n  en  avait  vu  dans  ses 
mort,  le  vicaire  jj^^-g    pyj  coutemplcr  un  spcctaclc  étrange  et  bien 

BouUe ,   virant.  ^  ^  -i  '  '^ 

-  Exécution.     faJt  pour  arrêter  les  regards.  Dans  sa  bière ,  scellée , 

(  21  août  IGil.  )  ^  "  ^      , 

goudronnée  ,  le  curé  Mathurin  Picard  ,  mort,  traîne 
sur  la  claie;  surune  autre  claie,  son  infortuné  vicaire 


■  L'Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  fin  curé  Mathurin  Picard , 
par  M.  Laugeois  ,  nis. 

^  La  Piété  affligée ,  page  436.  —  L'Hist.  de  Magdelaine  Bavent , 
chap.  16. 

3  La  Piété  affligée  ,  p.  289.  —  JReg.  de  Tourne l le ,  31  août  1647. 
—  Fie  de  Magdelaine  Bavent  ,  cliap.  16. 
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Thomas  Boullé  ,  plein  de  vie,  lui,  et  tout  jeune 
encore  ,  en  qui  luttaient  horriblement  l'indignation 
et  la  peur.  Par  un  arrêt,  rendu  tout  à  l'heure,  le 
Parlement  venait  de  les  déclarer  i<.  reconnus  dament 
atteints  et  convaincus  des  crimes  de  magie  ,  sortilège, 
sacrilège^  et  autres  impiétés  et  cas  abominables  com- 
mis contre  la  majesté  divine.  »  La  mémoire  de  Pi- 
card était  donc  condamnée  comme  impie  et  détes- 
table ;  son  cadavre  voué  aux  flammes  ;  et  Thomas 
Boullé,  vivant,  condamné  à  y  être  jeté  ,  avec  son 
curé  mort ,  après  une  amende  honorable  faite  au 
parvis  de  Notre-Dame,  tête,  pieds  nus,  en  che- 
mise ,  la  corde  au  cou  ,  tenant  une  torche  àrdenle  , 
du  poids  de  deux  livres.  Ce  malheureux  était  tout 
brisé  de  la  cfuestion  ordinaire  et  extraordinaire  qu'il 
venait  de  subir,  et  où  il  n'avait  eu  garde  de  s'ac- 
cuser, non  plus  que  de  nommer  les  complices  d'un 
crime  qui  n'existait  pas.  Au  Vieux-Marché  flambait, 
grondait  un  vaste  bûcher ,  fournaise  béante  ,  où  , 
après  le  cadavre  de  Picard ,  si  errant  depuis  cinq 
années,  fut  jeté  vif  et  hurlant  l'infortuné,  l'inno- 
cent vicaire.  Un  oratorien  ,  le  P.  Renault ,  qui 
l'avait  assisté  en  cet  angoisseux  trajet ,  revint ,  peu 
après  ,  au  couvent  ,  pâle  ,  consterné  ,  priant  et 
conjurant  tous  les  autres  prêtres  de  s'agenouiller  , 
de  prier,  avec  lui,  «  pour  lerepos  et  le  couronne- 
ment d'une  ame  qui  venoit  (leur  dit-il)  de  souffrir 
des  peines  si  injustes  et  si  exorbitantes.  »    Ce  sont 
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ses  propres  paroles  ;  et  il  paraissait  bien ,  à  l'air  et 
aux  discours  du  pieux  et  désolé  confesseur  ,  qu'à 
ses    yeux  l'innocence    du    malheureux    supplicié 
n'était  pas  douteuse  \ 
Combien  Loug-tcmps,  daus  ce  procès,  le  Parlement  avait 

les  capucins         ,,..  \     r     /  ii  otit- 

s'étaient         (  (lisait-ou  j  etecu  balance'.  Mais  tous  les  capucms 

démenés  dans        11?  >      \  t>  >    •  i  •         •       ^ 

cette  affaii        ^^  ^  raucc  ,  veuus cxpres  a  llouen ,  ou  tls  cssaimoient 
Dans  le         commc  clcs  frêloHS  émus  ,  obsédèrent  celte  cour  sou- 

Parlement ,  les 

avis  avaient  été,  vcrainc  ,  saiislui  laisscr  uu  instant  de  relâche,  allant 

quelque   temps,  1         1         •.        1  1  j 

partagés.  dc  portc  cu  portc  scmcr  des  bruits  absurdes  ,  des 
libelles  accusateurs  ,  mendier  des  rigueurs  ,  ber- 
çant les  juges  de  mille  sots  contes,  bons  seulement 
à  troubler  les  esprits.  Cette  injuste  et  atroce  con- 
damnation de  Boullé  fut  leur  ouvrage  ^.  Elle  sauvait 
la  réputation  du  couvent  de  Louviers  ,  dont  il  fut 
bien  convenu  que  les  religieuses  avaient  été  ensor- 
celées par  Mathurin  Picard  et  par  Boullé  son  vicaire. 
Tout  le  Parlement,  néanmoins,  ne  s'était  point 
payé  de  ces  sornettes;  ce  qu'on  a  dit  du  procureur 


'  L' Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  de  Mathurin  Picard,  jiar 
M.  Laugeois  ;  nis. ,  chap.  9. 

*  Le  père  Bosc-Roger  avoue  que  ,  «  six  jours  auparavant ,  il  n'y 
nvoit  personne  qui  n'en  attendis t  un  jugement  contraire  ,  excepté  ces 
messieurs  (du  Parlement)  qui  ,  avec  une  grande  sagesse  ,  céloient 
leurs  idées.  Dieu  seul ,  lorsqu'il  fut  temps,  fit  ce  coup  ,  et  versa 
cette  lumière  dans  leurs  esprits.  "  La  Piété  affligée  ,  p.  366. 

^  L'Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  de  Mathurin  Picard  ,  par 
M.  Laugeois  ;  uis.  ,  cliap.  8. 
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général  Courtin  ,  qui ,  le  lendemain  de  celte  tragé- 
die du  Yieux-Marché,  serait  venu  à  la  grand'cham- 
bre  censurer  le  cruel  arrêt  de  la  veille  ,  rendu 
(disait-il  )  contre  son  sentiment,  et  demander  l'in- 
sertion de  ses  conclusions  au  registre  '  ,  parait  dou- 
teux pour  le  moins;  et  ,  en  tous  cas,  les  registres 
du  Parlement,  qu'on  appelle  en  témoignage,  n'of- 
frent, ni  cette  prétendue  réclamation  du  magistrat 
après  le  supplice,  ni  les  conclusions  qu'on  veut 
qu'il  ait  prononcées  ,  en  un  sens  contraire  à  l'arrêt. 
11  paraît  plus  vraisemblable  qu'il  y  avait ,  d'aljord  , 
eu  partage  entre  les  juges;  que  trois  nouveaux, 
appelés  pour  les  départir,  au  lieu  d'opiner  dans  le 
sens  le  plus  doux  ,  comme  le  voulait  l'usage  ,  furent 
pour  la  rigueur,  et  que  cela  fit  l'arrêt".  S'il  est 
vrai  que  le  conseiller  De  Brinon  ,  l'une  des  bonnes 
tôles  de  la  grand'chambre  ,  après  trente  séances 
consacrées  à  entendre  lire  les  pièces  du  procès  , 
indigné  d'un  tel  amas  de  cruautés  et  de  sottises, 
s'abstint,  à  dessein,  les  derniers  jours,  de  venir 
au  palais,  et  priva  ainsi  de  misérables  victimes  d'un 
vote  sage  ,  qui  en  eût  déterminé  d'autres  peut- 
être  ,  ce  magistrat  commit  là  une  des  fautes  les  plus 
graves  où  puisse  tomber  un  juge  ;  et,  à  bon  droit , 


'   L'Innocence  opprinire ,   ou  Di-ft-nsc  dr   Jliitlmriii    l'icaul ,    p.u' 
M.  Laugeois  ;  Ms.,  cliap.  8. 

^  Mémo  ins.  ,  chap.  8. 
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un  de  ses  collègues,  indigné  de  l'atroce  arrêt  du 
21  août,  lui  put  reprocher  sévèrement  une  déser- 
tion si  coupable  ,  et  dont  s'étaient  ensuivis  de  si 
désastreux  effets  '  ! 
Disposition  Lc  procès  ayant  appris  tout  ce  que  pouvait  faire 

pour  empêch'ei ,   clc  mal,  daus  uu  couvcnl  de  femmes,  un  confes- 
:ii  avenir,  dans   gg^^.  uniquc ,  V   cxcrcant ,   parmi   tant  de  jeunes 

les  couvents  de  i        ^    J  »  '    1  J 

femmes,  rabus    fjHes ,  SCS  foiictious  saus  contrôlc  ,  et  abusaîit  cri- 

et  la  profanation 

duSacrementde  minellcment  d'uu  si  saint  ministère,  le  Parlement, 
«  pour  évite?' [ô'isaii-i\  )  auxabus  et  incoiwènient  s  men- 
tionnez au  procèz  »  ^  exlwi^toit  et  admoncstoit  les  évo- 
ques de  la  province  «  de  pourveoir  soigneusement 
à  envoyer ,  trois  ou  quatre  fois  l'an  ,  des  confesseurs 
extraordinaires 3  tant  séculiers  que  réguliers  ,  aux 
supérieures  des  couvents  de  filles  ,  pour  y  entendre 
les  confessions  de  ces  filles,  conformément  aux 
constitutions  canoniques  »  ;  défense  était  faite  à  ces 
supérieures  de  leur' en  refuser  jamais  l'entrée. 
Le  Parlement  H  Semble  aussi  quc ,  si  préoccupés  que  fussent 

ordonne  (fue  les    i         •  i  .,  'ri  •„       j     „i 

,.  .         ,       les  luoes,   de  cette  prétendue  possession  dont  on 

religieuses  de  J     o       '  I  I 

Lonviers  seront  gyait  fait  tant  de  bruit ,  et  de  ces  impossibles  crimes 

transférées  dans 

d'autres         de  sortilégc  et  de  magie,  qu'un  solennel  arrêt  ve- 

TOOnastères  ,  .       ,  ...»  •  i  i 

ourenduesà      ^^it  dc  coustatcr  ct  dc  punu' ,  quelques  scrupules 
le^rs  parents.    g'^i^gjgQt  f^i^  JQm.  daus  Icur  cspHt  sur  l'iunocence 

— Quelques-unes  ■'  i 

sont  assignées    gt  Jg  prétcuduc  Sainteté  des  religieuses  de  Louviers, 

à  compai'oir 
tlevant  la  cour. 

'  L' Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  tic  Mathiirin   Picard  ,    par 
M.  Laiigoois  ;  ms.,  (lia p.  8. 
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si  chaudement  attestée  par  Astarolh  et  Putiphar  ; 
car  l'arrêt  ordonna  la  translation  de  ces  filles  en 
un  autre  monastère  ,  ou  chez  leurs  parents ,  ou  en 
telles  maisons  religieuses  ou  séculières  qu'elles 
aviseraient,  jusqu'à  ce  qu'autrement  il  y  eût  été 
pourvu,  et  l'application  à  un  autre  usage,  des  bâ- 
timents du  couvent  de  Saint-I.ouis  et  Sainte-Elisa- 
beth de  Louviers.     Sans  doute  ,  enfin  ,  parmi  tant     Le  Parlement 

.,  «Il  ri  •       surseoit  à  statue: 

de  nonnes,  il  y  en  avait  dont  la  procédure  avait  suriesonde 
dévoilé  les  désordres  ou  la  fourberie.  Aussi  l'arrêt 
les  assignait-il  à  comparaître  en  la  cour,  n  pour  y 
estre  enlendiies  sur  aucuns  points  résultants  du  pro- 
cès. »  Par-là,  qu'on  y  prenne  garde  ,  le  Parlement 
annonçait  de  grands  desseins,  que,  du  reste  ,  ma- 
nifestèrent mieux  encore  deux  autres  clauses  de 
son  arrêt.  La  première  regardait  celte  Madeleine 
Bavent  ,  personnage  si  essentiel  dans  ce  drame 
étrange.  Toutes  les  voix,  dans  le  peuple  ,  l'avaient 
condamnée  aux  flammes  ;  et,  le  21  août  ,  en  ne  la 
voyant  point  paraître  dans  cet  aulo-da-fé,  où  figu- 
raient seulement  le  vicaire  Boullé  et  le  cadavre  du 
curé  Picard  ,  l'attente ,  et  on  peut  dire  la  colère 
publique  ,  ainsi  déçues  ,  s'étaient  manifestées  par 
des  cris  d'étonnement  et  des  murmures.  «  Le  ju- 
gement de  Madeleine  Bavent  est  différé  »  ^  annonçait 
l'arrêt  ;  c'est  tout  ce  que  le  Parlement  avait  voulu 
dire  ;  puis  venait  une  deuxième  clause,  très  nota- 
ble.  Le  Parlement,  malgré  tous  les  arrêts  du  Cou- 


70'» 
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Le  Parlement     seil ,  s'obstiiiaiil  loujoiius  à  vouloii'  voii'  Sliiioniie 

<lé(!rète  de  prise     >-,  «//'t-t  •\  •»  •       ^ 

ciccorpsSimonne  viaugain  (  lamcre  trançoisc  )  venir  s  asseoir  devant; 
G.iugain,  dite    j^-  g^^^.  |^  sellette  ,  par  le  môme  arrêt  qui  avait  eii- 

la  'vénérable  i  ■■• 

mère  Françoise,  vové  EU  fcu  Picarcl  et  Eoullé  ,  Ordonnait  que  «  Si- 

supérieure  des 

flo!.pitaiièics  de  momie  Gaugain,  dite  la  petite  mère  Françoise, 

la  Place-Royale,  ,  .  r    •  .^1C•I.^• 

à  Paris  cy-devant  supérieure  au  monastère  de  baint-J.oius 

de  Louviers  ,  de  présent  habituée  à  Paris ,  seroit 
prise  et  appréhendée  au  corps,  amenée  et  consti- 
tuée prisonnière  en  la  conciergerie  du  Palais,  pour 
estre  interrogée  sur  les  charges  contre  elle  rappor- 
tées par  les  informations  ,  et  procédé  ainsy  qu'il 
appartiendroit  '.  »  La  justice,  en  un  mot,  voulait 
pénétrer  les  impurs  mystères  du  cloître  de  Louviers; 
et  les  abominations  de  David  (  le  gnostique,  l'ada- 
mite)  ;  les  fautes  de  Simonne  Gaugain,  celles 
des  autres  religieuses;  et  les  fourberies  mises  en 
jeu,  dans  ces  derniers  temps,  pour  les  couvrir, 
allaient  peut-être  paraître,  enfin,  au  grand  jour. 
Le  Conseil  casse        Mais  l'ordrc  de  Saint-Frauçois  veillait  pour  les 

ce  décret  de  prise  i.»  .tmi  o-  t> 

de  corps,  et     religicuscs;  ct,  d  auleurs  ,  bimonne  baugain  avait 
contraint  le      jg  puîssants  aiiiis,  dout  le  dévouement  n'était  point 

Parlement  de      ,         ^  i 

Normandie       jgg  eucorc.   Lc  Couscil ,  iudigué  de  ce  nouveau  dé- 

à  envoyer 

à  l'officiaiiié      ci'ct  dc  prisc  dc  corps  rendu  contre  la  mèrcFraii- 

les  pièces  .  ,.,  ,,p  ,  ,v,„ 

delà  procédure,  foisc 3  au  mcppis  de  SCS  dcieuses ,  le  cassa,  des  le  / 
ou  II  est  question  s^pi^gQ^lji-g  suivaut,  coiiime  rcndti  par  entreprise , 

de  la  mère  1  r  1  ^ 

Françoise.       et  uoii  Seulement  en  déchargea  Simonne  Gaugain  , 


lieg.   Toiirnelle  ,'1[  août  1047. 
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avec  défense  à  lous  archers  d'y  obéir,  sous  peine 
d'énormes  amendes,  mais  enjoignit  énergiquement 
au  Parlement  de  Normandie  d'envoyer  en  hâte,  au 
greffe  de  l'officialité  de  Paris,  toutes  les  pièces  con- 
cernant cette  femme,  et  de  ne  se  plus  mêler  jamais 
de  chose  qui  la  concernât,  en  quelque  manière  que 
ce  fût'.  Force,  alors,  avait  bien  élé  au  Parlement 
d'obéir;  et,  les  pièces  une  fois  à  l'otllcialité  de 
Paris,  la  vcncrablc  mère  Françoise  semblait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  soutenue  comme  elle  l'était 
par  l'archevêque  et  la  régente.  Aussi,  Limiers, 
l'historien  de  Louis  XIV,  a-t-il  dit  que,  soit  que  le 
crime  de  sortilège  ,  dont  elle  avait  été  accusée  ,  ne  fut 
pas  vrai ,  soit  qu'on  en  ait  voulu  épargner  le  scandale 
au  public ,  l'a  If  aire  demeura  assoupie ,  et  que  l'on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  la  divulguer'.  »  Mais  il  nous  i/omciaiiiéde 
faut  bien  garder  de  l'en  croire.    L'affaire  de  Lou-     Pa^s  procède 

'-^  contre  la  mère 

viers  ,  si  étrange  ,  si  scandaleuse  ,  et  dont  avait  tant       Françoise, 

3CCU3GG 

parlé  le  monde,  n'était  pas  de  celles  qu'il  fût  si  aisé        aemagie. 
d'étouffer.    Les  pièces  venues  de  Rouen  ,  bien  exa- 
minées par  l'official  de  Paris  et  le  lieutenant  cri- 
minel du  Châtelet,  qui  procédaient  de  concert ,  la 
vénérable  mère  Françoise  se  vit  traduite  devant  les 


I  Arrêt  du  Conseil  ,  du  7  s('ptcml)rc   1047  ,  imprimé  à  la  suite  de 
Vllist.  dr  Magtlcldine  Bavent ,  in-'i",  1Cj2  ,  p.  77  et  sui\ . 

'  VumoAS.  ,  Abrrç;r  (le   l'Hisl.dc   f.oiiis    \7/',ser\anf  de    suite  à 
(•(lui  de  M('/.erai. 
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juges,  SOUS  le  poids  de  l'accusation  de  magie.  Cette 
femme,  la  sainte  de  Paris,  la  bienheureuse  favo- 
risée de  visions ,  et  dont  les  prédictions  réjouissaient 
la  régente  ,  elle  le  type  des  supérieures  de  com- 
munautés,  cette  femme,  non  seulement,  se  vit 
suspeudue  desa  supériorité;  mais,  à  la  veille  d'être 
jetée  entre  quatre  murailles,  elle  ne  fut  laissée  que 
par  grâce,  en  arrêt  aux  Hospitalières,  d'où,  chaque 
jour,  il  lui  fallait  aller,  menée  par  des  gardes,  com- 
paraître à  l'oITicialité,  y  subir  d'humiliantes  et  indé- 
centes visites,  y  réciter  son  symbole,  comme  un 
enfant  que  l'on  catéchise  ,  répondre  à  mille  sottes 
questions  sur  la  magie,  le  sortilège  et  le  sabbat, 
et,  à  la  vérité,  y  répondre  divinement j  au  témoi- 
gnage du  conseiller  Talon  ,  qui ,  assurément,  s'y  de- 
vait connaître;  puis,  de  là,  ramenée  aux  Hospita- 
lières, toujours  sous  bonne  escorte,  c'étaient,  en 
allant,  comme  en  revenant,  de  grandes  huées  du 
peuple,  de  tout  temps  outré  contre  les  sorciers, 
du  peuple  qui ,  naguère ,  l'eût  portée  en  triomphe  et 
placée  sur  le  tabernacle ,  et  qui,  aujourd'hui ,  la  pro- 
clamait magicienne,  et  voulait  qu'on  la  brûlât  sur 
la  place  de  Grève  *  ! 
Lcspiocéduies  L'affaire  traînait,  néanmoins;  les  procédures, 
ëté^'hi't'cirom-*  nièmc,  durcut  ccsser ,  comme  il  semble,  au  fort 
pues,  quelque    çjgg  troublcs  dc  la  Froude,   au  point  que  déjà  l'on 

temps,  un  libelle  i  ±  j 

en  fait  un  grief 

contre   Mazarin. 

'  La  T'ie  de  Ut  vénéntble  niire  Fiancoise  De  lu  Croix  ,  cliap.  10. 
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s'en  prenail  à  la  cour,  le  lui  impiilanl  à  criuie.  Un 
pamphlet  parut  en  1652,  dont  l'auteur,  se  plai- 
gnant amèrement  qu'on  étouflàt  le  procès,  deman- 
dait qu'on  le  remît  sur  le  tapis,  et  que  Madeleine 
Bavent  fut  confrontée  à  Simonne  Gaugain.  «  On 
apprendra  (disait-il  )  des  choses  prodigieuses  et  abo- 
minables. »  Le  pamphlet,  dirigé  surtout  contre 
Mazarin,  ne  manquait  pas  de  dénoncer  le  cardi- 
nal ,  comme  mêlé  à  ces  mystères.  C'était  lui  (disait- 
on  )  qui,  au  mépris  des  ordres  de  la  régente,  avait 
toujours  empêché  qu'on  les  pénétrât ,  ou  même 
que  l'on  parlât,  à  la  cour ,  de  cette  ténébreuse  af- 
faire '.  On  le  reprit  donc,  ce  procès  étrange  qui,  lps procédures 
depuis  dix  ans,  occupait    la   curiosité    publique,     contre la mère 

1  1  11'      1*  lançoise  sont 

sans  l'avoir  pu  lasser  encore;  et  le  peuple  ,  retrou-  repiises. 
vaut  aussi  sa  fureur,  huait  plus  que  jamais  l'infor- 
tunée religieuse  ,  dans  le  trajet  de  la  place  Royale 
à  l'ofTicialité,  prêt  sans  cesse  à  se  ruer  sur  elle,  à 
la  mettre  en  pièces,  assiégeant  le  couvent  des  Hos- 
pitalières ,  parlant  de  l'abattre ,  y  apposant  aux 
murailles  de  menaçants  placards.  Simonne  Gaugain 
vit,  assurément ,  le  bûcher  de  bien  près,  et  ne  s'en 
sauva,  pour  ainsi  dire,    que  par  un  miracle,   tant 


'  A(Wis  horrible  et  époinentahle  ,  pour  dctruirc  le  carrlinal  Ma- 
zarin ,  avec  les  puissants  moyens  de  le  taire  liajr  au  roy  et  à  ceux 
«|ui  se  tiennent  près  de  sa  personne.  A  Paris,  cliez  Jean  Du  Croq  , 
;ui  mont  Sainct-Hilairr ,  pr<V«!  le  Piiits-r.ertain,  I0.")2,  in-'i"  fie  0  paires. 


superieurp. 
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cette  femme,  naguère  si  en  faveur,  était  tombée 
en  discrédit  depuis  les  scandales  de  Louviers,   et 
fut  abandonnée  de  la  cour  môme  ,  dont  long-temps 
elle  avait  été  l'oracle  '  ! 
Une  sentence         Mais  ,  accuséc  Seulement  dc  magie ,  et  les  preuves 

;ibsout  la  mère  •ii.-ii         t  •  t  i  vi- 

Fr.inçoisede     taisaut  cletaut ,  ilJa  lallut  bien  alxsouare,  après  huit 
l'accusation  de    joi^oues  aunécs  d'humiliations  ,  d'alTronts,  détour- 

magie.  —  Jamais  ~  ' 

clic  ne  futréta-  meuts  et  d'angoisscs.    Des  sentences  de  l'oiïicial  dc 

blie  dans  ses  _     *" 

fonctions  dc  Paris  ct du  lieuteuant  Criminel  au  (^ihatelet  ,  qui  la 
renvoyaient  de  l'accusation  intentée  contre  elle", 
lues  au  monastère  de  la  place  Royale,  en  présence 
de  toutes  les  religieuses  de  cette  maison  et  dc  celles 
du  monastère  succursal  de  La  Roqueltc j,  mandées 
exprès  ,  semblaient  réhabiliter  cette  femme  sur  qui 
avaient  long-temps  plané  de  si  noirs  soupçons'\ 
Son  rétablissement  dans  les  fonctions  de  supé- 
rieure ,  dont  on  l'avait  privée  ,  eût  pu  seul  , 
toutefois  (et  à  grand'peine  encore)  la  replacer 
dans  cette  haute  situation  dont,  naguère,  les  fâ- 
cheux bruits  de  Louviers  l'avaient  fait  descendre, 
et  raviver  l'éclat  de  son  auréole  éclipsée.  Mais 
cette  consolation   lui  devait  être  déniée.    Pendant 


■   T'ie  de  la  vcnrrablc  mère  Franroise  De  la  Croix  ,    cli.ij).   !!). 

'  LcT  sciitenrc  de  rofficialitc  dc  Paris  est  du  20  mars  I65;i  ,  et  fut 
lue  au  monastère ,  le  .">  uiai  suivant.  —  La  sentence  du  lieutenant 
criminel  ,  postérieure  ,  fut  lue  au  monastère  de  la  place  Royale  ,  le 
IS  av'il  IC>J<- 

^  lie  dc  1(1  vriicnihle  iiièrr  Françoise  De  Ut  Croix  ,  cliap.  lU. 
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les  quatre  ans  qu'exile  eut  à  vivre  encore,  on  la  vit, 
simple  religiense  ,  obscure  et  humiliée  ;  celle 
femme,  la  reine  des  supérieures  de  monastères, 
née  pour  oi-donner,  c'était  à  son  tour  d'obéir.  Au 
reste,  elle  sut  s'y  résigner  sans  murmure.  Sa  vie, 
,  fort  régulière  et  édifiante  tant  qu'elle  avait  élé  su- 
périeure à  Paris  ,  courageuse  durant  les  longues  et 
pénibles  épreuves  qu'elle  availeuesà  subir,  fut  digne 
et  sainte  dans  l'état  d'abaissement  où  on  l'avait 
laissée'.  Si,  commelout semble  autorisera lecroire, 
elle  avait  gravement  failli  dans  sa  jeunesse,  elle  en 
fut  assui'émenl  trop  punie;  et  l'histoire  inclinera 
moins  à  la  blâmer  qu'à  la  plaindre;  mais  elle  devait 
au  monde  ce  récit,  bien  propre  à  montrer  quelles 
longues  et  cruelles  suites  peuvent  avoir  les  fautes 
graves  de  la  jeunesse,  quelles  conséquences  sur  la 
vie  tout  entière,  et  qu'après  que  Dieu  les  a  par- 
données,  sans  doute,  le  monde  inexorable  (lui 
qui  en  a  si  peu  le  droit  )  s'en  souvient  toujours,  et 
les  punit  ,  avec   inhumanité  quelquefois. 

.Madeleine  Bavent  etil  plus  de  chance;  elle  si  im-       Madcifine 
pure,  si  honteusement  dissolue,  si  grossière,  si  dé-   p'il^",,;!!;'";!!;!^ 
pourvue  d'esprit ,  de  délicatesse  et  de  sens;  elle  dont     '='  'onciergeric 

du  priais  , 

les  sottes  et  funestes  visions,  dont  les  mensonges,   ••  Roupn,  où  on 

1,1  I  •  ,    A,  'i    •        .  •>  1.1  voyait  encore 

dont  les  calomnies  peut-être ,  étaient  venues  si  apro-  m  icsa.  on  écrit 
pos  en  aide  aux  fourberies  des  filles  de  Louviers  !  En      mI^  '«ouTsIr 

ilictée;  on  l'ose 

~ ■ l'air*!   imprimer, 

et  tiéilier  à  la  du- 
'    f  te  de  lu  vénérable  mère  Françoise  De  lu  Croix ,  cliiip.  11).         cliesse d'Orléans. 
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supposant  qu'elle  crût  vraies,  detoiilpoinl,  lesiiolres 
infamies  qu'elle  vint  débiter  devant  les  juges  ,  on  se 
demande  comment  un  Parlement  l'en  put  croire, 
et  tenir  pour  véritables  ces  scènes  de  sabbat,  d'ado- 
ration du  bouc,  d'enfants  égorgés,  rôtis,  mangés, 
de  prêtres  foudroyés,  de  sorciers  marqués;  d'au- 
tant que  l'insensée,  elle-même,  saisie  parfois  de 
peur  au  milieu  de  ses  absurdes  récits,  piiait  qu'on 
prît  garde  à  ses  dires;  que  c'étaient  des  illusions 
peut-être  ;  qu'il  fallait  distinguer  les  scènes  de 
sabbat  d'avec  les  autres,  priant  les  juges  de  «  n'y 
ajouter  Cjuautant  de  crcance  qu'ils  trouveruicnt 
cstre  à  propos ^  de  séparer  ce  qu'ils  penseroient 
réelj  d'avec  ce  qui  porteroit  quelque  marque  d'illu- 
sion. '  »  Et  la  malheureuse  ,  après  cela,  narrant  tou- 
jours, à  perte  d'haleine,  parlant  du  sabbat,  de  la 
marque  que  le  diable  y  avait  imprimée  à  Boullé, 
en  sa  présence,  de  vieux  juges  à  barbe  blanche, 
une  Grand'Chambre  ,  une  Tournelle  assemblées  , 
prenant  pour  indubitables  des  faits  que  celle  même 
qui  les  alléguait  ne  croyait  pas,  peut-être,  et  dont 
ou  avu,en  tout  cas,  qu'elle  se  défiait  la  première, 
livrèrent  aux  bourreaux,  pour  le  brûler,  un  pauvre 
prêtre ,  et  vouèrent  à  dix  ans  d'humiliation  et  de 
tortures  une  malheureuse  supérieure,  qu'une  folle 
(quille  l'avait  vue  qu'au  sabbat)  accusait  de  magie, 

'    Histoire  (If  Mdgdcldinr  lUivrid ,  cliup.  KV 
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de   magie,    c'est-à-dire    d'un    crime    qui    ne  fut 
jamais  ! 

Pour  Madeleine  Bavent  elle-même,  dont  le  juge- 
ment avait  été  différé  ,  en  vue  sans  doute  de  celui  de 
la  mère  Françoise  ,  que  Rouen  voulait  juger  aussi, 
mais  ne  put  jamais  avoir,  elle  demeura  dans  la 
conciergerie  du  palais,  sans  qu'il  paraisse  qu'on 
l'ait  jamais  inquiétée  depuis.  '  Torturée,  cinq  ans 
durant ,  par  l'officialité  d'Évreux,  amenée  à  Rouen 
pour  y  être  brûlée,  et  si  notoirement  vouée  au 
bûcher,  qu'un  an  presque  entier  ses  confesseurs 
n'avaient  eu  autre  charge  que  de  la  préparer  au 
supplice  ",  sans  doute  la  malheureuse  souffrit  assez. 
Ceux,  toutefois,  qu'indignait  profondément  cet 
injuste  et  cruel  supplice  du  vicaire  du  Mesnil- 
Jourdain ,  outrés  contre  celle  dont  les  sottes  vi- 
sions avaient  conduit  cet  infortuné  prêtre  au  bû- 
cher, et  la  voyant  à  la  conciergerie,  grosse  et 
gîtasse  3  épargnée  et  si  à  l'aise ,  y  trouvaient  à  redire , 
et  la  maudissaient  en  face'.  Pour  elle,  accusée  par 
tous  de  cette  mort  funeste,  sa  réponse,  sans  la 
justifier,  chargeait  terriblement  les  juges.  —  «  Ce 
scrupule  ne  m'est  point  entré  dans   l'esprit  (  disait- 

'  Avis  au  lecteur  ,  en  tète  de  Vllist.  de  Magdelaine  liment  ^  im- 
primée en  lf)52. 

'  Histoire  de  l\Iagdelaine  Bavent,  cliap.  9  et  18. 

•^  L'Innocence  opprimée  ,  ou  Défense  (Je   IMalhurin    Pirard  ,  par 
M.  Lauf;«.'<)is  ;  nis.,  cliap.  7. 
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elle)  ;  le  Parlemenl  ne  juge  pas  un  prêtre  à  mort , 
sur  les  simples  dépositions  d'une  fille;  et  il  falloit 
f/u'ily  eût  d'autres  preuves;  on  luy  a  trouvé  les 
marques  indiquées  par  les  filles ,  et  (jue  j'avais  veu 
luy  imprimer.  Au  surplus  j,j'ay  toujours  dit,  et  très 
distinctement,  devant  les  juges,  qu'on  distinguât 
[dans  mes  dépositions )  les  choses  du  sabbat  d'avec 
les  autres.  Ma  conscience  est  en  repos  de  ce  caste. 
C'est  pitié  que  le  pauvre  homme  n'ait  rien  dit  des 
choses  dont  il  estait  accusé ,  et  je  vois  bien  que  la  grâce 
de Dieuest  nécessaire  pour  accuser  en  humilité ,  dou- 
leur,  confusion  et  sincérité,  nos  fautes',  n  Et,  sur 
cela,  elle  prenait  patience,  faisant  trois  ou  quatre 
repas;  et,  clans  l'intervalle,  dictait  à  de  curieux 
prêtres  sa  sotte  et  sa\e  histoire ,  qu'on  osa  bien  im- 
primer et  dédier  à  la  duchesse  d'Orléans'. 
,,  ,.      .  ...  ,.         Mais  qu'était-ce  encore,  au  prix  de laP/É'7é'V/^/"^é'V, 

Du  livre  intitule:  i  '1  //     ~      -' 

LaPiété affligée,   ouvra^c  du  P.   tlsprit  de  Bosc-Ro"er,  ce  capucin 

par  le  père  ^       "  \  ^  . 

Esprit  de  Bose-   qu'ou   a  VU  si   assidu   naguère  aux  exorcismes  de 

Roger ,  capucin.  •  1   -^p  '        I     t  ^  i.  *  •'    •  1 

Louviers!  1  rompe,  plutôt  que  trompeur,  j  ai  besom 


'  Histoire  de  Magâelaiiie  B(«.eiit ,  cli;ip.   15. 

'  Il  semble  que  les  dernières  annexes  de  Madeleine  Bavent  furent 
vouées  aux  pratiques  d'une  grande  piété.  Dans  la  riche  Biblio- 
thèque de  l'abbé  Goujet  existait  un  recueil  de  diverses  Vies  (niss.) 
de  personnes  séculières  ayant  vécu  dans  une  fiante  piété  ;  or ,  le 
no  15  de  ce  recueil  était  la  Vie  de  Madeleine  Bavent.  (Bibliothèque 
historicjuc  de  la  France,  par  Le  Loni^  et  De  lontette,  tom.  I, 
u"  ^i735.  ) 
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de  le  croire,  ce  religieux,  menant  l'évequs  d'E- 
vreax  à  la  lisière  ,  lui  avait  fait  faire  cent  fausses 
démarches  et  cent  bévues,  dont  ce  faible  prélat 
s'aperçut  trop  tard,  se  sentit  honteux,  prit  du  cha- 
grin ,  et  mourut  avant  l'âge.  Bosc-Roger,  qui ,  après 
cela,  se  serait  dû  à  jamais  cacher,  alla  mettre  an 
jour,  en  1652,  cette  Piété  affligée*  ,  histoire  ^  ou 
plutôt  démmtstration' ,  à  sa  manière,  de  la  Posses- 
sion de  Lonviers,  telle  qu'il  l'avait  vue,  ou  avait 
paru  la  voir;  ennuyeux  et  dégoûtant  ramas  de  sot- 
tises, d'inepties  et  d'ordures;  imprimée  ,  toutefois, 
avec  permission  expresse,  et,  hélas!  en  vertu  d'un 
arrêt  du  Parlement  de  Normandie  ' ,  qu'à  la  vérité 
on  y  flattait  outre  mesure,  et  dont  le  fatal  arrêt  du 


'  La  Piété  affligée ,  ou  Discours  historique  et  théologique  de  la 
Possession  des  religieuses  dites  de  Saincte-Elisaheth  de  Louviers  , 
par  le  R.  P.  Esprit  du  Bosroger  ,  provincial  des  RR.  PP.  Capucins 
de  la  province  de  Normandie.  A  Kouen,  chez  Jean  Le  Boullenger  , 
près  le  collège  des  Pères  Jésuites,  1652  ,  in-4o  de  458  pages. 

'  «  L'auteur  de  la  Piété  affligée  a  rais  tout  en  usage  pour  justi- 
fier la  possession.  Mais  les  choses  qu'il  en  dit,  les  personnages 
qu'il  fait  faire  aux  démons,  sont  aussi  ])ropres  à  la  détruire  qu'à 
l'étahlir.  On  ne  voit,  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  ,  non  plus 
que  dans  celle  de  la  possession  de  Loudun,  aucuns  signes  certains 
d'une  \T-d\c  possession  ,  ni  d'une  véritahle  obsession.  «  (  Lettres  de 
M.  de  Saint-André  ,  médecin  du  roi,  au  sujet  de  la  magie,  des  ma- 
léfices et  des  sorciers,  imprimées  à  Paris,  en  1725  (5"  lettre), 
page  235.) 

^  Arrêt  du  Parlement,  en  date  un  28  juin  1051  ,  imprimé  en  tète 
du  livre. 
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21  aoûty  était  préconisé  comme  un  chef-d'œuvre". 
Cent  sots  livres  semblables  avaient  été  écrits  à  ce 
propos;  il  y  en  eut  un,  entre  autres,  qui,  argu- 
mentant de  la  lettre  L,  initiale  du  nom  de  Lou- 
viers,  remarqua  disertement ,  et  prouva,  surtout, 
que,  presque  toujours,  cette  lettre  était  l'iniliale  du 
nom  des  royaumes,  des  provinces,  des  villes  où  se 
plaisaient  particulièrement  les  sorciers  ,  et  qu'ainsi 
il  en  avait  paru  à  foison  dans  le  Luxembourg,  la 
Lorraine,  le  paysde Liège, la Laponie,  laLithuanie, 
la  Livonie  ;  dans  le  pays  de  Labourd,  à  I^aon ,  à 
Loudun ,  et  enfin  à  Louviers.  Et ,  sur  cela  ,  de  re- 
chef, de  grandes  louanges  au  Parlement  de  Nor- 
mandie, qui  avait  si  bien  déjoué  les  eflbrts  du 
démon  ^  !  Compliments,  que  les  juges  de  Thomas 


'  «  Ces  sages  testes  judicieuses  et  chrestiennes  ,  ces  augustes 
sénateurs...  ayant  travaillé  près  de  trois  mois,  sur  le  procès  ,  don- 
nèrent tous  ,  d'un  commun  consentement,  un  arresl  digne  de  leur 
aréopage,  digne  de  gens  expérimentés,  de  juges  d'intégrité,  et 
«le  personnes  qui  adorent  Dieu  sincèrement ,  et  ont  les  diables  en 
exécration;  et,  par  cet  arrest,  ils  condamnèrent  tout  d'une  voix 
ces  maudits  magiciens,  et  les  destinèrent  au  feu.  Arrest  et  condam- 
nation ,  qui  servira  pour  Jamais  de  mémoire  et  d'instruction  éter- 
nelle à  la  postérité,  d'étonnenicnt  aux  libertins  et  impies  du 
siècle  ,  et  d'un  rare  exemple   aux  autres  Parlements.    Certes  ,    il 

SEMBLE  qu'il  AIT  ESTK  IXSPIKÉ  ET  DICTÉ  DE  L'ESPRIT  DE  DiEU  !  >> 

—  La  Piété  affligée ,  p.  386. 

^  Extrait  des  Singularités  de  la  province  de  Normandie  ,  par  le 
sieur  Du  Pastis  Hérembert ,  docteur  aux  lois.  Ms.  de  la  Bibliotlicque 
puhliqiio  de  Rouen. 
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Boiillé  n'auraient  pas  reçus  en  lous  lieux ,  si  eii- 
tèlé  qu'on  v  fùUles  idées  de  possession  et  de  magie. 
i.e  Parlement    de  Paris,    par  exemple,    riait    de  Mot  plaisant  de 

Mathieu  Mole, 

celte  aftaire  ,  sans  trop  se  contraindre.  On  l'avait  à  roccasion de 
bien  vu,  en  mars  1649,  à  Saint-Germain,  lors  de 
ces  conférences  pour  la  paix  ,  où  assistaient ,  avec 
les  commissaires  du  roi,  les  députés  des  Parle- 
ments de  Piouen  et  de  Paris.  Car,  lorsqu'y  furent 
débattues  les  demandes  des  Normands  ,  et  la  fa- 
meuse question  du  semestre,  comme  le  conseiller 
Costé  de  Saint-Sulpice ,  racontant  les  rigueurs  de 
16/j.O  ,  s'échauffait  dans  ce  récit  et  gesticulait  avec 
véhémence,  sa  chaire  étant  venue  à  se  rompre: 
«  Vous  verrez  (avait  dit  Mathieu  Mole  en  riant)  , 
que  c'est  là  c/uek/ue  nouvel  enchantement  de  Made- 
leine Bavent  '  »  ;  et,  sur  cela ,  de  rire  tous  à  l'envi , 
hormis  les  députés  de  Rouen,  assez  déconcertés  de 
cetle  imprévue  saillie;  Costé  de  Saint-Sulpice,  sur- 
tout, lui  lapporteur  dans  le  fameux  procès  de 
Louviers,  et  qui,  même,  avait  reçu,  pour  cela, 
'1200liv.  <}iepices^  ! 

Mais,  le  préjugé  étant  plus  fort  que  toutes  les       Marie  des 

.,,       .  ,  1        T»      I  1  •  Vallées,  de  Cou- 

railieries   et   les  censures,    le   Parlement  devait,   ta„ccs,  accusée 
long-temps  encore,  croire   ni\x  possédés,  et   faire  '^'<-'*o'"J<se' est 

c  A  •  '  -^  déclarée  inno- 

cente de  ce  crime 
par  le  Parlement 
de  Normandie, 
'  Journal  de  ce  qui  s'est  fait  an  Parlement  de  Rouen  ,  en  1049  ,       parce  (lu'cllc 
nis.  ,  liihliot.  royale  ,  n"  3 j:>.  :'va''  p'<^  recon- 

nue vierge. 
'  lieg.  (le  Tourutlle,  '.i\  aotïl  lOiT. 
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aux  sorciers  une  guerre  à  mort.  On  le  pul  voir  ,  l\ 
peu  d'années  de  là  ,  par  ce  qui  arriva  à  Marie  des 
Vallées,  de  Coutances  ,  une  célèbre  béate  à  visions 
et  à  miracles  ,  dont  le  fameux  père  Eudes  (  frère  de 
Mézeray)  travailla  si  activement,  si  long-temps  et 
si  inutilement  à  faire  une  sainte  ' .  (]ette  fille  ,  pour 
plus  grande  marque  de  prédestination  ,  était  inces- 
samment possédée  du  démon,  qui ,  par  sa  bouche, 
proférantcent  etcentsottises,  s'était  avisé  ,  un  jour, 
de  dire  qu'il  ne  pouvait  sortir,  en  étant  empêché 
par  un  gentilhomme  du  pays,  qu'il  nomma,  l'ac- 
cusant, tout  à  trac  5  de  sortilège,  parce  qu'il  lui 
était  arrivé  de  rire  un  peu  trophaut  des  contorsions 
de  la  béate.  Lui ,  furieux,  riposta  par  une  accusa- 
tion de  magie,  accusation  en  forme  ,  portée  au  Par- 
lement de  Rouen  ,  où  Marie  des  Vallées  fut  menée 
et  parut  sur  la  sellette.  Tout  bien  vu,  considéré 
et  examiné  de  près ,  il  se  trouva  que  cette  fdle  , 
folle  à  tant  d'égards,  en  un  seul  point  s'était  con- 
servée sage;  et  bien  lui  en  prit  assurément;  car, 
selon  la  doctrine  du  Parlement,  sortilège  et  virgi- 
nité ne  pouvant  concourir  en  un  même  sujet ,  Marie 


'  Peu  d'affaires  ont  fait  tant  de  hrtiit ,  et  donné  lieu  à  un  si 
grand  nombre  d'écrits.  La  Bibliothèque  historique  de  lu  France , 
par  Le  Long  et  De  Fontctte  ,  contient  (  tome  IV),  l'indication  de  dix 
ouvrages  relatifs  à  cette  seule  possession.  Voir  ,  dans  ce  tom.  IV, 
le    11"  48194  ,  et  les  suivants  ,  jusqu'au  n"  48203  (  inclusivement.  ) 
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des  \  allées  échappa  ainsi  aux  flammes  qu'elle  avait 
vues  de  bien  près  * . 

Mais,  toujours,,  à  llouen  et  par  toute  la  France  , 
continua-t-on  de  croire  aux  possédés  j  aux  sorciers^ 
et  d'agir  en  conséquence.  Le  dominicain  Simard  les 
poursuivait  en  Bourgogne ,  avec  une  ardeur  sans 
mesure,  qui ,  à  la  fin  ,  le  fit  révoquer  ,  ennuyé  qu'on 
était  de  n'entendre  plus  parler  que  de  bûchers  et 
de  magie'.  ACahors,  en  1661,  furent  amenés  aux  Doux  prétendus 


sorciers  cxecu- 


dans 
une  pomme. 


juges  un  jeune  homme  de  trente  ans,  une  iilie  de  tésàCahors, 
vin^t,  insignes  sorciers  l'un  et  l'autre,  qui,  con-  '^""^'^  ,  pour 
trariés  dans  leurs  desseins  de  mariage  ,  parun  sieur  ^'^^^^  Darsimoie 

ch/q  démons 

Darsimoie,  lui  avaient  donné  cinq  démons  dans  une 
pomme ^el  avaient,  de  plus,  causé  desgrôles,  assisté 
au  sabbat,  et  fait  mille  autres  diableries _,  qu'ils 
avouaient  j  et  qu'aussi  il  leur  fallut  aller  expier  au 
gibet  et  dans  les  flammes.  «  La  fille,  jeune  et  très 
bien  faite,  avoit  des  qualités  qui  no  marquoient  [)as 
une  ame  si  noire  dans  un  si  beau  corps;  sa  corde 


'  Lettre  à  un  docteur  de  Sorbonne ,  sur  le  sujet  de  pîusieurs  écrits 
composez  de  la  vie  et  de  l'état  de  Marie  des  Vallées  ,  du  diocèse  de 
Coutances  (attribuée  à  Charles  DUFOlJR  ,  abbé  d'Aunay  ,  trésorier 
de  l'église  cathédrale  de  Rouen)  ,  in-4"  de  127  pages.  —  Voir  aussi 
VHist.  de  la  Vie  de  la  mère  Catherine  de  Saint- Jugustin  ,  morte  A 
Québec ,  en  Canada,  en  Tannée  1008,  par  le  P.  RAdiEXEAiT , 
jésuite  ,  son  confesseur  (  citée  d.uis  un  factiiin  ,  iii-'m  )  pour  ÎMarie 
Renoist  ,  dite  De  la  Bucaille. 

'  liin^raphie  uniicrsellc,  article:  SiMVUl). 
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ayant  rompu,  elle  fut  étranglée  au  pied  du  ^ibet; 
et  le  bûcher  ne  reçut  qu'un  corps  sans  vie  '.  » 
Des  cominissai-        Peu  après  (1662),  dcs  archevêqucs ,  évoques, 

res  du   roi  (tons      -.  ici  '        •       \      *  \     t 

haut  placés),  on-  cloctcurs  de  borboune ,  reunis  a  Auxonne  ,   ou  le 
vojes  a  Auxon-  ^.^j  j^^  avait  cuvovés  en  qualité  de   commissaires, 

ne,  croieut  et  de-  ^1  -' 

ciarent  que  les    pour  juirer  de  la  posscssiou  de  tout  un  monastère 

religieuses    d'un     i-  •      o 

monastère  de     dc  fdles ,  devaient  donner  dans  le  piège,  comme 

cette  ville  sont  .  o  •      i  •        •  n»  ni  •    i         \ 

possédées.       avaient  tait  les  commissaires  d  Anne  d  Autriche  a 

Louviers  ,  et  décidèrent  que   «  tout  ce  que  faisoient 

ces  filles  ne  pouvoit  venir  que  du  démon  possédant 

et  obsédant  leur  corps".  » 

En  1G70,  il  vient        Pourlc   Parlement  de  Normandie,   s'évertuant 

de  Carentan  et  ,  .  .  .     ■    •  i  .     \ 

de  la  Haie  du-    phis   quc  jamais,    et  triompliant  a  poursuivre  et 
Puis,  a  Rouen,  ju^gj.jgg  sorcicrs  ,  il  en  avait,  en  1670  ,  découvert, 

des  charretées      i     <r> 

de  sorciers,  ap-  dcvcrs   Ic  Pout-de-l'Arche  ,  puisa  Carentan,  à  La 

pelants  de  sen-  _  _  ,  . 

lences   de    mort    Haic-du-Puis ,     Ot     aUX     eUvil'OnS  ,    jusqu'à     trente- 
prononcées  .  •  1        ,  1 1    •        1    ('  • 

contre  eux       quatre,  qui ,  sans  aucun  doute,   en  allaient  taire 

à  Carentan.       tiouvcr  bien  d'autrcs  ^  ,  et  qu'aussi,  il  faisait,  à  cet 

eflet ,    dépouiller,    raser,    piquer,    torturer   sans 

Les  bons  esprits  relâchc.  Mais  si,  un  siècle  avant,  Montaigne  avait 

avaient  plus  que  ,    ,  i.         ^  i      -^  i  •  *"•! 

des  scrupules     trouvc  a  redire  a  ces  brulements,  pouvait-il  ,  sous 

sur  la  réalité  du    ,  i       >  i       i  •       v  ttt  'm 

crime  de  magie.  ^^  grand  rcguc  QC  Louis  Ai  Y,  uc  S  elevcr  aucune 

—  Le  Parlement 
de  Paris  n'y 

croyait  plus  '  Histoire  ms.   du  Qaercy,    par   Guillaume  de  Malleville  ,    sieur 

S^^^^-  (le  Gazais  ,  copiée  sur  l'original  appartenant  à  la  liibliothèque  pu- 

l)lique  de  Grenoble,  où  il  est  classe  sous  le  no  21)97.  (  Document 
lourni  par  M.  Lacabane ,  de  la  Bibliothèque  royale.  ) 

^  La  Biblio/hèqiie  historique  de  la  France  ,  tome  1,  no  4874. 
^  fieg.  de  Tournelle  de  Rouen  ,  11  mars,   2()  avril,  2*?  ,   23  mai, 
7  août  1G70. 
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voix  pour  l'humanité  et  la  raison?  Les  bons  esprits 
en  étaient  venus,  alors,  sur  ce  chapitre,  sinon  à 
notre  inébranlable  certitude  ,  du  moins  à  des  doutes 
graves,  à  de  violents  scrupules,  qui  ne  permet- 
taient plus  les  auto-da-fé.  La  théorie  du  sortilège  et 
de  la  magie  paraissait  o^.sc»;t  au  pieux  La  Bruyère; 
et  il  trouvait  ses  principes  vagues,  incertains .,  ap- 
prochant du  visionnaire.  Il  voyait  bien  des  faits 
embarrassants  j  mais  qu'il  lui  répugnait  d'admettre 
pour  la  plupart,  quoiqu'allégués  par  des  hommes 
graves'.  Malebranche ,  dans  sa  Reclierclie  de  la 
vérité j  se  licentia  davantage  ;  et  le  peu  qu'il  a  dit 
sur  ce  sujet  suflit  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
tant  de  procès  de  sortilège'.  A  Paris,  dans  les  hauts 
rangs  de  la  magistrature,  on  se  faisait,  maintenant, 
des  scrupules  sur  toutes  ces  douteuses  merveilles , 
et  sur  les  rigueurs  trop  réelles  exercées,  depuis 
des  siècles,  sur  tant  de  victimes.  Le  Parlement  de  Le  roi  commue 
Paris  ne  brûlait  plus  -uère    pour   le   seid  lait  de  ';'Pf''"«'><^»^o>N 

le  i  tl<\|<'i    prononcée 

magie;  et  au  Conseil  ,  enfin  ,  sur  ce  hmiiane  trente-  pai  lePinicmcm 

lie  Roncn  contre 

quatre  sorciers,  entassés  à  Rouen  dans  les  cachots       quatre  des 

Il  .  .,  ,.  Il*  A  -      t    •         condamnés  de 

de  la  conciergerie  du  palais,  y  allaient  être  inevi-      carentan,et 

.11  .  1  r  c  VI.  ordonne  un  sur- 

tablement   condamnes   au  ieu    ou   a   la  potence,     sis  en  ce  ui 
comme  tant  d'autres  avant  eux,  le  jeu,  à  la  fin,      concerne  les 

■•  '  autres. 


'   La  r>riiy('rc  ,  diap.  Xi\  :  Dn  qiic/f/iirs  Ifsages. 

^  Malel)r<(iiclu'  ,   De  la  Ihclicnlie  de  Ut  irrité  ,  liv.  il  ,  .1''  partie  , 


(Kî-O.) 
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paraissant  trop  fort,  on  y  voulut  mettre  le  hola;  et, 
un  jour ,  aux  chambres  du  Parlement  de  Norman- 
die, extraordinairement  assemblées,  furent  ap- 
poi'tées  des  dépêches  du  roi ,  qui  y  excitèrent  bien 
des  réclamations  et  des  murmures.  Elles  concer- 
naient ces  trente-quatre  sorciers  de  Carentan  ,  et 
arrivaient ,  assurément ,  à  temps ,  quatre  de  ces  mal- 
heureux venant  d'être  condamnés  à  mort,  et  allant 
être  menés  au  Vieux-Marché  ,  tout  à  l'heure.  Les 
lettres  du  roi,  leur  sauvant  la  vie  ,  et  commuant 
leur  peine ,  les  obligeaient  seulement  à  sortir  de 
la  province;  et,  quant  aux  trente  autres,  ordon- 
naient de  surseoir  j]\M>c\\\hi  réception  de  nouveaux 
ordres  du  roi,  qui  s'était  fait  euvoyer  les  procé- 
dures'. Mais,  tout  en  réglant  le  présent,  on  avait 
Le  roi  ordonne  aiissi,  cu  haiit,  songé  à  l'avcuir.    Ce  Parlement  si 

au  Parlement  de  .        .^        •  •     •  a  ,         %     •  i  •  i  •   i 

lui  exposer  sa    constaut ,  SI  opmiatrc  a  juger  les  sorciers,  le  roi  le 
théorie  sur  le     paraissant  vouloir  juger  à  son  tour,  le  sommait  de 

crime  de  sorti-     ■*•  J     o 

iége,etde  lui    lui  dire  «  (/uelles  maximes  il  avait  suivies  j  jusques 

donner  des   ex-     .  ;  /  •  » 

piieationssnr  sa  icy  ^  pour  la  conaamnutwn  des  accuses  de  ce  crime; 
jurispiutence    d' examiner  mûrement  si  SU  jurisprudence  ,  en  ma- 

en  cette  matière.  J  1  -' 

Le  Parlement,    i^^^r  ({(>  sortHégCj   dcvoit  cstrc  plustost  suivie  que 

])iqué,  nomme 

une  commission  cellc  dc  son  Parlement  et  autres  Parlements  ,  qui  ju- 

chîiF'^CG  tic  s"'oc~ 

cuper  de  cet     geoîeut  autrement  ?  »  Il  y  allait ,  pour  tout  dire  ,  du 
^'^  '         bien  jugé  d'arrêts  sans  nombre  rendus  parle  Parle- 
ment de  Normandie,  en  matière  de  magie,  depuis 


Reg.  secr.,  7  août  1070. 
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qu'il  avait  l'êlie.  Uy  allait  (  s'écria  le  Parlemeut)  de 
l'honneur  de  la  compagnie ,  «  de  la  gloire  de  la  vérité 
des  intérêts  de  la  religion,  mis  en  compromis  par  ces 
doutes  sur  la  magie.  »  Et  en  quelle  occasion  venait- 
on  élever  ces  scrupules  si  nouveaux?  A  propos  d'un 
procès  où  fourmillaient  tous  les  signes  certains  du 
sortilège:  les  maléfices ,  l'adoration  du  démon  sous 
ta  forme  d'un  bouc  ;  la  présence  du  grand  homme  noir; 
les  conjonctions  illicites;  les  sacrifices  au  diable;  les 
danses  dos  à  dos;  la  renonciation  au  chrême  et  au 
baptême...',  et  mille  autres  signes  non  moins  dé- 
cisifs, qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  tous.  Les 
procédures,  quoi  qu'il  en  soit,  avaient  été  sur- 
sises, les  ordres  du  roi  ne  souftrant  point  de  ré- 
plique. Pour  exposer  les  maximes  suivies  à  Rouen 
en  matière  de  sortilège  ,  une  commission ,  com- 
posée des  présidents  Bigot  de  Monville  et  Poërier 
d'Arafreville ,  des  conseillers  Auber  de  La  Haie , 
Labbé,  Sallet,  Le  Roux,  DeGrouchet,  De  Palmes, 
Boulais,  Voisin,  et  du  procureur  général ,  fut  nom- 
mée ,  avec  charge  d'examiner  à  fond  la  matière  ; 
le  premier  président  Pcllot,  chargé  par  le  ministre 
de  confier  ce  travail  aux  plus  habiles,  ayant  mieux 
aimé  laisser  faire  la  compagnie,  dont  le  choix  se 
fixa  sur  les  magistrats  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans   le  rapport    que  ces  commissaires  firent,     Le  Parlement 

\  1^      I  i         i    1  I  ^  expose  an  roi  .ses 

peu  après  ,  au  Parlement ,  et  dans  les  remontrances  ,J\nc\nes  sur  le 
que  cette  compagnie  se  hâta  ensuite  d'adresser  au  ''ortiiéRe,  et  lui 

•"•  1     c  rnvfiio    un 

V.  .{G 
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travail  où  four-  monarquc  ,  paraissait  à  découvert  une  vive  sympa- 

millpnt  tous  les       ,   ,  ,  .  i  i      at  i- 

préjugés  du      thie  pour  les  rigueurs  en  usage  dans  Ja  INormandie 
moyen-âge  sur    >j  jY'iiard  des  sorcicis ,    depuis  bientôt  deux  cents 

cette  matière.  ci  ^  x 

ans  qu'il  jugeait  souverainement  la  province;  un 
vif  dépit  de  voir  échapper  à  ces  rigueurs  trente- 
quatre  sorciers  qui  avaient  fait  dans  le  pays  tous 
les  maux  du  monde ,  de  grandes  inquiétudes ,  enfin , 
pour  l'avenir,  si  la  magie  devait  être  désormais  im- 
punie. «  //  s'agit  (  écrivaient-ils  au  roi)  d'un  des 
plus  grands  crimes  qui  se  puissent  commettre  ;  et 
tout  le  Parlement  doit  vous  en  dire  son  sentiment.  Il 
y  va  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  soulagement  de  vos 
peuples j  qui  gémissent  sous  la  crainte  des  menaces 
de  ces  sortes  de  personnes,  desquelles  ils  ressei^tent 
journellement  les  effets  par  des  maladies  mortelles 
et  extraordinaires  j  et  par  les  pertes  extraordinaires 
de  leurs  biens.  Il  n'y  a  pas  de  crime  si  opposé  à 
Dieu  que  celui  du  sortilège,  qui  détruit  les  fon- 
dements de  la  religion,  et  tire  après  soi  d'étranges 
aboîninations.  C'est  par  cette  liaison  que  l'Ecriture 
sainte  prononce  des  peines  de  mort  contre  ceux 
qui  les  commettent,  et  que  l'église  et  les  saints 
pères  ont  fulminé  leurs  anathêmes  pour  essayer  de 
les  abolir;  que  les  décisions  canoniques  ont  décerné 
leurs  plus  grands  châtiments  pour  en  détourner  l'u- 
sage; que  l'église  de  France  en  témoigne  une  si 
grande  horreur ,  que,  n'ayant  pas  cru  que  les  prisons 
perpétuelles  (  qui  sont  la  plus  grande  peine  qu'elle 
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puisse  imposer  )  fussent  sujjlsanles  ^  elle  les  a  ren- 
voyésà  la  justice  séculière.  Ç'aclé  le  sentiment  général 
de  toutes  les  nations ^  de  les  condamner  au  dernier  sup- 
plice ;  et  tous  les  aticiens  en  ont  été  d'avis.  La  loi  des 
douze  tables  ordonne  la  même  punition  ;  tous  les  ju- 
risconsultes y  sont  conformes  ,  ainsi  que  les  constitu- 
tions des  empereurs  j  et  notamment  celles  de  Constan- 
tin et  de  Théodose  j  qui,  éclairés  des  lumières  de 
l'évangile ,  non  seulement  renouvelèrent  les  mêmes 
peines ,  mais  aussi  défendirent  de  les  recevoir  appe- 
lants des  condamnations  contre  eux  jugées ,  et  les  dé- 
clarèrent même  indignes  de  l'indulgence  du  prince. 
Charles  VIII  fit  cette  belle  et  sévère  ordonnance , 
qui  ordonne  au  juge  de  les  condamner  selon  l'exi- 
gence des  cas ,  à  peine  d'amende  et  de  privation  de 
leurs  charges;  ordonne  que  ceux  qui  ne  les  déclare- 
ront pas ,  seront  punis  comme  complices,  et  de  ré- 
compenser, au  contraire,  leurs  dénonciateurs.  »  Au 
reproche  d'êlre  seul  à  punir  de  mort  le  sortilège , 
le  Parlement  répondait  par  vingt  faits  atroces,  em- 
pruntés aux  annales  des  autres  Parlements,  mais 
tous  d'une  époque  antérieure,  et  dont  les  plus  ré- 
cents appartenaient  au  règne  de  Louis  XIII.  «  Ce 
sont  là  (  continuait-il  ),  les  motifs  sur  lesquels  votre 
Parlement  s'est  fondé  pour  rendre  des  jugements  de 
mort  contre  ceux  qui  se  sont  trouvés  convaincus  de  ce 
crime.  V.  M.  est  suppliée  de  faire  réflexion  sur  les 
effets  extraordinaires  qui  proviennent  des  maléfices 
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de  ces  sortes  de  gens  ,  sur  les  morts  et  maladies  in- 
connues ^  précédées^  le  plus  souvent  ^de  leursmeuaces, 
sur  la  perte  des  biens  de  vos  sujets  ,  sur  l'expérience 
DE  l'insensibilité  DES  MARQUES,  sur  Ics  transports 
des  corps j,  sur  les  sacrifices  et  assemb lécs  nocturnes , 
rapportées  par  les  anciens  et  nouveaux  auteurs ,  vé- 
rifiées de  plusieurs  témoins  oculaires  ^  tant  de  com- 
plices que  de  ceux  qui  n'ont  aucun  intérêt  aux  pro- 
cès ,  et  confirmées ,  d'ailleurs^  des  reconnoissances 
de  beaucoup  d'accusés;  et  cela.  Sire .  avec  une  telle 
conformité  des  uns  aux  autres  .,  que  les  plus  ignorants 
qui  ont  été  convaincus  de  ce  crime  ont  parlé  avec  les 
mêmes  circonstances  et  de  la  même  manière  que  les 
plus  célèbres  auteurs  qui  en  ont  écrit ,  comme  le  justi- 
fient quantité  de  procès  qui  sont  dans  votre  Parle- 
ment. Ce  sont.  Sire j,  des  vérités  telleînent  Jointes 
avec  les  principes  delà  religion ^  quCj  quoique  les  effets 
en  soient  extraordinaires ^  personne j,  Jusqu'ici ^  n'a 
pu  les  mettre  en  question.  Nous  sommes  obligés,,  pour 
l'acquit  de  nos  conscienceset  du  devoir  de  nos  charges  ^ 
de  faire  connoitre  à  V.  M.  que  les  arrêts  intervenus 
ail  Jugement  des  sorciers  de  notre  ressort  ^  ont  été 
rendus  avec  une  mûre  délibération  de  ceux  qui  y  ont 
assisté;  et  que  j,  n'ayant  rien  fait  que  de  conforme  à 
la  Jurisprudence  universelle  du  royaume,  et  pour  le 
bien  de  vos  sujets,  dont  aucun  ne  se  peut  dire  à  couvert 
de  leurs  maléfices  ,  elle  voudra  bien  souffrir  l'exécu- 
tion des  arrêts  en  la  forme  qu'ils  ont  été  rendus  ,  leur 
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pcrntellre  de  continuer  l'inslruction  et  jugement  des 
procès  des  personnes  accusées  de  sortilège ^  et  que  la 
piété  de  V.  M.  ne  souffrira  pas  que  l'on  introduise ^ 
durant  son  règne  ,  une  nouvelle  opinion  ,  contraire 
aux  principes  de  la  religion^ .  » 

On  croit  rêver  en  entendant  débiter  giavement 
de  telles  billevesées,  non  point  par  quelque  con- 
seiller, à  la  volée  ;  non  point  dans  les  hasards  d'une 
discussion  qui  s'anime,  et  dans  la  chaleur  du  dis- 
cours, mais  par  tout  un  Parlement  assemblé,  qui 
le  digère  et  le  ressasse,  à  trois  ou  quatre  jours  dif- 
férents, en  forme  de  rapport ,  puis  en  arrêt  ^  puis 
en  remontrances  à  un  roi  qu'environnent  Corneille  j 
Bossuet ,  LaBruyère  ,  Racine  et  Molière^.  Du  reste, 


'  Reg.  sec,  19  août  1670,  etReg.  ms.  de  la  Bibl.publ.  de  Rouen. 

*  «  L'on  feroit  une  longue  histoire  des  absurdités  que  les  divers 
corps  ont  soutenues ,  non  seulement  au  prix  de  leur  réputation  , 
mais  encore  au  prix  de  lOur  repos  et  de  leur  vie  ,  non  seulement  dans 
les  temps  de  ténèbres,  mais  encore  au  milieu  des  lumières  dont  ils 
étaient  entourés.  Les  lumières  pénètrent  tard  dans  les  Corps  (les 
Parlements)  ;  ils  sont  presque  tous  comme  les  salles  anti(|ues  où  ils 
s'assemblent ,  où  le  ^''and  jour  n'arrive  qu'à  midi  ,  et  lorsque  le 
pays  est  tout  éclairé  dès  le  matin.  L'amour- propre  ,  qui  les  attache 
à  leurs  anciens  principes  ,  ne  leur  permet  pas  de  croire  qu'ils  aient 
besoin  d'être  éclairés.  Une  sainte  indignation  les  saisit  contre  les 
téméraires  qui  osent  leur  enseigner  des  choses  qu'ils  ne  savaient 
pas,  ou  les  inviter  à  changer  des  usages  qui  sont  très  lions  ,  puis- 
que leurs  pères  les  ont  suivis.  Antiquité  est  ,  pour  eux,  synonyme 
de  vérité.  *  » 

*  Considérations  sur  les  intérêts  du  Tiers-Etat ,  adressées  an  peuple 
des  provinces  par  un  propriétaire  foncier  ,  1789,  (  iii-S"  de  107  jjages,  ) 
pages  53  ,  h%. 
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on  en  allait  voir  bien  d'autres  clans  toutes  les  ré- 
centes procédures  de  sortilège  que  le  Conseil  s'était 
fait  envoyer  de  Rouen  et  de  toutes  les  juridictions 
de  ce  vaste  ressort.  Disons,  néanmoins,  que,  dans 
tous  les  temps,  le  Parlement  de  Normandie,  moins 
rigoureux  que  les  juges  inférieurs ,  avait ,  ou  relâché 
en  grand  nombre  ,  ou  condamné  à  de  moindres 
peines,  ou  môme  renvoyé,  sans  condamner  ni  ab- 
soudre^ quelques-uns  de  ces  misérables  que  les 
inexorables  bailliages  condamnaient  toujours,  sans 
merci,  au  bûcher  et  à  la  potence'.  Les  premières 
lueurs  du  jour  sont  pour  les  sommets  des  mon- 
tagnes ;  aux  Parlements,  donc,  il  appartenait  de 
se  dépouiller  d'abord  de  ces  préjugés  ineptes. 
Mais  celui  de  Rouen  ouvrit  les  yeux  bien  tard,  il 
Un  arrêt  du      Icfaut  reconnaître.  Le  Conseil,  qui  avait,  ce  semble, 

Conseil  (le  roi  v  n.  i         rr  •        ■>  i»         *!     i*    j.  • 

-    .,         ,  ■    cette  !J;ranae  allante  a  cœur,  1  avait  du  terminer  en 

séant)    annule  c'  ' 

toutes  les  procé-  hâte,  Ics  procédurcs  I  ui  ayant  appris  que  ,  partout, 

dures    instruites  J  i  i  x  i 

fn Normandie,    cu  Normandie  comme  à  Rouen  ,  les  prisons  regor- 

contre  les  sor-  .  ,  .  .       .  •       i      i<  i 

eiers,  et  ordonne  g^aieut  de  sorcicrs.  A  Vingt  iiiois  de  la  ,  seulement, 
douvrir  lespri-   ^outcfois ,  arrivèrent  les  ordres  définitifs  qu'il  avait 

sons  a  toutes  ■•• 

les  personnes     promis.    Mais,    dans  l'inlervalle  ,    nombre  de  ces 

détenues  pour  ce 

fait  seulement,  malheurcus  ,  arrêtés  avant  et  depuis,  avaient  péri 
de  misère  ".  Un  arrêt  du  Conseil  (  le  roiy  séant  )  dé- 
clarant  éteintes    et   supprimées  toutes  les  procé- 


'  Hef;.  de  Toiirnelle  ,  passiin. 

-  Lfttres  pat.  ,  '}.:^  avril  I67t>.  —  Heg.  xecr.  ,  \{\i:>. 
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(Jures  faites  à  Rouen  et  en  Normandie  ,  pour  raison 
du  crime  de  sortilège ,  tous  décrets  et  jugements 
rendus  en  la  matière ,  ordonnait  d'ouvrir  inces- 
samment les  prisons  à  toutes  personnes  détenues 
pour  le  seul  fait  de  sortilège  ;  défendait  à  tous, 
en  Normandie,  de  s'attaquer,  ressentir,  injurier, 
provoquer  et  reprocher,  sous  prétexte  de  sorti- 
lège'. Honorable  pour  le  chancelier  D'Aligre , 
qui  le  fit  rendre,  cet  arrêt  du  Conseil,  qui  eut 
en  France  un  retentissement  incroyable ,  dont 
tous  les  écrivains  du  temps  parlèrent ,  et  que 
l'on  mentionne  encore  aujourd'hui  dans  les  his- 
toires" ,  arguait,  au  contraire,  d'ignorance  et  de 
barbarie  le  Parlement  de  Normandie,  plus  opi- 
niâtre (  ce  semblait)  que  tous  les  autres,  à  croire 
aux  contes  de  vieilles  femmes,  et  à  punir  cruel- 
lement des  crimes  imaginaires.  En  vain  ,  dans 
son  apologie j  avait-il  allégué  des  exemples  étran- 
gers, des  rigueurs  d'un  autre  temps,  et  appelé  en 
garantie  tous  les  autres  Parlements  du  royaume  ; 
il  ne  citait  point  ,  on  l'a  vu  ,  de  faits  posté- 
rieurs   au    règne   de  Louis  XIII;  ou,   quoi    qu'il 


■  Reg.  secr.  ,  C,  juillet  1072. 

*  Daniel,  Ilist.  de  France ,  XVI,  131.  —Biographie  ii/iii\,  aux 
noms:  GRA.\Ditii  et  Galkridi.  —  Répertoire  de  jurisprudence  , 
de  Guyot  (  in-'i"  ) ,  v"  Sortilège.  —  Répertoire  de  Merlin ,  au  niêuic 
mot.  —  Siinoiide  de  Sisinondi  ,  Hist.  des  Français ,  lome  XXV , 
|),  221. 
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en  pût  être,  l'arrêt  du  Conseil  ,  fait  pour  la  Noi- 

mandie  seulement ,  et  adressé  au  seul  Parlement  de 

Rouen  ,  le  sembla  mettre  à  part  dans  cette  notable 

Déclaration      coujoncture.  L'arrêt  promettait  une  prochaine^/e- 

générale  du  roi ,  '       _ 

sur  la  matière,    clarcitioii  GENERALE  sur  le  cHme  de  sortilège,  des- 

(  Juillet  IG8-2,  en-    .•      ,      k  •  1/  .  i  x     ■  1  .•> 

re-'ist.  au  Parle-  tjuee  a  servir,  désormais  ,    de  règle  en  la  matière, 
ment  de  Rouen,  Qq^^ç  déclaration,  il  la  fallut  attendre  dix  ans  en- 

le  3  août.  )  ' 

core.  Dirinjée  surtout  contre  la  fourberie  et  le  sacri- 
lége,  elle  enjoignait  aux  devins  de  sortir  du  royaume. 
Elle  dénonçait  des  punitions  exemplaires  à  «  ceux 
qui  auroient  exercé  des  pratiques  superstitieuses , 
de  fait ,  par  écrit  ou  par  parole  ,  en  abusant  des 
termes  de  l'Écriture  sainte  ou  des  prièresde  l'église, 
en  disant  ou  en  faisant  des  choses  n'ayant  aucun 
rapport  aux  causes  naturelles  »  ;  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui,  «aux  pratiques  superstitieuses, 
seroicnt  assez  méchants  pour  joindre  l'impiéfé  et  le 
sacrilège,  sous  prétexte  d'opérations  de  prétendue 
magie.  »  Lesmotifs  de  la  déclaration,  exposés  dans 
son  préambule,  en  indiquaient  assez  l'esprit.  On 
avait  voulu  atteindre  «  ces  gens  qui ,  se  disant  de- 
vins ,  magiciens  et  enchanteurs  ,  sous  prétexte  d'ho- 
roscopes et  de  divination  ,  et  par  le  moyen  despres- 
tiges des  opérations  de  prétendue  magie,  et  autres 
illusions  semblables,  dont  cette  sorte  de  gens  ont 
accoutumé  de  se  servir,  surprenoient  des  personnes 
ignorantes  et  crédules,  qui,  avec  elles,  avoient  passé 
des  vaines  curiosités  aux  superstitions,  et  des  su- 
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perstitioiis  aux  impiétés  et  aux  sacrilèges.»  Ainsi, 
le  législateur,  niant  la  magie,  punissait  ceux  quise 
permettaient  de  la  feindre,  et  frappait  de  mort  ceux 
qui,  à  la  fourberie,  oseraient  joindre  d'horribles 
profanations  de  nos  mystères.  Quand,  donc,  le 
procureur  général  Pavyot  du  Bouillon,  mentionnant 
cette  déclaration  dans  son  Abrégé  kistorique  du 
Parlement  de  Normandie^  ^  vient  dire  «  qu'elle  ne 
conlenoit  rien,  au  fond,  qui  ne  fût  conforme  à  la 
véritable  idée  que  l'on  avoit,  au  Parlement  de 
Rouen  ,  du  crime  de  sortilège ,  et  de  la  punition 
qu'il  méritoit,  à  proportion  des  charges  qui  se 
pourroient  trouver  dans  les  procès,  ainsi  que  cette 
cour  s'en  étoit  expliquée  dans  fie^ Mémoires  ru  roi, 
envoyés  au  mois  d'août  1670  »,  il  exprime  par  là  les 
idées  des  magistrats  de  son  temps  ,  plutôt  que  celles 
auxquelles  leurs  pères  avalent  obéi  naguère,  et 
s'étaient  trop  long-temps,  hélas  !  montrés  si  fidèles. 
Même  après  cette  déclaration  de  juillet  168'2 ,  on 
vit  encore  le  Parlement  de  Rouen  rendre  des  ar- 
rêts étranges.  Une  année,  on  brûle,  on  pend  ,  on  lc  Parlement 
décapite  des  hommes,  des  femmes  de  Beaumont-      *^^"'  encore 

•i  tiuelque  temps 

au  sortilège. 
~"  '  ~~       Arrêts  étranges 

qu'il  rendit. 
'  Lc  nom  de  l'auteur  de  cet  Abrc^c  historique  ,  nis. ,  r|ui  existe  à 
la  lîihliothèque  de  Rouen  ,  et  dans  beaucotip  de  Dibliothècjuos  par- 
ticulières, nous  a  (5té  révélé  par  une  lettre  du  cliaucelior  D'Agues- 
seau  ,  eu  date  du  2  mars  1730.  Voir  les  Lettres  inédites  du  chan- 
celier D'Agucsscau  ,  publiées  par  M.  Rives,  en  1823,  édit.  iii-8", 
toni.  Il ,  p.  20.). 
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le-Roger  et  des  pays  à  l'entour,  «  parce  qu'ilz  se 
sont  servis  de  magie  ;  pour  pactes  faictz  avec  le 
dyable;  escriptzetbilletz  en  forme  cl' invocation  des 
démons  j  pour  parvenir  à  se  faire  aimer ^  à  trouver 
des  trésors j  gaigner  au  jeu  j  rendre  les  personnes 
malades;  pour  avoir  fait  dire  des  messes  ,  avec  con- 
sécration au  dyable.  »  Ici,  à  la  vérité ,  le  sacrilège,  on 
le  voit,  s'est  venu  joindre  à  la  magie.  Même,  un 
lieu  saint ,  la  chapelle  de  l'hermitage  de  Saint- 
Marc ,  située  dans  la  forêt  de  Beaumont-le-Roger  , 
a  été ,  la  nuit ,  le  théâtre  de  ces  horreurs ,  et  un 
faux  prêtre  y  a  été  aperçu,  qui  célébrait  ces  mys- 
térieuses et  horribles  messes  de  consécration  au 
diable'.  Vers  1685,  encore,  le  Vieux-Marché  de 
Rouen  voit  périr  sur  le  bûcher  un  misérable  prêtre 
accusé  de  magie".  Mais,  peu  à  peu,  ces  rigueurs 
sont  plus  rares. 
Marie  Bucaiiie,  Pour  \es posscssions  j  loug-tcmps  clIcs  Continuent 
à  mort  par  une  ^^  Normandie,  comme  dans  tout  le  royaume.  Mais, 
étrange  sentence  g^  jjg^^  ^jg  frapper  touïours  Ics  victimcs  qu'out  dé- 

uu  bailliage  de  i  i  j  j. 

Vaiognes,enai)-  siffuécs  Ics  possédécSj   c'cstsouveut  aux  Dossédécs 

pelle  au  Parle-  .  . 

inent  de  Rouen ,  elles-mêmcs  quc  Ics  juges  s'en  prennent,  mainte- 

qui  la  condamne  i  ,  .  r  i  ..  .  . 

seulement       naut,  quand,  par  dcs  simagrées  publiques,  qui  ont 
au  bannissement         ^  ^^^  troublc  ct  du  scaudalc,    il  paraît  clairc- 

et  au  louet.  '  tr 


'  Reg.  de  Tournelle  ,  2T,  2,1  mars  ,  18  avili  1084,  et  passini. 

^  Hist.  de  la  persécution  faite  à  l'Eglise  reformée  de  Rouen ,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle.    Rotterdam  ,  1704  ,  p.  88. 
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ment  qu'elles  ont  voulu  abuser  le  monde  ,  et  cacher 
leurs  criminels  désordres  avec  de  coupables  di- 
recteurs. La  Normandie,  elle  aussi,  devait  avoir 
6es  Girard  et  ses  La  Cadière  ;  on  y  vit  une  Marie 
Bucaille,  enlre  autres,  qui  faisait  la  sainte,  la  pro- 
phélesse  ,  qui  avait  des  visions  ,  des  extases,  que 
des  anges  transportaient  d'un  lieu  à  l'autre,  dont 
les  mains,  les  pieds,  la  tète,  se  couvraient,  à  cer- 
tains jours,  de  sanglants  stigmates;  qui ,  se  faisant 
victime  pour  tous  les  pécheurs,  et  se  laissant  pos- 
séder du  démon  pour  expier  leurs  iniquités,  souf- 
frait ainsi  ,  par  charité  ,  de  grands  tourments;  qui 
faisait  apjjaraître  les  morts;  qui  prodiguait  les  mi- 
racles; une  sainte,  en  un  mot,  à  l'en  croire,  et  à 
en  croire,  avec  elle  ,  quelques  simples  qu'elle  avait 
séduits.  Les  juges  de  Yalognes,  qui  ne  s'y  laissèrent 
point  prendre  ,  allèrent  donner,  tête  baissée  ,  dans 
un  autre  piège,  plus  grossier  encore,  s'il  est  pos- 
sible, en  la  déclarant  convaincue  (  par  leur  sen- 
tence' )  d'avoir  faict  des  actions  extraordinaires, 
qui  ne  pouvoient  eslre  faictes  que  par  art  magique 
et  opération  du  diable;  de  s'être^  par  exemple  , 
faicl  traJisporlcr  de  son  cachot  de  Valognes  dans  la 
ville  de  Cherbourg  et  lieux  circonvoisins  ,  éloignés 


'  Sentence  du  si(''j;c  (le  \;il()};iics  ,  du  "îS  janvier  109!'.  —  FacliiDi 
pour  Marie  Rcnoist  ,  dite  de  La  lîiicaille.  Rouen  ,  (liez  Jacques 
Heson£;nc  ,  in-'i"  de  'i«  paires. 
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de  plus  de  quatre  lieues  _,  paraissant ^  dans  le  même 
temps  j  en  des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres  ;  d'a- 
voir jeté  des  maléfices  sur  plusieurs  personnes  qui 
demeuroient  malades  et  estropiées,  et  qu'ensuite 
elle  guérissoit  quelquefois.  »  Refusant ,  en  un  mot, 
de  la  tenir  pour  sainte  ,  ce  tribunal  la  crut  sor- 
cière. A  la  vérité,  avec  tous  les  crimes  imaginaires 
de  Marie  Bucaille,  le  bailliage  de  Valognes  en  avait 
su  trouver  de  plus  réels  ;  à  savoir,  mille  actes  d'in- 
signe fourberie,  tels  qu'on  n'en  avait  jamais  vu 
peut-être;  sans  compter  qu'en  mauvais  commerce 
avec  le  cordelierSaulnier,  son  confesseur,  de  moitié 
avec  elle  dans  ces  jongleries  coupables,  il  y  avait 
là  cet  inceste  spirituel  que  foudroyaient  à  l'envi  le 
siècle  et  l'église. 

Ces  magistrats,  en  conséquence,  l'avaient  con- 
damnée à  la  potence,  avec  amende  honorable'.  Le 
cordelier  Saulnier,  son  confesseur,  contumace, 
avait  été  condamné  à  la  môme  peine,  convaincu 
qu'il  était,  par  lesprocédures,  d' inceste  spirituelavec 
la  sainte.  Hélas  !  c'était  là,  avec  la  plus  audacieuse 
fourberie  ,  le  crime  véritable  de  tous  les  deux!  Le 
Parlement  de  Normandie  ,  sur  l'appel ,  l'avait  bien 
su  voir;  avec  cette  cour,  Marie  Bucaille  en  fut  quitte 
pour  être  fouettée  et  bannie  ;  c'est  tout  ce  qu'elle 


'  Et  lion  pas  à  être  bannie  après  fustigation  ,  comme  le  dit   la 
Bibliothèque  historique  de  lu  France  ,  tome  I ,  n"  489 i. 
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avail  mi'rilo  ;  et,  à  cinq  ans  de  là,  en  son  lit  de 
mort ,  confessant  qu'elle  n'avait  cherché  qu'à 
tromper  le  monde,  elle  montra  que  \e  Parlement 
de  Normandie  l'avait  mieux  jugée  que  le  bailliage 
de  Valognes'  ! 

Le  Parlement,  peu  à  peu,    croyait  moins  aux    P'étcndne pos- 

*■  ^  *^  session  de  toutes 

sorciers;  et  les  possessions j  même,  le  trouvaient        lesniies 

et  fciuinGS  (.Ig 

en  garde.    On  le  vit  bien  en  1720,  dans  l'affaire  de    Buiiy,qui,  aux 

l'Il'i'T?  •„        „  •  '1T)1I        _•       exorcisines,  ac- 

I  abbe  cl  iLsquinnemarc  ,  prieur-cure  de  IJully,  CTUi,  ^  , . 

i  1  J  '    J       '    cusent  nn  culti- 

criant  à  \i\  possession  ,  exorcisant   des  fdles  possé-  'dateur  de  cette 

'  '  paroisse  de  les 

dées   par    Belphégor   et  Béelzébuth ,    leur  faisant    avoir  ensorce- 
lées. Ces  alléga- 
nommer ,  et  dénonçant,  sur  leurs  dires  (qu'il  leur  tionsnetrouvèm 

,     ,  .    A,         \      !>•       •  •  •  1  pointdccréance; 

avait  suggères  peut-être  j,  linsigne  sorcier  qui  les  le  curé  de  BuIu, 
avait    cha?'}nees,    n'oJjlint,    pour  tout  fruit  de  son      accuse  de  les 

A  avoir  suggérées , 

labeur  et  de  ses    cris,    c[u'iine   longue   détention     fst séquestré 

dans   le   prieuré 

dans  le  prieuré  de  Bourgachard,  prison  ordinaire  de  Bourgachard. 
des  prêtres  ou  moines  du  diocèse  de  Rouen  ,  qui 
avaient  donné  contre  eux  de  graves  sujets  de  plainte. 
Notoirement  mal  disposé  à  l'égard  d'un  laboureur 
nommé  Laurent  Gaudoiiet,  les  filles,  soufflées 
par  lui  (disait-on),  avaient,  aux  exorcismes,  dé- 
noncé ce  Gaudoiiet  comme  un  magicien  qui  en- 
sorcelait tout  le  pays.  Les  juges  de  Normandie  , 
le  Parlement,  l'archevêque  ,  saisis  de  l'affaire,  en- 
voyèrent le  curé  au  Bourgachard,  comme  on  a  vu  ; 


'   niblioth.  Jii.ifor.  di-  la  Francr  ,    tom.  1  ,  n""  'i89l  .  /iSO") ,   4893, 
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puis  à  Valogne.s,où  il  mourutenl738' ;  et  c'est  tout 
ce  qu'il  en  fut,  comme  il  semble  ".  En  vain,  donc, 
la  possession  alla-t-ellc  se  propageant  rapidement 
et  long-temps  dans  tout  le  village  de  Bully  ;  en 
vain  les  plus  turbulentes  des  possédées,  écrouées  à 
Rouen,  dans  la  Conciergerie,  y  firent-elles  mille 
tours  plus  forts  encore  ,  ce  semble,  que  ceux  ad- 
mirés naguère  à  Louviers  ;  en  vain ,  par  leurs  cris  , 
leiu's  hurlements  ,  et  en  imitant  les  chats,  les  loups, 
et  toutes  les  bêles  de  la  création,  perturbaient-elles 
sur  leurs  sièges  les  conseillers  de  la  Tournelle  ,  et 
troublaient-elles  tout  le  Parlement  entendant  la 
messe,  en  robes  rouges,  dans  la  chapelle  de  la 
grande  salle  du  palais^.  Le  médecin  Larchevêque 
avait  découvert  la  fourbe;  le  bon  temps  des  pos- 
sédées était  passé.  Au  lieu  ,  maintenant,  de  les  écou- 


•  Noui'elles  ecclésiastiques ,  1746,   page  153. 

^  Mémoire  pour  M.  Nicolas  Desqiiinemare  ,  prêtre,  bachelier 
en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris  ,  prieur  curé  de  la  paroisse  de 
Bully  (  diocèse  de  Rouen  },  détenu  par  lettre  de  cachet,  en  l'abbaye 
du  Bourg-Achard  ,  contre  Laurent  Gaudoiiet,  laboureur  en  ladite 
paroisse  ;  (  ms.  communiqué  par  M.  Auguste  Le  Prévost,  de  PAca- 
démie  des  inscript   et  belles-lettres.) 

^  Examen  du  procès  commencé  à  instruire  au  Dailliage  de  Neuf- 
châtel ,  entre  Laurent  Gaudoiiet ,  laboureur,  demeurant  en  la  pa- 
roisse de  Bully ,  demandeur  en  plainte  contre  le  sieur  Nicolas 
Desquinemare  ,  prieur-curé  de  Bully  ,  bachelier  en  théologie  ,  de 
la  faculté  de  Paris  ,  pour  servir  de  réponse  à  la  requête  que  Gau- 
doiiet a  présentée  à  MM.  les  commissaires,  qu'il  dit  être  nommés 
par  le  roi.    Rouen  ,  de  rimpiimerie  de  Ph.-P.  Cabnt. 
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ter  comme  des  oracles,  on  ne  savait  plus  que  les 
emprisonner,  les  fouetter,  ou  bien  les  séparer  et 
les  guérir,  quand  ,  contentes  de  faire  du  bruit , 
elles  ne  faisaient  point  de  mal. 

C'est  ce  qui  arriva  aux   demoiselles  Le  Vaillant  Prétendue  pos- 

1      T   '  '11  •  1      T  1  1-        >  session  des  de- 

cJe  Leaupartie  ,  de  la  paroisse  de  Landes  ,  diocèse      moiseiies  de 

dT»  •  \      ,       •  .  1  •  Leaupartie ,  à 

e  Jiayeux,  qui ,  après  trois  ou  quatre  ans  de  cris  ,   la^je^,  diocèse 

de  visions,  de  contorsions,  de  simagrées,  que  re-      de  Bayeux. 

doublèrent  et  prolongèrent,  outre  mesure,  le  curé 

Hurtin ,  et  Charpentier,   exorciste  de  profession  , 

venu  de  Paris  tout  exprès,  séparées,  à  la  fin,  les 

unes  des  autres ,  mises  dans  des  couvents ,  sous  la 

direction  de  femmes  douces  et  sages,  soumises, 

par  dessus  cela  ,  à  un  rafraîchissant  régime,  eurent 

bientôt  recouvré  le  calme  ,  le  bon  sens  et  la  santé'. 

L'église,  qu'il  ne  faut  point  accuser  des  bévues       Les  rituels 

.  de  Rouen  et  d'É- 

de  quelques  prêtres  et  moines,  déplora,  au  con-  vieux, imprimés 

,,  .  ,  -T  r.'  1  aucommence- 

traire ,  et  détesta  toujours  les  indiscrétions  de  ces     ^^^^f  j,^  ,ge 
ignorants  ministres,   et  réforma  les  rituels  dont  ils    s'èt'e,  rccom- 

o  mandentau  cler» 

gé  de  ne  |)oint 
croire    légère- 
ment aux  alléga- 

'  Journal  de  la  Possession  ou  obsession  de  demoiselle  Claudine-   ''°"*  ^'^  posses- 
....  ,     ,  I      ,  ,    1      s'on  et  d'obses- 

Francoise  Le  raillant  de  Leaupartie.  —  Le  Pour  et  le  Contre  de  la 

possession  des  filles  de  la  paroisse  de  Landes  ,  diocèse  de  Bayeux. 
A  Antioclie  ,  chez  les  héritiers  de  la  bonne  foj  ,  à  la  Vérité  ,  1738  , 
in-8').  —  Mémoire  Justificatif  de  la  possession  de  huit  personnes 
de  la  paroisse  de  Landes  (  diocèse  de  l'.ajcux  )  ;  173.) ,  in-i  "  de  '28  p. 
—  Examen  de  la  prétendue  possession  desjillesde  Landes,  diocèse 
de  Bayeux.  Antioclie,  1737,  'm-k°.  —Mémoire  sur  la  prétendue  pos- 
session des  demoiselles  Leaupartie  ,  par  M.  l'abbé  Forcé,  clianoino 
honoraire  (Ui  Saint-Sépulclire  ,  à  Caen  ,  etc. ,  1733  ,  in-'i". 
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avaient  abusé.  Celui  de  Roueu  ,  imprimé  en  1739, 
recommande  de  n'en  point  croire  aisément ,  en 
cette  matière,  les  hommes  du  peuple,  ignorants 
et  grossiers,  toujours  enclins  à  voir  des  maléfices 
dans  les  choses  les  plus  ordinaires'.  Dans  le  diocèse 
d'Evreux ,  où,  après  un  siècle  écoulé,  l'on  n'avait 
pu  oublier  encore  les  honteuses  farces  de  Louviers, 
cause,  naguère,  de  la  mort  prématurée  d'un 
évêque  ,  un  rituel,  imprimé  en  17/il,  prescrivait 
au  clergé  ,  dans  un  grand  détail,  les  règles  les  plus 
sages.  «  On  ne  doit  point  (disait-il)  croire  les  per- 
sonnes qui  se  disent  possédées  ou  obsédées _,  qu'après 
un  mûr  examen  ;  on  a  vu  f/iielf/iiefois  des  gens  im- 
poser à  l'église  et  à  ^sfs  ministres j,  en  feignant  en 
eux  cet  état,  tout  humiliant  qu'il  est,  et  imitant, 
par  malice  ,  les  agitations  extraordinaires  que 
produit  le  démon  dans  ceux  qu'il  possède. 
D'autres,  plus  sincères  ,  mais  trop  crédules  et 
trop  trompés  par  certaines  maladies  ou  par  la  fai- 
blesse de  leur  esprit,  attribuent  faussement  à  l'es- 
prit des  ténèbres  des  effets  extraordinaires,  mais 
purement  naturels,  qu'ilséprouventen  eux,etdont 
la  cause  leur  est  inconnue.  Onnepourroit,  sansscan- 


'  «  lis  in  exorcisinis  et  adjurationibus,  non  tantùin  à  supcrstitio- 
nibus  abstineant  saccrdotes  ,  sed  rmcant  quàin  maxime  ne  rudio- 
riim  aliquorum  hominum  crediilitati  vel  minimum  faveeint ,  (jni  in 
rcbus  pure  naturalibus  scmper  maleficia  suspicantur.  " 

—  Rituale  Rofhonu/gense.  Rotboniagi ,   t739  ,  in-4°,  p.  30S).  — 
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claie,  exorciser  ces  sortes  de  personnes,  puisque  les 
exorcismes  que  l'église  emploieroit  sur  elles,  ne  pour- 
vaut  y  produire  aucun  eflet,  seroient  infaillible- 
ment exposés  à  la  raillerie  des  libertins  et  des  hé- 
rétiques. Pour  éviter  toute  surprise  ,  l'évêque  dé- 
clare se  réserver  à  lui-même  et  à  ses  vicaires  géné- 
raux l'examen  des  personnes  prétendues  possédées, 
et  des  lieux  prétendus  infestés  des  malins  esprits, 
et  fait  défense  à  tous  prêtres  de  faire  des  exor- 
cismes sans  sa  permission  ou  celle  de  ses  vicaires 
généraux  ' .  » 

La  magie,  pour  cela,  n'en  eut  pas  moins  tou-  Au  is' siècle,  on 

pn))lie  encore 

jours    quelques   croyants,    et   môme    un    certain  des  livres  où  est 

1  11  T'inor»  •!  1  soutenue  l'exis- 

nombre    de  docteurs,     hn  liai,   qui   le    voudra    tencede  lama- 
croire?  Paris  vit  paraître  un  Traité  sur  la  magie,     s'e,etousont 

A  tj       '       gravement  de- 

dont  l'auteur  appelait  toute  la  rigueur  des  lois  et  la  ijauuesdesques- 

lions  sur  cette 

sévérité  des   tribunaux  sur  les  sorciers^  même  sur         matière. 
les  incrédules  qui  nient  l'existence  et  le  pouvoir 
du  sortilège  et  de  la  magie".   Sept  ans  plus  tard, 
à  ces  questions  du  Journal  de  Verdun^  :  «  Y  a-t-il ,  à 


'  Rituel  du  diocèse  d'Éireux  ,  1741  ,  111-4°  ,  2c  partie  ,  p.  97. 

^  Traite'  sur  la  Magie  ,  par  Daugis,  in-12.  Paris  ,  1732  ;  ouvrage 
vanté  parle  Journal  de  Tre'i'oux  ,  septembre  1732  ,  p.  1534—1544. 
—  EiLsèlic  Salvertc  ,  Des  Sciences  occultes ,  ou  Essai  sur  la  Ma- 
gie ,  etc.  ,  tome  II  ,  p.  25. 

^  Journal  de  Verdun,  juin  1739,  p.  420  et  suiv.  —  Novcinl)rc 
1739,  pag.  331.  —  Septembre  1740,  p.  174  h  187.  —  Octobre  1740  , 
p.  249  à  254.  —  Décembre  1704  ,  p.  423. 
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présent,  des  sorciers? — Que  doit-on  penser  de 
certains  charlatans  qui  abusent  de  la  simplicité  de 
personnes  trop  crédules ,  sous  prétexte  de  sorcel- 
lerie?—  Peuvent-ils,  au  moyen  decertaines paroles, 
de  quelques  figures ,  préjudicier  aux  hommes,  aux 
animaux,  aux  fruits  de  la  terre,  et  guérir  le  mal 
qu'on  croit  qu'ils  ont  causé  ?  »  le  curé  de  Saint- 
James  ,  près  Dieppe,  se  hâta  de  répondre  qu  ii  y 
avoit  toujours  des  sorciers;  en  preuve  de  quoi  il 
racontait  undouble  fait,  dont  l'un  de  ses  paroissiens 
(  fort  simple  apparemment),  avait  été  le  témoin 
oculaire.  C'est  à  savoir  qu'un  carrosse,  attelé  de 
quatre  chevaux,  ayant  été  arrêté  en  chemin  par 
les  enchantements  d'un  berger,  passé  maître  en 
sortilège ,  le  cocher,  las  de  fouetter  en  vain  son 
attelage ,  était  descendu  du  siège  ,  et ,  prenant  suc- 
cessivement les  quatre  pieds  de  chacun  de  ses 
quatre  chevaux  enchantés,  avait  frappé  un  petit 
coup  de  marteau  sur  les  quatre  fers  de  chacun 
d'eux;  après  quoi,  remontant  à  sa  place  ,  il  n'eut 
qu'à  fouetter,  et  le  carrosse  s'élança  au  galop  ; 
ce  dont,  non  content  encore,  et  voulant,  comme 
on  dit ,  rendre  au  berger  la  monnaie  de  sa  pièce , 
il  donna  un  coup  de  sifflet ,  signal  compris,  à  l'ins- 
tant, des  moutons  de  ce  berger,  qui  ,tous,  s'étaient 
mis  à  suivre  la  voiture  ,  l'espace  de  plus  de  trois 
lieues,  non  sans  faire  des  sauts  et  des  bonds,  et 
fort  oublieux  surtout  de  leur  essoufflé  berger ,  qui 
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courait  après  eux.  Après  cela  (concluait  l'abbé 
Bouteiller),  le  moyen  de  douter  de  l'existence  des 
sorciers '  ! 

Mieux  valait  encore  ces  contes    que    des  arrêts  Ce  qu'on  pense, 

I     •  1       ■v    T»  1  /^  I  P7  aujourd'hui , 

comme  celui  rendu  a  Kouen,  en  IbaV,  contre  ce  du  sortilège  et  de 
malheureux  vicaire  du  Mesnil-Jourdain.  En  1775,  a  possession. 
au  reste,  un  abbé  Fiard  ne  s'avisa-t-il  pas  d'adresser 
au  procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  une 
lettre  imprimée ,  où  il  soutenait  qu'il  y  avait  tou- 
jours eu  des  sorciers  ,  qu'il  y  en  avait  actuellement 
dans  le  diocèse  de  Paris  ;  qu'Urbain  Grandier  l'a- 
vait été;  et  qu'assurément  il  y  avait  des  hommes 
en  communication  avec  les  démons!  C'était  parler, 
pour  néant,  de  sortilège, à  des  magistrats  que,  dès 
un  si'ècle  auparavant ,  nous  avons  vu  faire  profes- 
sion de  n'y  plus  croire  ;  comme,  en  1817,  ont  perdu 
leur  temps  les  auteurs  des  Précurseurs  de  l' Anté- 
christ elàe?,  Superstitions  et  prestiges  despliilosoplieSy 
écrivains  assez  osés  encore  ,  alors ,  pour  soutenir 
l'existence  de  la  magie,  assez  fous  pour  applaudir 
au  zèle  des  tribunaux  qui ,  jadis  ,  avaient  fait  brûler 
les  sorciers^  !  Le  sortilège ^  bien  dégénéré  de  nos 
jours ,  se  résout  en  fourberie ,  en  escroquerie ,  dont 


•  Journal  de  Verdun  ,  novembre  1739. 

*  Eusèhe  Salverte,  Des  Sciences  occultes  ,  ou  Essai  sur  la  Magie, 
t.  H  ,  p.  28. 
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les  tribunaux  font  justice,  et  la  possession  en  ma- 
ladie, mélancolie,  manie,  hystérie,  que  la  méde- 
cine parvient  souvent  à  guérir'. 


'  Esquirol,  au  mot  :  Démonomanie  ;  et  De  Montègre  ,  au  mot 
CoivvuLSlON!SAiRE  ,  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 
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Le  chancelier  Séguier  à  Cou- 
tances.  Procédures  contre  les 
magistrats  de  cette  ville  ,  fu- 
gitifs pour  la  plupart.  Incar- 
cération ûu  vicomte  (  mars 
1640  )  ,  G2. 

Le  chancelier  fait  arrêter  le  vi- 
comte de  Coutances,  qui  était 
venu  ,  en  robe  ,  le  saluer ,  64. 

Exécutions  à  Coutances.  Celui 
qui  avait  traîné  Goaslin  à  la 
queue  d'un  cheval  ,  pendant 
trois  heures,  avant  de  le  tuer, 
est  rompu  vif;  (juatre  autres 
sont  pendus  ,  04. 

Cinq  séditieux,  mis  en  jugement 
à  Coutances  ,  compromettent, 
par  leurs  déclarations,  des  ma- 
gistrats et  des  gentilshommes 
(lu  pays  ,  65. 

Sur  l'échafaud  ,  entourés  ,  pres- 
.sés  par  les  parents  et  amis  des 
magistrats  et  gentilshommes 


compromis  par  leurs  dires,  ils 
paraissent  se  rétracter  ,  65. 

Le  chancelier  fait  démolir  ou 
brûler  les  maisons  d'un  assez 
grand  nombre  de  séditieux  qui 
s'étaient  enfuis,  66. 

De  l'usage  (en  Normandie)  de 
démolir  les  maisons  des  grands 
coupables,  condamnés  ou  con- 
tumaces ,  60. 

Dans  un  plaidoyer  de  1558,  on 
représente  cet  usage  comme 
n'existant  plus,  67. 

On  l'avait ,  néanmoins,  appliqué 
cinq  ans  seulement  aupara- 
vant ,  67. 

Le  chancelier  Séguier,  en  Basse- 
Normandie  ,  lit  abattre  un 
grand  nombre  de  maisons  , 
celle  ,  entre  autres  ,  du  baron 
de  Ponthébert ,  fugitif  ,  67. 

Des  maisons  d'Avranches  démo- 
lies ,  par  ordre  du  chancelier 
Séguier ,  68. 

Le  chancelier  donne  l'ordre  au 
prévôt  de  l'isle  d'aller  démolir 
toutes  les  maisons  du  village 
de  Cércnces  ,  68. 

Richelieu  avait  été  d'avis  que  le 
chancelier  fît  raser  les  murail- 
les des  villes  qui  s'étaient  le 
plus  signalées  dans  la  sédition, 
notamment  celles  de  Coutan- 
ces ,  69. 

Le  chancelier  fait  indemniser 
les  préjudiciés,  69* 

On  publie  partout  des  arrêts  du 
Conseil  ,  (jni  ont  déclaré  res- 
ponsables des  séditions  ,  les 
magistrats  dans  les  villes,  les 
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seigneurs  dans  les  campagnes, 
70. 

Le  chancelier  Séguier  mande  à 
Coutances  les  gentilshommes 
du  pays, les  exhorte  à  conte- 
nir le  peuple,  leur  explique 
les  déclarations  et  arrêts  qui 
lèsent  constitués  responsables 
des  séditions  (lOmars  1640), 
70. 

Excès  de  la  rigueur  dont  on  usa 
à  l'égard  de  la  Normandie ,  72. 

État  déplorable  de  la  Basse-Nor- 
mandie, après  le  départ  de  Sé- 
guier et  de  Gassion  ,  72. 

Une  commission ,  composée  de 
quinze  conseillers  du  Parle- 
ment de  Paris  ,  ayant  à  leur 
tête  Tannegui  Séguier  ,  prési- 
dent au  même  Parlement,  rem- 
place provisoirement  le  Parle- 
ment de  Normandie  interdit , 
75. 

Tout  annonçait  que  le  séjour  de 
ces  commissaires  en  Norman- 
die serait  long,  76. 

Première  audience  des  commis- 
saires du  Parlement  de  Paris, 
77. 

Parmi  les  quinze  conseillers  du 
Parlement  de  Paris, était  Clau- 
de Sarrau,  l'un  des  hommes 
les  plus  doctes  du  17'  siècle. 
Autrefois  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rouen,  il  rend  haute- 
ment témoignage  à  ses  anciens 
collègues ,  78. 

Costume  que  portaient,  à  Rouen, 
les  commissaires,  79. 

Tannegui  Séguier,  traitécomme 
premier  président,  s'efforce  de 
le  devenir  en  effet,  80. 


La  commission  vérilie  nombre 
d'édits,  préjudiciables  pour  la 
Normandie  ,  et  repoussés  jus- 
que-là ,81. 

La  commission  enregistre  l'édit 
qui  créait  quatre-vingt-dix 
charges  de  procureurs  au  Par- 
lement ,  héréditaires,    82. 

Des  procureurs  ,  députés  vers  le 
chancelier  étant  à  Gaillon  , 
avaient  été  arrêtés  dans  cette 
résidence  des  archevêques  de 
Rouen,  82. 

On  accuse  sérieusement  les  ma- 
gistrats de  Rouen  ,  exilés  , 
d'avoir  été  contraires  à  la  ré- 
formation des  monastères,  84. 

Ce  que  devenaient  les  membres 
du  Parlement ,  interdits  ,  85. 

Paroles  très  remarquables  de 
l'un  d'eux  ,  85. 

Aces  magistrats,  traités  avec 
tant  de  rigueur,  défense  avait 
été  faite  de  jamais  parler  au 
roi ,  au  sujet  de  l'interdiction 
prononcée  contre  eux  ,  86. 

Après  quatre  mois  et  demi  de  sé- 
jour à  Paris,  à  la  suite  de  la 
cour,  il  leur  est  permis  de  se 
rendre  dans  leurs  terres  , 
mais  sans  aller  à  Rouen  ,  87. 

Le  président  Bretel  de  Grémon- 
ville,  87. 

Le  président  Bigot  de  Monville  , 
88. 

Le  Parlement  de  Norn;andie  est 
rétabli ,  mais  fait  semestre , 
89. 

Ce  que  c'était  ,  pour  mie  cour 
souveraine  ,  que  d'être  faite 
semestre  ;  le  Parlement  de  Pa- 
ris l'avait  été  en  1554  ,  90. 
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Illégalité  du  semestre  ,  90. 

Motifs  qirallé{i;iiait ,  de  la  créa- 
tion du  semestre  ,  l'édit  rendu 
pour  l'établir  ,  <J1. 

Dispositif  de  l'édit  de  création 
du  semestre  ,  92. 

Création  d'un  grand  nombre 
d'offices  dans  le  Parlement  , 
pour  suffire  au  service  des 
deux  semestres  ,  93. 

L'édit  représentait  les  membres 
du  Parlement  comme  ayant 
fait  amende  honorable  ,  et  ré- 
tablis par  grâce  ,  9i. 

Dans  ce  moment  même  ,  on  op- 
primait le  Parlement  de  Paris 
(février  IC'il  ),  9i. 

Atteinte  scandaleu.se  au  princi- 
pe de  l'inamovibilité  des  offi- 
ces ,  90. 

Les  Parlements  abaissés  ,  96. 

L'édit  de  création  du  semestre 
détacliait  le  comté  d'Eu  du 
ressort  du  Parlement  duParis, 
et  le  plaçait  sous  la  juridiction 
du  Parlement  de  iNormandie. 
Les  seize  commissaires  résis- 
tent à  cette  clause  ,  et  la  font 
rapporter,  97. 

A  qui  furent  donnésles  nouveaux 
offices  créésdans  le  Parlement 
de  Normandie  ,  98. 

Seize  ,  seulement  ,  des  anciens 
officiers  furent,  d'abord,  réin- 
tégrés ,  en  attendant  la  récep- 
tion de  tous  les  titulaires  des 
charges  nouvellement  créées , 
too. 

Les  commissaires  «lu  Parlement 
de  Paris  cessent  leurs  fonc- 
tions, et  quittent  Rouen  (  2G 
octobre  (G11  ) ,  loi. 


Les  officiers  du  semestre  de  fé- 
i.rier  1042  entrent  en  fonctions 
dès  le  mois  de  novembre  tG4l, 
loi. 

Premières  démarches  des  an- 
ciens (]u  Parlement,  pour  faire 
rétablir  cette  compagnie  dans 
son  état  primitif,  lo3. 

Richelieu  revient  à  Paris  ,  ré- 
tabli d'une  dangereuse  mala- 
die, et  après  l'exécution  de 
Cinq-Mars  etdeDeTliou.  Tou- 
tes les  compagnies  de  Rouen 
lui  envoient,  avec  empresse- 
ment ,  des  députés ,  chargés 
de  le  complimenter  ,  103. 

Deux  conseillers  du  Parlement 
de  Normandie  ,  à  l'audience 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
cardinal  meurt,  sans  avoir  ré- 
voqué le  semestre  ,104. 

Les  seize  anciens  officiers  (  seuls 
réintégrés  d'abord  )  poursui- 
vent et  obtiennent  la  réinté- 
gration des  autres  anciens,  de- 
meurés, jusque-là  ,  interdits 
(  14  février  1643),  105. 

Tous  les  anciens  étant  rentrés 
en  fonctions  ,  les  démarches 
recommencent,  plus  actives 
que  jamais,  pour  la  révocation 
du  semestre,  107. 

Mésintelligence,  querelles,  guer- 
re déclarée,  à  Rouen,  entre 
les  anciens  officiers  du  Parle- 
ment, et  les  nouveaux,  110. 

Philippe  Lhermitte  ,  fils  d'un 
ancien  j)rocureur  au  Parle- 
ment de  Paris,  pourvu  d'un 
des  nouveaux  (iflices  de  con- 
seillers, est  repoussé  «[uelque 
temps  ;  il  faut  des  ordres  ex- 
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près  du  roi  pour  le  faire  ad- 
mettre ,113. 

Plusieurs  des  pourvus  d'offices 
de  nouvellecréation  (tant dans 
le  Parlement  que  dans  la  cour 
des  Aides  )  étaient  fort  mal 
notés ,  et  avaient  eu  de  fâ- 
cheuses aff  lires  ,114. 

Résistance  des  anciens  du  Parle- 
ment à  la  réception  de  Pierie 
Petit  ,  (  pourvu  d'un  office 
de  conseiller ,  )  qui  avait  été 
fort  compromis  dans  un  procès 
criminel  ,115. 

Rixes  et  mêlées  dans  Rouen  ,  à 
cette  occasion  ,  110. 

Scènes  scandaleuses  ,  au  palais, 
le  4  mai  1643,  entre  les  anciens 
officiers  et  les  nouveaux.  Me- 
naces ,  injures  ,  voies  de  fait  , 
gourraades ,  118. 


Louis  XIV. 

Six  des  conseillers  qui  s'étaient 
le  plus  signalés  dans  les  scènes 
du  4  mai ,  sont  interdits  ,  as- 
signés devant  le  Conseil ,  vont 
à  Paris  ,  se  font  écouter  ,  sont 
relevés  de  leur  interdiction  , 
dispensés  de  la  comparence  au 
Conseil  ,  et  renvoyés  dans 
l'exercice  de  leurs  charges, 
(1043)  ,  123. 

Les  présidents  Bretel  de  Gré- 
monville  et  Bigot  de  Monville 
font  de  nouveaux  efforts  contre 
le  semestre.  Résistance  des 
officiers  de  nom  elle  création  , 
120. 

Dispositions  de  la  cour  à  cette 
époque.  On  y    était    bien  re- 


venu des  préventions  de  1639 
et  1640,  127. 
Mot  notable  de  Mazarin  ,  128. 

Le  semestre  est  révoqué  ,  et  le 
Parlement  rétabli  en  son  an- 
cien état,  129. 

Le  président  de  Grémonville  re- 
mercie la  reine  ;  en  quels  ter- 
mes ,  130. 

Motifs  de  la  révocation  du  se- 
mestre, énoncés  dans  le  préam- 
bule de  l'édit  de  révocation  , 
130. 

Plaintes  de  ceux  des  nouveaux 
officiers  qu'avait  maintenus 
l'édit  de  révocation  ,  contre 
les  anciens  ,  qu'ils  accusent  de 
les  opprimer  ,131. 

Cédant  aux  réclamations  des 
nouveaux  officiers  ,  aux  intri- 
gues des  traitants,  et  mue, 
de  plus ,  par  le  besoin  d'ar- 
gent ,  la  cour  rétablit  le  se- 
mestre (  septembre  1645  )  , 
133. 

Indignation  de  la  chambre  des 
vacations  du  Parlement  de 
Rouen  ,  à  la  nouvelle  de  ré- 
tablissement Au  semestre.  Ac- 
tes de  résistance  de  ses  mem- 
bres ,  135. 

Les  maîtres  des  requêtes  Le  Fè- 
vre  d'Ormesson  ,  Le  Tonnelier 
de  Conli ,  et  Montescot ,  vont 
au  Palais  ,  à  Rouen  ,  rétablir 
le  semestre,  et  faire  l'ouver- 
ture du  semestre  de  septem- 
bre. Le  marquis  de  Beuvron 
les  assistait  (10  octobre  1645), 
136. 

Détails  sur  ce  (pii   se  passa  au 
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Palais  ,  lors  du  rétablissement 
du  semestre,  137. 

Ouverture  du  semestre  de  sep- 
tembre ,  140. 

Création  de  sept  nouveaux  of- 
fices de  conseillers.  Conniven- 
ce du  duc  de  Longueville  à  ces 
actes  odieux  aux  anciens  du 
Parlement ,  140. 

Édits  ,  injurieux  pour  les  an- 
ciens ,  inspirés  par  les  nou- 
veaux ,  141. 

Situation  fâcbeusc  de  la  Nor- 
mandie ,  à  l'avènement  de 
Louis  XIV.  Plaintes  des  États 
de  Normandie  (  novembre 
1G43)  ,  144. 

Plaintes  contre  la  solidité  {  soli- 
darité) en  matière  de  subsi- 
des. Ses  effets  désastreux  , 
147. 

La  régente ,  le  jeune  roi  ,  et  la 
cour  séjournent  à  Dieppe,  et  , 
retournant  à  Paris  ,  évitent 
Rouen,  découragés  parle  froid 
accueil  qu'on  leur  a  fait  en 
Normandie  (  août  lG'i7  )  , 
149. 

Une  députation  du  Parlement  va 
saluer  ,  à  Dieppe  ,  le  roi  et  la 
régente.  Le  premier  président 
De  Fau(;onde  Frainville  meurt 
subitement,  en  présence  de 
Louis  XIV  et  d'Anne  d'Autri- 
che ,  qu'il  venait  de  liaran- 
gucr ,  150. 

Les  écbevins  de  Rouen  viennent 
aussi  à  Dieppe  complimenter 
le  roi  et  la  régente.  Détails. 
Dispositions  de  ces  officiers  de 
villf- ,  depuis  les  rigueurs  de 
IC'iO  ,    151. 


Dispositions  liostiles  du  Parle- 
ment ,  après  le  rétablissement 
du  semestre  (  en  octobre  1645), 
152. 

Le  duc  de  Longueville  ,  mal  vu 
des  anciens  ,  après  le  rétablis- 
sement du  semestre  ,  croit  les 
ramener  en  leur  faisant  ren- 
dre la /'««/e/Ze.  Scène,  au  pa- 
lais ,  désagréable  pour  lui.  Il 
sent  qu'il  n'aura  le  Parlement 
qu'en  faisant  anéantir  le  se- 
mestre ,  153  et  154. 

Dans  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XlV  ,  la  cour 
ménage  les  Parlements,  157. 

Premiers  symptômes  de  mésin- 
telligence entre  le  Parlement 
de  Paris  et  la  régente  ,  158. 

Les  ressentiments  s'aigrissent , 
159. 

Arrêts  d'union  entre  les  diverses 
cours  souveraines  de  Paris  (  1 3 
mai  1048  )  ,  159. 

Assend)lées  de  la  chambre  de 
Saint-Louis  ,  au  palais  ,  à  Pa- 
ris. Le  Parlement  de  Rouen  y 
envoie  des  députés  ,  qui  s'ef- 
forcent d'intéresser  celui  de 
Paris  à  la  révocation  du  se- 
mestre ,  100. 

A  Rouen  ,  aussi ,  les  chambres 
du  Parlement ,  assemblées  , 
s'occupaient  de  la  chose  pu- 
blique ,  1G3. 

Souffrances  de  la  Normandie  ,à 
cette  épo<nie  ,  103. 

1  ermcntation,  à  Rouen  ,  dans  le 
I)alais.  Plaintes  ,  demandes  do 
réformes,  de  soulagement  pour 
la  province.  Le  duc  de  Lon- 
gueville ,  «lu  parti  de  la  cour  , 
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pourllieure,  s'efforce  de  mo- 
dérer ce  mouvement  ,  1C4. 

Soulagements  accordés  à  la 
Normandie.  Manifestations 
bruyantes  de  joie  ,  à  Alençon  , 
167. 

Troubles  de  Paris  Barricades. 
Retraite  de  la  cour  à  Saint- 
Germain  (janvier  16W  ),  109. 

Caractère  du  duc  de  Longuevil- 
le,  gouverneur  de  INormnndie. 
Sa  jeunesse  inquiète  et  re- 
muante ,  169. 

Diverses  prétentions  du  duc  de 
Longucville.  Se  voyant  refusé, 
il  conçoit  du  mécontentement 
contre  la  cour  ,  et  se  laisse 
engager  par  Gondi  dans  le 
parti  de  la  Fronde  (  fin  de 
1648  )  ,  171. 

Le  duc,  venant  de  Normandie  , 
s'arrête,  indécis  ,  à  Saint-Ger- 
main-en-Laie,  où  était  la  cour, 
172. 

Le  duc ,  à  Saint-Germain  ,  pré- 
sente à  la  régente  des  dé|)utés 
du  semestre  de  Rouen  (  offi- 
ciers de  nouvelle  créutionj, 
173. 

Le  duc  part  secrètement  rie  Saint- 
Germain  ,  et  va  à  Paris  ,  avec 
Conti ,  s'offrir  au  Parlement  , 
et  se  déclarer  contre  la  cour 
(  10,  11  janvier  1649)  ,  174. 

Le  duc  songe  à  se  rendre  dans  la 
capitale  de  son  gouvernement, 
pour  gagner  la  Normandie  à  la 
Fronde,  176. 

Dispositions  apparentes  des  di- 
verses compagnies  de  Rouen  , 
en  cet  instant ,  177. 

Los  anciens  officiers   (attachés 


au  semestie  de  mars),  revien- 
nent ,  la  plupart ,  à  Rouen  ,  à 
la  nouvelle  des  événements  de 
Paris,  179. 

Le  maréchal  de  camp  Du  Plcssis- 
Besançon  ,  conseiller  d'État  , 
envo3é  à  Rouen  par  le  roi,  aji- 
porteau  Parlement  et  à  l'hôtel 
de  ville  une  défense  de  déférer, 
aux  ordres  du  duc  de  Longue- 
ville  ,  jusqu'à  nouvel  avis  (13 
janvier  1649  ),  180. 

Situation  du  Parlement ,  fait  se- 
mestre ,182. 

Le  premier  président ,  abusé  , 
réunit  les  deux  semestres  ;  et 
le  Parlement  tout  entier  déli- 
bère sur  les  conjonctures,  182. 

Accord  secret  entre  les  anciens 
du  Parlement  ,  réunis  chez  le 
président  De  Grémonville , 
184. 

Dans  l'assemblée  des  deux  se- 
mestres ,  les  anciens  ,  en  ma- 
jorité, font  rejeter  les  mesures 
requises  dans  l'intérêt  de  la 
cour,   183. 

On  prend  ,  par  semblant ,  de 
grandes  mesures  pour  mettre 
Rouen  en  défense  ,187. 

Les  anciens  reprennent  leurs 
fonctions  au  palais,  comme  s'il 
n'y  eût  pas  eu  de  semestre  , 
et  s'y  rendent  les  maîtres  , 
188. 

Les  pouvoirs  du  duc  de  Longue- 
ville  ,  gouverneur ,  sont  sus- 
pendus ;  le  comte  d'Harcourt 
est  envoyé  en  Normandie  , 
pour  y  commander  au  nom  du 
roi  ,  189. 

Le  comte  ,  pour  n'être  point  en- 
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tré  promptenient  dans  Rouen, 
devait,  plus  tard,  s'en  voir 
refuser  l'entrée  ,189. 
Le  peuple  de  Rouen  ,  excité  par 
les  émissaires  du  duc  de  Lon- 
gueville  ,  s'émeut ,  et  parait 
vouloir  résister  à  l'admission 
du  comte  d'Harcourt  dans  la 
ville.  Le  premier  président  est 
insulté,  190. 

Les  anciens  dti  Parlement  pro- 
voquent une  délibération, 
pour  faire  refuser  au  comte 
d'Harcourt  l'entrée  de  la  ville, 
192. 

Le  Parlement,  pa  r  provision,  dé- 
fend à  la  j;arde  bourgeoise  de 
laisser  le  comte  entrer  dans 
Rouen  ,  sans  un  ordre  exprès, 
émané  de  lui  ,  192. 

Harcourt  ,  sur  l'avis  du  premier 
président ,  demeure  aux  en- 
virons de  Rouen,  et  envoie  au 
Parlement  ses  pouvoirs,   I9:J. 

Un  Conseil,  composé  de  députés 
des  compagnies  souveraines  de 
Rouen,  demande  que  les  bour- 
geois, réunis  à  l'hôtel  de  ville, 
délibèrent  sur  l'admission  du 
comte.  Cette  idée  est  rejetée  , 
194. 

Fidélité  des  officiers  de  l'Hùtel- 
de-VilIe,   I9J. 

Fermentation  parmi  le  peuple 
attroupé  dans  les  avenues  du 
palais.  Le  premier  président 
en  est  troublé  ,  190. 

De  Rome  de  Bretteville  ,  gen- 
tilhomme du  duc  de  Longue- 
ville  ,  venu  secrètement  à 
Rouen  ,  y  dispose  les  esprits 
en    faveur   de    ce    prince ,  et 


contre  le  comte  d'Harcourt  , 
190. 

Nouvelle  délibération  au  palais. 
Le  premier  président  insulté  ; 
attroupements  tumultueux  , 
murmures  dans  la  cour  du  pa- 
lais (  ?.0  janvier    1049  ),    197. 

La  délibération  ,  au  Parlement, 
est  longue,  animée.  Diversavis 
qui  y  sont  ouverts.  On  arrête 
que,  quant  à  présent,  le  comte 
ne  sera  point  reçu  ,  198. 

Le  premier  président  avait  été 
troublé  par  les  clameurs  du 
peuple  ,  plus  violentes  que  la 
veille  ,  200. 

Deux  conseillers  vont  aux  Char- 
treux ,  notifier  au  comte  l'ar- 
rêt du  Parlement ,  qu'ils  s'ef- 
forcent de  justifier;  ce  qu'il 
leur  répond  ,  201. 

Mécontentement  de  la  cour,  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Rouen,  202. 

Le  Parlement  écrit  au  roi ,  pour 
expliquer  sa  conduite,  203. 

La  cour  se  paie  de  ces  excuses  , 
loue  le  Parlement ,  promet  la 
révocation  du  semestre  ,  et 
autorise,  en  attendant,  la  réu- 
nion des  deux  semestres  ,  204. 

Arrivent  à  Rouen  des  lettres  du 
duc  de  Longueville.  —  Les 
échevins  ,  sans  les  ouvrir  ,  les 
apportent  au  Parlement ,  qui, 
moins  scrupuleux,  ouvre  celles 
qu'il  avait  aussi  reçues  du 
prince,  206. 

L'hôtel  de  Fresquienne  ,  foyei- 
d'intrigues  dans  l'intérêt  du 
duc  de  Longueville  ,  207. 

Les   échevins   et  conseillers   de 
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ville  ,  s'efforcent  de  mettre 
Rouen  en  défense  ,  pour  que 
le  duc  deLongueville  n'y  puisse 
entrer  ,  208. 
L'action  du  lieutenant  général , 
maire  perpétuel  ,  et  des  éche- 
vins  et  conseillers  de  ville,  est 
neutralisée  par  les  frondeurs 
du  Parlement  ,  qui ,  sous  son 
nom,  s'arrogent  la  grande  et 
la  menue  police  dans  Rouen  , 
209. 

Inquiétudes  que  donne  le  Vieux- 
Palais  aux  magistrats  fidèles. 
Inutilité  de  leurs  efforts  pour 
faire  murer  une  basse  porte  , 
par  où  l'on  pouvait  s'intro- 
duire dans  la  ville  ,  par  sur- 
prise ,210. 

Le  Vieux-Palais  était  au  pouvoir 
du  marquis  d'Ecquetot  et  de 
Le  Fontaine  du  Pin,  affiliés  du 
duc  de  Longueville,  qui  trom- 
pent le  premier  président  et 
le  marquis  d'Espinay  Saint- 
Luc  ,  envoyé  de  la  régente , 
212. 

On  apprend  ,  à  Rouen  ,  que  le 
duc  de  Longueville  est  parti 
de  Paris  pour  la  Normandie. 
Le  premier  président  exprime 
ses  inquiétudes  au  Parlement. 
Arrêt  captieux  ,  rendu  pour 
tran(|uilliser  et  tromper  ce  ma- 
gistrat fidèle,  214, 

Démonstrations  des  frondeurs  , 
pour  faire  croire  qu'ils  veulent 
mettre  la  ville  en  défense  ,  et 
en  fermer  les  portes  au  duc  de 
Longueville  ,  aussi  bien  qu'an 
comte  d'Harcourt ,  217. 

Les  députés  des  autres  compa- 


gnies de  Rouen  sont  admis  à 
délibérer,  cha(|ue  jour  ,  au  pa- 
lais, avec  le  Parlement,  sur  les 
mesures  à  prescrire,  217, 

Le  duc  ,  se  rendant  à  Rouen  , 
s'assure  d'Évreux  ,  cliemin 
faisant,  vient  par  le  Thuit- 
Signol ,  Les^art,  traverse  la 
Seine ,  à  la  chaussée  de  Bon- 
nes-Nouvelles, et  s'introduit, 
par  escalade  ,  dans  le  Vieux- 
Palais  (24  janvier  1649  ) ,  219. 

Connivence  du  marquis  d'Ecque- 
tot et  de  La  Fontaine  du  Pin 
avec  le  duc.  Ce  que  se  disent 
le  prince  et  le  marquis  d'Espi- 
nay Saint-Luc,  220. 

Le  duc  de  Longueville,  se  mon- 
trant à  la  terrasse  du  Vieux- 
Palais  ,  est  salué  par  les  ac- 
clamations du  peuple,  221. 

Le  Parlement  est  convoqué  en 
hâte  ;  le  premier  président  De 
Faucon  etle procureur  général 
Cou rtin  s'efforcent  de  persua- 
der à  cette  compagnie  de  ne  le 
point  reconnaître  comme  gou- 
verneur ;  le  prince  survient  au 
palais,  pendant  que  l'on  déli- 
bère, 221. 

Le  duc  prend  séance  ,  comme 
gouverneur  ;  ce  qu'il  dit  au 
Parlement;  propos  échangés 
en  cette  conjoncture,  224. 

Autre  récit  de  ces  pourparlers, 
228. 

Étrange  harangue  au  duc  ,  sup- 
posée prononcée  par  le  con- 
seiller Du  Mesnil  Costé  de 
Saint-Supplice  ,  229. 

Le  duc  est  reconnu  comme  gou- 
verneur, et  le  commandement 
des  armes  lui  est  déféré,  231 . 
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Tous  les  ordres  s'empressent  au- 
près du  duc  de  Longucvillc  , 
233. 

Conseil,  composé  de  députés  des 
diverses  compagnies  de  la  vil- 
le. Le  duc  de  Longueville  agit 
toujours  de  concert  avec  ce 
Conseil,  234. 

Le  duc  de  Longueville  était  venu 
en  Normandie  sans  argent;  il 
songe  à  s'en  procurer ,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  , 
23â. 

Le  duc  vient  au  palais  ,  exciter 
le  Parlement  à  anéantir  ,  de 
son  autorité  privée,  le  semes- 
tre {  20  janvier  1649)  ,  23G. 

Efforts  du  premier  président  De 
Faucon  ,  et  du  procureur- 
général  Courtin ,  pour  dissua- 
der le  Parlement  d'entrer  en 
délibération  relativement  au 
semestre  ,  238. 

Vives  réclamations  des  officiers 
de  nouvelle  création.  —  Les 
anciens  se  partagent  outre  di- 
vers avis.  —  Le  duc  fait  ren- 
voyer la  décision  au  lendemain, 
afin  de  rallier,  dans  l'interval- 
le, les  opinions  divergentes, 
240. 

Dans  l'intervalle  ,  le  duc,  pour 
amener  tous  les  anciens  à  pro- 
noncer l'annulation  du  se- 
mestre ,  et  les  mieux  unir,  les 
met  aux  pri.ses  (dans  le  Vieux- 
Palais)  avec  les  officiers  de 
nouvelle  création,  241. 

Le  Parlement  (  le  duc  de  Lon- 
gueville pré.sent  )  se  porte,  en 
l'absence  du  premier  prési- 
dent et  du  procureur  général , 


à  prononcer  l'annulation  du 
semestre  (27  janvier  1G'i9)  , 
242. 

La  cour  des  Aides  (  le  duc  de 
Longueville  y  assistant)  pro- 
nonce aussi  l'annulation  de 
sonsemestre  (  lofévrier  1649  }, 
244. 

Les  Parlements  ne  devaient  point 
se  mêler  des  affaires  de  guerre, 
ni  du  maniement  des  finances. 
Principes  sur  la  matière.  An- 
técédents du  Parlement  de 
Normandie ,  à  cet  égard,  245. 

Le  Parlement,  au  mépris  des 
anciennes  maximes  et  de  ses 
propres  principes,  se  mêle  de 
guerre  et  s'immisce  dans  l'ad- 
ministration des  finances.  11 
empêche  que  les  deniers  pu- 
blics ne  soient  portés  à  Saint - 
Germain-en-Laie.  Il  se  sert, 
contre  le  roi  ,  des  deniers  du 
roi ,  248. 

Les  échevins  et  officiers  de  ville 
résistent  aux  entreprises  illé- 
gales du  duc  de  Longueville 
et  du  Parlement,  et  se  dé- 
fendent d'y  obéir  ;  mais,  à  la 
fin  ,  y  sont  contraints  par  le 
prince  ,  250. 

Le  Parlement  et  le  duc  ,  pour 
attacher  le  peuple  à  leur  parti, 
suppriment  les  impôts  ,  et  ré- 
voquent des  édits  du  roi,  252. 

Le  Parlement  et  le  duc  ,  pour 
se  procurer  de  l'or,  empri- 
sonnent les  officiers  de  fi- 
nances ,  font  abattre  les  fo- 
rêts royales  ,  et  vendre  ,  h  bas 
prix  ,  le  sel  des  greniers  du 
roi  ,  253. 
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Un  arrêt  du  Conseil  ,  qui  casse 
ceux  rendus  à  Rouen  pour  or- 
donner ces  mesures  ,  est  cassé 
lui-même  par  le  Parleuient  re- 
belle ,  255. 

Un  arrêt  du  Parlement  demande 
un  soldat  armé  et  équipé  à 
tout  village  payant  moins  de 
fcOI  liv.  de  taille;  deux  soldats 
aux  paroisses  payant  de  501  liv. 
à  1000  liv.  ,  etc.  ;  accordant 
déduction  de  50  liv.  par  sol- 
dat fourni  ,  mais  augmentant 
de  50  liv.  la  taille  des  paroisses 
qui  n'en  auront  point  fourni, 
255. 

Arrêts  pour  empêcher  les  le- 
vées d'hommes  et  de  deniers 
pour  le  service  du  roi,  250. 

Le  Parlement  de  Paris  déclare 
la  guerre  au  roi  ,  et  rend  des 
arrêts  pour  contraindre  Ma- 
zarin  àsortirdu  royaume,  258. 

Dépêches  du  Parlement  de  Paris 
à  celui  de  Rouen,  pour  l'exci- 
ter à  Si'iinir  avec  lui ,  et  à 
rendre  aussi  des  arrêts  de 
proscription  contre  Mazarin. 
Ces  dépêches  sont  décache- 
tées ,  malgré  la  résistance  de 
l'avocat-général  Hue  de  la 
Trourie  ;  ce  magistrat  sort  du 
Palais  (28  janvier  1649),  259. 

Le  Parlement  de  Normandie , 
dans  sa  réponse  à  celui  de 
Paris  ,  parle  de  parfaite  intel- 
ligence ,  mais  sans  trop  s'en- 
gager ,  et  ne  dit  mot  du  cardi- 
nal Mazarin  (  1^'' février  1049), 
261. 

François  Myrou  ,  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen,  résidant 


de  sa  compagnie  près  le  Par- 
lement de  Paris  ,  va  remettre 
à  ce  Parlement  les  dépêches 
qu'il  a  reçues  de  Rouen  ,  et  le 
presse  de  rendre  aussi  un  ar- 
rêt de  révocation  du  semestre 
de  Rouen,  263. 

Arrêt  du  Parlement  de  Paris  , 
par  lequel  il  proclame  sa  Jonc- 
tion avec  celui  de  Rouen ,  et 
l'illégalité  du  semestre  qui  y  a 
été  établi  (  5  février  1049) , 
205. 

Mathieu  Mole  (  l'arrêt  de  jonc- 
tion prononcé)  dit  à  Myron 
d'exciter  sa  compagnie  à  rendre 
un  arrêt  contre  Mjizarin  ,  207. 

Instances  du  Parlement  de  Paris, 
pour  dctei'miner  celui  de 
Rouen  à  rendre  un  arrêt  contre 
Mazarin.  Intrigues  des  brouil- 
lons de  la  Fronde  ,  pour  ob- 
tenir cet  arrêt  ;  les  magistrats 
normands  s'en  défendent  jus- 
qu'à la  paix  ,  267. 

Manifeste  du  Parlement  de 
Rouen  pour  la  Fronde,  271. 

Le  duc  de  Longueville  est  dé- 
claré criminel  de  lèse-ma- 
jesté (23  janvier  1649).  Le  Par- 
lement de  Paris  est  interdit 
(  même  date) ,  272. 

Déclaration  royale,  par  laquelle 
tous  les  officiers  du  Parlement 
de  Rouen  sont  interdits,  décla- 
rés criminels  de  lèse-majesté, 
supprimés,  en  cas  qu'ils  ne  se 
rendent,  dans  quatre  jours, 
près  du  roi  (  17  février  1649) , 
273. 

La  déclaration  exhorte  les  bour- 
geois de  Rouen  ,  égarés,  à  rcn- 
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trer  dans  !e  devoir  :  elle  leur 
expose  les  funestes  effets  de  la 
rébellion,  leur  rappelle  les  ri- 
gueurs exercées  sur  la  ville  , 
après  les  séditions  de  1G39, 
275. 

Les  hérauts  d'armes  envoyés  à 
Rouen  p;ir  la  régente,  pour 
y  notifier  cette  déclaration  , 
sont  arrêtés  par  les  ordres  du 
ducdeLongueville,  et  renvoyés 
àSaint-Germain,  sans  avoir  pu 
accomplir  leur  mission,  2?C. 

Le  président  d'Amfreville  refuse 
de  venir  à  Rouen;  le  premier 
président,  le  procureur  géné- 
ral ,  le  lieutenant  général  du 
bailliage ,  quittent  cette  ville  , 
277. 

La  femme  du  premier  président, 
voulant  fuir,  est  arrêtée  aux 
poi'tes,  et  confinée,  pendant 
plusieurs  jours  ,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Visitation,  278. 

L'avocat  général  Le  Guerchois 
était  absent  ,  279. 

L'avocat  général  Hue  de  la  Trou- 
rie,  ouvertement  déclaré  con- 
tre la  Fronde  ,  refusait  de  venir 
au  Palais,  et  s'explicjuait  pu- 
bliquement sur  les  conjonc- 
tures ,  279. 

Il  vient  à  la  grand'chambre , 
exhiber  des  lettres  de  cachet 
du  roi ,  adressées  à  quelques 
magistrats,  pour  leur  enjoin- 
dre d'aller  trouver  S.  M.  à  St- 
Germain-cn-Laie;  puis  par- 
vient à  sortir  de  Rouen,  sans 
congé  du  duc  de  Lcnigueville  , 
280. 

Trois    avocats     remplacent  ,    !< 


l'audience  et  au  Conseil  ,  les 
gens  du  roi  absents  ,  281. 

Le  roi  transfère  à  Vernon  le  Par- 
lement de  Normandie  ,  ne  re- 
connaissant pour  membres  de 
cette  cour  que  ceux  qui ,  dé- 
férant à  ses  ordres,  l'étaient 
venus  trouver  à  St-Germain 
(27  février    1049),  282. 

Les  officiers  de  nouvelle  création 
vont,  seuls,  à  Vernon  ,  tenir 
un  simulacre  de  Parlement, 
sans  présidents ,  et  sans  gens 
du  roi.  Existence  éphémère  de 
ce  Parlement,  et  le  peu  qu'il 
fit  (  mars  1649),  284. 

La  Fronde  rencontre  de  la  résis- 
tance dans  plusieurs  endroits 
de  la  province ,  notamment 
dans  la  Basse-Normandie,  287. 

Les  commissaii-es  des  cours  sou- 
veraines de  Normandie ,  en- 
voyés à  Caen  pour  faire  exé- 
cuter les  arrêts  du  Parlement 
frondeur  ,  ne  rencontrent  par- 
tout que  résistance  et  refus, 
288. 

Le  comte  de  Matignon  ne  s'était 
point,  jusque-là,  déclaré,  290. 

Peu  de  succès  du  comte  de  Fies- 
que , envoyé ,  par  le  duc  de 
Longucville,  dans  le  Coten- 
tin  ,  pour  y  lever  des  troupes, 
291. 

Le  duc  de  Longucville  promet  , 
chaque  jour  ,  au  Parlement  de 
Paris  ,  des  secours  d'iiummes 
et  d'argent,  sans  lui  en  en- 
voyer jamais  ,  291. 

Les  pamplilets  frondeurs  impri- 
més à  Paris  ,  ne  parlent  que 
des  notables  renforts  de  trou- 
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pos  ,  toujours  prêts  à  venir  de 
Rouen  à  Paris.  —  D'autres  li- 
belles mensongers,  imprimés 
en  Normandie  ,  promettaient 
à  Paris  des  merveilles  ,  294. 

Paris  finit  par  ne  plus  croire  aux 
promesses  des  Normands,  296. 

La  cour  se  prévaut  de  cette  dé- 
fection des  Normands  pour  dé- 
tromper les  bourgeois  de  Pa- 
ris ,  abuses ,  299. 

Le  comte  d'Harcourt ,  reçu  au 
Pont-dc-l'Arche  ,  prend  Lou- 
viers  ,  Vernon  ,  Andely  ,  le 
Château-Gaillard  ,  Ecouis ,  El- 
beuf,  et  tente  de  prendre 
Evreux  ;  intelligences  qu'il 
avait  dans  cette  ville  ,  300. 

Une  entreprise  des  royalistes  , 
pour  introduire  le  comte 
d'Harcourt  dans  Evreux  ,  est 
déjouée.Mouvemcnt  populaire, 
excité  par  les  frondeurs  dans 
cette  ville.  Arrestation  de  Noël 
du  Perron  ,  évêque  d'Evreux  , 
qui ,  à  neuf  jours  de  là,  meurt 
de  chagrin  ,  301 . 

Tentative  du  comte  d'Harcourt 
sur  Gisors,  déjouée  par  Flava- 
court,  grand-bailli,  frondeur, 
303. 

Siège  et  prise  de  Quillebeuf , 
par  le  comte  d'Harcourt,  qui  , 
ensuite  ,  est  reçu  dans  Pont- 
Audemer  (février  1649  )  ,  304. 

Le  comte  d'Harcourt  échoue  de- 
vant Lisieux  ,  mais  assure  au 
roi  Honfleur  ,  puis  le  Neuf- 
bourg  ,  308. 

Rouen  ,  resserré  entre  le  Havre  , 
Quillebeuf ,  et  le  Pont-de- 
l'Arche,   est  ^  déplus,    har- 


celé sans  cesse  parles  troupes 
du  comte  d'Harcourt,  308. 

Trois  vaisseaux.armés  en  guerre, 
par  ordre  du  Parlement  ,  for- 
ment Vescadre  de  la  Norman- 
die frondeuse  ,  309. 

La  Normandie  désolée  par  les 
soldats ,  309. 

Quevilly  n'étant  plus  un  lieu 
sûr  ,  on  permet  par  provi- 
sion ,  aux  religionnaires,  de 
tenir  leur  prêche  dans  le  fau- 
bourg Saint-Sever  ,  près  des 
Emmurées  ,310. 

On  fortifie  les  faubourgs  de 
Rouen  ,  pour  y  faire  revenir 
les  habitants,  qui  s'étaient  en- 
fuis ,  311. 

Leduc  de  Longueville  parvient 
à  lever  une  sorte  d'armée. 
Quels  en  étaient  les  chefs.  Leur 
vocation  équivoque  ;  leurs 
prétentions  ridicules,  312. 

Montres  de  ces  troupes  ,  aux 
bruyères  de  Saint-Julien.  Leur 
serment  de  servir  le  roi  ,  et 
les  Parlements  de  Paris  et  de 
Rouen  ,  unis  ensemble  sous  le 
commandement  du  duc  de 
Longueville  ,315. 

Avidité  des  chefs  de  l'armée  fron- 
deuse de  Normandie  ;  aperçu 
de  ce  quelle  coûta  pour  six 
semaines  seulement,  316. 

Ridicules  démonstrations  belli- 
queuses de  cette  armée.  Ses 
sorties  pour  prendre  l'air;  ses 
entreprises  sans  effet  ,  318. 

L'armée  frondeuse  ,  tentant  de 
reprendre  Pont-Audemer ,  est 
repoussve  et  mise  en  fuite  par 
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la  garnison  et  les    bouri^eois 
(mars  1G49)  ,  319. 

La  grande  occasion  de  la  Bouille , 
autrement  dite  :  Guerre  de 
Moulineaux.  —  Le  duc  de  LoU' 
gueville  ,  avant  d'entrer  en 
rampagne,  va  au  palais,  pren- 
dre congé  du  Parlement,  et 
lui  promet  merveilles  ,321. 

Le  duc  de  Longueville  et  son 
armée  ,  poursuivis  par  les 
troupes  du  comte  d'Harcourt  , 
rentrent  en  hâte  dans  Rouen  , 
sans  avoir  rien  fait.  Le  duc 
revient  au  palais  ,  et  s'y  vante 
comme  auparavant  (  10  mars 
1G49),  323. 

Les  frondeurs  s'emparent  de 
Harfleur  ,  place  non  tenable  , 
de  Montivilliers ,  ville  moins 
tenable  encore,  du  château  de 
Fontaine-Martel ,  prés  Bolbec, 
de  Neufchâtel  et  du  château 
de  Clères  ,  327. 

La  guerre  en  Basse-Normandie  , 
330. 

Le  marquis  de  Chamboy  ,  agent 
du  duc  de  Longuevllle  ,  prend 
Argentan.  Par  un  piquant 
stratagème,  il  prend  aussi  le 
château  du  Chesne  ,  arrête  les 
gentilshommes  frondeurs  qui 
s'y  étaient  réunis,  et  s'em- 
pare de  leurs  chevau.v  ,  331. 

La  Fronde  ne  peut  s'emparer 
d'Alençou  ,  333. 

La  défection  de  la  Normandie 
n'en  fut  pas  moins  très  pré- 
judiciable à  la  cour  ,  333. 

Au  milieu  de  ces  semblants  de 
guerre  ,  le  duc  de  Longue- 
ville  était  toujours  en   pour- 


parlers avec  la  cour.  —  Le 
marquis  d'Espinay  Saint-Luc, 
le  procureur  général  Courtin, 
Valiquerviilc  ,  Anlouville  ,  se 
relaient  incessannnent  près  de 
lui  ,  335 
Pizarr  ;,  envoyé  d'Espagne,  vient 
à  Rouen  ,  négocier  avec  le  duc 
de  Longueville  ,  qui  ,  pressen- 
tant le  Parlement  sur  cela  ,  et 
se  voyant  mal  reçu  ,  n'en  osa 
plus  jamais  parler  ,  339. 

Le  Parlement  s'inquiétant  de 
ces  négociations  du  duc  ,  le 
prince  lui  promet  de  ne  se  ja- 
mais séparer  des  cours  souve- 
raines, et  est  fidèle  à  cet  en- 
gagement ,  340. 

Le  Parlement  de  Paris  parais- 
sant prêt  à  traiter  avec  la 
cour  ,  sans  la  participation  de 
celui  de  Rouen  ,  le  conseiller 
Myron  va  au  palaiss'cn  plaindre 
et  demander  des  garanties  pour 
sa  compagnie  ;  il  est  mal  re- 
çu, 342. 

Dans  les  pourparlers  de  Ruel  , 
les  députés  du  Parlement  de 
Paris  ,  mal  renseignés  ,  com- 
promettent l'affaire  du  se- 
mestre de  Rouen  ,  344. 

Le  conseiller  Myron  retourne 
à  la  grand'chanibre  ,  et  s'y 
plaint  amèrement  des  procé- 
dés du  Parlement  de  Paris 
avec  sa  compagnie.  —  11  de- 
mande des  saufs-conduits  pour 
un  assez  grand  nombre  de  dé- 
putés de  Normandie,  que  cette 
province  veut  envoyer  au.v 
conférences  de  Saint-Germain , 
340. 
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Le  Parlement  de  Paris  ,  par  ses 
réponses  ,  rassure  celui  de 
Rouen  ,  et  promet  qu'on  en- 
verra des  passe-ports  pour  les 
députés  de  la  province,  347. 

Les  passe-ports  promis  se  faisant 
attendre,  on  envoie,  de  Rouen, 
des  pleins-pouvoirs  à  Myron  , 
député  du  Parlement  de  Nor- 
mandie ,  et  à  Mauduit  de  Fa- 
touville  ,  député  de  la  cour 
des  Aides ,  348. 

Arrivée  des  passe-ports.  Les  com- 
pagnies souveraines  ,  réunies 
au  palais  ,  nomment  des  dé- 
putés pour  assister  aux  confé- 
rences de  St-Germain-en-Laie, 
350. 

Haute  idée  que  ces  députés 
avaient  de  leur  mission.  — 
Leurs  pleins-pouvoirs  ,  3.)2. 

Départ  solennel  des  députés  de 
Pïouen  pour  Saint-Germain 
(20  mars  1649)  ,  354. 

Étrange  harangue,  adressée  (dit- 
on  )  à  Li  régente,  par  un  des 
députés  de  Rouen  ,  354. 

Les  députes  de  Normandie  com- 
mencent par  demander  divers 
soulagements  pour  la  pro- 
vince, malgré  les  efforts  des 
magistrats  de  Paris  pour  les 
en  détourner.  —  D'abord  ,  ils 
sont  éconduits  par  les  mi- 
nistres ,  350. 

Le  gouvernement  résolu  à  ne 
plus  rien  accorder  aux  peuples, 
par  l'entremise  des  cours  sou- 
veraines. Mot  curieux  du  ma- 
i-échal  La  Meilleraie,  358. 

Le  chancelier  Séguier  parle  aux 
d('p!it(''s  de  Normandie,  rommc 


s'ils  n'étaient  venus  que  pour 
faire  révoquer  leur  semestre. 
—  Vive  et  généreuse  réponse 
du  président  De  Launoi  de 
('riqueville  ,  358. 

Aperçu  des  demandes  formées 
par  les  députés  de  Normandie, 
dans  l'intérêt  de  la  province, 
359. 

De  vifs  débats  s'élèvent ,  sur  ces 
demandes  ,  entre  les  députés 
normands  et  les  ministres , 
3G1. 

L'affaire  du  semestre  est  enfin 
mise  sur  le  tapis.  Longs  et  vifs 
débats  sur  cet  objet ,  363. 

Les  députés  de  Normandie  se 
plaignent  vivement  des  ri- 
gueurs auxquelles  leur  pro- 
vince a  été  en  butte  ,  en  1640 
etdepuis.  Contenancedu  chan- 
celier Séguier,  présent  à  la 
conférence  ,   36i. 

Lu  conseiller  de  Rouen  ,  s'é- 
chauffant  et  parlant  avec  ac- 
tion, sa  chaise  se  rompt.  Mot 
plaisant  de  Mathieu  Mole  à 
cette  occasion  ,  30G. 

Longues  et  vives  discussions 
entre  la  cour  et  les  députés 
du  Parlement  de  Normandie  , 
sur  le  nombre  des  officiers  de 
nouvelle  création  (jui  devront 
être  maintenus  en  charge.  La 
ténacité  des  magistrats  nor- 
mands est  à  la  veille  d'amener 
la  rupture  des  conférences , 
307. 

Le  duc  d'Orléans ,  outré  de  l'o- 
piniâtreté des  magistrats  nor- 
mands, vient,  avec  le  prince 
de  Condé,  au  lieu  où  se  tenait 
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la  conférence  ,  et  apostrophe 
rudement  les  députés  du  Par- 
lement de  Rouen. —  Réponse  (lu 
président  De  Criqueville,  ;J7(>. 

Les  députés  du  Parlement  de 
Rouen  se  résignent  enfin  à 
consentir  qu'il  reste  dans  cette 
compagnie  un  président  et 
quinze  conseillers  de  nouvelle 
création.  — S'il  est  vrai  qu'il 
en  coûta  de  l'argent  au  duc 
d'Orléans,  ou  aux  députés  du 
Parlement  de  Paris?  372. 

Les  députés  de  Normandie  in- 
sistent fortement  pour  que 
J'on  accorde  du  soulagement 
à  leur  province  épuisée ,  374. 

Une  déclaration  spéciale  est  ren- 
due pour  la  Normandie.  Ses 
principaux  articles,  376. 

Les  députés  de  Normandie,  avant 
de  quitter  Saint-Germain,  vont 
saluer  le  roi  et  la  régente.  Ha- 
rangue du  président  De  Cri- 
queville. Réponse  d'Anne  d'Au- 
triche ,  379. 

Les  députés  de  Normandie  re- 
viennent il  Rouen;  leur  ren- 
trée dans  cette  ville  resseml)le 
à  un  triomphe,  38(). 

Le  duc  de  Longueville  s'oppose 
au  retour  du  premier  prcsi- 
sident  De  Faucon,  jusqu'après 
l'enregistrement  et  juiblication 
des  diverses  déclarations  qui 
mettent  fin  aux  troubles,  381. 

Retour,  à  Rouen,  du  premier 
président  ,  de  ('ourtin  ,  pro- 
cureur général ,  du  président 
d'Amfreville ,  des  avocats-gé- 
néraux Leguerchois,  Hue  de  la 
Iroiu'ie  ,  du  lieutenant  géné- 


ral au  bailliage ,  Roque  de 
Varcngéville  ,  et  autres  ma- 
gistrats fidèles  ,  382. 

Les  députes  des  autres  compa- 
gnies de  Rouen  ,  qui,  pendant 
les  troubles  ,  étaient  venus , 
chaque  jour,  à  la  grand'cham- 
bre  ,  délibérer  avec  le  Parle- 
ment (le  duc  de  Longueville 
et  le  marquis  de  Beuvron  pré- 
sents ) ,  prennent  congé  de 
cette  cour  ,  et  sortent  du  pa- 
lais pour  n'y  plus  revenir , 
385. 

Le  président  De  Grémonville 
avait  eu  tous  les  honneurs,  au 
palais,  pendant  les  troubles  et 
dans  ces  dernières  conjonc- 
tures. Sa  mort  (juillet  1649  ), 
386. 

Le  duc  de  Longueville  licencie 
son  armée.  Combien  Rouen  et 
la  province  avaient  eu  à  en 
souffrir.  Joie  universelle  que 
cause  son  licenciement,  387. 

La  Normandie  punie  de  sa  dé- 
fection par  les  excès  de  la  sol- 
datesque et  la  stagnation  de 
son  commerce ,  390. 

Conclusion  de  l'affaire  du  se- 
mestre. —  Choix ,  par  le  Par- 
lement ,  des  seize  officiers  de 
nouvelle  création  qui  seront 
conservés.  —  Les  uns  refusent  ; 
les  autres  résignent  ;  les  suc- 
cesseurs de  ces  derniers  ne 
sont  admis  qu'en  justifiant  du 
paiement  des  sommes  aux- 
quelles avaient  été  taxés  les 
officiels  conservés  ,391. 

Indignation  que  cause  à  tous  les 
nouveaux  ofliciers  la   révoca- 
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tion  du  semestre.  Leurs  ré- 
clamations contre  la  dt-clara- 
tion  de  mars  IG49.  Leurs  Re- 
montrances. Libelle  diffama- 
toire contre  le  Parlement  > 
qui  n'avait  point  voulu  d'eux, 
392. 

L'imprimeur  A.ntoine  Estienne  , 
qui  avait  publié  ces  remon- 
trances ,  est  admonesté  par  le 
Parlement  de  Paris  ,  398. 

Détails  sur  l'option  des  seize 
conservés  ,  sur  le  paiement 
dont  devaient  justilier  leurs 
résignataires  avant  d'être  ad- 
mis au  serment ,  et  sur  le 
remboursement  des  officiers 
éliminés,  399. 

Le  duc  de  Longueville  obtient 
la  survivance  de  son  gouver- 
nement de  Normandie  ,  pour 
son  (ils  aîné,  et  pour  son  puîné, 
au  cas  du  décès  de  celui-ci.  Il 
veut  avoir  un  des  grands  of- 
fices de  la  couronne,  403. 

Le  duc  de  Longueville  veut  avoir 
le  Pont-dc-l'Arcbe.  Il  devient 
grand  bailli  de  Rouen  et  de 
Caen.  H  dispose  de  tous  les 
offices  et  de  tous  les  postes  en 
faveur  de  ses  affldés,  404. 

La  régente  se  défend  opiniâtre- 
ment et  long-temps  de  donner 
au  duc  le  Pont-de-l'Arche.  — 
Condé  s'en  mêlant,  contraint, 
par  ses  insolences,  Anne  d'Au- 
triche à  céder  cette  place  au 
duc,  407. 

Par  quels  artifices  et  quelle  au- 
dace Condé  et  la  duchesse  de 
Longueville  cherchent  à  s'as- 
surer de  la  place  du  Havre,  en 


y  mettant  ,  par  surprise  ,  le 
jeune  duc  de  Richelieu,  qu'ils 
ont  marié  flandestinement,  à 
Trie,  avec  une  femme  vouée  à 
leurs  intérêts  ,   410. 

Quelques  indiscrétions  du  duc  de 
Longueville  et  de  ses  gens 
semblent  supposer  dans  ce 
prince  le  besoin  de  se  faire  duc 
de  Normandie  ,  413. 

Arrestation  des  princesdeCondé, 
de  Conti ,  et  du  duc  de  Lon- 
gueville ,  leur  bean-frère,  415. 

Particularités  relatives  à  la  du- 
chesse de  Longueville.  —  Son 
rôle  à  la  cour  ;  son  souci  des 
sonnets  de  Job  et  d'Uranie, 
415. 

En  IC48,  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  lors  de  ses  joyeuses 
entrées  à  Rouen  ,  puis  à  Caen , 
comme  femmedu  gouverneur, 
avait  été  accueillie  avec  trans- 
port,  418. 

A  la  piemière  nouvelle  de  l'ar- 
restation des  princes  ,  la  du- 
chesse se  rend  ,  en  hâte  ,  en 
Normandie ,  avec  mademoi- 
selle de  Longueville  ,  La  Ro- 
chefoucauld ,  le  marquis  de 
Beuvron  et  quelques  afftdés  , 
419. 

Peu  d'inclination  de  la  Nor- 
mandie à  servir  madame  de 
Longueville;  froid  accueil  que 
trouvent  dans  ce  pays  les  prin- 
cesses fugitives  et  leurs  agents, 
420. 

Au  moment  de  l'arrestation  des 
princes  ,  Mazarin  avait  solen- 
nellement promis  à  Myron  , 
conseiller    au    Parlement    de 
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Normandie  ,  que  la  déclara- 
tioti  de  mars  IC49  demeurerait 
en  son  entier  ,  et  que  le  se- 
mestre ne  serait  jamais  réta- 
bli. —  Le  Parlement ,  rassure 
par  là  ,  annonce  sa  résolution 
de  se  soumettre  aveuglément 
aux  volontés  du  roi  ,  422. 

La  duchesse  de  Longueville 
avait  osé  faire  arrêter  un  cour- 
rier du  roi ,  en  route  pour 
Rouen  ,  le  faire  mettre  en 
chfirtre-privée ,  et  s'emparer 
de  ses  dépêches  pour  le  Parle- 
ment ,  424. 

Le  procureur-général  Courtin 
dénonce  cet  attentat  aux 
chambres  assemblées,  La  du- 
chesse envoie  au  Parlement 
les  dépêches  interceptées  , 
dont  l'identité  est  reconnue 
par  le  courrier  du  roi  ,  que  le 
Parlement  avait  fait  délivrer  , 
425. 

Le  marquis  de  lieuvron  vient  au 
Palais  ,  pressentir  les  disposi- 
tions du  Parlement  relative- 
ment à  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  42.'). 

Le  Parlement  se  refuse  à  re- 
mettre le  commandement  des 
armes  au  marquis  de  lieuvron, 
vu  l'état  de  suspicion  de  ce 
seigneur.  —  II  rlonne  contre- 
ordre  à  la  g.irde  bourgeoise  , 
que  Reuvron  avait  voulu  ar- 
mer dans  l'intérêt  de  la  du- 
chesse ,  426. 

Efforts  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville pour  émouvoir  et 
soulever  la  ville  de  Rouen. 
Intrigues  ,   allées  et  venues  , 


arrivées  de  gens  du  dehors  , 
transports  d'armes  de  Rouen 
au  Pont-de-l'Archc  ,  428. 

Efforts  énergiques  et  efficaces 
du  Parlement  pour  étouffer  ce 
mouvement  insurrectionnel. 
Zèle  du  procureur  général 
Courtin.  —  Arrêts  notables  , 
affichés  ,  criés  dans  Rouen  , 
à  son  de  trompe  ,  429. 

Une  députation  du  Parlement  va 
porter  au  roi  l'assurance  de  la 
fidélité  de  cette  compagnie  , 
et  des  bonnes  dispositions  de 
la  province,  432. 

La  duchesse  de  Longueville  est 
obligée  de  sortir  de  Rouen  , 
sans  y  avoir  avancé  ses  affaires. 
—  Conduite  de  Beuvron  ;  par- 
ticularités ,  433. 

Tentative  de  la  duchesse  pour 
s'introduire  dans  le  Havre.  Le 
jeune  duc  de  Piichelieu  ne  l'y 
peut  ou  veut  recevoir  ;  elle  se 
rend  à  Dieppe  ,  436. 

Reçue  à  Dieppe  ,  la  duchesse  dé- 
pute vers  l'archiduc  ,  pour  lui 
demander  des  troupes  ,  de 
l'argent  et  des  vaisseaux  — 
Les  bourgeois  de  Dieppe  se 
déclarent  contre  elle  ,  439. 

La  duchesse  de  Longueville  re- 
muant tout  en  Normandie  ,  on 
songe  d'abord  à  envoyer  ù 
Rouen  Monsieur ,  duc  d'Or- 
léans. Puis,  il  est  décidé  que 
le  roi  s'y  rendra  en  personne 
avec  la  régente,  Mazarin  et 
toute  la  Cour  (  février  1650  )  , 
441. 

Le  jeune  roi  est  accueilli ,  en 
Normandie,    avec  amour.  — 
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Son  entrée  à  Uouen.  Jusque 
dans  la  cathédrale  ,  le  peuple 
cric  ,  avec  enthousiasme  :  inve 
le  roi!  Le  monaniue  délivre 
des  prisonniers  ,  à  l'occasion 
de  sa  joyeuse  entrée,  4'i3. 

Mazarin  ,  logé  à  l'archevêché  , 
a  sa  part  dans  les  empresse- 
ments et  dans  les  hommages , 
440. 

Le  Pont-de-!' Arche  ,  Caen,  Cher- 
hourg  ,  Granville  ,  le  Havre , 
font  leur  soumission  au  roi. 
Le  château  de  Dieppe  est  pris 
par  Du  Plessis-Reilière  ,  que 
les  hoiirgeois  de  la  ville  se- 
condent dans  cette  expédition, 
447. 

La  duchesse  s'enfuit  ,  tente  en 
vain  de  s'emharqucr  ,  erre  le 
long  des  côtes  ,  couche  une 
nuit  dans  le  presbytère  de 
Pourville.  Fondation  en  mé- 
moire de  l'hospitalité  qu'elle 
y  avait  reçue.  Elle  parvient 
enfln  à  s'embarquer  ,  et  gagne 
la  Hollande  ,  448. 

Le  roi  donne  au  comte  d'Har- 
court  le  commandement  en 
Normandie.  —  Le  comte  se 
fait  grand  bailli  de  Rouen.  Les 
commandements  inférieurs  , 
ôtés  aux  partisans  du  duc  de 
Longueville ,  sont  donnés  à 
des  hommes  sûrs  ,  400. 

Le  conseiller  de  Montenay  ,  ca- 
pitainedes bourgeois,  est  rem- 
placé parle  conseiller  Sallet  , 
452. 

On  remplace  jusqu'au  procureur 
au   Parlement  ,   qui    avait   la 


clientelle  de  l'hôtel  de  ville, 
453. 
Le  grand  Couneille  est  nom- 
mé procureur-syndic  des  États 
de  Normandie  ,    en  remplace- 
ment de  Baudry  (créature  du 
duc  ) ,  qui  est  révoqué  par  le 
roi.    Réflexion    piquante  d'un 
libelliste   du   temps  ,    à  cette 
occasion  ,  454. 
Le  Parlement  de  Rouen  ,  en  con- 
férences  fréquentes  avec  Ma- 
zarin. Les  troubles  de  la  Nor- 
mandie finissent  par  une  taxe 
de  300,000  liv.,  imposée  sur  la 
province  ,  457. 
La  duchesse  de  Longueville  traite 
avec    l'Espagne  ;    elle    publie 
des  Manifestes  ,  des  Apologies 
notables  de  sa  conduite  et  de 
celle  des  trois  princes  captifs. 
—  Elle  est  déclarée  criminelle 
de  lèse-majesté  ,458- 
Grâces  accordées  par  le  roi ,  lors 
de  son  séjour  à  Rouen.  —  Let- 
tres d'anoblissement  aux  mem- 
bres   du   Parlement  ,   à    des 
échcvins  ,  460. 
Tout  en    paix    en    Normandie  , 

après  le  départ  du  roi  ,  462. 
Le  Parlement  remet  sus  la  pro- 
cession du  vœu  de  Louis  XIII , 
déjà  tombée  en  désuétude,  462. 
Mouvements  en  Guyenne  ,  pour 
la  délivrance  des  trois  princes, 
463. 
Le  gouvernement  découvre  un 
conq)lot  ourdi  pour  émouvoir 
la  Normandie  en   faveur    des 
trois  princes.  Arrêts  du  Parle- 
ment, à  cette  occasion.  — Pro- 
cédures. —  Arrestations,  404. 
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Les  tiois  princes  sont  transférés 
des  prisons  de  Marcoussis  à 
celles  (lu  Havre  ,  sans  que  l'on 
ose  tenter  un  coup  de  main 
pour  leur  délivrance  ,  467. 

Écrits  publiés  pour  exciter  la 
sympathie  en  faveur  des  prin- 
ces prisonniers  ,  468. 

[Jn  complot  ourdi  pour  arrêter 
le  comte  d'Ilarcourt  et  mettre 
en  lii}crté  les  trois  princes  , 
demeure  sans  effet  ,  470. 

Le  comte  d'Ilarcourt  haï  en  ISoi- 
mandie.  Désordres  qu'y  com- 
mettait sa  garde  ,  composée 
de  cent  hommes.  —  Le  Parle- 
ment s'en  plaint  au  duc  d'Or- 
léans ,  et  n'est  point  écouté  , 
471. 

Les  frondeurs  de  Paris  et  d'autres 
partis  entreprennent  de  con- 
traindre la  régente  à  mettre 
les   trois   princes   en  liberté  , 

47;j. 

Mazarin  ,  d  intelligence  avec  la 
régente,  quilte  Paris,  pour 
aller  au  Havre ,  resserrer  la 
prison  des  trois  princes  cap- 
tifs (6  février  IGJl)  ,  474. 

Le  peuple  de  Paris  s'émeut ,  cn- 
^ahit  le  Palais-Royal,  et  em- 
l)èchc  la  régente  de  quitter  la 
capitale  pour  aller  rejoindre 
Mazarin  ,  47.'). 

Mazarin  continue  sa  route  ])our 
le  Havre,  ré.solu  ,  maintenant, 
a  délivrer  les  trois  princes  , 
mais  en  leur  persuadant  (|u')ls 
étaient  redevables  de  leur  li- 
berté à  la  régente  et  à  lui-mê- 
me. Insolence  des  hommes  de 
son  escorte  ,  'i75. 


Fermentation  en  Normandie  ; 
inquiétudes  sur  les  desseins 
de  Mazarin  ,  dont  on  n'y  goû- 
tait point  la  personne,  dont 
on  y  redoutait  les  intrigues  , 
478. 

Fermentation  dans  le  Parlement 
de  Normandie.  —  Les  magis- 
trats des  Enquêtes  s'agitent. 

—  Dans  des  assemblées  géné- 
rales ,  ils  expriment  leurs  in- 
quiétudes sur  la  présence  de 
Mazarin  dans  la  province,  4'79. 

Mazarin  ,  reçu  dans  le  Havre , 
mais  sans  ses  gardes  ,  va  an- 
noncer aux  trois  princes  qu'ils 
sont  en  liberté.  Contenance 
de  ces  quatre  personnages  ; 
dîner  hâtif.  Les  trois  princes 
sortent  du  Havre  ,  avec  tous 
les  dehors  du  mépris  pour  Ma- 
zarin ,  483. 

Les  trois  princes  ,  sur  la  route 
du  Havre  à  Rouen  ,  sont  salués 
par  les  acclamations  des  peu- 
ples. —  Leur  joyeux  souper  , 
à  Grosmesnil  ,  chez  le  sieur 
d  Iloudetot ,  avec  La  Roche- 
foucauld,le  maréchal  de  Gram- 
mont ,  le  président  Viole  , 
Coulas  ,  les  ministres  Lyonne 
et  Phélypeaux  ,  487. 

Les  trois  princes  entrent  dans 
Rouen  ,  comme  en  triomphe. 

—  Une  grande  dépufation  du 
Parlement  les  va  .saluer  (  14 
février  1051  ;,  48!). 

Le  Parlement,  à  la  demande  des 
trois  princes ,  et  sur  la  requête 
(en  forme)  de  mademoiselle 
de  Longueville  (  depuis  du- 
chesse de  Nemours),  rond  un 
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arrêt  qui  enjoint  à  Mazarinde 
sortir  de  la  province  (  15  fé- 
vrier 1651 )  ,  491. 

Mazarin  ,  après  quelques  hésita- 
tions, sort  de  la  Normandie  , 
puis  du  royaume,  493. 

Agitation  dans  le  Parlement.  — 
Mouvements  parmi  la  noblesse. 
—  Assemblées,  brigues.  Arrêt 
du  Parlement  contre  ces  dé- 
monstrations ;  elles  cessent 
(  fin  mars  1651  )  ,  494. 

Le  Parlement  demande  le  réta- 
blissement du  duc  de  Longue- 
ville  dans  son  gouvernement, 
enregistre  des  déclarations 
d'innocence  accordées  aux 
trois  princes,  en  sollicite  de 
semblables  pour  la  duchesse 
de  Longueville  ,  500. 

Le  duc  de  Longueville  ,  rétabli 
dans  son  gouvernement ,  re- 
connaît ,  au  langage  du  Par- 
lement ,  la  résolution  où  est 
cette  compagnie  de  se  main- 
tenir invariablement  dans  le 
devoir ,  502. 

On  rétablit  les  partisans  du  duc 
dans  les  offices  et  postes  d'où 
ils  avaient  été  exclus  ,  en  fé- 
vrier 1650  ,  504. 

Efforts  des  divers  partis  pour 
gagner  le  duc  de  Longueville. 
Entrevue,  à  Trie,  entre  lui  et 
le  prince  de  Condé  ,  qui  croit 
l'avoir  ébranlé  ,  mais  se  désa- 
buse bientôt.  Le  duc  ,  dirigé 
par  sa  fille  ,  demeure  dans  le 
devoir  ,  506. 

Opposition  du  Parlement  à  Ma- 
zarin ,  et  ses  arrêts  contre  lui, 
pour  empêcher  la  cour  de  ve- 


nir se  cantonner  en  Norman- 
die ,  au  grand  dommage  de  la 
province  ,511. 

Arrêts  et  mesures  énergiques  du 
Parlement  contre  des  agents 
du  duc  de  Beaufort  ,  qui 
osaient  faire  ,  en  Normandie, 
des  levées  d'hommes  et  d'ar- 
gent, 513. 

Le  Parlement  de  Rouen  rompt 
avec  celui  de  Paris  ,  en  rébel- 
lion déclarée  ,  et  enregistre 
les  déclarations  royales  contre 
les  princes  révoltés.  —  Faux 
bruits  répandus  par  les  fron- 
deurs sur  la  conduite  et  les 
desseins  du  duc  de  Longue- 
ville  ,  516. 

La  Normandie  en  paix  et  dans 
l'abondance  ,  grâce  à  son  Par- 
lement et  au  duc  de  Longue- 
ville.  Les  Palinods  de  Rouen 
et  ceux  de  Caen  célèbrent  la 
prospérité  de  la  province 
(  1652)  ,  521. 

Vers  latins  d'Antoine  Halley  ,  et 
vers  français  de  David  Ferraud, 
à  ce  sujet,  522. 

Harangue  du  ministre  Pierre 
Du  Bosc  ,  qui  confirme  les 
louanges  données  naguère  par 
les  poètes  au  duc  de  Longue- 
ville  ,  525. 

Combien  la  conduite  du  Parle- 
ment avait  été  louable  dans 
ces  conjonctures ,  525. 

Licence  et  audace  des  écrivains  , 
au  temps  de  la  Fronde.  Ques- 
tions hardies  et  étranges  agi- 
tées à  cette  époque.  Quels  dé- 
sastres avaient  produits  ces 
doctrines  .''  527. 
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Ressentiments  profonds  do  la 
cour  à  réjTard  des  Parlements. 
Louis  XIV  proclame  solennel- 
lement rabsolutisme.  —  Dé- 
fense aux  Parlements  de  se 
mêler  des  affaires  d'État ,  530. 

Le  roi  fait  biffer,  sur  les  regis- 
tres du  Parlement  de  Paris  et 
des  autres  compagnies,  les  dé- 
libérations séditieuses  prises 
pendant  les  troubles,  532. 

Le  maître  des  requêtes  Gaulmin 
maltraite  vivement  les  Parle- 
ments dans  une  harangue  à  la 
régente,  que  contente  fort  ce 
discours  ,  533. 

Louis  XIV  ,  âgé  de  seize  ans  ,  va 
au  Palais  ,  à  Paris  ,  en  cos- 
tume de  chasse ,  en  bottes 
fortes  ,  le  fouet  à  la  main  , 
défendre  au  Parlement  de  dé- 
libérer sur  des  Edits  enregis- 
trés ,  la  veille  ,  en  lit  de  jus- 
tice ,  534. 

Louis  XIV  ,  niïître  ,  7ic  veut 
plus  de  grands  dignitaires,  de 
compagnies  d'États  généraux 
ou  provinciaux,  qui  opposent 
des  remontrances  à  ses  ordres, 
536. 

Les  gouverneurs  de  provinces  , 
autrefois  perpétuels  ,  ne  sont 
phis  nommés  que  pour  trois 
ans  ,  537. 

Pouvoirs  exorbitants  des  inten- 
dants, agents  révocables  ,  ins- 
truments complaisants. —  Leur 
origine.  —  Chei'ouc liées  des 
maîtres  des  re(|uètes  en  iSor- 
mandie,  au  temps  de  Henri  II , 
et  sous  Louis  XIII  encore,  538. 

Les  intendants  ,  supprimés  ,  en 
If)/|8  ,   à  la  demande  des  Par- 


lements ,  reparaissent  sous 
Louis  XIV,  et  deviennent  plus 
puissants  que  jamais,  malgré 
les  réclamations  de  ces  coin  - 
pagnies  ,  543. 

Les  États  de  Morniandie  ,  convo- 
qués rarement  à  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  Xlll,  ne  le  sont 
que  deux  fois  dans  les  douze 
premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  ,  et  finissent  par  ne 
plus  l'être  du  tout,  546. 

La  Charte  normande  tenue  pour 
rien;  et  des  clauses:  nonobs- 
tant la  Charte  normande  , 
clameur  de  haro,  etc.,  549. 

Prospérité  des  pays  d'Etats  ; 
malaise  dans  les  pays  d'élec- 
tion ,  550. 

Tout  se  fait ,  en  France,  par  les 
intendants.  Leur  pouvoir  exor- 
bitant absorbe  tous  les  autres, 
552. 

Vaine  résistance  des  cours  sou- 
veraines aux  mesures  désas- 
ireuses  pour  l'État,  554. 

Des  magislrats  du  Parlement  , 
exilés,  pour  avoir  résisté  à  des 
édits  fiscaux,  555. 

Ancienneté  de  l'usage  des  re- 
montrances, 550. 

Utilité  des  remontrances,  557. 

Les  Parlements,  au  temps  delà 
Fronde,  avaient  pris  trop  de 
licence,  559. 

Louis  XIV  ,  par  son  ordonnance 
d'avril  1067,  restreint  et  altère 
le  droit  de  remontrances  que 
les  Parlements  avaient  libre- 
ment exercé  jus(jue-là.  Vives 
réclamations  des  Enquêtes  du 
Parlement  de  Paris.   L'oidon- 
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nance  y  est  enregistrée  ,  sans 
qu'il  ait  été  loisible  aux  ma- 
gistrats de  la  lire,  560. 

Leduc  de  Montausier  et  l'inten- 
dant LaGaIissonnière,7;o/'/eH/\y 
d'ordres ,  font  enregistrer , 
en  leur  présence,  au  Parieinent 
de  Rouen,  l'ordounanced'avril 
16C7,  dont  cette  compagnie  ne 
connaît  que  les  intitulés,  502. 

Paroles  du  président  Bigot  de 
Monville,  en  cette  occurrence, 
503. 

Après  l'ordonnance  d'avril  1607, 
les  Parlements  firent  encore 
des  remontrances  ,  564. 

Affaire  du  tiers   et  danger.  — 
Services  immenses  que  le  Par- 
lement rend  à  la  province  ,  en 
cette  conjoncture ,  564. 

Doctes  mémoires  des  avocats 
Gréard  et  Basnage,  pour  sous- 
traire la  Normandie  au  droit 
de  tiers  et  danger,  569. 

Le  Parlement,  à  force  de  remon- 
trances et  de  députations  en 
cour,  épargne  à  la  province 
les  ruineuses  conséquences  du 
droit  de  tiers  et  danger,  571. 

Le  roi  improuve  et  fait  rétracter 
des  modifications  apportées 
par  le  Parlement  de  Rouen  à 
l'ordonnance  criminelle  de 
1070.  Plusieurs  autres  faits 
analogues ,  574. 

Résistance  du  Parlement  à  quel- 
ques édits.  Suffrages  violen- 
tés. —  Exil  du  président  Brc- 
tel  d'Estalleville  ,  575. 

La  première  présidence  du  Parle- 
ment de  Normandie  fut  pres- 
que toujours  donnée  à  des  ma- 


gistrats étrangers  à  la  provin- 
ce ,  577. 

Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du 
24  février  1673,  réduit  à  rien 
\e(\voit  de  remontrances, \i{issé 
aux  cours  souveraines,  579. 

La  déclaration  de  1073est  portée 
au  Parlement  de  Rouen  par  le 
marquis  de  Beuvron  et  linten- 
dant  de  Creil ,  qui  la  font  en- 
registrer ,  en  leur  présence  , 
et ,  en  même  temps  ,  douze 
édits  fiscaux.  Discours  du  pre- 
mier président  Pellot ,  concer- 
té avec  CCS  porteurs  d'ordres, 
582. 

Sous  l'empire  de  redit  de  1 073,  les 
magistrats  du  Parlement  de 
Paris  ne  faisaient  plus  de  re- 
montrances ,  et  ne  prenaient 
même  pas  la  peine  d'opiner  sur 
les  ordonnances  et  déclara- 
tions. A  Rouen,  le  Parlement 
enregistrait ,  puis  remontrait, 
mais  presque  toujours  sans 
succès,  584. 

Après  que  le  droit  de  remontran- 
ces eut  été  réduit  à  rien  ,  les 
édits  fiscaux  devinrent  de  plus 
en  plus  fréquents  et  épuisèrent 
la  France,  580. 

Indignation  des  magistrats  en 
voyant  quel  rôle  passif  on  leur 
avait  fait  dans  l'enregistre- 
ment des  édits,  587. 

Paroles  inconvenantes  du  pre- 
mier président  Pellot,  à  pro- 
pos d'un  enregistrement  ;  ré- 
ponse du  conseiller  Scott  de 
Fumechon  ,  qui  sort,  suivi  de 
tout  le  Parlement,  et  laisse  le 
preuiier  président  enregistrer 
seul  un  édit ,  588. 
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Les  premiers  présidents  con- 
nivaient  à  cet  abaissement  de 
leurs  compagnies,  et  pres- 
saient ,  avec  plus  de  ferveur 
que  les  gens  du  roi  ,  l'enregis- 
trement des  édits.  Scène,  à 
Rouen  ,  entre  le  premier  pré- 
sident De  Pout-Carré  et  le  pro- 
cureur général  Maignart  de 
P.  eau  tôt ,  589. 

Cet  abaissement  des  cours  sou- 
veraines bien  peint  par  Du- 
guet.  —  Leur  situation  pas- 
sive,  mieux  exprimée  encore 
par  une  médaille  frappée  sous 
Louis  XIV,  590. 

Ce  qu'en  disent  Saint-Simon, 
Montesquieu  et  De  Rulhières, 
592. 

Les  Parlements  n'avaient  pas 
toujours  bien  usé  du  droit  de 
remontrances,  592. 

Du  prétendu  crime  de  sortih'ge ; 
et  des  prétendues  Possessions; 
ce  que  c'était ,  au  vrai ,    594. 

Réflexions  bien  notables  de  Mon- 
taigne, sur  le  prétendu  crime 
de  sortilège  ,  C03. 

Ce  que  pense  Montaigne  de  dix 
ou  douze  sorciers  qu'on  lui 
montre  dans  une  prison  d'Ita- 
lie, 604. 

Livre  courageux  du  médecin 
Wicr ,  sur  le  sortilège ,  005. 

Pigray,  cbirurgicn  de  Henri  III, 
fait  absoudre  (|uatory.e  mal- 
heureux, accusés  de  sortilège, 
607. 

l'oi  <lu  président  De  Tliou  ,  et  de 
La  Roche-l'iavyn ,  au  crime  de 
sortilège,  608. 


Livre  de  la  Dcmonnmonie  des 
sorciers,  par  Bodin  ,  009. 

Livres  extravagants  de  Pierre  de 
Lancre  ,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux  ,  qui ,  avant 
d'écrire  sur  le  sortilège  ,  avait 
jugé  et  fait  mourir  nne  multi- 
tude de  sorciers  ,  (  environ 
cinq  cents  pour  une  fois  ). 
—  De  Lancre  est  fait  conseiller 
d'État,  en  récompense,  610. 

Livre  de  Nicolas  Remy  ,  procu- 
reur général  du  duché  de  Lor- 
raine ,  grand  destructeur  de 
sorciers,  612. 

Livre  de  Henri  Boguet ,  grand - 
juge  en  Bourgogne  ,  où  il  pose 
et  discute  d'incroyables  ques- 
tions, en  matière  de  sortilège, 
613. 

La  crédulité  des  magistrats,  des 
jurisconsultes  ,  des  médecins, 
accroissait  la  superstition  du 
peuple  ,  qui  ne  rè\a  plus  que 
sortilège  ;  les  accusations  de 
magie  inillulèrent  ;  des  vision- 
naires, réputés  sorciers,  se 
crurent  eux-mêmes  tels  ,  et 
s'accusaient ,  615. 

Sorciers  suppliciés  en  Norman- 
die (  Xh"  siècle),  617. 

1 6e  siècle,  618. 

17c  siècle.  Les  procès  de  sortilè- 
ge deviennent  plus  fréquents  , 
618. 

I.èonora  Oaligaï ,  brûlée  ,  à  Pa- 
ris, comme  soriièK!,  021. 

Le  curé  Gaufridi  brûlé  à  Aix  , 
connue  sorcier.  IMM.  de  Tour- 
nelle  prennent  pour  le  diable 
nu  jeune  ranioneiii'  ,  (|ui  s'est 
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laissé  choir  de  la  cheminée 
dans  la  grand'chambre,   621. 

Urbain  Grandier.  Possession  de 
Loudun,  mère  de  celle  de  Lou- 
viers  ,  622. 

Dans  le  17'  siècle  ,  le  Parlement 
de  Rouen  se  montre  peu  favo- 
rable à  l'établissement  de  nou- 
veaux couvents  dans  la  pro- 
vince. Désordres  dans  ces  mai- 
sons, aux  13*  et  IG^  siècle,  C23. 

Fondation  du  couvent  de  St- 
Louis  et  de  Stc-Elisabcth  de 
Louviers.  —  Le  prêtre  David  , 
Simonne  Gaugain,  etc.,  62,), 

Désordres  dans  le  couvent  de  St- 
Louis  et  de  Ste-Elisabcth  de 
Louviers  ,  peu  après  sa  fonda- 
tion. Le  Parlement  y  envoie 
des  commissaires,  qui  ne  dé- 
couvrent rien  ,  627. 

Le  monastère  de  Louviers  pros- 
père. Le  prêtre  David  abuse 
François  Péricard  ,  évèque 
d'Evrcux  ,  629. 

Le  prêtre  David  prêche  aux  jeu- 
nes religieuses  les  doctrines  du 
gnostirisme  ,  de  l'adamismc  , 
d'un  faux  mysticisme  ,  et  les 
corrompt  à  ce  moyen  ,  630. 

Watliurin  Picard  ,  curé  du  Mes- 
nil-Jourdain  ,  imbu  des  doc- 
trines de  David  ,  lui  succède 
dans  la  direction  des  religieuses 
de  Louviers.  Quel  homme 
c'était.  — Tbomas  BouUé,  son 
vicaire  ,  634. 

Particularités  sur  Madeleine  Ba- 
vent ,  l'une  des  religieuses  du 
monastère  de  Louviers,  636. 

Le  désordre  s'accroît  dans  le  mo- 
nastère de  Louviers  ,  637. 


Madeleine  Bavent  ,  sans  cesse 
perplexe  entre  le  crime  et  le 
remords,  inquiète  Mathurin 
Picard  ,  qui  craint  qu'elle  ne 
l'accuse  dans  ses  confessions, 
638. 

Mathurin  Picard,  pour  se  rendre 
maître  absolu  de  l'esprit  de 
Madeleine  Bavent ,  lui  persua- 
de qu'il  est  magicien,  et  feint 
de  l'initier  elle-même  à  la  ma- 
gie ,  638. 

Mathurin  Picard,  qu'inquiètent, 
de  nouveau,  les  perplexités  de 
Madeleine  Bavent  ,  dissimule 
de  .son  mieux  ,  et  se  voit,  tou- 
tefois, interdire  le  confession- 
nal, 642. 

Mathurin  Picard  meurt  ,  sans 
qu'on  ait  découvert  ses  infa- 
mies. Son  corps  est  inhumé 
dans  l'église  du  couvent  de 
Saint-Louis  et  Sainte-Elisabeth 
de  Louviers,  643. 

Les  désordres  du  couvent  de 
Lou\iers  transpirent  au  de- 
hors. Le  monde  s'en  scanda- 
lise. Moyen  imaginé  par  les 
religieuses  pour  sauver  l'hon- 
neur du  monastère,  pour  con- 
jurer sa  destruction  ,  et  les 
ignominieux  châtiments  dont 
elles  étaient  menacées  ,  644. 

La  wéhincoUe ,  Yhystcrie  ,  la 
manie,  et  d'autres  affections 
des  cerveaux  qu'assiégeaient 
des  visions,  étaient,  ancien- 
nement, qualifiées  possession. 
Des  exorcismes  ,  645. 

Des  possessions  simulées  ,  fré- 
quentes surtout  dans  les  cou- 
ven!s  de  filles,  où  s'étaient  in- 
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tioduits  quelques  désordres, 
647. 

La  possession  regardée  par 
beaucoup  comme  l'indice 
d'une  plus  haute  perfection  , 
G48. 

Kffcts  de  l'imagination  et  de  la 
sympathie  entre  les  femmes  , 
649. 

Histoire  de  Marthe  Brossier , 
fausse  possédée  ,  déjouée  par 
Myron  ,  évêque  d'Angers  ,  et 
par  Marescot ,  médecin  célè- 
bre, 650. 

Les  possessions  pullulèrent  sous 
Louis  XIII  ,  651. 

Les  révélations  de  Madeleine  Ba- 
vent inquiètent  ses  compagnes 
(le  désordres,  652. 

Les  religieuses  deLouviers,  me- 
nacées d'une  inquisition  ri- 
goureuse et  de  peines  sévères  , 
feignent  d'être  possédées. 
Scènes  étranges  ,  dont  le  cou- 
vent devient  le  théâtre.  Tous 
lesdémonsdel'enfer  semblent 
s'y  être  donné  rendez-vous, 
653  ,  654. 

Crédulité  de  François  Péricard  , 
évêque  d'F.vrcux.  —  Mouve- 
ment (jue  se  donnent  les  ca- 
pucins ,  dans  cette  affaire  ;  le 
père  Esprit  de  Bosc-Roger 
entre  autres,  655. 

Le  P.  Esprit  de  Bosc-Roger  vient 
visiter  le  monastère  de  Lou- 
viers.  Alors,  feu  Math u ri n  Pi- 
card ,  curé  ,  et  la  religieuse 
Madeleine  Bavent,  sont  signa- 
lés comme  ayant,  par  des  opé- 
rations magi<iues  ,  causé  tout 
le    désordre  du    couvent  ,  et 


procuré  la  possession  des  re- 
ligieuses ,  657. 
De  sottes  paroles  de  Madeleine 
Bavent  viennent  en  aide  à  la 
trame    ourdie    contre     cette 
malheureuse ,  658. 
L'évêque    Péricard  à    Louviers. 
Tous  les  démons  de  l'enfer  si- 
gnalent feu  Picard  comme  ma- 
gicien ,   et   Madeleine  Bavent 
comme  sa  complice    et    leur 
affulée,  659. 
Ces   jongleries    des    religieuses 
déiournent    d'elles    tous    les 
soupçons  ,    fixent    l'attention 
sur  Madeleine  Bavent  ,  et  ap- 
pellent sur  elle  toutes  les  ri- 
gueurs ,   660. 
Scènes  ridicules  jouées  par  les 

religieuses  de  Louviers,  661. 
Charmes  qu'on  découvrait,  cha- 
que jour,  dans  le  monastère, 
où  étaient  réputés  les  avoir 
cachés  Picard  et  Madeleine 
Bavent ,  662. 
Simplicité  de  l'évêque  Péricard. 
—  Les  diables,  exaltant  Dieu  , 
IMaric  ,  les  Saints  ,  et  l'évêque 
Péricard  lui-même  (on  feignant 
de  lesvouloir  injurier),  étaient 
écoutés  avec  recueillement  et 
faveur  par  ce  crédule  prélat , 
663,  664. 
L'abbé  Le  Gauffre  ,  successeur 
du  saint  prêtre  Bernard,  vient 
à  Louviers  expérimenter,  sur 
les  démons,  les  relicjuesde  son 
pieux  prédécesseur,  et  est  joué 
par  les  religieuses,  666. 
Par  sentence  de  l'évêque  d'É- 
vreux,  Madeleine  Bavent,  dé- 
clarée comaincue  (  de  crimes 
impossibles)  est  dévoilée,  dé- 
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pouillc^edes  habits  de  religion, 
et  condamnée  à  une  prison 
perpétuelle  ,  674. 
L'évèque  d'Évrcux  fait,  pendant 
une  nuit,  exhumer  le  corps 
du  curé  Picard  ,  enterré  dans 
l'église  du  monastère  de  Lou- 
\iers,  et  l'envoie  jeter  dans 
une  fosse,  appelée:  le  Puits 
Crosnier  (  12  mars  1C43  ),  070. 

Le  cadavre  de  Picard  est  décou- 
vert dans  la  fosse  du  Puits 
Crosnier,  enfermé  dans  une 
bière  scellée  ,  et  déposé  dans 
les  prisons  de  Louviers  (  20  , 
21  mai  1C43)  ,  677. 

Procédures  contre  Madeleine  Ba- 
vent ;  tortures  au.xquellcs  elle 
est  en  butte  pendant  plusieurs 
années ,  678. 

Simonne  Gaugain  ,  dite  alors  la 
petite  mère  Françoise  ,  autre- 
fois supérieiire  à  Louviers  , 
aujourd'hui  supérieure  des 
Hospitalières  de  Paris ,  se 
trouve  impliquée  dans  le  pro- 
cès des  religieuses  de  Lou- 
viers ,  680. 

Thomas  Boullé  ,  prêtre  ,  ancien 
vicaire  du  Mesnil-Jourdain  , 
impliqué  dans  le  procès  ,  est 
arrêté  ,  ainsi  que  les  nommés 
Duval  et  Vassoult  (  2  juillet 
1644)  ,  083. 

Des  commissaires  extraordi- 
naires, constitués  eu  dignité, 
sont  envoyés  à  Louviers  par  la 
régente,  pour  prendre  con- 
naissance du  procès  occasion- 
né par  les  désordres  du  mo- 
nastère de  Saint-Louis  et  Stc- 
Élisabcth,  08'». 


Les  jongleries  du  monastère 
continuent ,  plus  actives,  plus 
étranges  que  jamais.  Tout  le 
monde  n'en  était  pas  dupe, 
085. 

Opinion  de  Mazarin  et  de  Cos- 
péan  ,  évêquc  de  Lisieux  ,  sur 
cette  prétendue  possession  , 
687. 

Opinion  du  docteur  Yvelin  (ou 
Le  Vilain  ) ,  médecin  de  la 
reine-mère ,  687. 

Les  commissaires  de  la  régente, 
refusant  d'en  croire  le  docteur 
Le  Vilain  ,  mandent  à  Louviers 
deux  médecins  de  Rouen,  dont 
la  crédulité  ,  en  pareille  ma- 
tière ,  était  notoire  ,  688. 

Les  médecins  Lampérière  et  Ma- 
gnart  croient  à  la  réalité  de  la 
possession.  Sur  leur  rapport , 
les  commissaires  de  la  régente 
déclarent ,  par  sentence,  l'exi- 
stence de  cette  possession,G'ôO. 

Les  commissaires  de  la  régente 
finissent  par  laisser  au  Parle- 
ment de  Normandie  la  con- 
naissance exclusive  de  cette 
affaire,  091. 

L'évèque  Péricard  meurt  par  l'ef- 
fet du  chagrin  et  du  souci  que 
lui  avait  causé  ce  procès  ,  092. 

Le  procès  s'instruit  activement 
contre  Thomas  Boullé  ,  Made- 
leine Bavent,  Duval,  Vassoult, 
le  cadavre  de  Mathurin  Pi- 
cr/rrf.  Lampérière  découvre,  sur 
le  corps  du  vicaire  Boullé  ,  la 
marque  des  sorciers ,  093. 

Bruits  ,  contorsions  ,  jongleries 
dans  le  monastère  de  Saint- 
Louis  ,  au  momeut  où  les  ac- 
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cusc%,  mcues  à  Rouen,  tra- 
versèrent Louvicrs.  —  Ils  fu- 
rent accueillis  ,  à  Rouen  ,  par 
les  huées  et  les  malédictions 
du  peuple  ,  C94. 

Le  Parlenient  s'occupe  active- 
ment de  l'affaire.  —  Combien 
les  procédures  avaient  été  ir- 
réguiières  et  illéi^ales  à  Évreux 
et  à  Louviers  ,  096. 

Violences  exercées  ,  à  Louviers  , 
sur  Madeleine  Bavent,  pour  la 
faire  déposer  contre  un  des 
accusés.  Innocence  de  Boullé  , 
697. 

Le  Parlement  coudamue  au  feu 
le  curé  Picard,  morl ,  le  vi- 
caire Boullé  ,  vù'dHt..  —  Exé- 
cution (  21  août  1047  ),  098. 

Combien  les  capucins  s'étaient 
démenés  dans  cette  affaire. 
Dans  le  Parlement ,  les  avis 
avaient  été  ,  quelque  temps, 
partagés ,  700. 

Disposition  de  l'arrêt ,  pour  em- 
pêcher, à  l'avenir,  dans  les 
couvents  de  femmes  ,  l'abus  et 
la  profanation  du  Sacrement 
de  la  Pénitence,  702. 

Le  Parlement  ordonne  que  les 
religieuses  de  Louviers  seront 
transférées  dans  d'autres  mo- 
nastères ,  ou  rendues  à  leurs 
parents.  — Quel(|ues-unes  sont 
assignées  à  conijxiroir  devant 
la  cour,  702. 

Le  Parlement  surscoit  à  statuer 
sur  le  sort  de  Madeleine  lia- 
vent  ,  703. 

Le  Parlement  décrète  de  prise 
de  corps  Simonne  C.augain  , 
dite  /fi    vciicnihic  iiicir  Fran- 


çoise, supérieure  des  Hospita- 
lières de  la  place  Royale ,  à 
Paris,  704. 

Le  Conseilcasse  ce  décret  de  prise 
de  corps  ,  et  contraint  le  Par- 
lement de  Normandie  à  en- 
voyer à  l'officialité  les  pièces 
de  la  procédure  ,  où  il  est 
question  de  la  mère  Françoise, 
70i, 

L'officialité  de  Paris  procéda 
contre  la  mère  Françoise  ,  ac- 
cusée de  magie  ,  705. 

Les  procédures  de  Paris  ayant 
été  interrompues  ,  quelque 
temps  ,  un  libelle  en  fait  un 
grief  contre  Mazarin  ,  706. 

Les  procédures  contre  la  mère 
Fi'ançoise  sont  reprises,   707. 

Une  sentence  absout  la  mère 
Françoise  de  l'accusation  de 
magie.  —  Jamais  elle  ne  fut 
rétablie  dans  ses  fonctions  de 
supérieure,  707. 

Madeleine  Bavent  demeura  pri- 
soniiière  dans  la  conciergerie 
du  palais  ,  à  Rouen  ,  où  on  la 
voyait  encore  en  10ô3.  On  écrit 
la  vie  de  cette  folie ,  sous  sa 
dictée;  ou  l'ose  faire  impri- 
mer, et  dédier  à  la  duchesses 
d'Orléans  ,   709. 

Du  livre  intitulé  :  /a  Piété  affli- 
gée, par  le  père  Fsprit  de  Bosc- 
Roger  ,  capucin  ,712. 

Mot  plaisant  de  Mathieu  Mole, 
à  l'occasion  de  cette  affaire  , 
71,). 

Marie  des  Vallées, de  Coulances , 
accusée  île  .sortilège,  est  dt'cla- 
rée  iiinocenlc  de  ce  crime  |)ar 
le   Paricnu'iit   rlc  Normandie  , 
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parce  qu'elle  avait  été  recon- 
nue vierge,  715. 

Deux  prétendus  sorciers  exécu- 
tés à  Cahors ,  en  1661 ,  pour 
avoir  donné  à  un  sieur  Darsi- 
niole  cinq  démons  dans  une 
pomme  ,1\1. 

Des  commissaires  du  roi  (  tous 
liaut  placés  ),envoyésà  Auxon- 
ne  ,  croient  et  déclarent  que 
les  religieuses  d'un  monastère 
de  cette  ville  sont  possédées  , 
718. 

En  1670  ,  il  vient  de  Carentan  et 
de  la  Haie-du-Puis ,  à  Rouen  , 
des  charretées  de  sorciers,  ap- 
pelants de  sentences  de  mort 
prononcées  contre  eux  à  Ca- 
rentan ,718. 

Les  bons  esprits  avaient  plus  que 
des  sci'upnles  sur  la  réalité  du 
crime  de  maïçic.  —  le  Parle- 
ment de  Paris  n'y  croyait  plus 
i^nère,  718. 

Le  roi  commue  la  peincdemort, 
déjà  prononcée  par  le  Parle- 
ment de  Rouen  contre  quatre 
des  condamnés  de  Carentan , 
et  ordonne  un  sursis  ,  en  ce 
<iui  concerne  les  juitres  (KwO), 
719. 

Le  roi  ordonne  au  Parlement  do 
lui  e\|)oser  sa  théorie  sur  le 
crime  de  sortilège,  et  de  lui 
donner  des  explications  sur  sa 
jurisprudence  en  cette  matiè- 
re. Le  Parlement,  pifiué,  nom- 
me une  commission  chargée 
(le  s'occuper  de  cet  objet,  720. 

Le  Parlement  expose  au  roi  ses 
princiics  sur  le  .sortilège,   et 


lui  envoie  un  travail,  où  four- 
millent tous  les  préjugés  du 
moyen-âge  sur  cette  matière, 

725. 

Un  arrêt  du  Conseil  (  le  roi  y 
séant  )  annule  toutes  les  pro- 
cédures instruites  en  Norman- 
die ,  contre  les  sorciers ,  et 
ordonne  d'ouvrir  les  prisons 
à  toutes  les  personnes  déte- 
nues pour  ce  fait  seulement , 
726. 

Déclaration  générale  du  roi,  sur 
la  matière  (juillet  1682,  enre- 
f;ist.  au  Parlement  de  Rouen 
le  .3  août  ) ,  728. 

Le  Parlement  crut  encore  quel- 
(jue  temps  au  sortilège.  Arrêts 
étranges  qu'il  rendit ,  729. 

Marie  Bucaille,  condamnée  à 
mort  par  une  étrange  sentence 
du  bailliage  de  Valognes, en  ap- 
pelle au  Parlement  de  Rouen , 
(|ui  la  condamne  seulement  au 
bannissement  et  au  fouet,  730. 

Prétendue  possession  de  toutes 
les  filles  et  femmes  de  Bully  , 
(|ui ,  aux  exorcismes,  accusent 
un  cultivateur  de  cette  pa- 
roisse de  les  avoir  ensorcelées. 
Ces  allégations  ne  trouvent 
point  de  créance  ;  le  curé  de 
Bully,  accusé  de  les  avoir  sug- 
gérées, est  séquestré  dans  le 
prieuré  de  Bourgachard,  733. 

Prétendue  possession  des  demoi- 
selles de  Léaupartie,  à  Landes, 
diocèse  de  Hayeux  ,  735. 

Les  rituels  de  Rouen  et  d'É- 
vreux  ,  impiimésau  commen- 
cement du  IS*"  siècle  ,  recom- 
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mandent  au  clergé  de  ne  point 
croire  légèrement  aux  alléga- 
tions de  possession  et  d'ob- 
session ,  73ô. 

Au  18^  siècle  ,  on  publie  encore 
des  livres  où  est  soutenue 
l'existence  de  la  magie  ,  et  où 


sont  gravement  débattues  des 
questions  sur  cette  matière , 

73-. 


Ce  qu'on  pense  aujourd'hui  du 
sortilège  et  de  la  possession  , 
7.J9. 
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Librairie  Ed.  FRËRE  el  LEBRUMENT ,  quai  de  Paris .  45 ,  à  Rouen. 


DiAir.E  OH  Journal  du  cliancflier  Séguier  en  Normandie,  aprè.s  les 
séditions  îles  Nu-pieds  (  1639-40),  public,  pour  la  première  fois, 
d'après  les  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale,  avec  de  nombreuses  an- 
notations ;  par  \.  Floqnet.  I84-2,  in-S",  orné  d'une  vue  de  Rouen 
au  XVII*  siècle.  7  fr. 

CiiRoxiQi'E  DEK  Abbés  deSaii^t-Ouev  de  Roiex,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  un  ms.  du  xiv<^  siècle;  par  F.  Micuti-.  —  1840, 
petit  in-4'',  lig. ,  7  fr. 

Miracle  de  Nostue  Dame  ,  i>e  RonEnr-LE-DYAiiLE,  filz  du  duc  de 
Normendie,  etc.,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  manus- 
crit du  xiv  siècle  ,  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  —  1830  ,  in-S" ,  0  fr. 

Essai  historiqie  si;r  la  Pei\tuiie  sur  verre  ;  par  E.-H.  Laxclois. 

—  I83-i  ,  in-4",  fig. ,  18  fr. 

Voyage  de  Paris  au  Havre.  —  1842  ,  in-18  ,  fig.  et  cartes  ,  2  fr.  50 

Roi;e.\  :  son  Histoire,  ses  Monumens  ,  son  industrie,  ses  grands 
hommes  ;  suivi  de  notices  sur  Dieppe  et  Arques  ;  par  Th.  Licquet. 

—  1842,  in-18,  fig.  et  plan  de  Rouen  ,  3  fr. 

Rrcherches  SIR  l'Histoire  de  Rolen,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à   Rollon;  par  Th.  Licquet.   I82G  ,  in-8'\  I  fr.  50. 

Descriptiox  historique  de  la  Cathédrale  de  RouEi\  ;  par  Gilbert. 

—  1837,  in-8",  fig.  ,  4    fr. 

Descriptio\  historique  de  l'Église  de  Saixt-Oueiv  de  Rouen  ; 
par  Gilbert.  —  1822  ,  gr.  in-S"  ,  fig.  ,  5  fr. 

Essai  sur  les  Énervés  de  Jnmiéges  ,  par  E.-H.  Laivclois;  suivi  du 
Miracle  des  Énervés.  —  1838  ,  in-H"  ,  fig. ,  G  fr. 

Histoire  de  Norma\die  ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  conquête  de  l'Angleterre  en  1066  ;  par  Th.  Licquet.—  1835,  2 
vol.  in-S"  ,  avec  une  carte  ,  13  fr. 

Histoire  de  la  Normandie,  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre 
jusqu'à  la  réunion  delà  Normandie  au  royaume  de  France;  par 
G.-B.  Dei'i>i\<..  —  1835  ,  2  vol   in-8' ,  12  fr. 

Histoire  des  A'Glo-Saxoivs  ,  par  sir  Francis  Palgrave  ,  traduite 
de  l'iinglais  par  Alex.  Licquet.  —  I83G  ,  in-8"  ,  fig. ,  7  fr.  50  c. 

HisToir.E  DU  Ch  viEAt-GAiLLAKD  ;  par  A.  Deville. —  1829,  gr.  in-4'', 
fig.,  15  fr. 

Le  Roman  de  Rou  et  des  Ducs   de  Norm  \\die;  par  Robert  Wace. 

—  1827  ,  2  vol.  in-S",  fig.,  25  fr. 

Le  Roman  de  Brui  ;parR.  W\ck.  -  1836-38,2  vol.  in-S"  ,  fig.,  20  fr. 

Obsp.rvaiioxs  sur  le  Roman  de  Rou  et  sur  la  langue  des  Trouvères 
au  XII'  siècle;  par  Ravnoi  ard  ,  de  l'Institut.  —  1829,  in-8',  3  fr. 

Fr\gme\ts  littéraires  de  lady  Jeanne  Grey  ,  traduits  par  Ed.  Frère. 

—  1832  ,  in-8',  avec  un   portrait,  4  fr. 

Contes  popii.aires  de  l'arrondissementde  Baycux;  par  F.  Phqiiet. 

—  I83'i,  in-8",  fig.,  3  fr. 

Les  Chroniqi  es  de  Norma\die  ,  publiées  pour  la  première  fois 
d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Uoi;  |i.-irF.  Michel. 

—  1839  ,  petit  in-4"  ,  avec  une  miniature  ,  15  fr. 

Essai  iiistcuiqce  et  littériire  str  l'abbaye  de  Fécamp;  par 
Leroix  de  Lincv. —  1840,  in-S',  fig.,  7  fr. 

Chroniques  angl<)-\ormai\des,  publiées  d'après  les  mss.  de  Londres, 
de  Paris,  etc.  ;  par  F.  Michel.  —1836-40,  3  vol.  in-S",  15  fr. 

Essai  sir  la  CvLLiCRAPiiir.  des  Manuscrits  du  moyen  âge,  etc.; 
par  E.-H.  La\gl()IS. —  IS'il,   grand  in-S",  fig.,  S  fr. 
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